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Cinqmars  ^ le  Sieur  de  Thou  font  arrêtés  à 
Narbonne.  Le  Duc  d’Orléans  donne  une  dé- 
claration , qui  fert  de  preuve  contre  les  conju- 
rés. Le  Roi  reprend  la  route  de  Paris , & il 
va  voir  le  Cardinal  à Tarafion.  Le,  Cardinal 
interroge  Mr.  de  Tbou:  on  examine  fi  la  décla- 
ration de  Moniteur  ne  peut  faire  preuve  en  Jus- 
tice fans  confrontation.  Mort  de  la  Reine  Mè- 
re. Commijfion  , établie  pour  faire  le  procès  à 
Cinqmars  CS  à fis  complices.  Le  Prince  dO- 
range  demande  grâce  pour  le  Duc  de  Bouillon, 
& rdbtient.  Cinqmars  CS  de  Tbou  font  con- 
t damnés  ù mort , S exécutés  le  même  jour.  Pri- 
fe  de  Perpignan  CS  de  Salces.  Suite  de  la  Cam- 
pagne de  Flandre.  Guerre  en  Lorraine  CS  en 
Franche-Comté.  /Affaires  d Italie.  Retour  du 
Cardinal  de  Richelieu  à Paris.  Exploits  du 
Maréchal  Torftenfon  , Général  des  Suédois  en 
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Leipfick.  Mort  du  Cardinal  de  Richelieu  , fin 
caractère.  Etat  de  la  Cour  après  la  mort  du 
Cardinal  de  Richelieu.  Maladie  du  Roi.  Dif- 
grace  de  Defnoyers.  Rappel  des  exilés.  Décla- 
ration du  Roi  pour  rétMiffement  de  la  Ré- 
gence pendant  la  minorité  de  fin  fuccejfeur  , 
enrlgijlrée  au  Parlement.  Mort  de  Louis  KIII, 
fin  cara&^ç. 
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HISTOIRE 

D E 

FRANCE. 

LOUIS  XIII. 

Au  milieu  des  traverfes  que  fufcitoit  au  Cardi- 

nal  de  Richelieu  l’humeur  inquiète  du  Grand  1641. 
Ecuyer,  il  découvrit  une  confpiration  tramée  con-  r„.fj  du 
tre  fa  vie  par  le  Duc  de  Vendôme,  qui  vivoit  retiré  Dhc  vt». 
dans  fes  terres  depuis  qu’il  avoir  obtenu  permilïïon 
de  revenir  dans  le  Royaume',  à condition  qu’il  ne 
paroîtroit  point  à la  Cour.  Un  Hermite , nommé 
Guillaume  Poirier , natif  d’Iflbudun  en  Berry , qui 
occupoit  ordinairement  un  herraitage  fi  tué  dans 
un  des  fauxbourgs  de  Vendôme  , étant  venu  à 
Paris,  y fut  aceufé  de  plufieurs  crimes.  On  le  ' 
mit  au  grand  Châtelet  avec  un  autre  Hermite  , 
nommé  frere  Louis  Allaiz,  natif  de  Joinviile  en 
Rcauce , que  l’on  foupçonnoit  d’en  avoir  été  le 
complice.  Leur  procès  fut  inllruit  par  le  Lieu- 
tenant criminel , & après  de  longues  procédures , 
qui  durèrent  depuis  le  4 Décembre  1640  jufqu’au 
15  Janvier  1641  , ils  furent  condamnés  le  16  à 
être  appliqués  à la  qiieftion  ordinaire  & extraor- 
dbiaire,  & la  fentence  fut  exécutée  le  même  jour. 

Poirier  déclara  qu’il  y avoit  environ  dix-huit  mois 
qu’étant  dans  les  prifons  de  Vendôme,  il  en  fut 
tiré  & conduit  dans  la  maifon  d’un  Chanoine  , qui 
n’en  étoit  pas  éloignée  ; qu’il  y trouva  Mr.  le  Duc 
de  Vendôme  , qui,  après  l’avoir  eptretenu  quel- 
que teins  , lui  avoit  propofé  d’attenter  à la  per- 
foiyie  de  Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu,  & qu’en- 
fuite  il  fit  part  de  ce  deflêin  à deux  autres  Hcrmi- 
tes , dont  l’un  étoit  frere  Allaiz  , & l’autre  un 
üermite  qui  demeuroit  auprès  de  Cilors. 
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Le  Lieutenant  criminel  ayant  donné  avis  à la 

1641.  Cour  de  cette  dépofition , Poirier  & Allaiz  furent 
Recueil  transférés  du  Châtelet  à la  Baftille  , où  Mr.  le 
d’Aiibcjy,  Chancelier  les  interrogea.  On  fit  venir  à Paris 
p.  6 St,  l’Hermite  de  Gifors , le  Geôlier  des  prifons  de  Ven- 
dôme & le  Clianoine,  dont  Poirier  avoit  défigné 
la  maifon  dans  fes  interrogatoires. 

Le  Duc  de  Vendôme,  ayant  été  averti  de  cet- 
te procédure , envoya  au  Roi  & au  Cardinal  laDu- 
chdTe  fa  femme  av'ec  fes  deux  fils  pour  foutenir 
fon  innocence , & pour  le  prier  de  faire  attention 
à la  qualité  de  fes  aceufateurs,  gens  infâmes  & 
chargés  de  crimes  atroces.  11  s’offrit  môme  de 
venir  en  perfonne  fe  juflifier  de  cette  calomnie  ; 
la  propofition  fut  acceptée.  Le  Roi  lui  ordonna 
de  fe  rendre  à la  Cour  avant  la  tin  de  Janvier. 
11  avoit  promis  fi  pofitivement  d’y  venir,  que  l'on 
ne  doutoit  pas  qu’il  ne  fe  préfentât  ; mais  foit 
qu’il  fe  fentît  coupable  , foit  qu’il  craignît  de 
le  paroître  par  les  dépofitions  des  Hermites  & 
par  l’artifice  de  fes  ennemis  , il  partit  d’Anet, 
accompagné  d’un  petit  nombre  de  domeftiques , 
& au-lieu  de  prendre  la  route  de  Paris  , il  al- 
la s’embarquer  à,  Cherbourg’  en  Normandie  , 
d’où  il  paffa  dans  l’ifle  de  Jerzay,&  de  là  en  An- 
gleterre. Son  évafion  le  rendit  encore  plus  fuf- 
peft.  Le  Roi  n’en  fut  pas  plutôt  informé , que 
Madame  de  Vendôme  & fes  deux  fils  reçurent 
une  lettre  - de  - cachet , qui  leur  ordonnoit  de  fe 
retirer  à Chenonceaux.  On  réfolut  de  faire  le 
procès  au  Duc  de  Vendôme,  & le  Chancelier  fut 
chargé  de  l’infiruire  jufqu’à  fentence  définitive , 
par  une  commiflion  fcellée  du  grand  fceau  , con- 
jointement avec  les  Sieurs  de  Talon  & Moricq  , 
Confeillers  d’Etat.  Quand  ils  eurent  achevé  les 
informations,  elles  furent  mifes  entre  les  mains 
du  Procureur'général  du  Parlement  de  Paris,  pour 
qu’il  donnât  fes  conclufions.  Le  Roi  forma  enfui- 
te  un  tribunal  extraordinaire,  à peu  près  fembla- 
' ble  à celui  qui  avoit  jugé  le  Duc  de  la  Valette. 

Cette  ^nou^lle  comindlion  fut  compofée  de 
. vingt- 
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Vingt-cinq  Juges  , en  comptant  le  Roi  qui  vou. 
lutypréüder;  les  autres  étoient  le  Prince  de  Con- 
dé,  les  Ducs  d’Uzez,  de  Ventadour,  de  Luynes, 
de  Chaunes  , le  Mardchal  Duc  de  la  Force , le 
Maréchal  de  Cliâtillon , le  Sieur  d’Effiat  de  Cinq- 
mars  , Grand  Ecuyer  de  France , le  Chancelier , 
les  Préfidens  de  Bellievre  & de  Nefmond  , les 
Sieurs  Bouthillier,  Surintendant;  Bouthillier  de 
Rancé,  d’Onneflbn , 'Bignon  ScdeMarca,  Con- 
feilJers  d’Etat  ; Chevalier  , Scarron , Garraut , 
Champrond,  le  Nain,  Parfait,  Confeillers  au  Par- 
lement, Talon  & Moricq,  CommilTaires  rappor- 
teurs. 

Ils  s’aflêniblérent  dans  le  cabinet  du  Roi  le  22 
de  Mars  , à huit  heures  du  matin.  Mr.  Talon 
fit  le  rapport  du  procès , & il  produifit  trois  let- 
tres, écrites  par  le  Duc  de  Vendôme,  dont  le 
contenu  n’eft  point  rapporté  dans  l’arrêt.  La  pre*  • ‘ 

miére  étoit  datée  d’Anet  le  2 Janvier  164.1  , & 
les  deux  autres  de  Londres  le  25  Février  de  la 
même  année.  Quand  le  rapport  fut  fini , le  Chan- 
celier dit  que  l’on  ne  devoit  pas  omettre  une  par- 
ticularité confidérable , c’eft  que  Mr.  de  Vendô- 
me, faluant  la  Reine-Mére  à Londres,  lui  avoit 
dit;  Madame,  vous  voyez  un  pauvre  exilé , accufé 
d'uns  entreprife,  qu'il  voudrait  avoir  exécutée  plus 
en  penfée  qu'en  effet,...  Cela  eft  vrai,  reprit  le 
Roi,  j'en  ai  la  lettre.  On  lut  enfuite  les  conclu- 
fions  du  Procureur  général , qui  portoient  que  poiu: 
les  cas  réfultans  du  procès , le  Duc  de  Vendôme 
feroit  pris  au  corps  & amené  prifonnier  dans  la 
Conciergerie  du  palais,  li  non  ajourné  à trois briefs 
jours  à fon  de  trompe  & cri  public,  & fes  biens 
faifis  & annotés.  Toute  rAITemblée  fut  de  l’avis 
des  conclufions.  Le  Chancelier  ne  remit  que  lé 
6 Avril  la  minute  de  l’arrêt  entre  les  mains  du 
Sieur  Drouet,  Greffier  criminel. 

Les  délais  étant  expirés  , le  même  tribunal  fç 
raflembla  le  1 7 de  Mai.  Le  nombre  des  Juges  fe 
trouva  diminué  par  l’abfence  du  Prince  de  Condé, 
du  Maréchal  de  Chàtillon  & de  quelques  autres. 
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Le  Sieur  Talon  , ayant  rapporté  les  procédures 
faites  contre  le  Duc  de  Vendôme  en  exécution  de 
l’arrêt  du  22  Mars , tous  les  Juges  furent  d’avis , 
conformément  aux  conclufions  du  Procureur  géné- 
ral , que  les  témoins  feroient  récollés  en  leur  dé- 
pofition , & que  le  récollement  vaudroit  confron- 
tation contre  le  Duc  de  Vendôme.  L’Aflemblée 
n’étoit  pas  encore  féparée,  lorfqu’un  Valet -de- 
chambre  du  Roi  vint  lui  dire  que  le  Sieur  Cheré, 
Secrétaire  de  Mr,  le  Cardinal,  étoità  la  porte  du 
cabinet,  & qu’il  demandqit  à parler  à Mr.  le  Chan- 
celier. Le  Roi  ordonna  qu’on  le  fît  entrer.  Che- 
ré s'approcha  du  Chancelier,  auquel  il  préfenta 
«ne  lettre  du  Cardinal.  Le  Chancelier,  l’ayant 
lûe,  dit  quelques  mots  à l’oreille  du  Roi,  qui  fe 
leva  aufli-tôt,  en  difant:  Mejpeurs,  demeurez  en 
vos  places,  je  reprendrai  incontinent  la  mienne.  Il 
fe  retira  dans  un  coin  du  cabinet  avec  le  Chance- 
lier , les  Sieurs  Bouthillier , Surintendant  des  Fi- 
nances, & Defnoyers,  Sécretaire  d’Etat,  aux- 
quels il  parla  pendant  un  gros  quart  d’heure  avec 
beaucoup  d’aftion.  Enfuite  ayant  repris  fa  place , 
il  dit  à l’AlTemblée  : Meffiettrs  , c’eft  Mr.  le  Car- 
dinal qui  me  prie  de  pardonner  à Mr.  de  Fcndàmet 
w n'efi  pas  mon  avis.  Je  dois  la  proteâion  à ceux 
qui  me  fervent  avec  affeStion  & fidélité,  comme  fait 
Mr.  le  Cardinal;  fi?  fi  je  rs'ai  foin  de  punir  les  en- 
treprifes  qui  fe  font  contre  fa  perfonne , il  fera  dif^ 
ficile  que  je  trouve  des  Miniflres  pour  prendre  foin 
Jt  mes  affaires  avec  le  courage^  la  fidélité  qu'il  fait. 
Je  me  fuis  réfolu  de  prenne  un  expédient  que  fai 
pmpofé  à Mr.  le  Chancelier;  cefl  de  retenir  le  pro- 
cès criminel  de  Mr.  Fendôme  à ma  perfonne  & d'en 
fufpendre  le  jugement  définitif,  fi?  félon  qu'il  fe  con- 
duira eswcrs  moi , fu fer  ai  de  bonté  envers  luit  & 
lui  pardonnerai  fi  fes  allions  le  méritent. 

Le  Chancelier  dit  au  Roi:  Sire,  je  fuis  obligé 
de  repréfenter  à Fbtre  Majefié  que  Mr,  le  Cardi- 
nal me  donne  ordre  par  fa  lettre  de  demander  avec 
inflance  le  pardon  de  Mr.  de  Fendôme,  Je  crois  que 
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rotre  Majcfli  le  peut  accorder  fqm  blejfer  fon  au- 
torité. 

Le  Roi  lui  répondit  (ju’il  ne  vouloir  point  par- 
donner préfenteinent,  mais  qu’il  étoit  réfolu  de 
fufpendre  le  jugement  du  procès , & qu’il  fe  ré- 
fervoit  à faire  grâce  à Mr.  de  Vendôme  , fi  fa 
conduite  à l’avenir  étoit  telle  qu’elle  le  méritât.  Il 
ordonna  enfuite  au  Chancelier  de  lire  à toute 
l’Afiemblée  la  lettre  que  le  Cardinal  venoit  de  lui 
écrire  : elle  étoit  conçue  en  ces  termes.  „ Mon- 
„ fieur.,  les  intérêts  de  l’Etat  ayant  toujours  été 
„ les  feuls  que  j’ai  eus  devant  les  yeux,  j’eftime 
„ maintenant  que  le  public  doit  être  aucunement 
„ fatisfait  par  la  connciflance  du  mauvais  deflein 
„ que  Mr.  de  Vendôme  s’étoit  mis  dans  l’afprit; 
„ que  je  puis , fans  préjudicier  au  fervice  du  Roi, 
„ iupplter  Sa  Majefté  de  pardonner  à Mr.  de 
„ Vendôme,  & d'approuver  la  réfolution  que 
„ j’ai  prife  en  mon  particulier  de  ne  me  fouvenir 
„ jamais  du  mal  qui  a été  projetté  contre  moi. 
„ La  clémence,  dont  il  plaira  au  Roi  d’ufer  en 
„ cette  occafion,  n’étant  accordée  qu’à  ma  très 
,,  humble  fupplication , on  ne  fauroit  penfer,  à 
„ mon  avis,  qu’elle  puifle  donner  lieu  à une  pa- 
,,  reille  entreprife,  qui  eft,  félon  la  connoiflânee 
„ que  j’ai  de  la  bonté  de  Sa  Majefté,  la  feule 
„ confidération  qui  la  peut  arrêter.  Je  vous  con- 
„ jure,  fur  tous  les  plaifirs  que  vous  me  fauriez 
„ faire , d’obtenir  d’elle  l’enterinement  de  ma  fup- 
„ pîication,  & de  croire  que  je  fuis,  Monfieur, 
„ votre  affedlionné  ferviteur,  le  Cardinal  de  Ri- 
„ chelieu.  DeRuel  le  Vendredi  matin,  17  Mai 
„ i6ii  ”.  Après  la  lefture  de  cette  lettre,  le  Roi 
s’étant  levé,  tous  les  Juges  fe  retirèrent. 

Le  Cardinal  croyoit  fans  doute  appaifer  par  cet 
iâc  de  générofité  les  murmures  que  la  multitude 
des  procès  criminels,  faits  aux  plus  grands  Sei- 
gneurs du  Royaume  pendant  le  cours  de  fon  Mi- 
niftére , avoit  excités  contre  lui.  Les  intrigues  de  fes 
ennemis  ne  l’empêchoient  pas  de  donner  tous  fes, 
foins  aux  négociations  & aux  affaires  de  la  guer- 
A 4 re. 
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“ re.  11  conclut  cette  année  clifFérens  Traités, 

1641.  dont  les  uns  ôtoient  des  alliés  à la  Maifon  d’Au- 
triche , & les  autres  lui  fufeitoient  de  nouveaux 
ennemis. 

Lis  Casa-  Les  Catalans,  qui  s’étoient  mis  feulement  fous 
, la  proteftion  du  Roi,  réfolurent  de  fe  donner  en- 
û’’FZLe  fièrement  à la  France,  perfuadés  que  l’on  feroit 
de  plus  grands  efforts  pour  les  fecourir  quand  le 
Roi  les  regarderoit  comme  fes  fujets  , que  s’ils 
étoient  fiinplemcnt  fes  alliés.  Ils  le  reconnurent 
pour  leur  Souverain  par  un  fécond  Traité,  qui 
fut  figné  à Barcelonne  le  23  Janvier  1641,  pen- 
dant que  les  Efpagnols  affiégeoient  cette  ville  fous 
les  ordres  du  Marquis  de  Lofvelez.  Ce  fiége  ne 
leur  réuffit  pas,  & le  Roi  de  France  fut  le  feul 
nommé  dans  les  prières  publiques  qui  fe  firent 
dans  la  ville  pour  remercier  Dieu  de  fa  délivran- 
ce. Les  trois  ôtages , qu’ils  avoient  envoyés  à la 
Cour  de  France , furent  préfentés  au  Roi  ; & lorf- 
qu’on  leur  demanda  s’ils  vouloient  être  reçus  com- 
me fujets, ou  comme  Miniftres  d’un  peuple  libre. 
Ils  fe  mirent  tous  trois  à genoux,  en  difant:  Co- 
ino  vafallos,  Senor,  cemo  vajfallos  ",  c’eft-à-dire, 
comme  fujets.  Seigneur,  comme  fujets.  Le  Roi 
leur  donna  fa  main  à baifer,  & parut  agréer  leur 
hommage  : mais  le  Cardinal  voulut  fe  donner  le 
tems  d’examiner  le  Traité  qu’ils  avoient  figné,  a- 
vant  que  de  l’accepter,  & les  Catalans  ne  furent 
B-ccaell  de  folcmnellement  reconnus  pour  fujets  du  Roi  que 
Lcüuaid.  jg  Septembre  1641,  dans  le  tems  que  la  Cour 
étoit  à Peronne. 

Il  y avoit  long-tems  que  le  Cardinal  travailloit 
à détacher  le  Duc  Charles  de  Lorraine  des  inté- 
rêts de  la  Maifon  d’Autriche.  Ce  Prince , dé- 
goûté de  la  PrincelTe  Nicole,  avoit  époufé  le  z 
Avril  1637  Béatrix  de  Cufance,  Princeflè  deCan- 
tecroix  ; & pendant  qu’il  follicitoit  à la  Cour  de 
Rome  la  dilfolution  de  fon  premier  mariage,  il 
vivoit  avec  elle  comme  fi  elle  eût  été  fon  époufe 
légitime.  Elle  l’accompagnoit  dans  toutes  fes  ex- 
péditions militaires , & partageoit  avçc  lui  les  dan- 
/ gers 
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gers  & les  fatigues  de  la  guerre.  Ce  fut  elle  qui  — — > 
lui  perfuada  de  quitter  le  parti  des  Efpagnols,  qui 
lui  avoient  donné  quelques  fujets  de  mécontente- 
ment. 11  vint  exprès  à Paris  pour  traiter  direfte* 
ment  avec  le  Cardinal  de  Richelieu,  Lorfqu’il 
parut  devant  le  Roi,  il  fe  mit  à genoux  comme 
vafTal  de  la  Couronne,  en  difant  qu’il  ne  fe  rele- 
veroit  pas  que  fa  Majefté  ne  lui  eût  pardonné  le 
paffé.  Le  Roi  l’ayant  aflïïré  qu’il  lui  pardonnoic , 
le  Duc  fe  releva,  & fe  couvrit  en  qualité  de  Prin* 
ce  fouverain.  11  eut  enfuite  plufieurs  conférences 
avec  le  Cardinal , & le  27  Mars  il  ligna  un  Trai- 
té, par  lequel  il  renonçoit  à tous  ceux  qu’il  avoit 
faits  avec  les  ennemis  de  l’Etat , pour  s’attacher  u • 
niquement  aux  intérêts  de  la  France.  Il  fit  fer- 
ment d’en  obferver  les  articles,  tenant  la  main 
fur  le  livre  des  Evangiles  & du  canon  de  la  Meffe 
'dans  la  Chapelle  du  château  de  St.  Germain-en» 

Laye,  & huit  jours  après  il  partit  pour  retourner 
dans  fes  Etats.  Il  y fut  reçu  avec  des  tranfports  f* 
de  joie  , qu’il  feroit  difficile  d’e.xprimer.  Ses  fu- 
jets  oublièrent,  en  le  voyant,  tous  les  mauîç  qu’ils 
avoient  foufferts.  Le  peuple  venoit  en  foule  au- 
devant  de  lui,  en  ' Dieu  conferve  & béniffè 

Monfeignear  le  Duc,  fes  deux  femmes  (a  fille. 

On  entendoit  par  fes  deux  femmes  la  DuchdTe 
Nicole  & la  PrincelTede  Cantecroix , que  les  Fran- 
çois appelloient  fa  femme  de  campagne.  Ce  Prin- 
ce, toujours  incon fiant,  viola  , peu  de  tems  a» 
près,  le  Traité  qu’il  avoit  ligné  à St.  Germain-en- 
Laye,  quoiqu’il  l’eût  ratifï6*«le  21  Avril  par  un 
nouveau  ferment.  <■  ■ • 

La  France  prit  des  engagemens  plus  folides  arec 
Dom  Juan  IV,  Roi  de  Portugal,  par  un  Traité 
qui  fut  ligné  à Paris  le  i de  Juin,  & avec  les  Sué- 
dois par  celui  que  le  Comte  d’ Avaux  & Salvius 
fignérent  à Hambourg  le  30  du  même  mois.  On 
ne  crut  pas  même  devoir  négliger  l’alliance  d’Ho-* 

Eoré  Grimaldi , Prince  de  Monaco , qui  chalTa  les 
Elpighols  de  fa  capitale  pour  y recevoir  une  gar- 
nifou  Françoife,  à condition  que  le  Roi  lui  don- 
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~ neroit  vingt-cinq  mille  écus  en  fonds  de  terre  dans 
1641.  le  Royaume  de  France  pour  le  dédommager  d’un 
pareil  revenu,, dont  il  jouiflbit  dans  les  Etats  du 
Roi  d’Efpagne. 

Les  différends  de  la  Cour  de  Rome  avec  celle 
de  France  furent  terminés  fans  éclat.  Le  Pape 
confentit  à rappeller  le  Sieur  Scoti  de  fa  Noncia- 
ture , & à nommer  à fa  place  le  Sieur  Grimaldi , 
Prélat  agréable  à la  France.  Le  Roi  de  fon  côté 
rappella  le  Maréchal  d’Etrés  , qui  fut  remplacé 
par  le  Marquis  de  Fontenai-Mareuil.  Ce  nouvel 
Ambaffadeur , étant  établi  à Rome  , y foutint 
l’année  fuivante  l’honneur  de  la  Couronne  & les 
intérêts  de  nos  alliés  avec  beaucoup  d’intelligence 
& de  fermeté  contre  les  entreprifes  du  Marquis  de 
Lofvelez,  Ambaffadeur  d’Efpagne. 

Le  Roi  de  Portugal  ayant  nommé  l’Evêque  de 
Lamego  fon  Ambaffadeur  auprès  du  faint  Siège  , 
les  Efpagnols  fe  donnèrent  de  grands  mouvemens 
' pour  empêcher  qu’il  n’y  fût  reçu  en  cette  qualité, 
& le  Marquis  de  Lofvelez , fachant  qu’il  s’étoit  mis 
.fous  la  proteftion  de  l’Ambaffadeur  de  France, 
Kélation  réfolut  de  faire  enlever  ce  Prélat  au  milieu  des 
du  rues  s’il  ôfoit  y paroître.  Le  Marquis  de  Fonte- 
Waïquis  jiai-MareuU , informé  de  ce  projet,  fit  accompt* 
Mai-Ma-'^  gner  le  carroffe  de  l’Evêque  par  trente  François 
Tfifi),  de  fa  fuite , qui  avoient  ordre  de  mourir  plûtôt 
' que  de  fouffrir  que  l’on  fît  aucune  violence  au 
Prélat  Portugais.  Le  Marquis  de  Lofvelez,  qui 
cfterchoit  à le  rencontrer  , parut  dans  fon  car- 
roflê  avec  plus  de  cent  hommes  armés , dont  un 
tira  un  coup  de  piftolet,  qui  devint  le  lignai  da 
combat. 

Les  trente  François,  malgré  l’inégalité  du  nom- 
bre , chargèrent  les  Efpagnols  avec  tant  de  valeur, 
qu’ils  pénétrèrent  Jusqu’au  carroffe  du  Marquis 
de  Lofvelez , dont  ils  tuèrent  les  chevaux.  Il  fut 
obligé  d’en  defcendre  & de  fe  retirer  prompte- 
ment dans  le  palais  du  Cardinal  Albomoz  avec  u- 
ne  partie  de  fes  gens,  qui  fut  bientôt  fuivie  de 
tout  k Jk  UüTéreut  7 ou  8 des  leurs  fur 
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la  place,  &.  en  emménerent  trois  fois*  autant  de 

blcirés.  Du  côté  des  François,  il  n’y  eut  qu’un  1641. 
Page  & un  Valct-Je-chambre  du  Marquis  de  Fon- 
tenai  qui  furent  blelTés  à mort,  & un  Gentilhom- 
me Portugais,  ainfi  que  deux  Èftaffiers  de  la  fuite 
de  l’Evêque,  qui  reçurent  quelques  bleflures  , 
dont  ils  guérirent  en  peu  de  Jours. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  , voyant  que  les  dé- 
penfes  de  la  guerre  augmentoient  par  le  nombre  d»  cur^i 
des  armées  que  la  France  étoit  obligée  d’entre-  '* 
tenir,  avoit  fait  convoquer  fur  la  fin  de  l’année 
précédente  une  AlTemblée  du  Clergé  pour  en  ti- 
rer des  fommes  proportionnées  aux  befoins  de 
l’Etat;  & comme  il  craignoit  d’y  trouver  de  la 
réfifiance  & de  la  contradiétion , il  eut  une  at- 
tention particulière  fur  le  choix  des  Députés,  On 
en  voit  la  preuve  dans  une  lettfe  qu’il  écrivit  le 
23  Décembre  au  Maréchal  de  Schoinberg  , qu’il  Recueil 
prie  d’employer  fon  crédit  pour  engager  la  Pro- 
vince  de  Narbonne  à députer  l’Evêque  de  Nîmes  *,  * 'nenys 
• & celle  de  Touloufe  à nommer  l’Evêque  de  Pa-  Cohon.^ 
miers , ou  celui  de  * Lombez.  * Hend 

On  vous  ohjeùera  peut-être,  dit-il,  que  tfuelques- 
uns  de  ces  Mejjieurs  ont  été  députés  à la  dernière  Af- 
[emblée  i mais  [ai  à vous  dire  que  les  régie  mens , 
faits  pour  la  Députation  des  Evêjues , veulent  qu'm 
sse  prenne  point  garde , ni  autour,  ni  à l'ordre,  ‘Je 
vous  conjure  at^  de  faire  en  for  te  que  V ékClion , qui 
fe  fera  dans  ces  Provinces  des  Députés  du  fécond  or- 
dre, fait  des  perfonnes  douces  Gf  faciles  à gouverner, 
fi?  de  ne  faire  cmucitre  ni  aux  uns,  ni  aux  autres 
que  je  vous  ai  écrit  fur  ce  fujet  : feulement  leur  pou- 
vez-vous faire  [avoir  que  vous  ne  doutez  point  que  je 
ne  fois  bien  aife  que  fa  Majefté  ait  contentement  en 
cette  occafton. 

On  prit  les  mêmes  précautions  pour  les  Dé-  Mém.  «?- 
putés  des  autres  Provinces  ; mais  elles  n’eurent  Momehil, 
pas  par-tout  le  même  fuccès.  Ofiave  de  Belle- 
garde,  Archevêque  de  Sens  , fut  député  de  fa 
Province  , quoique  le  Cardinal  lui  eût  fait  dire 
que  du  caxaêtére  dont  il  étoit,  il  fe  perdroit  in- 
A i fail- 
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— failliblement  à la  Cour  s’il  venoit  à rAlTemblée. 

1641.  Pour  exclure  Charles  de  Montchal , Archevêque 
^Leonordc  Touloufe,  le  Cardinal  lui  fit  écrire  par"*  l’E- 
d’tiaiii-  vêque  de  Chartres  d’avoir  foin  que  l’on  députât 
rard  des  plus  jeunes  Prélats  de  la  Province,  pour- 
d’ETpruets,  vû  que  cc  ne  fût  pas  l’Evêque  de  St.  Papoul, 
int  inc  ami  Le  Prince  de  Condé  lui  envoya  les  mêmes  ordres, 
du  Duc  aiijfi  qu’à  tous  les  Evêques  de  la  Province  de  Tou- 
îoufe,  ajoutant  qu’il  falloit  auflî  choifir  dans  le 
fécond  ordre  un  Député  qui  aimât  k fervice  du 
Roi  fans  bifarrerie\  mais  quand  ces  lettres  arrivè- 
rent, l’Archevêque  de  Touloufe  avoit  déjà  tenu 
fon  Affeinblée  Provinciale,  dans  laquelle  on  l’a- 
volt  nommé  Député  avec  le  Sieur  Jean  de  Ber- 
trand de  Caminades , Abbé  de  Belleperche  , qui 
îi’étoit  pas  moins  oppofé  que  lui  aux  intentions  du 
Gouvernement.  II  n’y  eut  que  les  Provinces  de 
Rheims,  de  Tours, de  Narbonne, d’Aufch, d’Ar- 
les & de  Bourges  qui  nommèrent  des  Députés  a- 
gréablcs  à la  Cour.  La  lettre-dc-cachet , expédiée 
pour  la  convocation  de  l’ All'emblée , avoit  été  re- 
mife  auxAgens  le  14  Décembre  1640;  elle  fut  en- 
voyée dans  les  Provinces  avec  un  arrêt  du  Con- 
feil , daté  du  14,  portant  furféance  à l’exécution 
«les  arrêts  & déclarations  rendus  au  fujet  des  a- 
inortüTemcns  & main -levée  de  toutes  les  faifies 
qui  avoient  été  ordonnées  contre  plufieurs  Béné  • 
ficiers  du  Royaume.  11  écoit  marqué  dans  la  let- 
tre de  convocation  que  l’Aflemblée  fe  tiendroit  à 
IVlantcs , & plufieurs  aflïïrent  que  le  Cardinal  choî- 
fit  exprès  cette  ville , parce  qu’étant  fituée  dans  le 
Diocéfe  de  l’Evêque  de  Chartres,  ce  Prélat,  fur 
lequel  il  comptoit  beaucoup , ne  pouvoit  manquer 
d’être  admis  à l’Afiemblée  comme  Evêque  diocé- 
fain , s’il  n’y  venoit  pas  comme  Député. 

Tous  les  Prélats  de  l’AiTemblée  s’étant  rendus 
â Mantes  avec  les  Députés  du  fécond  ordre , élu- 
lent  pour  Préfidens  les  Archevêques  de  Sens  &de 
Touloufe. 

L’Evêque  de  Nîmes  ayant  propofé  de  prier  le . 
Cardinal  d’accepter  ia  qualité  de  premim:  Préfi- 

dent. 
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dent , comme  il  avoit  fait  dans  l’Aflemblée  de  — . ..i 
1635  , l’Archevêque  de  Sens  ne  jugea  pas  à pro*  1641. 
pos  de  faire  délibérer  fur  cette  propofition , dans 
la  crainte  qu’elle  ne  fouffrît  peut-être  des  contra- 
dictions qui  auroient  pû  attirer  dans  la  fuite  quel- 
que difgrace  à ceux  qui  auroient  été  d’un  avis  con- 
traire. Il  fe  contenta  de  répondre  que  les  fenti- 
mens  de  la  Compagnie  à cÿ  égard  étoient  aflfeî 
connus  , & que  les  Députés,  qu’elle  devoit  en- 
voyer à la  Cour,  auroient  foin  d’en  faire  part  à 
fon  Eminence.  On  remarqua  que  le  Cardinal  ne 
parut  pas  une  feule  fois  ni  à l’Alfemblée  de  1635, 
ni  à celle  de  1641 , quoiqu’on  lui  eût  déféré  dans 
ces  deux  Aifemblées  la  qualité  de  premier  Préfii 
dent,  & qu’il  l’eût  acceptée. 

Le  I de , Mars  les  Sieurs  de  Léon  Brulart  & 
d'Hemery , qui  étoient  arrivés  la  veille  à Mantes, 
fc  rendirent  à l’AlTemblée  en  qualité  de  Commis- 
faires  du  Roi.  Le  premier , ayant  remis  au  Pré- 
liJent  une  lettre  de  fa  Majeflé,  dit,  en  adrelTantla 
parole  à tous  les  Députés , que  le  Roi  les  avoit  en- 
voyés pour  faluer  la  Compagnie  de  fa  part,  & pour 
lui  témoigner  qu’elle  fe  promettoit  de  grands  a- 
vantages  des  prudentes  & utiles  réfolutions  qui  fe- 
roient  prifes  dans  l’Aflemblée , convoquée  par  fa 
permiflîon , fur  les  affaires  qui  regardoient  fon  fer- 
vice,  la  dignité  de  fa  Couronne  & la  défenfe  de 
fon  Etat  ; que  fa  Majefté  leur  avoit  ordonné  d’af- 
fûrer  tous  les  Seigneurs  Députés  de  l’eftime  qu’el- 
le faifoit  de  leur  mérite,  & du  défit  qu’elle  avoit 
de  les  favorifer  dans  toutes  les  occafions.  Il  re- 
préfenta  enfuite  avec  beaucoup  de  force  & de  di- 
gnité la  nécelîité  de  la  guerre  , la  protection  que 
le  Roi  devoit  à fes  alliés , l’heureux  fuccès  de  fes 
armes  , qu’il  attribuoit  principalement  à la  fageffe 
des  confeils  du  Cardinal’  de  Richelieu  , les  obli- 
gaüoDs  que  le  Clergé  avoit  au  Roi  pour  avoir  ré- 
tabli la  Religion  en  divers  endroits  , abbattu  l’hé- 
réfie,  confervé  les  immunités  de  l’Eglife,  & rem- 
pli les  Evêchés  de  Prélats  habiles  & vertueux. 

■Il  exhorta  l’Affemblée  à reconnoltre  tant  de  fa- 
A 7 veurs 
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m - veurs  par  une  libéralité  d’autant  plus  néceffaire, 
,,1641.  que  tous  les  autres  Ordres  étoient  épuifés.  11 
conclut  par  demander  fix  millions  fix  cens  mille 
livres,  en  affûtant  le  Clergé  que  le  Roi,  poux 
lui  en  marquer  fa  recomioiffance  , auroit  foin  de 
relever  le  premier  Corps  de  fon  Royaume  par  tou> 
tes  les  prérogatives  d’honneur  & d’autorité  qu’il 
pouvoit  délirer. 

L’Archevêque  de  Sens  répondit  que  la  Compa- 
gnie étoit  obligée  à fa  Majefté  de  ce  qu’elle  avoit 
dioili , pour  lui  faire  connoître  fes  intentions, 
deux  perfonnes  auffi  confidérables  par  le  rang 
qu’elles  tenoient  dans  fon  Confeil,  & par  les  Am- 
baffades  importantes  dont  elles  avoient  été  char- 
gées. Enfuite  après  avoir  loué  les  tiavaux  que 
le  Roi  avoit  entrepris  pour  la  gloire  de  l’Eglilè , 
il  ajouta  que  l’on  n’avoit  pas  laiffé  de  donner  plii- 
fieurs  atteintes  à fes  privilèges , qui  fcroient  ex- 
pliquées plus  au  long  dans  les  remontrances  que 
le  Clergé  auroit  l’honneur  de  préfenter  à fa  Ma- 
jeilé , dont  il  attendoit  toute  forte  de  proteftion. 
Et  quant  à la  demande  de  lix  millions  fix  cens  mil- 
le livres,  il  protefta  que  le  Clergé  reconnoiffoit 
la  juftice  des  armes  du  Roi,  & qu’il  défiroit  de 
lui  donner  un  fecours  égal  à fon  affeftion  ; mais 
qu’outre  fes  charges  ordinaires , il  étoit  encore  ac- 
cablé par  les  pai&ges  & les  logemens  des  gens  de 
guene,  qui  prenoient  toujours  leurs  routes  & leurs 
quartiers  fur  les  terres  de  l’Eglife  ; & que  fi  queU 
qu’un  avoit  fait  efpérer  une  telle  fomme  au  Roi, 
il  avoit  parlé  fans  pouvoir  & fans  connoiflânce; 
que  cependant  l’AlTemblée,  toujours  remplie  de 
zélé  & d’affeélion  pour  le  bien  de  l’Etat,  délibe; 
leroit  fur  les  fecours  qu’elle  pouvoJt  lui  procurer  , 
& qu’eUe  leur  feroit  favoir  au-plûtot  fes  réfolu- 
tions.  Les  Commiffaires  s’étant  retirés , l’Aichc- 
vêque  de  Sens  repréfenta  que  l’Affemblée  avoit 
deux  obligations  à remplir;  la  première,  de  mé» 
nager  les  intérêts  de  l’Eglife,  dont  les  Provinces 
les  avoient  rendus  dépofitaires,  & la  fécondé,  de 
fatisfaire  kur  zélé  pour  le  fer  vice  du  Roi;  que  de 
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lî  grands  objets  demandoient  peut-être  plus  de  ■■  ■■  ■ ■ 
temspouren  délibérer,  que  les  Commiflaires  du  1(54.1. 

Roi  ne  penfoient,  & qu'il  croyoît  que  l’on  feroit 
fagement  d’attendre  au  moins  huit  jours  avant  que 
de  leur  faire  réponfe.  Cet  avis  fut  généralement 
approuvé , & l’on  nomma  deux  Evêques  & deux 
Députés  du  fécond  ordre  pour  déclarer  aux  Com- 
miiîaires  la  réfolution  de  l’AiTerablée.  Le  Cardi- 
nal comprit  par-là  toute  la  peine  qu’il  auroit  à 
obtenir  du  Clergé  la  fomme‘'qu’il  attendoit  L’af- 
faire  fut  mife  èn  négociation , & tira  en  longueur 
jufqu’au  27  de  Mai.  La  plus  grande  oppofi- 
tion  venoit  du  côté  des  deux  Préfidens.  La  fom- 
me , qu’on  avoit  demandée  d’abord  ; fut  réduite  à 
cinq  raille  millions  cinq  cens  mille  livres.  Le  Car- 
dinal avoit  dans  l’Affembléede  zélés  parti  fans,  qui 
vouloient  que  l’on  fe  contentât  de  cette  diminu- 
tion mais  les  autres  n’en  parurent  pas  fatisfaits. 

Le  Ordinal  employa  tous  les  moyens  imaginables 
pour  gagner  des  fufFrages;  il  propofa  lui -même 
divers  expédiens  pour  rourndr  au  âergé  les  moy-  / 

ens  les  moins  onéreux  de  trouver  la  fomme  qu’on 
lui  danandoit;  il  écrivit  plufieurs  lettres  à l’Af- 
fcmblée  ; il  fit  préflër  les  Préfidens  par  les  <3om- 
miffaires  de  terminer  au  gré  du  Roi  une  affaire  fi 
importante  à Ton  fervice  ; il  pria , il  exhorta , il 
menaça  de  la  colère  du  Roi  ; il  alla  jufqu’à  verfer  * 

quelques  larmes  pour  fléchir  l’Archevêque  de  Tou- 
loufe;  il  iît  folliciter  les  Députés  en  particulier 
par  les  perfonnes  qui  avoient  le  plus  de  crédit  fur 
leur  efprit.  Enfin  , après  de  longues  contefta- 
tions , l’affaire  apnt  été  propofée  pour  la  derniè- 
re fois  dans  la  féance  du  27  de  Mai , le  plus  grand  • 
nombre  des  Députés  fut  d’avis  d’accorder  au  Roi 
la  fomme  qu’il  demandoit  Les  deux  Préfidens 
prétendirent  que  la  pluralité  des  voix  ne  fufBfoit 
pas  pour  autorifer  une  impofition  nouvelle  , qui 
ne  pouvoir  être  établie  que  par  le  confentement 
unanime , ou  du  moins  prefque  unanime  de  tou- 
tes les  Provinces, & ils  refufércnt  de  ligner  la  dé- 
iilxiation.  Us  furent  foutenus  par  les  Evêques 

d’E' 
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'■  d Evrcux  , '*  de  Maillezais,  * de  lîazas'*  & de 

1641.  Toulon*,  qui  s’y  oppofércnt  formellement,  & 
* François  qui  fortirent  avec  eux  pour  rompre  la  féançe.  Ces 
c'rd*^"'  ne  refufoient  pas  de  donner  au  Roi  un  fe- 

» Fient  cours  confidérablc;  mais  ils  vouloient  que  l’on  re- 
ïeiioiiillet.  tranchât  trois  cens  mille  livres  de  la  fomme  qu’il 
■*  Henri  demandolt.  Les  autres  n’ayant  pas  jugé  à propos 
>Uro!n'  fuivre,  prièrent  l’Evêque  * de  Sifteron  de 

■*  Jacques  figncr  la  délibération , & ils  ordonnèrent  qu’elle 
D iiics.  feroit  portée  au  Roi  par  les  Evêques  de  * Char. 

• Touf-  très  & * d’Auxerre,  accompagnés  de  deux  Dépu- 

GUndc*-  fécond  ordre  & d’un  des  Agens. 

“ * Le  3 de  Juin  le  Sieur  d’Hemery  vint  feul  à 
’*  Léonoi  l’AlTemblée,. parce  que  le  Sieur  Brulart  étoit  in- 
d'itam-  commodé  , où  qu’il  feignoit  une  maladie  pour 
*'”'pierre  chargé  d’une  commiflion  defagréablc. 

dî  u'oc.  D’Hemery  fut  reçu  par  l’Evêque  de  Boulogne 

* jean  * & par  l’Abbé  Tubeuf,  Député  du  fécond  or- 
Doke.  dre  , qui  le  conduifirent  jufqu’au  milieu  de  la 

falle  ; & lorfqu’il  fe  fut  alîls  dans  le  fauteuil  qu’on 
^ lui  avoit  préparé  , il  dit  que  le  Roi,  ayant  été 
informé  de  ce  qui  ÿétoit  pafTé  dans  l’Aifemblée , 
l’avoit  chargé  de  remercier  de  fa  part  ceux  des 
Députés  qui  avoient  témoigné  de  la  bonne  vo- 
lonté pour  fon  fervice  ; que  fa  Majcfté , n’ayant 
pas  moins  à cœur  le  foulagement  du  Clergé  que 
fes  propres  intérêts , étoit  très  contente  de  ce 
que  l’Airemblée  lui  avoit  accordé , quoiqu’on  lui 
eût  fait  cfpérer  une  fomme  plus  eonfidérable; 
que  le  Roi  étoit  inftruit  des  procédés  de  ceux 
qui  avoient  eu  des  fentimens  & ouvert  des  avis 
contraires  à fes  intérêts , mais  qu’il  efpéroit  qu’a- 
. vec  la  grâce  de  Dieu  leurs  mauvais  deifeins  n’em- 
pôcheroient  pas  le  cours  des  profpérités  dont  le 
Ciel  avoit  béni  jufqu’alors  fa  Couronne  & fon 
Royaume  ; que  Meflieurs  les  Archevêques  de 
Sens  & de  Touloufe,  en  refufant  de  liguer  une 
délibération  palTéc  à la  pluralité  des  voix  contre 
l’ufage  obfcrvé  dans  toutes  les  Compagnies  du 
Royaume,  avoient  montré  beaucoup  d’ignorance 
dans  l’exercice  de  leur  Charge,  & témoigné  un 

def- 
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dcfTcin  ouvert  & inanifefte  de  s’oppofer  au  bien  ■ 
de  l’Etat;  qu’ils  étoient  déjà  tombés  dans  la  mê-  1641. 
me  faute  dans  une  occafion  toute  feinblable;que 
par  cette  aélion  ils  s’étoient  rendus  indignes  de 
leurs  places;  qu’étant  fortis  de  l’Aflemblée  avec 
quelques  autres  Prélats , ils  s'étoient  dépouillés 
eux-mêmes  des  fonéHons  de  leurs  Charges  & du 
pouvoir  d’y  aliifter,  & que  l’on  ne  devoit  plus 
les  regarder  que  comme  des  perfonnes  privées  & 

& inutiles  dans  la  Compagnie.  C’eft  pourquoi , 
ajouta-t-il , en  adreflant  la  parole  aux  deux  Préfi- 
dens  & aux  Prélats  qui  les  avoient  fuivis  , „ le 
„ Roi  m’a  commandé  de  dire  de  fa  part , à vous , 

„ Meflîeurs  les  Archevêques  de  Sens  & de  Tou- 
„ louiê , & à vous , Meflîeurs  les  Evêques  d’E- 
vreux  & de  Maillezais , de  Bazas  & de  Toulon, 

„ de  fortir  dès  aujourd’hui  de  cette  ville  , & de 
„ vous  retirer  chacun  dans  vos  Diocéfes , fans 
J,  pafler  par  Paris , pour  y faire  auflî  bien  votre 
„ Charge  particulière , que  vous  avez  mal  fait  vo- 
„ tre  devoir  en  cette  Aflemblée , d’où  fa  Majefté 
„ vous  ordonne  de  vous  retirer  préfentement,  fans 
„ vous  mêler  d’aucune  délibération , ni  faire  au- 
„ cun  afte  tel  qu’il  foit,  à peine  de  defobéiflan- 
„'ce,&  de  vous  rendre  refponfables  en  vos  noms 
„ & par  vos  têtes  de  toutes  les  oppofitions  > diflS- 
„ cultés , rébellions , empêchement  & fâcheux  é- 
„ venemens  qui  pourroient  furvenir  en  vos  Pro- 
„ vinces  à l’exéaition  des  volontés  du  Roi. 

„ Cette  Affemblée , dit-il , en  hauflant  la  voix , 

„ remarquera;  s’il  lui  plait,  ce  que  je  dis  à ces 
„ Meflîeurs,  & ce  que  lîgnifknt  mes  paroles; que 
,,  ces  Meflîeurs  s’étant  dépouillés  eux-mêmes  de 
„ leur  députation  en  ce  qu’ils  ont  refufé  d’en  fai- 
„ re  les  fonftions , fa  Majefté  leur  commande  de 
„ fe  retirer  chacun  dans  leur  Diocéfe , fans  paf- 
„ fer  par  Paris , & de  ne  fe  mêler  que  de  leur 
„ Charge  particulière  , & qu’elle  les  rend  refpon- 
„ fables  de  toutes  les  difficultés , erapêchemens 
,,  & oppjofitions  qui  'pourroient  être  formés  à rexé^ 

„ ciuiou  des  délibérations  & départanens  qui  fe 
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— ■ I,  feront  en  cette  Aflemblée.  Puis  haiiflant  en- 
X641.  ,,  core  ia  voix  , il  ajouta  , Je  vous  ordonne  à 
„ vous,  Mr.  de  Sens  , à vous,  Mr.  de  Tou- 
„ loufe,  & à vous  Mrs,  d’ Evreux.de  Maülezais, 

,,  de  Bazas  & de  Toulon , de  me  fuivre  & de  for- 
„ tir  préfentement ; & à vous,Mr.  de  Touloufe , 

„ de  venir  en  votre  logis  pour  me  donner  la  caf- 
„ fette  du  département  nouveau  avec  ceux  des 
„ années  1506  & 1588”. 

11  remit  enfuite  entre  les  mains  du  Sieur  de 
la  Barde,  Secrétaire  de  l’Aflemblée,  des  lettres- 
de  - cachet , adreflées  à chaain  des  Prélats- qu’il 
venoit  de  nommer,  qui  leur  furent  données  fur 
le  champ. 

L’Archevêque  de  Sens  répondit  qu’il  recevoir 
• avec  refpeû  tout  ce  qui  lui  Venoit  de  la  part  du 
Roi,  même  les  paroles  injurieufes.  D'IIemery 
l’interrompit,  en  difant  qu’il  n’y  avoit  point  de  pa- 
roles injurieufes  de  la  part  du  Roi  : Dmnez-moi  le 
terni  d' achever  y reprit  l’Archevêque  , â?  voui  en- 
tendrez (jiie  je  les  appelle  injurieufes  vcruint  de  votre 
bouche.  D’Hemery  répliqua  qu’il  n’avoit  rien  dit 
que  par  ordre  exprès  du  Roi.  L’Archevêque  re- 
prit la  parole , & dit  que  le  plus  grand  malheur 

3u’il  pût  leur  arriver  à tous,  c’étoit  de 'tomber 
ans  la  difgrace  de  fa  Majefté,  & qu’ils  feroient 
encore  plus  malheureux  s’ils  avoient  mérité  fou 
indignation  par  lui  défaut  de  zélé  pour  fon  fervi- 
ce:  mais  qu’ils  n’avoient  rien  à f^reprocher  à 
cet  égard,  & qu’il  pouvoir  répondre  des  fenti- 
mens  de  tous  ceux,  qu’on  aceufoit,  comme  de* 
liens;  qu’au  refte  ils  étoient  tous  prêts  d’obéir, 
après  que  l’ Aflemblée  en  auroit  délibéré,  yous  ne 
, pouvez  ajjifter  à aucune  délibération , répliqua  d’He- 
mery , jmifque.  vous  n'êfes  plus  de  l' /tfj'cmblée.  Le 
Roi  défend  que  d on  délibéré  fur  les  ordres  que  je  viens  . 
de  vous  fignifier , & je  vous  commande  de  fa  part  de 
me  fuivre  dans  l'injiant.  L’Archevêque  de  Sens 
fe  leva , en  difant:  Allons  donc , & d’Heraery  for- 
tit  auflî-tôt,  croyant  qu’il  le  fuivroit:  mais  l’Ar- 
chevêque de  Touloufe  arrêta  celui  de  Sens,  en 
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lui  difant  qu’il  f^loit  du  moins  dire  adieu  à l’Af- 
feinbiée  , & la  remercier  de  l’honneur  qu’elle  leur  164.I. 
avoir  fait  de  les  choifir  pour  Prdfidens.  Fendant 
qu’ils  faluoient  les  autres  Prélats , d’Hemery , qui  * 
s’étoit  arrêté  entre  les  deux  portes  de  la  falle, 
pria  l’Evêque  de  Boulogne , qui  le  reconduifoit , 
de  rentrer  pour  dire  de  fa  part  aux  deux  Préfidens  « 

& aux  Prélats  exilés  qu’il  les  attendoit,  & qu’ils 
eulTent  à le  fuivre  fans  tarder  davantage  , & il 
ne  quitta  point  la  porte  qu’ils  ne  fuffent  tous 
forcis. 

Ils  partirent  le  même  jour  pour  fe  retirer  dans 
leurs  Diocéfes.  L’AlIèmblée  continua  fes  féances 
après  leur  départ  juiqu’à  la  fin  du  mois  d’Août , 

& fon  premier  foin  fut  d’envoyer  une  députation 
pour  demander  leur  rappel,  que  l’on  qp  put  obtenir. 

Tous  les  Députés,  avant  que  de  fe  féparer,  allè- 
rent faluer  le  Roi  fuivant  l’ufage.  Ce  Monarque 
étoit  alors  à Amiens.  Pierre  Scarron , Evêque 
de  Grenoble , y complimenta  fa  Majeilé  le  30 
Août  au  nom  du  Clergé,  & enfuite  fon  Eminen- 
ce. Ses  deux  difeours  furent  imprimés;  le  pre- 
mier, fous  le  titre  de  Harangue  en  forme  de  re» 
montrance  faite  au  Roi  ; le  fécond , fous  le  titre  de 
Harangue  en  forme  de  très  humble  remer  ciment  fait 
à Monfeigneur  l'éminentiffme.  Cardinal,  Mais  le 
premier  difeours  ne  fut  pas  donné  au  public 
tel  qu’il  avoit  été  prononcé.  Nous  apprenons  Mem.  de 
cette  particularité  d’un  Mémoire,  que  le  Car-  Monchal, 
dinal  adreflà  au  Chancelier,  où  l’on  Ht  ces  pa-  *• 
rôles. 

„ Mr.  le  Chancelier  faura  que  Mr.  de  Greno- 
„ ble  a dit  dans  fa  harangue  des  chofes  aflez  mal 
„ à propos.  ]e  l’ai  averti  de  la  part  du  Roi  de 
„ ne  la  pas  faire  imprimer , fans  être  tout-à-fait 
„ corrigée  : il  l’a  promis  fort  volontairement. 

„ Mr.  le  Chancelier  la  demandera , & le  cor- 
„ tigera  devant  que  de  lui  en  permettre  l’im- 
„ preflion”.  - i 

Ou  a coût  lieu  de  croire  que  le  Chancelier  ne 
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- manqua  pas  d’exécuter  très  ponctuellement  des  or-  | 
1641.  dres  fl  précis.  I 

I.e  compliment,  que  l’Evêque  de  Grenoble  fit  ! 
au  Cardinal,  étoit  rempli  de  louanges  & de  flat-  J 

terics.  Il  lui  dit  que  „ la  nature  a donné  tant  : 

„ de  pointe  & de  vivacité  à fon  efprit , qu'il  con-  ‘ 

, „ noît  en  un  inllant  les  effets  à venir  par  les  eau- 

J,  fes  préfentes;  que  l’admirable  conduite  de  fon 
Eminence  dans  une  fi  prodigieufe  diverfité  d’af- 
„ faires  fait  juger  que  fa  prudence  eft  femblable  1 
,,  au  balancier  d’une  horloge  ; que  fa  prévoyance  ’ 
„ ‘furnaturelle , qui  roule  & qui  agit  fur  tout  le  ^ 

„ monde,  reflemble  aux  étoiles  qui  demeurent  'J 

"durant  le  jour  fur  nos  têtes,  fans  que  nous  les 
,,  puillîons  découvrir  ; que  le  Roi  avec  la  chaîne  i 
„ des  vertus^  de  fon  Eminence  foutient  &’  affermit  1 
„ le  bâtiment  de  fon  Etat 
Après  lui  avoir  prodigué  tous  ces  éloges , il  lui 
recommanda  en  ces  termes  les  intérêts  de  l’Egli- 
fe  de  France.  ,,  Maintenant  , Monfeigneur , le 
„ Sauveur  de  nos  âmes,  notre  fouverain  Ponti- 
,,  fe,  préfente  à votre  Eminence  par  les  vœux 
,,  de  cette  Compagnie  l’Eglife  Gallicane  fa  fille 
,,  aînée , afin  que  par  vos  foins  elle  cioiffe  de 
„ biens , d’honneurs  & d’autorité.  C’eft  la  faveur 
,,  que  nous  voulons  efpérer  de  la  bonté  de  votre 
,,  Eminence  , nous  promettant  aulli  qu’elle  btt- 
„ lancera  toujours  fes  grâces  entre  les  avantages 
„ de  la  France  & les  intérêts  de  l’Eglife , puifque 
„ fa  qualité  l’oblige  à l’une  , '&  fon  caraftére  à 
„ l’autre.  Cependant  nous  tâcherons  de  mériter 
„ l’honneur  de  votre  affecïion  par  la  gloire  de  no- 
„ tre  obéilfance”. 

Le  jour  même  que  ces  difeours  furent  pronon- 
cés , le  Clergé  préfenta  au  Roi  les  deux  nouveaux 
Agens , dont  l’un  étoit  l’Abbé  de  Grignan  pour  la 
Province  d’Arles , & l’autre  l’Abbé  d’Hugues  pour 
celle  d’Embrun.  Le  Roi  répondit  qu’il  ne  pou- 
voir les  accepter , parce  qu'il  y avoit  eu  des  vices 
effenticls  dans  leur  éleftion  iSt  qu’il  n’étoit  pas 
content  de  la  conduite  que  l’Abbé  d’Hugues  ax’oit 
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tenue  dans  l’Aflemblée.  Le  Sieur  Berland , Prieur 
de  St.  Uenys  de  la  Chartre,  reçut  une  lettre-de- 
cachet , datée  du  30  Août  , par  laquelle  le  Roi 
le  nommoit  pour  faire  les  fonétions  d’ Agent  juf- 
qu’à  nouvel  ordre. 

Les  affaires  du  Clergé  étoient  extrêmement  im- 
poruntes  par  le  rapport  qu’elles  avoient  avec  les 
dépenfcs  de  la  guerre , dont  le  Cardinal  étoit  con-  . 
tinuellement  occupé. 

La  France  avoit  deux  • flottes  en  mer  & fix  ar- 
mées en  campagne.  Une  des  flottes  étoit  com- 
mandée par  l’Archevêque  de  Bourdcaux,  & l’au- 
trepar.le  Marquis  deBrezé.  Les  armées  de  terre 
avoient  pour  Généraux , en  Flandre  le  Maréchal 
de  la  Meillerajre,  en  Champagne  le  Maréchal  de 
Châtillon,  en  Allemagne  le  Comte  de  Guébrianf, 
en  Italie  le  Comte  d'Harcourt , en  Roulîillqn  le 
Prince  de  Condé,  & en  Catalogne  le  Comte  de  la 
Motte-Houdancourt. 

Le  Maréchal  de  la  Meilleraye  commença  par  Camfnpi» 
aflîéger  la  ville  d’Air.e , qui  fut  inveflic  le  1 7 de  di  FUnirt^ 
Mai.  Le  Duc  d’Enghien , qui  devoit  faire  cette 
année  fa  fécondé  campagne  en  Flandre , n’y  arri- 
va que  le  1 7 de  Juin , & les  aflîégés  ne  fe  rendi- 
rent que  le  26  Juillet,  après  avoir  fait  des  pro- 
_diges  de  valeur.  II  y eut  des  ouvrages  pris  & re- 
pris plufieurs  fois.  Les  François  perdirent  dans 
les  attaques  quantité  de  braves  Officiers,  & entre 
autres  le  Marquis  de  Coiflin , Colonel-général  des 
SuiiTcs  , qui  fut  bleffé  le  10  de  Juillet  d’un  coup 
de  moufquet  à la  tête,  dont  il  mourut  dix-huit 
jours  après  à l’àgè  de  28  ans. 

Le  Cardinal  Infant  , qui  n’avoit  pas  affez  de 
troupes  pour  attaquer  le  camp  des  François,  de- 
meura tranquille  fpedlateur  du  fiége  ; & quand 
la  ville  fut  prife,  il  fe  retira  du  côté  de  Bethu- 
ne  pour  attendre  l’armée  du  ‘Général  Lamboy, 
qui  ne  le  joignit  que  le  3 d’Août.  Devenu  plus 
fort  par  cette  jonétion  , il  fit  attaquer  le  jour 
même  la  ville  de  Lillers  par  un  détachement  de 
trois  mille  hommes.  Le  Colonel  Gaffion , qui 
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• s’en  ëtoit  rendu  maître  dès  le  coiûmencemcnt  dû 

. fiége  d’Aire,  y avoit  laiffé  une  garnifon  de  troi» 

cens  hommes  d’infanterie  Ôr  de  quarante  cava- 
liers. Les  François  avoient  augmenté  les  ancien- 
nes fortifications  de  trois  -nouvelles  redoutes  frai- 
fées  & palifladées.  Les  Efpagnols , fans  avoir  fait 
. aucune  tranchée , efcaladérent  ces  trois  demi-lunes 
en  plein  jour,&  les  emportèrent  après  un  combat 
très  vif  & très  opiniâtre  : les  François  en  reprirent 
deux , & ne  purent  jamais  regagner  la  troifiéme. 
Le  Gouverneur , voyant  fa  garnifon  découragée, 
capitula  le  lendemain. 

Le  Maréchal  de  la  Meilleraye , qui  étoit  très 
propre  à réuHîr  dans  les  lièges , ne  foutint  pas  fa 
réputation  en  rafe  campagne.  Au-lieu  de  fortir 
de  fes  retranchemens  pour  donner  bataille  au  Car- 
dinal Infant,  il  y perdit  un  tems  confidérable , pen- 
dant lequel  il  confommoit  mal-à-propos  une  gran- 
de partie  des  vivres deftinés  pour  la  garnifon 
qu’il  avoit  mife  à Aire.  Le  Cardinal  s’étant  avan- 

• ■ cé  du  côté  de  la  Laquelle  dans  le  deffein  de  paf- 

fer  cette  rivière , le  Maréchal  de  la  Meilleraye 
fortit  de  fon  camp  à pied , avec  une  canne  à la 
main  pour  obferver  la  marche  des  ennemis.  U é- 
toit  accompagné  du  Duc  d’EnghIen , des  Ducs  de 
Nemours  & de  Luynes  , du  Comte  de  Guiche, 
des  Marquis  de  Lenoncourt,  de  la  Ferté-Senne- 
terre,  du  Marquis  dcMontglat  & de  plufieurs  au- 
tres Seigneurs , tous  à pied  comme  lui , & fans 
armes.  Un  efeadron , détaché  de  l’armée  Efpa- 
' gnole , s'étant  coulé  le  long  d’un  vallon , s’appro- 
cha fans  bruit  du  lieu  où  ils  étoient , & cette  bel- 
le compagnie  alloit  être  prife  comme  dans  un  ft- 
lét,  lorfqiie  des  foldats,  qui  cueilloient  des  fèves 
dans  un  champ  voifin,  vinrent  donner  l’allarme  , 
«n  criant:  Sauvez-vey;.  Gaflîon  courut  aulfitôt  à 
la  première  garde  du  camp,  prit  le  cheval  d’un 

• ■ cavalier,  & s’avança  lui  vingtième  pour  charger 

cet  efeadiron.  Cette  aftion  hardie  donna  le  tems 
au  Maréchal  de  fe  retirer  avec  toute  fa  fuite; deux 
efeadrons  de  fon  Régiment,  & fes  gardes  aceouru- 
« . rent 
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rent  pour  foutenir  le  Colonel  Gaffion.  La  plûpart 
des  cavaliers  Efpagnols  furent  tués  fur  la  place,  & 
le  refte  fe  diffipa. 

Cet  échec  ne  fut  pas  aflez  conlîdérable  pour 
empêcher  le  Cardinal  Infant  de  palTer  la  Laquer 
te  avec  toute  fon  armée.  Le  Maréchal  arriva 
uop  tard  pour  s’oppofer  à fon  paffage.  Les 
François  ne  purent  charger  que  quelques  petits 
corps  de  la  cavalerie  ennemie,  qui  étoient  de* 
meurés  en  arriére , & ils  pillèrent  une  partie  du 
bagage  qu’ils  gardoient.  On  fe  canonna  enfuite 
de  part  & d’autre,  fans  en  venir  aux  mains.  Le 
mouvement  de  l’armée  lifpagnole  obligea  le  Ma- 
réchal de  la  Meilleraye  d’abandonner  fes  retran- 
chemens  pour  prendre  la  route  de  Teroüanne. 
Dès  qu'il  fut  parti , les  Efpagnols  entrèrent  dans 
les  mêmes  lignes  que  les  François  venoient  de 
quitter , & qu’ils  n’eurent  pas  le  teins  , ou  l’at- 
tention de  détruire  entièrement.  L’ennemi  pro- 
fita de  leur  négligence;  elles  furent  mifes  promp- 
tement en  état  de  défenfe , & la  ville  d’ Aire , que 
le  Cardinal  Infant  vouloit  reprendre  par  famine, 
fut  exactement  invertie. 

La  conduite  du  Maréchal  de  la  Meilleraye  ne 
fut  pas  approuvée.  Il  écrivit,  pour  fe  juftifier, 
qu’il  n’avoit  pas  aflèz  de  troupes  pour  faire  tête 
au  Cardinal  Infant,  dont  l’armée  étoit  beaucoup 
plus  nombreufe  que  la  fienne.  On  lui  envoya  un 
renfort  confidérable , conduit  par  le  Maréchal  de 
Brezé.  On  étoit  perfuadé  que  ces  deux  hommes 
ne  pourroient  jamais  s’accorder  enfemble  ; mais  ils 
trompèrent  l’attente  publique,  & l’on  vit  avec  é- 
tonnement  le  Maréchal  de  Brezé  avoir  toute  for- 
te de  complaifance  pour  le  Maréchal  de  la  Meille- 
raye. Le  defir  de  plaire  au  Cardinal  de  Richelieu 
étoit  le  lien  qui  les  uniflbit,  & la  crainte  de  s’at- 
tirer quelques  reproches  de  fa  part  fuffifoit  pour 
dompter  leur  humeur  altière.  Ils  entreprirent  d’o- 
bliger le  Cardinal  Infant  à lever  le  blocus  d’Aire, 
en  attaquant  les  places  des  Efpagnols.  Le  Maré- 
chal de  Brezé  aJBégea  Lens , qui  ne  fe  défendit 
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••  ' que  trois  jours.  Lu  Bafll'e  , qui  réfifta  quelques 
. ZÔ4I.  jours  de  plus, fut  prife  par  le  Maréchal  de  laMdl- 
leraye.  Enfuite  les  deux  Maréchaux , voyant  que 
es  Efpaghols  s’obftinoient  à reiler  dans  leur  camp , 
ans  faire  aucun  mouvement  pour  s’oppofer  à leurs 
. conquêtes , crurent  qu’en  ravageant  le  pays  enne- 
mi , ils  les  forceroient  à quitter  le  blocus  d’Aire. 
Ils  réunirent  toutes  leurs  troupes,  & s’avancèrent 
Jufqu’aux  portes  de  Lille,  dont  ils  brûlèrent  les 
fauxbourgs.  Enfuite  ils  firent  un  dégât  alFreux 
dans  la  campagne;  mais  tous  leurs  ravages  ne  pu- 
rent déterminer  le  Cardinal  Infant  à fortir  de  fes 
retranchemens.  On  profita’  de  fon  inaftion  pour 
affiéger  Bapaume , „ qui  fut  prife  en  huit  jours  , 
le  18  „ * quoique  la  fortification  en  fût  parfaite,  qu’el- 
Semetub.  Je  eût  fept  baftions , une  bonne  contrefearpe , 
J'v „ fix  demi- lunes  & une  palifTade  dans  fon  fof- 
Mif.***'*'  >»  ”.  Le  Cardinal  de  Richelieu  affûre  que  les 

alîîégés  ne  voulurent  jamais  fe  rendre  qu’après 
qu’une  mine  eut  fait  fauter  un  de  leurs  baf- 
tions (æ). 

On  convint  par  la  capitulation  que  la  garnifon 
feroît  conduite  à Douai  avec  une  efeorte  de  cava- 
lerie. Quand  cette  garnifon  fut  à une  demi-lieuë 
de  Bapaume,  le  Sieur  de  Laurette,  qui  la  com- 
mandoit,  renvoya  l’efcorte,  & ne  retint  avec  lui 
qu’un  Trompette  de  l’armée  du  Roi. 

Saint-Preuil , Gouverneur  d’Arras,  fatiguoit  fans 
cefle  les  Efpagnols  par  fes  courfes.  Dès  que  leurs 
troupes  paroilïbicnt  dans  la  campagne , il  fortoit 
auffi-tôt  avec  des  détachemens  de  fa  garnifon,  & 
il  ne  manquoit  jamais  de  les  tailler  en  pièces.  On 
lui  vint  dire  qu’il  y avoit  un  corps  d’Efpagnols  fur 
le  chemin  de  Douai;  il  y accourut,  & les  char- 
gea fi  vivement  à l’entrée  de  la  nuit,  qu’ils  fu- 
rent entièrement  défaits , & qu’ils  perdirent  tout 
leur  bagage.  11  ignoroit,  ou  il  feignoit  d’ignorer 

que 

(a)  La  relation,  inféice  dans  la  Gazette,  porte  au 
contraire  qu’ils  n’aueadiieut  pas,  pour  capituler,  que  le 
bafiion  fût  tourné, 
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çie  le  corps,  qu’il  attaquok,  étoit  cette  môme  - 
gamifon  qui  fortoit  de  Bapaumc , & qui  inarchoit  K541', 
fous  la  fauve  - garde  du  Roi.  Cette  méprife , ou 
cet  attentat  lui  attira  une  cruelle  affaire.  Le  Ma-  - 
léchai  de  la  Meilleraye  , qui  étoit  fon  ennemi  per- 
fonnel,  écrivit  à la  Cour  que  li  une  pareille  fau- 
te demeuroit  impunie , on  reproclicroit  éternelle- 
ment à la  France  d’avoir  autorifé  une  infraftion 
manifefte  de  la  foi  publique  & du  droit  des  gens. 

Lc'Sieur  Defnoyers , Secrétaire  d’Etat , n’étoit  pas 
plus  favorable  à Saint-Preuil  que  le  Maréchal  de  la 
Meilleraye , depuis  qu’il  avoit  donné  des  coups  de 
canne  au  Sieur  d’Aubrai  , Commiffaire  des  guer- 
res, qui  étoit  fon  parent.  11  appuya  fortement 
les  plaintes  & les  raifonnemens  du  Maréchal  : tous 
deux  avoient  auprès  du  Cardinal  un  crédit  redou» 
table,  dont  le  malheureux  Saint-Preuil  reffentit 
bien-tôt  les  effets.  11  eut  beau  protefter  qu’il  ig- 
noroit  abfolument  que  les  troupes,  qu’il  avoit  at- 
taquées, fuflent  forties  de  Bapaume;que  le  Trom- 
pette , qui  les  accompagnoit , ne  l’en  avoit  averti  ’ 
qu’après  le  combat;  que  pour  réparer  cette  mé- 
prife, il  avoit  obligé  fes  foldats  à rendre  tout  le 
butin  qu’ils  avoient  pris;  qu’il  avoit  eu  foin  de 
faire  pay«r  exaftement  ce  qui  n’avoit  point  été 
rendu  ; que  les  Efpagnols  eux-mêmes  avoient  loué 
fa  générofité,  & que  l’Officier,  qui  les  comman- 
doit,'  lui  avoit  donné  un  témoignage  par  écrit  de 
la  fatisfaftion  qu’il  avoit  reçue.  Toutes  fes  julli- 
bcations  ne  furent  point  admifes , on  n’ajouta  foi 
qu’à  la  rélation,  envoyée  par  le  Maréchal  de  la 
Meilleraye , & la  perte  de  Saint-Preuil  fut  bien-tôt 
réfolue.  On  avoit  encore  d’autres  griefs  contre  • 
lui.  Les  Flamans  fe  plaignoient  fans  ceffe  des  vio- 
lences qu’il  exerçoit  dans  fon  Gouvernement , & , 

des  impoli  tioDS  arbitraires  qu’il  exigeoit  avec  une 
extrême  rigueur.  < 

L’Auteur  des  Mémoires  de  Pontis  eft  entré  dans 
un  grand  détail  fur  toutes  les  circonllances  de  ce 
combat,  pour  le  juftifier.  On  a déjà  remarqué 
que  ce  livre  n’étoit  qu’un  Roman,  qui  ne  peut 
Tome  XXI,  B èU€ 
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être  d’aucune  utilité  pour  l’éclairciflement  del’hîa* 

1641.  toire.  La  lettre,  que  le  Roi  écrivit  au  Duc  d’Or- 
léans pour  lui  rendre  compte  des  raifons  qui  l’a- 
voienc  déterminé  à faire  arrêter  Sain t-Preuil,  efl 
Cette let-  monument  beaucoup  plus  authentique.  On  y 
tie  eft  im-  voit  que  le  Gouverneur  àe  Bapautne  & Ja  garni J'un , 
primée  lors  même  qu'il  les  attaqua , étaient  conduits  pur  un 
MeicuceSc  l'année  Françoife,  lequel  s'avança  pour 

dans  la  avertir.  Cependant  lorfqu’on  lui  lit  fon  pro- 
Gazette,  cès , le  combat,  dont  il  s’agit,  ne  fut  point  fpé- 
pag-  7 J J.  cilié  nommément  dans  l’arrêt  de  fa  condamna- 
tion -,  ce  qui  donna  lieu  de  dire  qu’il  n’étoit  pas 
■ aufli  coupable  fur  cet  article  qu’on  l’avoit  cru’ 
d’abord. 

L’ordre  d’arrêter  Saint-Preuil  étant  arrivé , tou- 
te l’année  marcha  vers  Arras,  & vint  camper  le 
24  Septembre  aux  environs  de  la  ville.  Le  Com- 
te de  Guiche  avoit  reçu , trois  jours  auparavant , 
le  bâton  de  Maréchal  de  France,  & il  tenoit  la 
place  du  Maréchal  de  Brezé , qui  étoit  parti , a- 
vant  le  liège  de  Bapaume  , pour  aller  commander 
en  Catalogne  en  qualité  de  Viceroi. 

Saint-Preuil  ayant  été  averti  par  fes  amis  de  l’or- 
dre que  la  Cour  avoit  envoyé  de  l’arrêter,  au-!ieu 
de  fe  fauver  fur  les  terres  d’Efpagne , c«mine  ü le 
pouvoit  fort  aifément,  partit  d’Arras , accompag- 
né d’un  feul  laquais,  pour  aller  trouver  le  Ma- 
( réchàl  de  la  Meilleraye  à l’Abbaye  d’Avefne. 
Quand  il  fortit  par  la  porte  Ronville , l’Officier’, 
qui  commandoit  la  garde,  lui  demanda  s’il  vou- 
loir qu’on  lailTât  entrer  les  troupes  qui  venoient 
d’arriver  : Laijjèz  entrer  les  honnêtes  gens , lui  dit 
Saint-Preuil;  je  ne  fuis  plus  Gouverneur  d'y] nas.  Il 
• tiouva  le  Maréchal  dans  une  falle  de  l’Abbaye , 

, qui  lui  dit,  dès  qu’il  l’apperçut  : Mr.  de  Haint^ 
treuil,  j'ai  ordre  du  Roi  de  vous  arrêter.  Monfeig- 
neur , répondit  Saint  - Preuil , je  le  fai  bien  ; ceft 
four  quoi  ie  viens  exécuter  Jes  volontés.-  Je  ne  deman- 
de que  trois  heures  pour  me  juftificr  devant  lui  & 
devant  vous,  une  feule  me  J'vfjira.  Donnez-moi  vo- 
tre épée  , .reprit  le  Maréchal  a Tenez,  dit  Saint- 
. . ' - * - . Preuil , 
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Prêuil,  là  voilà  i elle  n'a  jamais  été  tirée  que  pour 
le  ferviee  du  Roi\ 

On  le  mit  entre  les  mains  du  Sieur  Mance , En- 
fcigne  des  gardes  du  Cardinal  de  Richelieu , qui 
le  conduifit  à Arras , ou  il  fut  gardé  fort  étroite- 
• ment , d’abord  dans  la  maifon  du  Sieur  du  Pleffis- 
Belliere,  Lieutenant  de  Roi  de  la  ville  , & enfui- 
te  dans  l’Abbaye  de  St.  Waft.  Le  Sieur  Gobelin, 
Intendant  de  l’armée , avoit  eu  ordre  de  faifir  tous 
fes papiers,  & de  faire  arrêter  le  Sieur  de  Franc, 
fon  Secrétaire , avec  quatre  autres  de  fes  doraelU- 
qucs,  dont  l’un  étoit  garde  des  magafins.  Il  y a- 
voit  deux  Régimens  dans  la  ville , l’un  de  cavale* 
rie  & l’autre  d’infanterie , dont  Saint-Preuil  étoit 
Meftre-de-camp.  On  les  fit  affeuibler , & on  leur 
ordonna  de  fortir  d’Arras  fans  délai.  Le  Régi, 
ment  des  gardes  & celui  de  Piémont  demeurèrent 
en  bataille  dans  la  place  d'armes  jufqu’à  ce  qu’ils 
euflent  obéi.  Le  Maréchal  de  la  Meilleraye  af- 
fembla  le  même  jour  les  Officiers  du  Confeil  d’Ar- 
tois avec  ceux  de  la  Gouvernance  & du  corps  de  ' 
ville,  & après  leur  avoir  dit  qu’il  venoit  de  faire 
arrêter  le  Sieur  de  Saint-Preuil  par  ordre  du  Roi , 
il  leur  déclara  que  fa-Majtfté  avoit  nommé  le 
Sieur  de  la  Tour , Maréchal-de-camp , pour  le  rem- 
placer , & qu’on  leur  ôtoit  «n  lion  pour  leur  don- 
ner un  agneau.  Trois  Jours  après , le  Maréchal, 
reçut  prdre  de  faire  conduire  Saint-Preuil  à la  ci- 
tadelle d’Amiens.  ,On  le  mit  dans  un  carroflê  a- 
vec  le  Sieur  de  Franc,  qui  étoit  tombé  malade, 

& cinq  Officiers  : fes  quatre  autres  domefiiqucs , 
qui  étoient  prifonnfcrs , furent  mis  fur  une  char- 
rette, pieds  & mains  liés.  Le  carrolfe  étoit  pré« 
cédé  de  foixante  gardes  du  Cardinal  de  Richelieu, 

& fuivi  d’un  pareil  nombre  des  gardes  du  Maré. 
chai , qui  partit  en  même  teins  pour  fe  rendre  à 
Chaune.  Saint-Preuil , ayant  appris  que  fes  doinc- 
lUques  étoient  liés  fur  une  charrette  comme  des 
criminels , s’en  plaignit  au  Marquis  de  Gefvres 
qui  commandoit  l’efcorte.  Moujkur  , lui  dit -il, 
vies  eens  ne  font  pas  coupables  ^ ce  qu'ils  ont  fait  n'a 

B ^ été 
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— " été  que  par  mon  commandement.  Je  m'étonne  qtdm 

164^,  les  traite  comme  s’ils  étoient  les  plus  criminels  Je  la 
terre:  cela  eft  bien  horrible  pour  des  gens  qui  fe  font 
fait  eflropier  pour  le  fervice  du  Roi.  L’un  d’eux 
avoit  eu  la  jambe  fracaffée  d’un  coup  de  mouf- 
quet,  dont  il  n’étoit  pas  encore  guéri.  Le  Mar- 
quis de  Gefvres  lit  part  des  plaintes  de  Saint-  - 
Prcuil  au  Maréchal  de  la  Meilleraye , qui  lit  dé- 
lier ces  malheureux.  Quand  on  fut  arrivé  à Cor- 
bie , le  Maréchal  dit  à Saint-Preuil , Mr.  Je  Saint- 
Treuil,  quoique  vous  ne  me  regardiez  pas  comme  vo- 
• ire  ami , je  veux  vous  rendre  fervice  en  cette  occa- 
fion.  Je  vous  donne  ma  parole  que  je  le  ferai  de  très 
bon  cœur;  vous  pouvez  vous  en  ajfùrer,  ^ avoir  con- 
fiance en  moi. 

Saint-Preuil,  qui,  félon  toute  apparence,  ne 
comptoit  pas  beaucoup  fur  cette  promelfe , fe  con- 
tenta de  lui  répondre:  Moiifieur,  je  vous  en  jerai 
très  obligé.  Le  Sieur  d’Hodencourt,  Gouverneur 
de  Corble,  touché  du  malheur  de  Saint-Preuil, 
ne  craignit  point  de  dire  au  Maréchal  ; Monfteur , 
je  ne  doute  pas  que  Mr.  de  Saint-Pi  euil  ne  doive  con-  y 
cevoir  une  bonne  efpérance  de  fon  falut , puifque  c'ejl 
vous  qui  l'avez  arrêté , ô?  qu' après  avoir  été  fon  pré- 
vôt , vous  ne  voudriez  pas  être  fon  bourreau.  Je  crois 
plutôt  que  vous  ferez  fon  inter ceffeur;  c'ejl  ce  qui  me 
confole  dans  le  regret  que  fai  de  la  difgrace  de  ce 
* grand  guerrier.  J'efpére  que  le  Roi  reconnoUra  les 
, grands  fervices  qu'il  lui  a rendus , fi?  qu'il  ejl  ^encore 
' capable  de  lui  rendre.  Il  falloit  avoir  du  courage 

Sour  parler  ainfî  au  coufin  chéri  du  Cardinal  de 
.ichelieu,  en  faveur  d’un  homme  difgracié.  Saint- 
Preuil  , ayant  obtenu  la  permilfion  de  parler  en 
particulier  à fon  Secrétaire,  commença  par  lui  de- 
. mander  ce  qu’il  penfoit  de  fon  alfaire.  Jepenfe, 
lui  répondit  de  Franc , que  vous  êtes  perdu.  Quel 
mal  ai-je  fait,  reprit  Saint-Preuil , je  n'ai  jamais 
fait  tort  à perfonne  ? Car  pour  l'attaque  de  la  garni-  ' 
fon  de  Bapaume , tous  ceux  j qui  favent  les  luix  de 
la  guerre , avoueront  que  c'ejl  plutôt  la  faute  du  Gou- 
verneur que  la  mienne  f le  Trompette,  qui  Taccom- 
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fapioit , rf ayant  parlé  qu'aprèt  le  combat.  Mon-  - 
^eur , lui  die  de  Franc , tenez  pour  certain  que  Mon- 
^eur  le  Cardinal  vous  abandonne , puifqtte  Jes  gar- 
ât s mêmes  fervent  à vous  conduire  en  ptifun.  Je  ne 
le  crois  pas,  répliqua  Saint-Preuil.  Cela  n'ejl  que 
trop  vrai,  reprit  le  Secrétaire.  A la  conduite  qu'on 
tient  avec  vous , il  eft  ai  fl  de  juger  que  vous  êtes 
perdu  fans  reffource  ; car  quand  vous  auriez  attenté 
ù la  perfonne  du  Roi,  on  ne  pourrait  s'y  prendre 
avec  plus  de  rigueur,  & pour  vous  ô*  pour  nous. 

Ils  arrivèrent  le  29  Septembre  à la  citadelle  d’/.- 
miens , où  le  Sieur  Cornillon , qui  ‘ en  étoit  Gou- 
verneur, lut  au  Sieur  de  Saint-Preuil  les  ordres 
qu’il  avoit  reçus.  Quand  il  les  eut  entendus , il 
rompit  par  un  mouvement  de  colère  une  canne 
qu’il  avoit  à la  main , & la  jetta  dans  le  folié; 
Ôn  le  conduifit  dans  le  logis  du  Roi , autour  du- 
quel on  éleva  une  palilTade  de  dix-fept  ou  dix-huit 
pieds  de  hauteur,  qui  fut  gardée  par  des  Suilî'es. 
On  donna  une  commillion  extraordinaire  au  Sieur 
de  Bellejambe  , Intendant  de  Picardie,  pour  fai* 
re  le  Procès  à Saint-Preuil,  conjointement  avec 
les  Officiers  des  Préfidiaux  d’Amiens  & d’Abbe- 
ville. ’i 

Le  Lieutenant  - général  de  Montreuil  - fur  -,  Mer 
fut  chargé  d’y  faire  les  fondions  de  Procureur  gé- 
néral. Le  Sieur  de  Bellejambe  & lui  fe  tranfpor- 
térent  auflî  - tôt  à Arras  pour  informer.  Ils  com- 
mencèrent par  aflembler  le  Confeil  d’Artois  avec 
les  Officiers  du  corps  de  ville  & de  la  Gouvernan- 
ce pour  leur  apprendre  le  fujet  de  leur  arrivée. 
L’Intendant  leur  dit  quelle  Roi  étoit  réfolu  de  fai- 
re une  juftice  exemplaire  des  violences  & des  ex- 
adions  coinmifes  par  le  Sieur  de  Saint-Preuil;  qu’ils 
étoient  délivrés  pour  toujours  de  ce  tyran,  qui  ne 
revenoit  jamais  Arras,  & qu’ils  ne  dévoient  pas 
craindre  de  déclarer  librement  tout  ce  qu’ils  fa- 
voient  de  fes  injuftices,  & tout  ce  qu’ils  avoient 
foulFert  de  fes  vexations,  puifqu'il  ne  feroit  plus 
en  état  de  leur  faire  aucun  mal.  Les  deux  Ma- 
giürats  entendirent  enfuite  un  grand  nombre  de 
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témoins , qui  eurent  ordre  de  fe  rendre  à Amieni 
pour  lui  être  confrontés,  & qui  furent  défrayés 
aux  dépens  du  Roi.  Le  Lieutenant  criminel  d’A- 
miens faifoit  en  même  teins  une  autre  information 
à Dourlens,  dont  Saint  -Preuil  avoit  été  Gouver- 
neur, & dans  les  villages  voifins. 

Quand  le  procès  fut  inftruit,  on  amena  Saint- 
Picuil  dans  la  chambre  criminelle  du  Bailliage  d’A- 
miens,.où  il  fut  interrogé  fur  la  fellette.  Il  fe 
défendit  pendant  quatre  heures  avec  beaucoup  d’é- 
loquence & de  préfence  d’efprit.  Si  nous  avions 
fous  les  yeux  les  pièces  de  fon  procès , nous  fe- 
rions plus  en  état  de  juger  de  la  valeur  de  fes  dé-  • 
■fenfes,  & des  motifs  qui  déterminèrent  les'Jugcs 
à le  condamner.  I.e  feul  monument,  qui  puilTe 
fuppléer  au  défaut  de  ces  pièces , efl  la  rélation  de 
fa  mort , imprimée  à la  fuite  du  Journal  de  Ri- 
chelieu. On  y voit  qu’il  prétendit  qu’on  ne  pou- 
voit  le  juger  que  fur  ce  qu’il  avoit  fait  depuis  qu’il 
étoit  Gouverneur  d’Arras  , parce  que  les  provf- 
lions  de  ce  Gouvernement,  que  le  Roi  lui  avoit 
données,  contenoient  des  éloges  de  fa  ^conduite 
pafféc,  qui  dévoient  être  regardées  cotprne  une 
véritable  abolition  de  toutes  les  fautes  qu’il  auroit 
pû  commettre  à Dourlens  & ailleurs.  On  ajoute 
' qu’il  produifit  quantité  de  lettres  du  Roi , du  Car- 
dinal 6.  du  Sieur  Defnoyers,  qui  fejnbloient  lui 
donner  le  pouvoir  de  lever  tout  ce  qu’il  jugeroit  à 
propos  fur  le  peuple. 

Le  Roi  s’exprimoit,  dit-on,  là-defTus  dans  les 
termes  les  plus  forts.  „ Brave  & généreux  Saint- 
j,  Preuil,  lui  difüit-il,  vivez  d’induftrie:  plumez' 
,,  la  poule  fans  la  faire  crier.  Faites  ce  que  font 
„ beaucoup  d’autres  dans  leur  Gouvernement;  vous 
„ avez  tout  pouvoir  dans  votre  empire:  tranchez, 
J,  coupez,  tout  vous  eft  permis”. 

Comme  on  n’a  pû  trouver  ni  les  copies , ni  les 
originaux  de  ces  lettres , il  efl  impoffible  de  favoir 
fl  l’Auteur  de  la  rélation  , qui  cherche  à juflifier 
Saint-Preuil , en  a rendu  le  fens  avec  beaucoup 
d’qxaclitude.  Ce  qui  donne  lieu  d’en  douter,  c’eft 
, que 
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que  rien  n’étoit  plus  contraire  à l’humeur  & aux 
maximes  de  Louis  XllI , que  d’accorder  aux  Gou- 
verneurs des  villes  & des  Provinces  la  liberté  de 
dépouiller  les  peuplés  pour  fe  mettre  en  ét:it  de 
briller  par  leur  dépenfe.  Cette  année -là  même  il 
avoit  fait  publier  une  ordonnance,  par  laquelle 
il  leur  défendoit,  à peine  d’encourir  fon  indigna- 
tion , d’avoir  jamais  plus  de  deux  fervices  fur  leur 
table  à chaque  repas , un  de  viande  & un  de  fruits  ; 
& on  a vû  que  le  Sieur  Defnoyers  avoit  averti 
nommément  le^Sieur  de  Saint-Preuil,  quand  on 
le  fit  Gouverneur  d’Arras  , de  traiter  avec  une  ex- 
Uéiiie  douceur  cei  peuples , vouvellcmcnt  fournis  à 
béifance  du  Roi. 

La  féance,  oü  il  fut  interrogé  pour  la  derniè- 
re fois , avoit  été  fi  longue  , que  les  Juges  fu- 
rent obligés  de  fe  féparcr  fans  aller  aux  opinions. 
On  ne  permit  à perfonne  de  folliciter  en  faveur 
de  l’accufé.  Le  Chevalier  d’AmblcvilIe , fon  frè- 
re, qui  étoit  venu  à Amiens  pour  tâcher  de  lui 
fauver  la  vie  , eut  ordre  d’en  fortir  promptement, 
& l’on  obligea  un  Médecin  de  fes  amis,  nommé 
du^MouÜn  , de  relier  dans  fa  maifon  jufqu’à  la  fin 
du  procès. 

Les  Juges  fe  rafièmblérent  le  9 Novembre  fur 
les  9 heures  du  matin.  Ils  étoient  vingt -cinq  , 
en  comptant  l’Intendant  de  la  Province  qui  les 
préfiioit,  douze  du  Préfidial  d’Amiens,  & douze 
de  celui  d’Abbeville.  Le  Procureur  du  Roi  com- 
mença par  lire  un  Ecrit , dans  lequel  il  réfutoit 
' toutes  les  raifons  que  Saint-Preuil  avoit  alléguées 
pour  fe  jullifier,  & il  finit  par  donner  fes  con- 
clufibns  à la  mort.  Le  Lieutenant-général  d’A- 
miens fit  enfuite  le  rapport  du  procès.  Saint- 
Preuil  fe  trouva  convaincu , par  les  informations , 
de  coneuffions , de  vols  & d’exaélions  faites  fur 
les  fujets  du  Roi,  de  levées  & d’impofitions  de 
deniers  , tant  fur  les  villages  qu’aux  portes  de 
la  ville  d’Arras  , d’oppreffions  & de  violences 
'frites  aux  Officiers  de  la  jultice,  d’excès  & d’ou- 
iragcs  envers  ceux  qui  étoient  prépofés  aux  af- 
' . ■ B 4 • fa’.' 
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— ■»"  . faires  du  Roi , de  l’homicide  commis  en  la  per- 
fonne  de  Fleuri-Guillain , (C’étoit  un  Meûnier, 
que  Saint-Preuil  avoit  fait  mourir  fous  de  faux  pré- 
textes pour  enlever  fa  femme)  & de  plufieufs  au- 
très  aftions  contraires  au  fervice  du  Roi  & au  de- 
voir de  fa  Charge. 

Le  Rapporteur  n’opina  cependant  qu’à  la  prifon , 
oh  le  coupable  feroit  retenu  autant  de  teins  qu’il 
plairoit  à fk  Majefté,  parce  que,  difoit-il , le  moin- 
dre de  fes  fervices  fuffifoit  pour  effacer  le  plus 
grand  de  fes  crimes.  L’Intendant  fe  moqua  de  cet 
avis , & encore  plus  du  motif  fur  lequel  le  Rappor- 
teur prétendoit  l’appuyer; ■&  s’il  eut  tort  de  trai- 
ter ce  Juge  avec  mépris , on  ne  peut  nier  qu’il 
n’eût  raifon  de  foutenir  que  fon  opinion  étoit  con-  ■ 
traire  à toutes  les  régies  de  la  jurifprudence , qui 
ne  fouffrent  pas  que  les  grands  fervices  & les  bel- 
les adlions  puiffent  jamais  entrer  en  compenfation 
d’aucun  crime.  Tous  les  autres  ayant  opiné  à la 
mort,  Saint-Preuil  fut  conduit  à l’hôtel-de-ville, 
où  le  Greffier  criminel  vint  lui  lire  fon  arrêt  en 
préfence  de  l’Intendant,  du  Rapporteur  & de  huit 
ou  dix  Confcillers.  II  entendit  cette  leéture  de- 
bout , le  dos  tourné  à la  cheminée.  On  le  laifla 
enfuite  entre.  les  mains  d’un  Père  Feuillant , qui 
l’avoit  déjà  confelfé  dans  la  citadelle.  Quelque. 

- tems  après , le  Prévôt  de  la  Maréchauffée  avec  fes 
archers  le  conduifit  à l’échaffaut,  où  le  bourreau 
lui  trancha  la  tête  d’un  feul  coup.  On  porta  fon 
corps  chez  le  Médecin  du  Moulin , qui  le  fit  en  • 

. terrer  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  de  l’Eglife  des  • 
Feuillans.  U fe  nominoit  François  de  Juffac  d’Am- 
bleville.  Seigneur  de  Saint-Preuil.  Il  avoit  com- 
mencé à fervir  dès  l’âge  de  14  ans,  & il  n’en  a- 
vüit  que  40  lorfqu’Il  fut  exécuté.  C étoit , dit  Puy- 
fegur , un  des  plus  braves  hommes  des  plus  hardis 
efui  eût  été  en  France  depuis  plufieurs  fiécles , fi?  un 
des  plus  liberaux  fi?  des  plus  généreux. 

^.es  Efpagnols  , qui  avoient  fouvent  éprouvé 
les  effets  de  fa  valeur , l’appelloient  Petit -^ean , 
tète  de  fer.  Quoiqu’il  n’eùt  jamais  commandé 
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que  de  petits  corps  de  troupes , il  s’dtolt  acquis  

une  fi  grande  réputation  par  là  multitude  & par  1641. 
la  fingularité  de  fes  belles  aflions,  que  le  Car- 
dinal lui  dit  un  Jour:  é;  je  n étais  pas  Cardinal  de 
Richelieu , je  voudrais  être  Saint  - Preuil.  Il  avoit 
été  ami  particulier  du  Duc  de  Montmorenci;  & 
quand  il  le  vit  condamné,  il  dit  publiquement 
que  s’il  avoit  pû  prévoir  ce  malheur,  il  kd  auroit 
calTé  la  tête  d’un  coup  de  piftolet  fur  le  champ  d« 
bataille.  Cette  parole  déplut  au  Cardinal  de  Ri- 
chelieu. Saint-Preuil  étolt  accoûtumé  à dire  libre- 
ment ce  qu’il  penfoit  , & il  n’épargnoit  pas  les 
Miniftres  & les  Généraux  d’armée,  quand  il  croyoit 
appcrcevoir  quelque  défaut  dans  leur  conduite.  A 
l’égard  du  Cardinal,  il  n’en  parloit  qu’avec  ref- 
pecl,&  il  faifoit  profelîion  de  lui  être  entièrement 
dévoué.  Il  l’appelloit  ordinairement  Monfîeur  le 
Cardinal  mon  maître , & il  lui  donna  encore  ce  nom 
pour  la  dernière  fois , lorfqu’il  entra  dans  rhôtel 
de  ville  d’Amiens , où  il  alloit  entendre  la  lefture 
de  fon  arrêt  : Manjieur,  dit- il  à l’Officier  qui  le 
conduifoitj  je  vous  prie  d’affàrer  le  Roi  & Mr.  le 
Cardinal  mon  maître  que  je  meurs  leur  très  humble 
ferai  leur;  vous  en  direz  autant,  s'il  vous  niait , à 
Mr.  le  Grand  Maître  â?  à Mr.  Defno/yers.  Ces  deux 
derniers  étoient  regardés  comme  fes  plus  grands 
ennemis , & le  fort  de  ce  malheureux  Gentilhom- 
, me  paroiflbit  d’autant  plus  à plaindre,  que  l’on 
croyoit  que  le  Cardinal , qui  n’abandonnoit  jamais 
ceux  qui  lui  étoient  attachés,  l’avoit  facrilié,  con- 
tre là  coûtume , à la  vengeance  du  Grand  Maître 
& du  Secrétaire  d’Etat. 

Ce  fut  apparemment  pour  détruire  ces  indignes 
foupçons,  que  le  Cardinal  fit  inférer  dans  la  Ga. 
zette  un  article,  qu’il  compofa  vraifemblablement 
lui-même , par  lequel  la  mort  de  SainC-Preuil  étoit 
annoncée  en  ces  termes. 

„ Samedi  dernier,  9 de  ce  mois  (de  Novem- 
„ dre)  le  Sieur  de  Saint  Preuil,  ci-devant  Gou- 
„ vemeur  d’Arras,  eut  la  tête  tranchée  dans  A- 
miens , après  avoir  vécu  juldu’à  l’âge  de  40  ans,-* 
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— ■■■  ■ » fans  faire  grande  réflexion  fur  foi-même,  &fans 

1641.  „ rendre  à Dieu  ce  qu’il  lui  devoir.  Il  eft  mort 
,,  avec  grande  confiance  , & autant  de  repentir 
„ de  fes  fautes , &.  de  zélé  & d’ardeur  envers  Dieu , 

„ qu’il  avoit  eu  par  le  palTé  d’attachement  au  mon- 
,,  de.  Comme  fa  vie  a été  d’un  vrai  & courageux 
„ foldat , on  peut  dire  avec  vérité  que  fa  mort  a 
„ été  d’un  parfait  Chrétien.  Ce  Gentilhomme  a 
, „ cet  avantage , qu’il  a été  regretté  du  Roi  & de 

,,  fon  Eminence,  17K»  eût  fait  grandes  inftances  pour 
ji  f U grâce  1 fi  les  confidérations  de  l'Etat  ne  préva* 

,,  loient  toujours  en  lui  fur  fes  affcùions  particulière^, 

„ Bien  que  fon  procès  contienne  divers  faits , la 
„ caufe  de  fon  malheur  efl:  venue  de  la  dernière 
„ faute  qu’il  commit , en  attaquant  la  garnifon 
J,  qui  fortoit  de  Bapaume  , accompagnée  d’un 
„ Trompette  du  Roi,  & de  la  rigueur  avec  la- 
„ quelle  il  fe  conduifoit  en  la  ville  d’Arras  contre 
„ les  ordres  très  précis  qu’il  avoit  de  faire  le  con- 
„ traire”. 

Le  Maréchal  de  la  Meilleraye , en  partant  pour 
fe  rendre  à Chaune , avoit  lailTé  le  commandemenc 
de  l’armée  au  Maréchal  de  Guiche.  Le  premier 
foin  de  ce  nouveau  Général  fut  de  s’approcher  de 
la  BafTée  pour  détruire  les  travaux  que  les  Efpag- 
' avoient  faits  devant  cette  place,  dont  ils  é-  • 

ûvcparin  soient  venus  faire  le  fiége,  pendant  que  les  Fraij- 
ïfpa^mti,  çois  étoient  occupés  à celui  de  Bapaume.  Les  E- 
tats  de  LiHe  ayant  appris  que  le  Sieur  Bourdon- 
- né,  qui  en  étoit  Gouverneur,  y faifoît  ajouter  de 
nouvelles  fortifications , avoient  repréfenté  au  Car- 
dinal Infant  que  fi  la  BaiTée  demeuroit  plus  long-, 
tems  au  pouvoir  des  François , tout  leur  pays  fe- 
roit  infailliblement  ruiné  par  les  courfes  de  la  gar- 
nifon.  Leurs  plaintes  & leurs  remontrances  dé- 
terminèrent ce  Prince  à faire  un  effort  pour  nous 
enlever  cette  conquête.  Il  y envoya  un  détache- 
ment confidérablc  de  fon  armée,  qui  fut  rempla- 
cé par  fix  mille  payfans  armés  , qu’on  aflembla 
promptement  dans  le  Haynaut  pour  garder  fes  re- 
trauchemens.  II  cogiptoit  fc  mettre  en  perfonne 
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à la  tête  de  ce  détaclicmcnt , lortîqu’il  fut  attaqué' — — — 
d’une  maladie , qui  l’obligea  de  fe  faire  tranfpor-  1641. 
ter  à Bruxelles , & de  conücr  à fes  Lieutenans-Gé- 
néraux  l’exécution  de  cette  entreprife.  Les  Ef- 
pagnols  ouvrirent  deux  tranchées  devant  la  Baf- 
fée , & ils  élevérent  des  redoutes  pour  fe  mettre  à 
couvert , pendant  que  Bourdonné  travailloit  de 
fon  côté  à fe  fortifier.  Ils  furent  repoulTés  deux 
fois  à l’attaque  d’une  demi-lune,  & lorfqu’ils  fû- 
rent  que  les  François  s’étoient  rendus  maîtres  de 
Bapaume  beaucoup  plutôt  qu’on  ne  l’avoit  cru/ 
ils  prirent  le  parti  de  fe  retirer  fins  bruit  le  cin- 
quième jour  du  liège,  dans  la  crainte  que  l’armée 
Françoife  ne  vînt  les  attaquer.  Le  Maréchal  de 
Guiche,  après  avoir  détruit  tous  les  travaux  qu’ils 
avoient  laifl'és  devant  la  BalTée,  mit  toute  fon  ar- 
mée en  quartiers  d’hyver.  Celle  des  Efpagnols, 
qui  campoit  devant  Aire,  étoit  trop  noaibreufe  & 
trop  bien  retranché.-  pour  qu’il  ôsât  l’attaquer.  La 
gamifon  Françoife,  commandée  par  le  Sieur  d’Ai- 
gueberre,  ayant  confommé  tous  fes  vivres,  en  for- 
te le  7 Décembre  , après  un  blocus  de  quatre 
mois , avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Le 
Cardinal  Infant,  qui  avoit  commencé  le  blocus  de 
cette  place , ne  vécut  pas  aflez  long-tems  pour  en 
voir  la  fin.  Il  étoit  mort  à Bruxelles,  le  9 No- 
vembre , d’une  fièvre  , d’abord  intermittente , qui 
devint  enfuite  continue,  & accompagnée  d’une  flu- 
xion de  poitrine.  Après  qu’on  l’eut  embaumé, 
fon  corps  fut  expofé,  pendant  quatre  jours,  dans 
la  Cliapclle  du  palais  de  Bruxelles,  fur  un  lit  de 
drap  d’or , autour  duquel  on  voyoit  les  marques 
de  fes  dignités.  L’affemblage  en  étoit  affez  fingu- 
lier;  d’un  côté  le  cafque  & la  couronne  de  Prin-  ‘ 
ce , de  l’autre  le  bâton  de  commandement  avec  la 
barette  & le  chapeau  de  Cardinal.  Quoiqu’il  fût 
Archevêque  de  Tolede,  on  ne  mit  ni  mître  , ni 
cro’iX  archiépifcopale  autour  de  fon  cercueil , par-  ""  , 
ce  qu’il  n’étoit  pas  dans  les  Ordres  facrés.  Les 
Pays  Bas  furent  gouvernés,  après  fa  mort,  par  un 
Confeil , coinpofé  de  Dom  Francifco  de  Mello , 
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- du  Marquis  de  Velade,  du  Comte  de  Fuentes , que 
1641.  les  François  appelloient  le  Comte  de  Fontaines, 
& du  Préfident  Rofe.  Le  Roi  d’Efpagne  donna 
aux  deux  premiers  le  commandement  de  fes  trou- 
pes fur  la  frontière  de  France,  & il  nomma  le 
troifiéme  pour  commander  celles  qui  fervoient  con- 
tre la  Hollande , dont  les  troupes , foudoyées  par 
la  France , les  tenoient  fans  celTe  en  échec  d’un 
côté , pendant  que  les  François  les  attaquoient  de 
l’autre.  Le  Prince  d’Orange  leur  enleva  cette  an- 
née la  ville  de  Genep , dont  la  capitulation  fut 
fignée  le  17  de  Juillet.  Le  Gouverneur,  nommé 
Thomas  Prefton,  étant  venu  complimenter  le  Prin- 
ce d’Orange,  lui  dit  qu’il  ne  fe  croyoit  pas  digne 
de  l’honneur  que  fon  Alteflfe  lui  avoit  fait  d’affié- 
ger  en  perfonne  la  ville  de  Genep.  Le  Prince  lui 
répondit  qu’il  tâcheroit  de  procurer  fouvent  le  mê- 
me honneur  aux  Efpagnols  , & aux  Etats  de  pa- 
reilles conquêtes. 

di  Le  Roi  avoit  une  armée  de  dix  ou  douze  mille' 
hommes  en  Champagne  , à laquelle  le  Duc  de 
J.orraine  devoir  joindre  la  Tienne.  Toutes  ces 
troupes  étoient  deftinées  à porter  la  guerre  dans 
le  Duché  de  Luxembourg , ou  dans  la  Principau- 
té de  Sedan , en  cas  que  le  Comte  de  SoiiTons  fe 
révoltât  ouvertement  contre  le  Roi.  Dès  l’année 
précédente , le  Cardinal  avoit  appris  par  des  let- 
tres interceptées  qu’il  fe  tramoit  une  grande  con- 
fpiration  contre  l’Etat,  dont  le  Comte  de  SoiiTons 
& le  jeune  Duc  de  Guife  étoient  les  principaux 
auteurs.  Richelieu  ne  lailTa  pas  ignorer  cette  dé- 
couverte au  Comte  de  SoiiTons,  & il  fe  plaignit 
hautement  de  fon  infidélité.  Mr.  le  Comte  foutint 
que  c’étoit  une  pure  calomnie , inventée  par  fes 
ennemis , pour  achever  de  le  perdre  dans  Tefprit 
du  Roi.  Il  envoya  fon  Secrétaire  à la  Cour  poor 
s’inferire  en  faux  contre  celte  aceufation , & quand 
il  fut  que  le  Roi  avoit  déclaré  qu’il  le  croyoit  très 
coupable , il  fit  partir  le  Sieur  Campion  avec  une 
lettre  pour  le  Roi,  & une  autre  pour  le  Cardinal. 
Dans  celle,  qu’il  écrivoit  au  Roi,  il  fupplioit  fa 
...  Ma- 
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Majefté  de  vouloir  bien  ordonner  que  l’on  appro- 
fondît la  vérité  de  cette  affaire,  afin  que  fon  in- 
nocence fût  reconnue;  dans  l’autre  il  prioit  le  Car- 
dinal d’employer  fes  bons  offices  auprès  du  Roi 
pour  lui  obtenir  cette  grâce.  Ces  deux  lettres 
étoient  datées  du  s Décembre  1640.  lis  lui  ré- 
pondirent que  les  avis,  qu’ils  avoient  reçus,  é- 
toient  fort  différens  de  tout  ce  que  le  Sieur  Cam- 
piou  leur  avoit  dit  de  fa  part  , & qu’il  étoit  de 
fon  intérêt  de  tenir  une  conduite  qui  le  mît  à cou- 
vert de  tout  foupçon.  Une  réponfe,  fi  feche  & 
fi  peu  favorable,  ne  le  fatisfit  pas  : il  demanda  par 
des  lettres  du  21  Décembre  que  cette  affaire  fût 
renvoyée  au  Parlement  , afin  que  fon  crime  fût 
avéré  s’il  étoit  coupable, & que  s’il  ne  l’étoit  pas, 
on  punît  fes  aceufateurs.  Le  Cardinal,  ayant  lû 
ces  lettres , dit  publiquement  que  ce  n’étolt  pas  à 
Wr.  le  Comte  à choifir  fes  Juges , mais  au  Roi  à 
lui  en  donner  ; cependant  après  avoir  fait  aûez 
connoître  au  Comte  de  Soiffons  les  raifons  que 
l’on  avoit  de  fe  défier  de  fa  fidélité , Richelieu  ne 
crut  pas  devoir  infifter  davantage  fur  la  vérité  de 
fes  découvertes , qui  ne  pouvoit  manquer  de  s’é- 
claircir avec  le  tems.  Il  engagea  même  fe  Roi  â 
lui  écrire  qu’il  étoit  perfuadé  de  fon  innocence. 
Le  Prince  en  témoigna  fa  reconnoiflance  au  Roi 
& au  Cardinal  par  des  lettres , datées  du  1 1 Jan- 
vier 1641. 

Quoi  qu’en  difent  le  Clerc  & le  Vaffor,  les  a- 
vis , que  la  Cour  avoit  reçus , n’étoient  pas  aullï 
mal  fondés  que  le  Comte  de  Solfions  le  préten- 
dait , & fa  conduite  fit  voir , peu  de  teins  après , 
que  fes  proteftations  n’étoient  pas  fincéres.  Le 
Cardinal,  qui  fe  défioit  extrêmement  de  lui,  & 
encore  plus  de  ceux  qui  l’environnoknt , devint 
plus  attentif  que  jamais  à faire  examiner  fes  dé- 
marches. II  découvrit  par  fes  efpions  que  le  Com- 
te de  Soilfons  avoit  dans  le  Royaume  des  Emif- 
faires  fecrcts  , qui  cherchoient  à répandre  par-tout 
l’efprit  de  mécontentement  &.  de  révolte.  1!  vou- 
lut être  plus  particuliérement  informé  de  fes  def- 
li  7 feins , 
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- feins,  & pour  y parvenir , il  réfolut  de  propoler 
. au  ColQuelGafliondc  s’cn;;ager  en  apparence  dans 
le  parti  du  Prince,  aün  de  l’avertir  de  tous  fes 
projets,  qu’ii  ne  manqueroit  pas  de  lui  communi- 
quer. Il  lui  manda  que  le  Roi  fout)aitoit  qu’il 
vînt  à la  Cour  pendant  le  quartier  d’hyver  de 
1641.  Gaflîon,  qui  n’dtoit  pas  courtifan  , ne  fe 
prefia  point  de  partir,  & le  Cardinal,  impatient 
de  le  voir,  lui  écrivit  une  fécondé  lettre  encore 
plus  preflante  que  la  première  : elle  étoit  conçue 
en  ces  termes. 

„ Toutes  les  heures  de  paix,  vous  ferez  fou- 
, „ haité  ici;  & le  Roi,  qui  vous  délire  préfent  à 
,,  fes  armées  quand  elles  doivent  agir,  n’entend 
„ pas  que  vous  ne  goûtiez  pas  une  partie  du  re- 
,,  pos  commun.  Je  vous  ai  mandé  là-delTus  ce 
„ qui  étoit  de  fon  deflein  ; venez  lui  en  rendre 
„ compte.  Votre  voyage  ne  vous  nuira  en  rien , 
„ & s’il  y a quelque  grâce  à répandre,  je  m’en- 
„ gage  que  vous  ne  ferez  point  oublié.  Je  crois 
,,  même  que  votre  préfence  pourra  faire  naître 
„ des  penfées,  qui  ne  viennent  que  fur  l'appro- 
„ che  des  objets.  Les  augmentations  de  vos  Dra- 
>,  gons  vous  font  alTûrées.  Pour  votre  Régiment, 

„ les  conféquenccs  nous  lient  les  mains  ; mais  en 
„ recorapenfe,  Mr.  Defnoyers  vous  expédie  une 
„ ordonnance  conlîdérable  pour  des  rcaues , & 

„ de  bons  quartiers  pour  vos  ralTraichiiremens  : 

„ enfin  vous  ferez  autant  fatisfait  de  la  Cour  qu’el- 
„ le  Tell  de  vous  ”. 

■ Un  fl  grand  empreflement  parut  fufpcél  au  Sieur 
de  Gaflion  ; il  fe  fouvenoit  d’une  querelle  aiïez 
vive  qu’il  avoit  eue , après  le  fiége  d’Arras,  avec 
le  Maréchal  de  la  Meilleraye  , & il  craignoit  que 
le  Cardinal  ne  voulût  l’attirer  à la  Cour  pour  le 
faire  arrêter.  11  communiqua  fes  foiipçons  à fon 
frere  Bcrgeré.  Celui-ci  en  lit  part  à Mr.  Defnoyers , 
qui  écrivit  aulTi-tôt  au  Sieur  de  Gaflion  la  lettre 
fuivante. 

„ Votre  attachement  à votre  quartier  eft  trop 
„ grand,  & fur-tout  à l’égard  de  vos  amis.  Après 

„ les 
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„ les  deux  lettres  de  fon  Eminence,  vous  deviez  . 
„ tout  quitter  & revenir.  Je  n’ai  pas  .voulu  ha- 
„ zarder  un  ordre  exprès,  de  peur  que  votre  o- 
„ piniâtretè  vous  Jette  dans  la  defobéifTance , 
& j’ai  mieux  aimé , vous  ‘ écrire  de  mon  chef 
„ pour  favoir  par  votre  réponfe  ’ les  raifons  que 
„ vous  avez  de  ne  venir  pas  ici,  où  le  Roi&Mr. 
„ le  Cardinal  vous  aimeroient  mieux  voir  que  tout 
„ le  relie  de  la  Cour.  Croyez-moi,  quittez  tou- 
„ tes  vos  allarmes  frivoles  & mal  fondées , & ne 
„ manquez  de  vous  rendre  à Ruel.  Je  vous  ré- 
„ ponds  de  tout  événement,  & que  l’on  ne  vous 
„ fouliaite  que  pour  votre  bien  ; je  fais  certaines 
„ cliûfes  qui  concernent  le  fervice,  & dont  le 
„ fonds  ne  peut  s'écrire.  Enfin , tenez  pour  cer- 
„ tain  que  fi  jamais  Vous  fûtes  néceflaire  à vous- 
„ même , c’etl  préfentement , & à la  Cour.  A 
„ votre  arrivée  à Ruel , vous  connoîtrez  la  véri- 
5,  té  de  ce  que  je  vous  dis,  abandonncz-'«t)us  aux 
„ déCrs  de  fon  Eminence,  & fur  ma  parole  at- 
„ tendez  - vous  à des  chofes  qui  vous  furpren* 

„ ’dront , & qui  porteront  votre  fortune  au-delà 
„ de  vos  efpéranccs.  Je  vous  attends  vous-même 
„ au-lieu  de  réponfe  ; fi  vous  me  croyez  votre 
„ ami,  comme  je  le  fuis,  croyez -moi  fur- tout 
„ en 'ce  point.  Mr.  de  Befgeré  a tort  de  vous 
„ brouiller  ain'fi  avec  vous-même  , & je  ne  lui 
„ pardonnerai  jamais  s’il  ne  vient  avec  vous  fe 
„ defabufer  & exeufer  : voilà  toute  la  réponfe  qu’il 
„ aura  de  moi 

Sur  cette  lettre  les  deux  frères  partirent  enfem- 
ble  pour  fe  rendre  à la  Cour.  Galîion , après  avoir 
&lué  le  Roi  à St.  Germain , alla  voir  le  Cardinal 
à Ruel.  Il  y trouva  Mr.  Defnoyers,  qui  lui  dit: 

,,  Mon  cher  ami , voici  un  coup  d’Etat  & de  for- 
„ tune.  Donnez-vous  à Mr.  le  Cardinal,  & ap; 

„ prouvez  , fans  examiner  & .fans  approfondir 
Il  quoi  que  ce  foit,  tout  ce  qu'il  vous  propofera. 

! reprit  Gaflîon , qui  étoit  Protellant , & la 
Mcfe  auÿi  ? Non , non , reprit  Defnoyers  , il  ne 
i'agit  ici  que  d'une  aùion  & d'une  foi  bumainc , oA 

• ' vatfs 
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vous  trouverez  votre  compte.  Defnoyers  le  conduî- 
I64I/  fit  enfaite  dans  le  cabinet  de  fon  EminenCc,  avec 
laquelle  il  eut  un  entretien  particulier.  Le  Car. 
dinal  commença  par  lui  demander  un  fecret  invio- 
lable fur  ce  qu’il  allbit  lui  dire;  & quand  Gaflion 
le  lui  eut  promis  avec  ferment,  le  Cardinal  lui 
dit:  „ ]’ai  des  ennemis  , Mr.  de  Gaflion,  que 
„ vous  connoifl£z,&  qui  vous  connoiflènt.  Ils  ne 
„ manqueront  pas  de  vous  révolter  contre  moi,- 
„ & fous  de  faux  prétextes  de  vous  envcloppex 
„ dans  les  defleins  qu’ils  ont  formés  contre  moi 
„ & contre  l’Etat.  Je  ferois  au  défefpmir  de  vous 
„ voir  dans  un  fi  mauvais  parti , & j’ai  bien  vou- 
„ lu  vous  avertir  de  vous  précautionner  contre 
„ leurs  pièges.  Ouvrez-moi  votre  ame , & dites 
,,  fi  vous  êtes  libre,  & fi  vous  pouvez  vous  en- 
„ gager  à moi  pleinement,  nettement,  & entié- 
„ rement  ”. 

Gaflfcn  aflûra  qu’il  n’avoit  pris  aucun  engage- 
ment avec  perfonne , qu’il  étoit  prêt  de  fe  vouer 
fans  réferve  à fon  Eminence , & qu’il  n’y  avoit  ’ 
aucun  péril  capable  de  l’arrêter,  quand  il  s’agi- 
roit  de  fon  fervice.  Le  Cardinal  répondit  que 
s’il  fe  donnoit  fincérem^t  à lui,  il  auroit  foin  de  fa 
fortune , & qu’il  ne.  mirttroit  point  de  bornes  à fa 
reconnoiflance.  En  même  tems  il  lui  préfenta  un 
diamant  de  grand  prix  , qu’il  tira  de  fon  doigt , 
en  lui  difant:  Ce  ne  font-là  que  des  arrhes  : vous 
verrez  comme  j'aime  mes  amis  quand  Us  font  gens 
de  mérite.  Le  Cardinal  ne  jugea  pas  I propos 
de  s’expliquer  davantage  dans  cette  première 
converfation  ; mais  dans  une  fécondé  il  lui  parla 
des  intrigues  du  Comte  de  Soiflbns,  qui  travail- 
loit  fourdement  à fe  faire  un  parti  pour  troubler 
l’Etat  & pour  entrer  à main  armée  dans  le  Royau. 
me:  f avais  craint,  ajouta-t-il,  que  ces  rebelles  y 
Connoifant  votre  htavourc  ^ de  quoi  vous  êtes  ca- 
pable , ne  vous  euffnt  propofé  de  vous  joisidre  à eux 
pour  priver  le  Roi  des  grands  fcrvices  que  vous  pou- . 
vez  lui  rendre,  quand  il  s'agira  de  battre  cette  fac- 
tion. Gaflion  répondit  qu’on  ne  lui  avoit  fait  au- 

cu- 
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cune  propofition  de  la  part  de  Mr.  le  Comte  ; que  . —■ « 
les  rebelles  connoiflbient  trop  fes  fentimens  pour  jg^r. 
s’adrcller  à lui , & que  pouvû  qu’on  lui  donnât 
du  canon  & des  troupes , il  les  auroit  bientôt  mis 
à la  raifon.  Le  Cardinal  lui  dit  qu’il  falloit  con- 
fuiter  le  Roi  li-delTus  ; qu’il  le  meneroit  à St.  Ger- 
main, où  il  vouloir  le  préfenter  lui-môme  à fa  ^ 
Majefié , & qu’il  fe  fouvint  de  tenir  le  même  lan- 
gage en  préfence  du  Roi. 

üaflîon  s’imaginoit  que  l’on  vouloir  lui  donner 
une  armée  à commander.  Le  Cardinal  le  conduifit 
à St,  Germain  avec  Mr,  Defnoyers.  Quand  ils 
furent  arrivés , Richelieu  entra  d’abord  leul  dans 
le  cabinet  du  Roi , & quand  il  lui  eut  parlé  pen- 
dant près  d’une  demi-heure,  on  fit  appeller  Gaf- 
fion  & le  Sécretaire  d’Etat.  Le  Roi  étoit  cou-, 
ché  fur  un  lit  de  repos , & le  Cardinal  étoit  affis 
auprès  de  lui.  Louis  dit  , en  voyant  Gaflîon, 
qu’il  étoit  fort  content  de  lui,  & qu’il  acceptoit 
volontiers  les  offres  de  fervice  qu’il  avoit  faites  à ^ 

Mr.  le  Cardinal.  Enfuite  Mr.  Defnoyers  s’étant 
approché  pour  lui  parler  d'affaires , Gaflîon  fut  o- 
bligc  de  fe  retirer , fans  favoir  encore  à quoi  on  ' 
vouloit  l’employer.  11  ne  l’apprit  qu’au  retour 
de  St.  Gerinain.  Le  Roi  , lui  dit  le  Cardinal  , 
prétend  fe  Jervir  de  vous  dam  l'affaire  de  Mr.  le 
Comte  ^ èi?  moi  je  me  fuis  rendu  garand  de  votre 
fecret , de  votre  zélé  fi?  de  votre  fidélité.  Les  Pria-  ^ 
tes  ligués  ont  déjà  tâché  (P attirer  quelques  perfonnes  *■ 

dans  leur  parti.  Je  tuerai  le  premier  qui  ôfera  m'en 
parler , reprit  Gaflîon  en  jurant.  Ce  n'efl  pas  là 
ce  qu'on  vous  demande , répliqua  le  Cardinal  : au 
contraire  il  faut  paraître  zélé  pour  les  intérêts  des 
wiécontcns;  leur  promettre  vos  troupes , afin  de  les 
empêcher  à'en  chercher  d'auwes  ; entrer  dans  leur  > 
ligue  à certaines  conditions',  écouter  tout  ce  qu'on 
vous  dira  pour  en  donner  avis  , Cff  lorfquil  s'agi- 
ra de  combattre  , vous  déclarer  bon  ferviteur  du 
Roi.  ' ' . 

Le  Cardinal , qui  regardoit  attentivement  Gaf- 
Con,  s’apperçut  que  cette  propofition  l’embarraf- 

foit. 
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— — ■ foit,  & qu’îl  toinbot  dans  uneefpéce  de  rêverie, 
1641.  qui  marqiioit  fa  peine  & fon  inquiétude.  Il  ajou- 
.ta,  pour  l’encourager , que  c’étoit-là  l’ordre  du 
Roi,  & qu’il  n’étoit  pas  en  fon  pouvoir  d'y  rien 
changer;  qu’aprés  tout,  le  bien  de  l’Etat  deman- 
doit  fouvent  que  l’o  1 employât  ces  fortes  d’artili- 
ces  pour  déconcerter  les  projets  des  factieux,  & 
que  toutes  les  aftions  devenoient  légitimes,  & mê- 
me glorieufes  quand  il  s’agiflbit  de  garantir  le  Roy- 
' auine  des  malheurs  d’une  guerre  civile.  Gaffion 
continuoit  à témoigner  par  fon  air  que  cette  mo- 
rale n’étoit  pas  de  fou  goût.  Le  Cardinal  fit  un 
dernier  effort  pour  le  perfuader,  en  lui  difant 
qu’il  voyoit  bien  qu’on  ne  devolt  pas  compter  fur 
fa  parole,  puifqu'il  prétendoit  mettre  des  reftric- 
tions  aux  engagemens  qu’il  avoit  pris  ; que  le  Roi, 
qui  le  regardoit  comme  un  homme  ferme , feroit 
lui-même  étonné  de  le  trouver  inconfiant;  que 
pour  lui,  il  fe  repentoit  déjà  de  lui  avoir  fait  des 
confidences,  dont  l’Etat  ne  pouvoit  plus  retirer 
aucune  cfpéce  d’utilité  ; qu’il  n’y  avoit  point  d’Of- 
ficier  dans  le  Royaume  qui  ne  faifît  avec  empres- 
i fement  une  occafîon  fi  favorable  de  s’élever  cq 


peu  de  teins  au  comble  des  honneurs.  Gaffion,  ' 
après  avoir  long-tcms  réfléchi  fur  les  propofitions 
du  Cardinal,  rompit  enfin  le  filence  pour  lui  di-  - 
re:  Monfeignevr , comptez  fur  ma  vie  & fur  via 
mort  y quand  il  faudra  vous  fervir  : mais  donnez^ 
m'en  roccajion  fans  intrigue  6?  fans  trabifon.  Jç 
vous  rendrai  bon  compte  de  vos  ennemi-:  ; mais  je 
veux  leur  faire  une  guerre  ouverte.  Monfieur,  lui 
dit  le  Cardinal  d’un  air  chagrin , le  Roi  veut  être 
fervi  à 'fa  manière , ^ il  a dequoi  payer  les  fervices 
qu’on  lui  rend.  Ils  fe  féparérent  enfuite  afl’ez  peu 
contens  l’un  de  l’autre.  Defnoyers  fit  un  nouvel 
effort  pour  l’engager  à entrer  dans  les,  vùes  du 
Cardinal  ; mais  il  ne  put  le  faire  changer  de  fen- 
timent,  & Gaffion  lui  déclara  toujours  qu’il  fe-‘. 
roit  dévoué  à fon  Eminence*fans  aucjrne  réfer- 
ve;  mais  qu’il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à faire  le  . 
perfonnage  d’un  traître.  Malgré  toute  fa  ferme- 
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tà,  il  craignoit  de  perdre  fa  forturte,  & il  étoit  . — 

fâché  de  fe  trouver  dans  la  uéceflîtc  de  réfifter  1(541, 
au  Cardinal.  Ce  Miniftre,  l’ayant  envoyé  cher- 
cher , fut  frappé  du  trouble  qui  paroiflbit  fur  • . . 

fon  vifage.  „ Je  vous  donne  bien  de  la  peine,  . , . 

„ lui  dit-il,  mon  pauvre  Colonel;  mais  aulîi  Je 
„ v'ous  en  lYiis  bien  obligé.  Vous  êtes  plus  à moi 
„ que  vous  ne  penfez  , & vous  êtes  peut-être 
„ plus  mal  fatisfait  que  moi  de  ce  que  vous  me  ^ 

„ dites  hier”.  Galîîon  lui  avoua  qu’il  étoit  fort  '• 

fiché  de  s’être  trouvé  dans  le  feul  cas  où  il  ne  . 

pouvoit  contenter  fon  Eminence.  Monfeigtieim,  i 

ajouta- 1- il,  je  ne  puis  vous  rien  donner  de  pUts 

que  ma  vie  ; je  la  perdrai  volontiers  pour  le  fervi- 

ce  de  votre  Éminence  :•  mais  il  ne  tn'efl  pas  poffi- 

l)le  de  lui  facrifier  mon  honneur.  C'eft  a^ez,  Mr. 

de  GaJJîon,  reprit  le  Cardinal  , votre  fortune  en  . 

pourra  foujfrtr;  mais  vous  ne  perdrez  pas  mon  eS'  _ •.  • 

tiw. 

GalBon  fut  fidèle  à garder  le  fecret  qu’il  avoit 
promis,. & le  Cardinal  , pour  lui  marquer  qu’il 
étoit  content  de  fa  diferétion , & qu’il  ne  lui  /a-  ^ 

voit  pas  mauvais  gré  de  fon  refus,  ajouta  cette  Tora.  z. 
apoftille  de  fa  main  dans  une  lettre  qu’il  lui  écri-  pag.  asî» 
vit  peu  de  tems  après.  - • 

/jutant  que  vous  avez  été  fecret  pour  l'affaire  • ■ ■ ' 

de  Champagne  , autant  j'ai  fâ  parlé  de  votre  bon-" 
mur,  de  votre  cœur  Gf  de- votre  zélé;  vous  en  ver-  . • ' 

rez  r effet. 

Les  quatre  années , accordées  à Mr.  le  Cojnte  - . 
de  SoilTons  en  1637  pour  demeurer  à Sedan  avec  , ' - 

le  cpnfentement  du  Roi,  étant  fur  le  point  d’ex- 
pirer, le  Cardinal  écrivit  au  Duc  de  Bouillon  pour 
favoir  s’il  étoit  réfolu  d’abandonner  ce  Prince , & 
de  l’obliger  à fortir  de  Sedan  lorfqu’il  ne  pour- 
roit  plus  y demeurer , fans  defobéir  formellement 
au  Roi.  Le  Duc  de  Bouillon  lui  répondit  que  le 
Roi  ayant  approuvé  que  „ Mr.  le  Comte  res-  gou,ji|n  , 

„ tât  à Sedan , il  avoit  cru  pouvoir  lui  donner  pa-  pai  le  Siem  • 

„ rôle  d’une  fûreté  entière,  fans  limiter  aucun  de  Lsu-  . 

„ tems,  & qu’un  pareil  engagement, pris  avec  un'£'*^«* 

; ■ „ Prin- 
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^ ,,  Prince  du'fang,  ne  lui  laiflbîtpas  la  liberté  de 

„ lui  propofcr  d’en  fortir;  qu’il  le  prioit  d’entrer 
„ dans  fes  raifons , & de  s’employer  auprès  de  fa 
„ Majcfté  pour  les  lui  faire  approuver;  qu’il  fe 
„ flattoit  d’autant  plus  d’obtenir  cette  grâce  de 
„ lui , que  Mr.  le  Comte,  de  SoilTons  continuoit 
„ d’être  dans  les  fentimens  de  refpeél  & de  fidé- 
„ lité  qu’il  devoir  à (a  Majefté , & qu’il  le  voyoit  ' 
„ même  fort  difpofé  à fe  réconcilier  fincérement  ^ 
„ avec  la  Cour  ”,  ’l 

La  réponfe  du  Duc  de  Bouillon , jointe  aux  a- 
> TÎs  que  le  Cardinal  recevoir  par  les  efpions  qu’il 

avoir  de  tous  côtés , lui  perfuada  que  le  Comte  de 
Soiflbns  fe  .préparoit  à une  guerre  déclarée , & 
que  le  Duc  de  Bouillon  étoit  réfolu  de  le  foutenir. 
Jufques-là  le  Comte  de  Soiflbns,  quoiqu’abfent, 
avoir  toujours  fait  les  fonéHons  de  fa  Charge  de 
Grand  Maître  de  la  Maifon  du  Roi.  il  envoyoît 
fes  ordres  pour  le  fervice,  il  difpofoit  des  Char- 
' ges , & on  alloit  les-  lui  demander  à Sedan.  Le 

Roi  déclara  qu’il  ne  vouloir  plus  que  l’on  reçût  les 
lordrcs  de  Mr.  le  Comte,  ni  qu’il  nommât  aux 
Charges  de  fa  maifon  ; on  cefla  même  de  lui  payer . 

J - fes  appointemens  & fes  penfions , & l’on  faifit 
tous  fes  revenus.  La  ComteflTe  de  Soiflbns  vint 
trouver  le  Cardinal  avec  le  Duc  de  Longuevilla 
) pour  tâcher  d’exeufer  fon  fils , & pour  demander 

qu’on  lui  accordât  quelques  années  de  plus  pour 
demeurer  à Sedan.  Le  Cardinal  lui  répondit  que 
s’il  étoit  innocent , il  devoir  fortir  de  Sedan  & 
revenir  dans  le  Royaume  , comme  il  s’y  étoit 
engagé  par  fon  Traité  d’accommodement  conclu 
en  1637,  & que  fi  le  Duc  de  Bouillon  & lui  é- 
toient  coupables , ils  dévoient  avouer  le\ir  faute, 

& en  demander  pardon  au  Roi , & qu’ils  feroient 
bien  de  fe  déterminer  au-plutôt  à prendre  l’un  de 
' ces  deux  partis , parce  que  le  Roi  ne  vouloir  pas 

demeurer  plus  long-tems  dans  l’incertitude  où  il 
étoit  de  leur  fidélité.  11  ajouta  que  ce  n’étoit  pas 
I aifez  pour  Mr.  le  Comte  de  Soiflbns  d’éviter  le 

erime , qu’il  devoit  encore  être  exempt  de  foup- 
! „ ■ Çon. 


r . , zed  b, 
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çon.  Le  Comte  de  Soiflbns,  naturellement  irré-  • ■■ 
Iblu,  neparloit  dans  certains  momens  que  d’entrer  164*» 
en  France  les  armes  à la  main , & daps  d’autres 
il  paroiiToit  difpofé  à prendre  des  voies  d’accom- 
modement fuivant  les  difFérens  confeils  qu’il  re-  * 
cevoit  de  fes  confidens , dont  aucun  n’étoit  capable 
de  conduire  une  affaire  de  cette  importance.  Le  M^m.  <U 
Duc  de  Bouillon  lui  repréfenta  que  dans  l’état 
où  il  fe  trouvoit,  quelque  parti  qu’il  voulût  pren-  * 

dre,  il  n’y  avoit  pas  de  tems  à perdre;  que  s’il'*  * 
prétendoit  fe  racccMnmoder  avec  le  Cardinal,  il 
ne  devoit  pas  attendre  le  commencement  de  la 
campagne , qui  rendroit  fon  accommodement  d’au- 
tant moins  avantageux  & moins  honorable,  qu’il 
parokroit  avoir  été  forcé,  & que  s’il  étoit  déter- 
miné à faire  la  guerre,  il  falloir  fonger  à prendre 
des  mefures  efficaces  pour  fe  mettre  en  état  de 
lafoutenir;  que- le  Cardinal  faifoit  déjà  filer  des 
troupes  fur  la  frontière;  qu’il  n’étoit  pas  d’avis 
que  l’on  fe  laiflàt  afliégar  dans  la  ville  de  Sedan , 

& que  l’on  ne  pouvoir  éviter  cet  inconvénient 
qu’avec  une  année  aiifïï  forte  que  celle  du  Roi. 

11  ajouta  qu’il  ne  lui  donnoit  là-defTus  aucun  con- 
feil , pour  ne  pas  fe  rendre  garant  des  évenemens  ; 
mais  que  quelque  réfolution  qu’il  prit , il  pouvoit 
compter  fur  toutes  les  paroles  qu’il  lui  avoit  don- 
nées. Le  Comte  de  Soiflbns  lui  dit  qu’il  n’avoit 
plus  rien  à ménager  avec  le  Cardinal , & qu’il  é- 
toit  réfolu  de  traiter  avec  l’Empereur  & les  Efpa- 
gnols  pour  avoir  des  troupes.  Le  Duc  de  BouiL 
Ion  ne  lui  diffimula  pas  les  inconvéniens  auxquels 
il  alloit  s’expofer  en  fe  livrant  à ces  deux  PuifTan- 
ces.  „ 11  ne  faut  pas  douter,  lui  dit-il,  que  l’Em- 
„ pereur  & les  Efpagnols  n’entrent  fans  difficulté 
„ dans  toutes  les  propofitions  qu’on  leur  fera  de 
„ votre  part.  Leur  politique  ordinaire  efl  de  tout 
,)  accorder  pour  embarquer  les  affaires , & de  ne 
» rien  tenir  dans  la  fuite  que  ce  qui  leur  efl  avan- 
„ tageux.  lis  donneront  d’abord  quelque  argent 
„ pour  commencer  la  guerre,  & même  des  trou- 
„ pes  poux  la  foutenir;  mais  enluite  ils  ne  fe  fe- 

„ lont 
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„ ront  aucune  peine  de  violer  leurs  promefles  & 
„ de  manquer  à leurs  engagemens,  & ils  ne  vous 
„ affifteroqt  que  pour  faire  des  diverfions,  pro- 
„ près  à faciliter  leurs  autres  defleins.  Leurs  in* 
5,  térêts  & les  nôtres  feront  toujours  opçofés  dans 
„ le  fonds.  Nous  voulons  entrer  en  France  pour 
„ y exciter  des  mouvemens , capables  de  renver- 
„ fer  la  fortune  du  Cardinal,  Nous  devons  cher- 
. „ cher  notre  fûreté  dans  une  paix  avantageufe  & 
„ dans  l’établiflement  d’un  nouveau  Minilire.  La 
,,  Maifoii  d’Autriche  doit  fouhaiter  au  contraire 
„ que  nos  divifions  fe  perpétuent,  & par  confé- 
„ quent  que  le  Miniftre , qui  les  caufe , fubfille 
„ toujours.  Si  nous  ne  fomines  pas  fécondés  au- 
,,  dedans  du  Royaume,  il  faudra  dépendre  en- 
„ tiérement  des  Cours  de  Vienne  ,&  de  Madrid, 
„ auxquelles  vous  ferez  bientôt  à charge  par  vo- 
„ tre  qualité  ; & lorfque  vous  ferez  fans  confidé- 
„ ration  parmi  les  étrangers,  vous  pouvez  juger 
„ s’ils  en  auront  pour  moi”. 

Le  dépit  & la  haine , qui  dominoient  alors  dans 
le  cœur  du  Comte  de  Soiflbns , l’emportèrent  fur 
toutes  ces  raifons.  Il  déclara  au  Duc  de  Bouillon 
qu’il  aimoit  mieux  dépendre  des  étrangers  que  du 
Cardinal  ; & lorfqu’ils  furent  convenus  des  mefu- 
res  qu’ils  dévoient  prendre , iis  fignérentun  Ecrit 
double  , qui  contenoit  un  engagement  récipro- 
que de  ne  jahiais  s’accommoder  féparément.  Us 
envoyèrent  enfuite  un  Agent  à la  Cour  de  Bruxel- 
les pour  traiter  avec  l’Empereur  & le  Cardinal 
Infant. 

Le  Duc  de  Guife  voulut  être  compris  dans  le 
'Traité.  Ce  jeune  Prince,  devenu  Chef  de  fa  mai. 
fon  par  la  mort  de  fon  pere  & de  fes  deux  aînés , 

‘ avoir  polTédé  long-tems  l’Archevêché  de  Rheims. 
& les  plus  riches  Abbayes  du  Royaume,  fans  en- 
trer dans  les  Ordres  facrés.  Il  avoir  eu  deflein 
de  quitter  tous  fes  bénéfices,  avant  même  qu’il 
fût  héritier  des  grands  biens  de  fa  maifon  , pour 
époufer  la  Princefle  Anne  de  Gonzague.  Le  Car- 
dinal s’étant  oppofé  à fon  mariage,  il  avoir  pris 

le 
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Ife  parti  de  fe  réfugier  .à  Sedan.  „ C’écoit , dit  . 

„ l’Auteur  des  Mémoires  du  Duc  de  Bouillon  , • 

,,  un  Prince  très  bien  fait  de  fa  perfonne , libéral 
„ & magnifique.  11  avoir  un  grand  courage , & pa- 
rt roillbit  avoir  beaucoup  d’efprit.  11  étoit  alors 
rt  fort  jeune , &.  l’on  attribuoit  à fon  âge  fa  gran- 
„ de  legérété  & beaucoup  d’autres  défauts  que 
„ l’on  blàmoit  dans  fa  conduite  ; mais  toutes  les 
rt  aftions  de  fa  vie  ayant  été  d’un  jeune  homme, 

„ on  a fujet  de  croire  que  fes  fautes  venoient 
„ plutôt  du  fonds  de  fon  naturel  que  de  fa  jeu* 

„ nefle”.  J 

Il  donna  feS*  pleins-pouvoirs  au  Baron  de  Beau- 
vau  , qui  avoir  déjà  ceux  du  Comte  de  Soiffons  , 

& du  Duc  de  Bouillon,  pour  négocier  à la  Cour 
de  Bruxelles.  Le  Comte  de  Soillbns  envoya  quel-  • 
ques-uns  de  fes  domeftiques  en  France  pour  chel<! 
clicr  de  l’argent , & pour  établir  une  correfpon- 
dance  avec  les  ennemis  du  premier  Miniftre.  „ lis 
,,_étoient  puilTans  & en  grand  nombre,  dit  l’Au- 
rt  teur  qu’on  vient  de  citer,  mais  d’un  courage 
rt  abattu , non  feulement  à caufe  de  fa  puifTance 
„ & des  exemples  fréquens  de  vengeance  & de 
rt  punition , mais  encore  parce  que  la  récompeli- 
rt  fe  des  trahifons  étant  alTûrée , la  confiance  fem- 
„ bloit  être  bannie  ..du  commerce  des  hommes  ; ■ 
rt  tant  on  étoit  perfuadé  qu’il  n’y  avoir  aucune  fli- 
rt reté  dans  les  affaires  les  plus  fecrettes.  A l’é- 
rt  gard  des  peuples,  ils  étoient  tous  difpofés  à la 
„ révolte;  car  en  tout  tems  une  longue  adminis- 
rt  tration,  bonne  ou  mauvaife,  fuffit  pour  atti- 
„ rer  leur  haine;  & foit  que  cela  vienne  de  leur 
„ inconftance  naturelle , ou  de  leur  mifére  véri- 
„ table , ils  mettent  toujours  leur  efpérance  dans 
„ un  changement”. 

Un  Hilloricnde  la  République  de  Venife  affùre  *1“*"^* 
que  tous  les  François  étoient  alors  difpofés  à pren-  ^ 
dre  les  armes  pour  forcer  le  Roi  à renvoyer  le  • • • 

Cardinal.  ,,  La  haine  contre  ce  Miniftre  , dit- 
„ il;  augmentovt  à mefure  que  fa  profpérité  de- 
j,  venoit  plus  grande.  Le  nombre  des  mécontens 

rt  s’é- 
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' „ s’étoit  tellement  accrû,  que  ni  la  rigueur  da 
„ Gouvernement  , ni  la  force  même  n’étoient 
,,  plus  capables  de  les  retenir.  Quelques-uns  cru- 
„ rent  que  le  Duc  de  Vendôme  avoit  fuborné 
,,  des  gens  pour  aflaflîner  Richelieu,  Soit  que  ce- 
„ la  fût  vrai  ou  faux , il  prit  le  parti  de  fe  reti- 
„ rer  en  Angleterre  pour  fe  mettre  à couvert  de 
„ la  perfécution  d’un  Miniftre  habile  à découvrir 
„ tout,  & incapable  de  pardonner  rien.  Les  Par- 
„ lemens  étoient  irrités  contre  lui,  & fur -tout 
„ celui  de  Paris  , parce  qu’ayant  à s’oppofer  à 
„ quelques  édits , le  Roi  lui  avoit  défendu  de 
„ prendre  aucune  connoilTance  de  ce  qui  regar. 

„ doit  le  gouvernement  de  l’Etat.  Le  peuple, 
„ auflî  prompt  à louer  les  favoris  au  commence» 

„ ment  de  leur  fortune , qu’il  a de  penchant  à les 
„ détefter  dans  la  fuite,  n’entendoit  parler  qu’a- 
„ vec  horreur  de  la  perfonne  & de  l’autorité  du 
,,  Cardinal.  La  guerre  obligeoit  à des  dépenfes 
„ infinies , & les  revenus  du  Roi  étoient  mal  ad-. 
„ miniftrés  ;les  riches  & les  pauvres  étoient  égà- 
„ lement  accablés.  Tout  le  monde  gémiflbit,  & 

,,  aucun  ne  fe  croyoit  en  fûreté  dans  fa  propre  . 
„ maifon  & avec  fes  meilleurs  amis.  Des  efpions, 

„ répandus  par-tout,  examinoient  jufqu’aux  lar- 
„ .mes  & aux  foupirs  des  malheureux  pour  leur 
„ en  faire  un  crime  , & perfonne  ne  pouvoir  fe 
„ plaindre,  ni  pleurer  impunément.  Cependant 
„ le  mal  étoit  devenu  fi  infupportable , que  fi  l’on 
„ s’abftenoit  de  parler^  on  fc  dédommageoir  d’un  - 
„ filence  forcé  par  des  écrits  fatyriques,  & par 
„ des  libelles  remplis  de  plaintes,  de  menaces  & 

„ d’inveftives”. 

Il  eft  vrai  que  le  Cardinal  avoir  beaucoup  d’en- 
nemis , & que  le  peuple  en  général  fe  plaignoit 
du  gouvernement.  Les  Princes  ligués  s’imagi- 
noient  qu’ils  n’avoient  qu’à  publier  un  manifefte 
pour  faire  foulever  tout  le  Royaume;  mais  ils. 
s’apperçurent  bien-tôt  que  les  François  mettent 
une  diftance  infinie  entre  le  murmure  & la  ré- 
volte; & fi  les  étrangers  n’étoient  pas  venus  au 
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iècouis  de  ces  Princes»  à peine  aurôient-ils  raf-  

femblé  deux  ou  trois  mille  hommes  fous  leurs  é-  164L 
cendarts. 

Le  Comte  de  Soiflbns  écrivit  au  Duc  d’Orléans 
,pour  l’engager  dans  fon  parti.  Gallon  envoya  fes  ' 

lettres  au  Roi  pour  lui  prouver  fa  fidélité.  Les 
Emiflàires  du  Comte  s’âdrelTéreni  au  vieux  Duc 
d’Epernon  ; mais  il  n’avoit  plus  d’autorité  dans  la  „ • 

Guyenne,  dont  le  Cardinal  avoît  fait  donner  le 
commandement  au  Prince  de  Condé.  11  reftoit 
encore  une  reflburce  à la  rébellion , c’étoit  lapro-  ^ 
teftion  du  Grand  Ecuyer,  qui  étoit  alors  plus  aL  - 
gri  que  jamais  contre  le  premier  Miniltre.  Fon- 
trailles.  Gentilhomme  de  Languedoc , d’une  naif- 
fance  ilhillre , étoit  ami  intime  du  Grand  Ecuyer, 
depuis  qu’il  avoit  pris  fon  parti  contre  le  Cardi- 
nal dans  une  querelle  qu’il  avoit  eue  avec  le  Sieur 
d’Efpenan.  Le  Cardinal , qui  protégeoit  d’Efpe-  Rélatio» 
nan , dit  au  Roi  qu’il  failoit  prendre  Fontrailles  trafnejT 
mort,  ou  vif.  Cinqmars  fe  rendit  caution  de  fa 
fidélité.  Le  Roi,  pour  contenter  fon  favori,  ne 
voulut  pas  que  l’on  fuivît  cette  affaire.  FontraiL . . ' 

les  s’attacha  dès-lors  au  Grand  Ecuyer  , qui  lui  > 
donna  toute  fa  confiance.  Le  Comte  de  Soiffons , . .. 

qui  connoiffoit  particuliérement  le  Sieur  de  Fon» 
trailles , le  fit  folliciter  par  le  Comte  de  Fiefque 
de  lé  déclarer  pour  les  Princes  ligués , & de  leur 
procurer  l’appui  du  Grand  Ecuyer.  Fontrailles 
s’excufa  fur  ce  qu’il  étoit  obligé  d’aller  faire  im  tj'ilies" 
voyage  dans  fes  terres  pour  fes  affaires  particuliè- 
res. 14  fe  fervit  de  ce  prétexte  pour  ne  pas  dé- 
couvrir le  vrai  motif  de  fon  refus  : il  nous  l’ap» 
prend  dans»fa  rélation,  en  difant  qu’il  ne  voyoit 
pas  qu’il  fût  honnête , ni  avantageux  à un  favori 
d’entrer  en  intelligence  avec  un  Prince,  qui  étoit 
fur  le  point  de  prendre  ks  armes  cont^  fon  maître. 

Pendant  ces  négociations,  l’on  n^s’occupoit  à 
Sedan  que  des  préparatifs  de  la  guerre.  On  en 
réparoit  les  fortifications  ,&  on  y tranfportoit  tou- 
tes les  munitions  néceffaires  pour  foutenir  un  long 
fiége.  Le  Duc  de  Bouillon  prit  à fOn  férvice  plu- 
Tome  XXI,  C Leurs 
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fleurs  Officiers  de  cavalerie  & d’infaruerie  qu’R  »- 

1641.  connus  en  Hollande;  il  fit  même  quelques 
Mé.-n.  du  P®y®  Liège.  Le  Baron  de  Bean- 

Puc  de  arriva  de  Bruxelles  à Sedan  fur  la  fin  da 

, Bouillon  mois  de  Mai  avec  un  Traité  tel  qu’on  le  ppuvoit 
' i-^it  Lan-  défirer,  figné  par  le  Cardinal  Infant,  au  nom  de 
glade,  l’Empereur  & du  Roi  d’Efpagne,  Ferdinand  de 
* Philippe  promettoient  chacun  fept  mille  hommes 

effeftîfs , qui  devoknt  fe  trouver  aux  environs  de 
Sedan  avant  la  fin  du  mois  de  Juin.  L’Efpagne 
s’engageoit  à donner  deux  cens  mille  écus  pour 
faire  des  levées,  ou  pour  être  employés  à ce  que 
Mr.  le  Comte  & je  Duc  de  Bouillon  jugeroient 
Tiéceflaire  pour  l’exécution  de  leur  deifein;  mais 
, ' les  effets  ne  répondirent  pas  à de  fi  belles  pro- 

meffes,  ainfi  que  le  Duc  de  Bouillon  l’avoit  pré* 
vû.  Les  Efpagnols  ne  donnèrent  qu’une  partie 
. ' de  la  fomme , qui  n’arriva  pas  môme  dans  le  tems 

marqué,  & ils  manquèrent  totalement  au  Traité 
là  l’égard  des  troupes.  L’Empereur  fut  plus  exaft 
i tenir  fa  parole.  Il  envoya  le  Général  Lamboy 
dans  la  Prindpauté  de  Sedaii  avec  les  fept  mille 
hommes  qu’il  avoit  promis. 

Abrégé  Le  Maréchal  de  Châtillon , qui  avoit  ordre  d’en* 
de  la  cam-  trcr  en  campagne  avant  que  les  ennemis  euffent 
5rîa"e*chi  taiîêmblé  leurs  troupes,  étoit  parti  de  Paris  le  7 
de  cbi-  ^ prendre  le  commandement  de 

tillon.  fon  armée.  Elle  étoit  de  huit  mille  hommes  d'in- 
Recueil  fanterie  & deux  mille  chevaux;  mais  le  Maréchal 
efpéroit  toujours  qu’elle  feroit  bien-tôt  renforcée 
p,  par  l’arrivée  du  Duc  de  Lturaine,  & en  atten- 

dant, il  demeura  dans  l’inaéHon,  ftns  ôfer  entre- 
prendre le  fiége  de  Sedan.  Il  eut  avis  le  21  de 
Juin  que  ce  Prince  s’étoit  rendu  à Luxembourg,  où 
- il  avoit  donné  un  rendez-vous  au  Duc  de  Guife 

pour  copféitt  avec  lui.  Cette  nouvelle , qui  fut 
encore  confirmée  le  lendemain  , fit  comprendre 
tu  Maréchal  qu’il  ne  devoit  plus  compter  fur  les 
troupes  du  Duc  Charles,  & qu’il  feroit  obligé  de 
foutenir  feul  tout  l’effort  de  l’ennemi.  Le  Cardi- 
nal de  Riehetieu,  à qui  la  Iqiteur  du  Duc  de 
I “ . . Lot; 
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Lorraine  à entrer  en  campagne  avoit  déjà  'donné  ^ 

quelque  foupçon  , lui  envoya  le  Sieur  de  Graves.  164?. 
pour  le  fominer  de  tenir  fa  parole;  mais  il  n’étoit 
plus  tems.  Ce  Prince  étoit  fur  les  terres  de  l’Ef% 
pagne  fans  y faire  aucun  afte  d’boltiiité , & l’on* 
ne  doutoit  plus  qu’il  ne  fe  fût  encore  allié  avec 
cette  Couronne.  Le  C^dinal  de  Richelieu , qui' 
croyoit  l’avoir  lié  pour  jamais  aux  intérêts  de  I2 
France  par  le  Traité  de  St.  Germain  , parut  fort 
étonné  de  ce  changement.  Mais  lorfque  de  Gra- 
ves vint  en  faire  des  reproches  au  Duc  Charles, 
il  répondit  qu’il  ne  fmfoit  que  rendre  à la  France 
Je  traitement  qu’il  en  avoit  reçu  par  le  Traité  de  ’ • 
Charmes  ; qu’on  l’avoit  trompé  mille  fois  pour 
lai  enlever  fon  pays , & qu’on  ne  devoit  pas  trou- 
ver mauvais  qu  il  employât , pour  ravoir  fon  bien, 
les  mêmes  moyens  dont  on  s’étoit  fervi  pour  le 
lui  ôter. 

Le  Maréchal  de  Châtillon  , -quoique  privé  da 
fecours  qu’il  attendoit  du  Duc  de  Lorraine  j ne 
Jaiffa  pas  de  s’approcher  de  Sedan  & de  faire  at- 
taquer un  corps  de  troupes  ennemies , retranché  * 
dans  le  village  de  Torcy.  Au  premier  choe  , 
les  rebelles  abandonnèrent  leur  pofte  & tout  leur 
bagage. 

Le  Duc  de  Bouillon  envoya  prier  Lamboy  de 
bAter  fa  marche.  Ce  Général  répondit  qu’il  n’a- 
voit  point-d’ordre  d’aller  plus  avant  fans  les  trou- 
pes Efpagnoles,  qui  n’arrivoient  point.  Cette  ré- 
ponfe  allarma  le  Duc  de  Bouillon  ; il  alla  lui-mê- 
me trouver  Lamboy  pour  lui  faire  fentir  à quoi  Ü 
expofoit  les  alliés  de  fa  MajeRé  Impériale,  s’il 
diff^éroit  plus  long-tems  de  venir  à leur  fecours  ; 

& Lamboy  lui  ayant  demandé  du  tems  pour  at- 
tendre de  nçuveaux  ordres  de  l’Empereur,  il  lui 
déclara  que  Mr.  le  Comte  & lui  alloient  s’accom- 
moder s’il  ne  s’approchoit  de  Sedan , & s’il  ne 
leur  promettoit  d’entrer  en  France  avec  eux  lorf- 
qu’îls  auroienC  affemblé  toutes  leurs  forces.  Cette 
mensce  détermina  Lamboy  à fe  mettre  en  mar- 
cbe,*&  il  promit  que  dans  trois  jours  il  feroit 
C 2 aux 
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aux  environs  de  Sedan  ; il  falloit  pafler  la  Meufe 

1641.  pour  y arriver.  Le  Duc  de  Bouillon  , qui  ne 
vouloit  pas  que  les  Allemands  entraient  dans 
j là  ville  de  Sedan  , leur  fit  préparer  un  pont  de 

bâteaux.  Pendant  que  l’on  y travailloit , Mr.  le 
Comte  vint  trouver  le  Duc  de  Bouillon  , & lui 
1 . ' • • . dit  que  depuis  qu’il  étoit  parti  pour  conférer  avec 

, Lamboy , il  avoit  reçu  une  lettre  du  Duc  de  Lon-' 

> gueville  Ibn  beau-frére , qui  fembloit  ouvrir  la 

voie  à une  négociation  entre  le  Cardinal  & lui; 

) & que  dans  cette  conjefture , jugeant  qu’il  avoit 

tout  à craindre  pour  eux  des  difficultés  que  Lam-. 
boy  faifoit  de  s’approcher,  il  avoit  cru  devoir  fe 
montrer  moins  irréconciliable  qu’à  l’ordinaire; 
qu’il  avoit  même  envoyé  un  Gentilhomme  au  Duc 
de  Longueville  avec  une  lettre  de  créance,  & qu’il 
Calloit  empêcher  les  troupes  Allemandes  de  palTer 
la  Meufe  jufqu’â  ce  qu’il  fût  de  retour. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  s’étoit  fervi  du  Duc 
>'  de  Longueville  pour  entamer  cette  négociation 

dans  la  feule  vûe  de  femer  la  divlfion  parmi  les 
Princes  ligués , de  leur  ôter , s’il  étoit  polîible , 
l’appui  d’un  Prince  du  fang,  ou  du  moins  de  ral.  • 
lentir  leur  ardeur,  & de  retarder  l’exécution  de 
lèurs  projets  par  des  propofitions  d’accommode- 
ment. Le  Duc  de  Bouillon  s’apperçut  d’abord  de 
cet  artifice.  Il  répondit  au  Prince  qu’on  ne  cher* 
choit  qu’à  le  tromper  ; qu’il  n’étdit  plus  tems  de 
négocier  quand  on  avoit  les  armes  à la  main  ; que 
ce  feroit  abfolument  ruiner  leurs  affaires  que  de 
propofer  au  Général  Lamboy  de  fufpendre  fa  mar- 
che après  toux  ce  qu’on  lui  avoit  dit  pour  le  faire 
avancer  ; qu’il  comprendroit  fans  peine  qu’un  chan- 
' gement  li  fubit*  ne  pouvoit  être  l’effet  que  d’une' 

négociation  avec  la  Cour  ; & qu’il  prendroit'le 
parti  de  fe  retirer,  & de  les  laillêr  expofés  â un 
péril  inévitable;  qu’au-lieu  d’écouter  les  propofî. 
tions  d’un  Miniilre  artificieux , il  falloit  commen- 
cer par  fe  montrer  à la  tête  d’une  armée  formida- 
ble, &,  qu’alors  on  pourroit  négocier  avec  plus  de 
fùreté’&  plus  d’avantage.  Mr,  le  Comte  parut 
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(e  rendre  à ces  raifons , & le  Duc  de  Bouillon , ■ 
qui  fe  défioit  toujours  de  fon  caraftére  foible  & 
inéfolu , fe  hâta  de  faire  palTer  la  Meufe  aux  trou- 
pes de  Lambo/ , afin  qu’il  fe  trouvât  engagé 
d’honneur  à ne  pas  abandonner  urre  armée  é- 
trangére  qu’il  avoit  lui-même  appellée  à fon  fe- 
cours. 

Mr.  le  Comte  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  à Se- 
dan , qu’il  oiiblia  toutes  les  paroles  qu’il  venoit  de 
donner  au  Duc  de  Bouillon , pour  ne  fe  fouvenir 
que  des  offres  qui  lui  avoient  été  faites  par  le  Duc 
de  Longueville  de  la  part  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu, & du  danger  qu’il  y avoit  à les  niéprifer.  Il 
lit  part  de  fes  inquiétudes  à la  Duchelfe  de  BouiU 
ton  : il  l’obligea  d’écrire  à fon  mari , & de  lui  en- 
voyer un  de  fes  Sécretaires,  nommé  Chadirac , 
pour  tâcher  au  moins  de  l’engager  à ne  rien  en- 
treprendre, & à tenir  l’armée  de  Lamboy  campée 
fous  Sedan  jufqu’à  ce  qu’il  eût  reçu  des  nouvelles 
de  la  Cour  par  le  Gentilhomme  qu’il  y avoit 
envoyé.  Le  Duc  de  Bouillon  ne  fedaiffa  per- 
fuader  , ni  par  la  lettre  de  fa  femme  , ni  par 
les  difeours  de  fon  Sécretaire.  Il  répondit  que 
la  foiblefle  de  Mr.  le  Comte  lui  paroiffbit  en- 
core plus  à craindre  que  la  puiffance  du  Cardinal; 
que  tout  accommodement , que  l’on  feroit  fans  a- 
voir  tiré  l’épée , ne  pouvoit  avoir  que  des  fuites 
fiineftes;  qu’au  contraire  un  événement  heureux 
au  comurencement  de  la  campagne  fuffiroit  pour  • 
foulever  toute  la  France  ; qu’on  s’appercevoit  dé- 
jà de  quelques  mouvemeijs  dans  la  Guyenne';  que 
la  feveur  du  Grand  Ecuyer  commençoit  d parta-^' 
ger  la  Cour  ; que  fi  l’on  s’accommodoit  dans  les 
tirconftances  préfentes,' Lamboy  ne  raanqueroit 
de  fe  retiref  pour  toujours,  & que  l’on  per-, 
droit  fans  retour  l’appui  de  la  Maifon  d’Autriche  ; 
qu’il  valoit  beaucoup  mieux,  puifqu’on  étoit  fi  a- 
vancé,  donner  bataille  au  Maréchal  de  Châtillon; 
sue  les  Princes  feroient  au-deflus  de  tout  s’ils  la 
gsgnoient , ôc  que  s’ils  étoient  battus  , Sedan  leur 
fcrviroit  de  retraite;  que  leur  nailEmce  obligeroit 
C 5 'les 
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— les  François  & les  étrangers  à ne  pas  les  abandoi*. 

I 1641.  ner;  qu’enfin  les  Allemands  venoient  de  pafler 
la  Meufe  , & qu’aufli  - tôt  qu  ils  auroient  Joint 
les  troupes  des  Princes,  il  iroit  trouver  Mr.  le 
Comte  pour  prendre  avec  lui  une  dernière  réfo- 
lution, 

lettre  dû  Le  Roi  avoit  envoyé  ordre  au  Maréchal  de 
Roi  dii  Châtillon  de  fe  porter  fur  la  Meufe  près  de  Se- 
Juin,  jan  pour  difputer  à Lamboy  le  partage  de  cette  . 
rivière.  Le  Maréchal , qui  agirtbit  toujours  avec 
une  extrême  lenteur,  fe  laifla  prévenir  par  le  Gé- 
néral de  l’Empereur  ; & quand  il  arriva  fur  le 
bord  de  la  Meufe , il  trouva  que  toute  l’armée  Im- 
périale étoit  déjà  paflée.  - . , 

Lorfque  le  Duc  de  Bouillon  eut  rartèmblé  tou- 
tes fes  troupes  dans  un  même  camp  avec  celles  de 
Lamboy , il  alla  trouver  Mr.  le  Comte  à Sedan , 

& lui  dit  qu'il  n’y  avoit  plus  à balancer , & qu’il 
étoit  tems  d’attaquer  le  Maréchal  de  Châtillon. 
Le  Comte  de  Soirtbns  en  convint,  & lui  déclara 
qu’il  vouloit  fe  mettre  à la  tête  de  l’armée.  Le 
Duc  fit  tout  fon  poffible  pour  l’engager  à demeu- 
rer à Sedan,  o{i  il  commanderoit  avec  une  auto- 
rité abfolue.  Il  lui  repréfenta  qu’il  trouveroil  af. 
fez  d’autres  occalitMis  de  fignaler  fon  courage  dans 
la  fuite  de  la  guerre  ; mais  que  dans  ce  commen- 
cement il  étoit  d’une  extrême  importance  de  ne 
pas  expofer  fa  perfonne;  que  pour  lui,  s’il  étoic 
Mém  combat,  „ ce  lui  Ibroit  une  grande 

Hue  de  » confolation  de  le  favoir  en  fûreté , & en  étac 
Jtouillon.  „ d’empêcher  que  fa  femme  & fes  enfàns  demeur 
,,  raifent  fans  appui , expofés  à la  vengeance  de 
„ leurs  ennemis 

Ces  raifons  ne  perfuadérent  pas  Mr.  le  Comte, 
Non  feulement  il  refufa  de  rertét  à Sedan  ; mais 
il  propofa  au  Duc  de  Bouillon  d’y  demeurer  lui- 
même,  & de  le  laiflerjTeul  expofé  au  bazard  d’u- 
ne guerre  qu’il  n’avoit'entreprife  qu’à  là  confidé- 
xation.  Cette  généreufe  contertation  finit  par  la 
réfolutioo  qu’ils  prirent  de  fe  rendre  tous  deux  à 
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l'année,  (a)  Le  Duc  de  Bouillon  y arriva  le  pre-  ' "■ 
mier,  après  avoir  entendu  la  Mefle  & communié  1641. 
dans  TEgUre  des  Capucins.  La  bataille  fe  donna  , SéUMîtit  d* 
le  6 de  Juillet  dans  une  plaine , fituée  en-deçà  de  Stdén. 
la  ville  de  Sedan,  prèsjlu  village  de  Chaumont 
& du  bois  de  la  Marfée.  Si  l’on  s’en  rapporte  à ' 
la  rélacion  du  Maréchal  de  Châtillon,  les  corn- 
. menceinens  de  l’afliion  furent  très  heureux  pour  • 
les  troupes  du  Roi.  On  repoufla  d’abord  les  en- 
nemis jufqu’au-delà  de  leur  canon  ; & fans  une 
terreur  panique , qui  failît  tout  à coup  l’armée  du 
Maréchal , il  auroit  iofailUblement  remporté  la 
viftoire.  Les  ennemis  étoient  tellement  refferrés 
dans  leur  champ  de  bataille,  qu’ils  ne  pouvoient 
faire  aucun  mouvement,  & l’armée  du  Maréchal 
étoit  portée  très  avantageufement.  Puyfegur  pré- 
tend au  contraire  que  le  Maréchal  de  Châtillon , . 
au-lieu  de  s’avancer  dans  la  plaine,  auroit  dû  at- 
tendre derrière  un  bois  les  ennemis  qui  venoient  • • ' 
i lui , mettre  deux  gros  bataillons  au  paOâge  avec 
fix  pièces  de  canon,  & garnir  de  moufquetaires 
les  deux^  côtés  du  bols.  J1  ajoute  qu’il  lui  en  ilc 
la  proporttion  ; mais  que  le  Maréchal  ne  l’approu- 
va pas , & qu’il  voulut  abfolument  combattre 
dans  la  plaine.  Il  eut  tout  lieu  de  e’en  repentir. 

Toute  la  cavalerie  prit  la  fuite  ,*  l’infanterie  fe 
dilïpa,  ou  fut  taillée  en  pièces.  Il  n’y  eut  que  les 
Carabins  d’Arnaud  avec  la  Compagnie  des  ge». 
darmes  de  ,1a  Reine  , commandée  par  le  Sieur 
de  Franquetot,  & celle  des  gendarmes  de  Mon- 
fieur  , qui  firent  quelque  réfirtance.  Le  defor- 
dre  commença  par  l’aîle  droite,  dont  la  cavale- 
rie ne  put  foutenir  le  feu  de  quelques  troupes 
que  les  ennemis  avoient  portées  derrière  des'  buif*  ' 
^fons.  Puyfegur  raconte  que  les  cavaliers  difoient, 
en  fuyant  : En  voilà  pour  leur  cinquante  écù%.  C’é- 
toit  une  fomme  qu’on  leur  avoit  retenue  fur  leur 

" ' mon- 

’ - 

(q  11  aroit  anbiaflé.  la  R.eligioa  Catholique,  quoi- 
qu.<  Ion  psxc  élevet  dans  la  Iteligioa 

i4iue.  ^ . 
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montre.  Le  Marquis  de  Sourdis,  après  avoir  ftiit 
1641.  des  efforts  inutiles  pour  les  rallier,  fe  voyant  eit- 
V ^ vironné  par  les  ennemis , dit  à fon  Ecuyer  de  fe 
rendre  prifonnier  pour  lui  donner  le  tems  de  fe 
retirer , & pendant  que  l’Ecuyer  parloit  aux  enne-. 
mis , il  trouva  moyen  de  leur  échapper  avec  cinq 
Officiers  qui  l’accompagnoicnt.  Le  Marquis  de 
Praflain , Meflre-de-camp  général  de  la  cavalerie , 
fut  tué  à l’aîle  gauche.  Il  r.e  voulut  jamais  de  quar^- 
tier,  dit  Puyfegur,  quoique  Beauregard  lui  en  of- 
frit , refusant  d étre  prifonnier  de  Mr.  le  Comte  pour 
Mim.  Atdesraifons  que  je  ne  dis  pas.  Ces  raifons  étoient 
Montglat , rélatives  à une  querelle  qu’il  avoit  eue  avec  Beau- 
Tom.  1.  regard,  fur  ce  que  le  Comte  de  SoiiTons  accufoic 
(rt)  le  Marquis  de  Praflain  d’avoir  manqué  à la 
parole  qu’il  lui  avoit  donnée  de  fe  déclarer  pour 
lui  î & la  crainte  de  tomber  entre  les  mains  d’un 
Prince  irrité  lui  fit  préférer  la  mort  à une  prifon  , 
oîi  il  eût  été  fans  cefle  accablé  de  reproches  & de 
mauvais  traitemens.  Le  Marquis  de  Senecé , 
Meflre-de-camp  du  Régiment  de  Piémont,  ayant 
été  pris  à la  tête  de  fon  bataillon, fut  tué  de  fang 
froid  par  ceux  qui  vouloient  fe  l’arracher.  Le» 
Sieurs  de  Roquelaure , d’Uxelles,  de  Perfan  , de- 
meurèrent prifonniers.  Le  Maréchal  de  Chàtil» 
Ion,  abandonné  de  toutes  fes  troupes,  fe  trouva 
feul  fur  le  champ  de  bataille  avec  trois  de  fes  Gen^ 
' tilshommes  & quatre  ou  cinq  de  fes  gardes.  Il  fe 
retira  promptement  à Rhetel , où  il  tâcha  de  re- 
cueillir les  débris  de  fon  armée.  Les  ennemis  pri- 
rent environ  deux  mille  foldats,  plus  de  trois  cens 
Officiers , toute  l’artillerie  qui  confilloit  en  quatre 

pié- 

(d)  Le  Ike'giment  de  rraûain  avoit  e'te'  conduit  à l’ar- 
mée de  Ml.  Je  Coince  par  le  Sieur  de  Chambots  , qui 
en  éioit  Lieutenant-Colonel,  8c  à qui  l’on  fie  fon  pro- 
' • cès  pour  fa  défeâion.  Le  Roi  fit  lalèr  fes  châteaux  fle 
couper  fes  bois  de  haute  futaye,  à neuf  pieds  de  hauteur. 

^ Cet  Olficiet  ne  fe  trouva  point  â la  bataille  de  Sedan. 
Il  écoit  occupé  alors  à faite  des  levées  dans  le  pa\$  de 
Liège.  U fut  enfutte  compris  dans  l’amnifiie,  a^cotdée 
au  L’uc  de  Bouilloo. 
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pièces  de  caiion  de  vingt-qiiatre  livres  de  lialle , & ' 

deux  de  douze  , tout  le  bagage  & la  caiiTe  militai-  ig^r. 

TC, où  ils  trouvèrent  quatre  cens  mille  livres; mais  M>n  dn 
ils  perdirent  plus  par  la  mort  du  Comte  de  Soif-  Cemtt  dt 
fons,  qu’ils  ne  gagnèrent  par  leur  viftoire. 

Le  Maréchal  de  Châtillon  aflQre  dans  là  réla- 
tion  que  ce  Prince  fut  tué  au  commencement  de 
l’aélion  dans  le  teins  que  fa  cavalerie  prenoit  la 
fuite.  Il  vint  , avec  dix  de  fes  domejliques  pour 

arrêter  les  fuyards ^ ^ il  fut  tué  dans  la  mêlée  par  un 
des  mtreSr  fans  le  connoitre.  Il  ajoute  à la  fin  de 
cette  rélation  qu’un  des  gendarmes  de  l’armée  du 
Roi  alla  eboifir  Mr  le  Comtes  qui  était  armé,  lui 

appuya  le  pijlolet  fur  la  vifiére  de  fou  cafque , ^ lui  | 

donna  un  coup  dans  la  cervelle,  dont  il  tomba  mort. 

Scs  Gentilsbommes  ajfùrent , dit-il , que  celui , qui  \ 

U tua,  reçut plufieurs  coups  à l' infant,  dont  il  de-  , j 

tneura  mort.  , 

Le  Comte  de  Rouflîllon  , dans  une  lettre  écrite  j 

le  lendemain  de  la  bataille,  aifûre  pofitivement  que  1 

le  Comte  de  SoilTons  fut  tué  par  un  des  gendarmes  ' ! 

de  Mûujictir , auquel  il  demanda  quartier , fi,  ‘ ira-  I 

mit  vingt  mille  écus  de  rançon  ; mais  que  «e  gen^  ' j 

darme,  ne  le  eonnoijfant  pas,  lui  donna  un  coup  de  ! 

pijlolet  dam  la  tête,  ' Enfin  le  Sieur  Fabert  dit  que  j 

-Mr.  le  Comte  fe  trouva  en  un  moment  enveloppé  par  . | 

les  gendarmes , dont  il  fut  tué  d un  coup  de  pijlolet  i 

au-dejfous  de  l'œil  droit,  ’ ; 

On  voit  encore  dans  le  recueil  d’Aubery  un  Tom.  z.  . j 

billet,  daté  du  g Juillet,  que  Mr.  Defnoyers  é-p.  7»*'  j 

ci  vit  de  Peronne  au  Maréchal  de  Châtillon , en  j 

ces  termes.  I 

„ Le  Roi  a réfblu  de  donner  un  Gouvernement  v,  I 

éc  une  penfîon  pour  fa  vie. durante  au  gendarme  ' j 

„ qui  a tué  le  Général  des  ennemis.  Mr.  le  Ma- 
„ réchal  l’enverra  à Rheims  trouver  fa  Majeûé,  ' 

auffi-tôt  qu’il  y fera  arrivé  ”.  " *•’  . ■ 

Il  eft  évident  que  par  le  Général  des  ennemis  bn 
ne  peut.entendre  que  le  Comte  de  SoilTons.  On 
étoit  donc  perfuadé  à la  Cour  le  g Juillet,  c’eR- 
à-dirCy  trois  jours  après  fa  bataille,  que  ce  Priiv 
' C s ce 
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ce  avoit  été  tué  par  un  homme  connu,  que  Toit 

1641.  vouloir  récompenfer.  On  a même  dit  que  le  meur- 
trier avoit  été  apofté  par  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu ; mais  lorfque  Mr.  Defnoyers  écrivoit  ce  bil- 
let au  Maréchal  de  Châtillon , il  n’avoit  pas  enco- 
re reçu  la  rélation  , où  il  eft  dit  que  ce  gendar- 
me avoit  été  tué  lui-même  par  les  gens  de  Mr.  le 
• ' ‘ Comte;  il  n’eft  pas  môme  abfolunient  certain  que 
ce  Prince  ait  été  tué  dans  la  mêlée  par  un  gendar- 
me , quoique  l’Hiftorien  Aubery  l’allûre  pofitive- 
ment.  On  en  fut  d’abord  perfuadé  dans  l’armée 
du  Roi,  on  en  douta  dans  la  fuite,  & quelques- 
uns  crurent  que  le  Comte  de  SoilFons  s’étoit  tué' 
lui-même. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Montglat  qu’après 
la  bataille,  le  Comte  de  Soiflbns,  „ qui  regar- 
„ doit  de  loin  la  déroute  des  François , marchant 
„ à petit  pas  au  milieu  des  fiens , & entouré  de 
,i  fes  domeftiques,  tomba  de  fon  cheval  roide 
,,  mort,  fans  qu’on  ait  Jamais  pû  favoir  d’où  ce- 
„ la  étoit  venu.  Ceux,  qui  étoient  auprès  de 
lui,  dirent  feulement  qu’ils  entendirent  tirer  un 
,,  coup,  & qu’ils  virent  un  cavalier  pa(Ter,&  leur 
. ,,  maître  en  même  teins  tomber  la  tête  en  bas 
,,  & le  pied  dans  l’étrier;  qu’ils  lui  trouvèrent 
„ le  coup  dans  le  front  avec  la  bourre  dans  la  té- 
, „ te , & le  vifage  brûlé  de  la  poudre , pour  mar- 
,,  quer  qu’on  l’avoit  tiré  de  fort  près”.  Or//# 
twu,  ajoute  le  Marquis  de  Montglat,  »'a  janaii 
fû  être  éclaircie , a donné  Jujet  de  glofer  à bien 
du  monde  pouK  démêler  une  afaire  fi  extraordinai- 
re. Puyfcgür  dit  tout  Amplement  tpie  Mr.  le 
Comte , étant  menti  fur  un  cheval  bknc  , fut  tué 
au  milieu  de  fes  Gentilshommes,  fans  quen  ait  pü  fa- 
voir  fuir  qui  cela  avoir  été  fait. 

L’Auteur  des  Mémoires  du  Duc  de  Bouillon 
entre  dans  un  plus  grand  détail.  ,,  La  dedinée  de 
„ ce  Prince , dit-il , eft  d’autant  plus  malheureu- 
„ fe,  qu’il  perdit  la  vie  fans  avoir  combattu,  & 
qu’il  la  perdit  même  après  la  vifloire , environ- 
M Qé  de  fes  gardes  & de~  pluücurs  Cenlilsliommes, 

„ fans 
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„ fans  qœ  néanmoins  on  ait  pû  favoir  véritable- 
„ ment  par  qui , ni  comment  il  fut  tué.  Pour  J641. 

,,  moi , après  avoir  recueilli  tout  ce  qu’en  ont  dit 
f,  ceux  qui  fe  trouvèrent  auprès  de  lui,  }e  fuis 
„ pcrfuadé  qu’il  fe  tua  lui-même.  C’étoic  aulG  » , 

>,  l’opinion, du  Duc  de  Bouillon,  car  il  eft  certain 
„ qu’il  leva  deux  fois  la  vifiére  de  fon  cafque  a- 
,,  vec  le  bout  d’un  de  Tes  piftolets , & même  Ri- 
„ quemont  , fon  Ecuyer  , l’avertit  du  malheur 
„ qui  lui  en  pourroit  arriver.  Il  eft  confiant  aulïï  . ■* 

,,  que  fon  coup  étoit  dans  le  milieu  du  front , & 

„ qu’il  avoir  été  tué  de  fi  près , que  le  papier  lui 
„ en  étoit  refté  dans  la  tête.  Cependant , parce 
f,  que  dans  le  moment  qu’il  Ce  le  donna,  le  hs» 

„ zard  voulut  que  perfonne  n’avoit  les  yeux  fur 

„ lui,  la  honte  & le  défefpoir  de  ceux  qui  é- 

,1  toiedt  auprès  de  fa  perfonne , & fur-tout  leur 

,)  grande  préoccupation  contre  le  Cardinal , leur  1 

»,  fit  dire  que  c’étoit  lui  qui  l’avoit  fait  aflaffi- 

„ ner  par  un  traître,  qui  s’étoit  glifTé  parmi  fes  • . 

» gardes”. 

Le  Roi  étoit  à Peronne , lorfqu’il  apprit  la  dé- 
faite entière  de  fes  troupes  à la  bataille  de  Sedan,  • • 

Le  Courier  , qui  en  apporta  la  nouvelle , étoit 
parti  de  l’armée  avant  que  l’on  y fût  la  mort  du 
Comte  de  Soiflbns.  Le  Maréchal  de  Châtillon  en 
fut  informé  par  un  Trompette  des  ennemis,  & il 
le  fit  favoir  au  Roi  par  fon  Capitaine  des  gardes. 

Le  Cardinal  fut  fort  content  de  fe  voir  délivré 
d’un  dangereux  ennemi  ; mais  ii  fut  très  mauva» 
gré  au  Maréchal  de  Châtillon  de  ce  qu’il  avoit 
perdu  la  bataille,  „ Je  fuis  extrêmement  fâché  , 

„ lui  dit-il  dans  une  lettre , datée  de  Peronne  le 
„ 9 Juillet , du  malheur  qui  vous  eft  arrivé.  Dieu 
„ a voulu  châtier  Mr.  le  Comte  & nous  donner  * 

„ un  coup  de  fouet;  nous  l’avons  tous  bien  mé- 
-,  rité  pour  nos  péchés  particuliers , & vous  pour 
„ l’irréfoliition  que  vous  avez  eue  long-tems  â fai- 
„ re  ce  que  vous  faviez  bien  pouvoir  & devoir 
» en  votre  confcience.  Je  vous  prie  d’y  penfcr 
C 6 / 
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* „ férieufement  en  cette  occafion,&  de  croire  qiU! 

1641.  „ je  fuis,  6tc”.  »»  ' 

Le  Vaflbr  prétend  que  cette  irréfolution , qu« 
le  Cardinal  lui  reproche,  regardoit  le  fiége  de 
Bouillon  dont  ce  Miniftre  étoit  perfuadé  qu’il 
auroit  pû  fe  rendre  maître  au  commencement  de 
la  campagne.  D’autres  croyent  qu’il  s’agit  ici  de 
l’ordre  , envoyé  au  Maréchal  d’arrêter  Lamboy  au 
palTage  de  la  Meufe,  qui  étoit  demeuré  fans  exé* 

^ cution  par  fa  négligence. 

Châtillon , qui  prévoyoit  le  mécontentement  du. 
Cardinal , avoit  prié  le  Sieur  Defnoyers  de  parler 
en  fa  faveur,  ÿe  vous  fupplie  de  me  protéger  en 
l'occafiun  prefente,  lui  dit-il  dans  une  lettre  ,.écrL 
te  le  lendemain  de  la  bataille , & de  faire  enforte 
que  le  Roi  tif  fon  Eminence  foient  contens  de  moi^ 
J1  demanda  le  Régiment  de  Piémont  pour  le  Mar- 
quis d’Andelot  fon  fils , & pour  lui  le  Gouverne- 
ment de  Champagne , qu’avoit  Mi.  le  Comte  de 
SoifTons.  Le  Roi  ne  fit  aucune  difficulté  de  lui 
accorder  le  Régiment.  11  dit  au  Cardinal  , Sener 
câ  eft  mort , Puyfegur  m'a  écrit  au  nom  de  tout 
Mem.  de  le  Régiment.  Ils  me  demandent  tfAndelot  pour  leur 
lujfegui.  Mefîre-de~camp  : j’ai  dit  à l'bomme  de  Mi\de  Cbâ- 
tillon  que  je  le  lui  donnais.  Comment  ? Sire\  réponi- 
dit  le  Cardinal , recompenfer  le  fils  d un  Général 
qui  vient  de  perdre  une  bataille , cela  eft  inouL  Ce 
n'eft  pas  toujours  la  faute  des  Généraux  quand  les 
batailles  fe  perdent,  reprit  le  Roi,  Le  Cardinal 
lui  eut  bien-tôt  perfuadé  que  celle  de  Sedan  avoit 
été  perdue  par  la  faute  du  Maréchal  de  Châtillon. 
La  grâce,  que  l’on  avoit  accordée  à fon  fils,  ne 
fut  point  révoquée;  mais  il  n’eut  point  le  Gouver- 
nement de  Champagne , & le  Cardinal  penfa  mê- 
me  dès-lors  à ne  lui  plus  donner  aucun  comman- 
dement. ■ Cependant  il  crut  devoir  lui  laiffer  ache- 
ver la  campagne,  & en  attendant,  il  prit  un  au- 
tre moyen  pour  le  mortifier  : ce  fut  de  jui  alTocier 
le  Maréchal  de  Brezé,  avec  lequel  il  étoit  brouil- 
long-tems.  Le  Roi  écrivit  au  Maréchal 
‘ -de  Châtillon  qu’il  avoit  jugé  à propos  de  lui  don- 
ner 
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ner  pour  adjoint  le  Maréchal  de  Brezé , perfuadé  ““ 
qu’il  fe  feroit  un  plaifir  de  eontimier  à le  fervjt 
avec  une  perfonne  de  ce  mérite.  Louis  avoit  dé- 
jà nommé  le  Maréchal  de  Brezé  Viceroi  -de  Ca- 
talogne, & le  Cardinal  crut  devoir  profiter  de  cet- 
te occafion  pour  le  remettre  à la  tête  des  armées 
avant  que  de  l’envoyer  dans  cette  Province. 

Le  Maréchal  de  Châtillon  avoit  rafiemblé  aux 
environs  de  Rhetel  trois  mille  hommes  d’in- 
fenterie  & dix  - huit  cens  chevaux , qui  l’étoient 
venus  joindre  trois  jours  après  fa  défaite  , fahs 
compter  deux  mille  foldats  que  fes  deux  Ai- 
des-de -camp  avoient  ralliés  du  côté  de  Mou- 
Eon.  Toutes  ces  troupes  réunies  formoient  en- 
core une  armée  de  cinq  ou  fix  mille  hommes. 
Le  Roi  réfolut  de  conduire  lui-même  en  Champa- 
gne un  renfort  conlîdérable  pour  empêcher  les 
ennemis  de  faire  de  nouveaux  progrès.  Le  Duc 
de  Bouillon  & le  Général  Lamboy  fongeoient  de 
leur  côté  à profiter  de  leur  viftoire.  Ils  entrepri- 
rent le  fiége  de  Doncheri,  ville  fituée  fur  laMeii- 
fe,à  deux  lieues  de  Sedan, qui  fut  invellie  le  len- 
demain del’aélion.  Saint-Sauüeu,  qui  enétoitGou 
verneur , la  défendit  avec  beaucoup  de  valeur , 
quoiqu’elle  fût  alTez  mal  fortifiée , & il  ne  fe  ren- 
dit que  le  14  de  Juillet , après  avoir  foutenu  deux 
aiTauts,  à condition  qu’il  fortiroit  avec  tous  les  ‘ 
honneurs  de  la  guerre,  & qu’on  lui  donneroit  une 
tfeorte  jufqu’à  Meziéres.  Avant  que  d’entrepren- 
dre ce  fiége , le  Duc  de  Bouillon  avoit  envoyé  un 
Gentilhomme,  nommé  Salignac,  au  Cardinal  In- 
fant pour  lui  donner  avis  du  gain  de  la  bataille , 
&.  de  la  mort  du  Comte  de  Soilfons , & pour  l’af- 
fùrer  en  même  tems  qu’il  étoit  prêt  d’exécuter  le 
Traité , pourvû  que  les  Efpagnols  voululfent  être 
de  leur  côcé  plus  fidèles  à leurs  engageroens  qu’ik 
a’avoient  être  jufqu’alors. 

Le  Duc  Ibngeoit  en  même  tems  à négocier  avec 
la  Cour  de  France.  Puyfegur,  étant  venu  à Se- 
dan avec  un  pafieport  pour  traiter  de  la  rançon 
des  prifonniers,  le  prefla  vivement,  de  fe  réconci- 
" C 7 lier 
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- • lier  avec  le  Roi,  & de  fe  faire  ami  .du  Cardinafi. 

1641.  Duc  y parut  tout  difpofé,  pourvû  qu’on  lui 
payât  trois  années  d’arrérages  qui  lui  étolent  dùes 
pour  l’entretien  de  fa  garnifon  ; que  le  Roi  lui 
donnât  de  l’etnploi  dans  fes  armées , & des  Béné- 
fices à fes  enfans  ; qu’il  fût  maintenu  dans  la  fou- 
veraineté  pleine  & entière  de  Sedan  > qu’il  étoit 
réfolu  de  conferver  à quelque  prix'que  ce  fût  ; & 
que  le  corps  de  Mr.  le  Comte  de  Soiflbns  fût 
conduit  en  France  pour  y être  inhumé.  Il  ajou- 
ta qu’il  laiflbit  Puyfegur  maître  des  autres  condi- 
tions. Puyfegur  (ë  rendit  à Rheims , ou  il  fit  part 
à la  Cour  des  difpofitions  où  il  avoit  trouvé  le 
Duc  de  Bouillon.  11  en  parla  d’abord  au  Sieur 
Defnoyers,  qui'luidit:  Mon  cher  enfant ^ Mr,  de 
Bouillon  ejt  un  homme  qui  voui  trompera-  Je  fuir 
fur  du  contraire , lui  dit  Puyfegur.  U nous  a déjà 
trompés  treize  fois,  reprit  Defnoyers.  Il  prétend 
reprit  Puyfegur,  que  la  Cour  l'a  trompé  quatorze,  - 
11  y avoit  plus  de  dix-huit  mois  que  le  Marquis 
de  Sourdis  avoit  été  chargé  de  négocier  avec 
Je  Duc  de  Bouillon  un  accommodement  qui  ne 
fut  jamais  conclu,  parce  que  l’on  s’aceufoit  per- 
pétuellement de  part  & d’autre  d’avoir  manqué  de 
parole. 

Le  Duc  de  Bouillon , ne  Tachant  encore  fl  la 
négociation  de  Puyfegur  auroit  un  heureux  fuc- 
cès,  renvoya  Salignac  au  Cardinal  Infant  avec 
en  Mémoire  , où  il  expofoit  le  péril  de  fa  fl- 
tuation  & le  befoin  qu’il  avoit  d’être  fecouru.  * 

Le  Roi , loin  de  fouffrir  que  l’on  accordât  au 
Comte  de  Soiflbns  les  honneurs  de  la  fépulture 
.vouloir  abfolument  que  l’on  fît  le  procès  à fa  mé- 
moire. Le  Parlement  de  Paris  eut.  ordre  d’y  tra  • 
vailler  inceflamment  par  des  lettres-patentes,  da- 
tées du  20  Juillet,  & le  Chancelier  Seguier  fut 
chargé  d’aller  exprès  au  Parlement  pour  les  faire 
.enrégiftrer,  & préfider  au  jugement.  Louis  ré- 
foîut  en  môme  tems  de  reprendre  Doncherir  fes' 
troupes  s’en  approchèrent , & le  29  il  fc  rendit  au 
C4cip  de  très  grand  matin.  II  alla  lui-même  recon- 
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noître  la  place  avec  les  deux  Maréchaux , & il  re-  — 
tourna  enfuite  à Meziéres.  On  ouvrit  la  tranchée,  1641. 
le  canon  battit  en  brèche , & le  31  on  fut  en  état 
de  donner  l’aflaut. 

Le  Colonel  Royer , Liégeois , qui  commandoit 
à Doncheri , avoit  une  garnifon  compofée  de  fort 
Régiment,  de  celui  du  feu  Comte  de  Soiflbns  & a 

de  celui  de  Méternic.  11  paroiflbit  réfolù  de  s’en- 
févelir  fous  les  ruines  de  fes  remparts  plutôt  que  - 
de  fe  rendre  mais  la  plûpart  des  Officiers  lui 
ayant  repréfenté  qu’il  ne  pouvoir  éviter  d’être 
bicn-tôt  forcé,  & que  fi  la  place  étoit  prife  d’aOàut, 
ils  feroient  expofés  à tout  ce  que  le  droit  de  la  guer- 
je  a de  plus  rigoureux,  il  confentit  à capituler,  à 
condition  qu'ils  figneroient  tous  un  écrit  pour  fa 
décharge.  Ils  ne  balancèrent  pas  à le  figner.  A- 
lors  il  envoya  un  Tambour  au  camp  avec  un  pro- 
' jet  de  capitulation  qui  fut  porté  au  Roi  à Me- 
ziéres. Louis  le  renvoya  le  lendemain,  après  y 
avoir  fait  quelques  changemens , que  les  affiégà; 
acceptèrent  fans  difficulté.  Cette  capitulation  por- 
toit  en  fubflance  que  fa  Majeflé  vouloit  bien  ou- 
blier le  paffé , & leur  accorder  la  vie  & la  liberté  , 

& qu’ils  fortiroient  les  mèches  éteintes , les  dra- 
peaux pliés , les  armes  baffes  & fans  canon.  Ils 
fortirent  le  premier  d’Août  à deux  heures  après 
midi , au  nombre  de  mille  à douze  cens  hommes , 

& le  Maréchal  de  Brezé  leur  donna  une  efeorte 
pour  les  conduire  hors  de  la  frontière.  -r 

La  durée  du  ûége  de  Doncheri  fit  comprendre 
àPuyfegur  qU’il  étoit  furvenu  quelque  difficulté  ’ 
qui  retardoit  l’accommodement  du  Duc  de  Bouil- 
lon. Il  en  parla  au  Cardinal , qui  lui  dit  que  le 
plus  grand  obflade  venoit  de  ce  que  te  Roi  vou- 
loit  abfolument  que  l’on  fit  le  procès  au  cadavre 
du  Comte  de  Soiilbas  qui  étoit  à Sedan,  & que 
le  Duc  de  Bouillon  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à le 
livret  à la  Jultice.  Puyfegur  lui  répondit  qu’il 
ne  tenoit  qu’à  fon  Eminence  d’engager  le  Roi  à 
fc  relâcher  fur  cet  article.  Au/zf  vuus  trompe» , 
reprit  le  Cardinal,  il  m’a  défendu  de  lui  en  par- 
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— — 1er,  & il  s'efl  emporté  contre  moi;  je  ne  le  veux  pas  ' 

1641.  fâcher.  J'ai  à combattre  Jon  humeur,  celle  du  pe- 
tit coucher  c?  celle  du  cabinet.  Cela  me  canfe  plus 
de  peine  ^ plus  d'embarras  que  tous  les  projets  de 
P Empereur  & du  Roi  d’Efpagne.  Parlez -lui -en 
vous-même,  peut-être  réajjhez-vous  mieux  que  moi  à 
k perfuader.  Puyfegur  alla  chez  le  Roi , qu’il  trou- 
va dans  fa  chambre,  occupé  à faire  emplette  de 
quelques  pots  de  terre  de  Liège , propres  à met- 
tre des  fleurs.  -Sire,  lui  dit  Puyfegur,  le  Jiége  de 
Doncheri  ejl  plus  long  que  je  ne  croyais.  Oui,  répon-" 
dit  le  Roi,  c'eft  que  Mr.  de  Bouillon  ne  veut  pas 
rendre  le  corps  de  Mr.  k Comte , à qui  je  veux  que 
le  procès  foit  fait.  En  vérité.  Sire,  répliqua  Puj»- 
fegur,  ft  fôjois  vous  dire  mon  fentisnent  là-deffus,  je 
k j crois,  ya,  reprit  le  Roi  , dis  tout  ce  que  tu 
voudras.  Alors  Puyfegur  lui  repréfenta  que  Dieu 
fembloit  l’avoir  aflêz  vengé  de  Mr.  le  Comte,  en 
pennettant  qu’il  fût  tué  au  milieu  des  fiens;  qu’il 
avoit  l’honneur  d’être  né  Prince  de  fon  fang;  qu’il 
' étoit  fon  filleul , & qu’il  portolt  fon  nom.  Quand 
on  le  condamnera  à être  traîné  fstr  la  claye , ajou- 
ta-t-il , on  le  nommera  Louis  de  Bourbon  dans  tou- 
te l'inlliuüion  du  proc'es  (s  dans  les  fentences  de 
condamsiation.  Laijfez  à Dieu  la  cosiduite  de  vos 
af'aircs  & la  vengeance  de  vos  ennemis.  Pendant 
qu’il  parloit,  le  Cardinal  arriva,  fuivi  du  Sieur 
Defnoyers.  J'ai  ici,  leur  dit  le  Roi , un  entre- 
tretien  avec  Puyfegur , qui  sne  demande  pourquoi  je 
me  veux  venger  fur  le  corps  de  Mr.  k Comte  , puif 
que  Dieu  prend  ce  foin  lui-mèssie.  Le  Cardinal  ré- 
pondit qu’il  , avoit  rqtfon.  Le  Roi  encra  enfuitc 
dans  fon  cabinet  avec  Richelieu  & Defnoyers , & 
qn  moment  après , il,  fit  rappcller  Puyfegur  & lui 
dit  ; /tllez-vous-en  à Sedan , c?"  dites  à Mr.  de  Bouil- 
lon que  je  cosifeus  qu’on  forte  delà  ville  k corps  de  Mt. 
k Lomte,.  qu'on  le  mette  dans  un  charriot  couvert  de 
voir , accompagné  de  citsq  ou  ftx  Gentilsbomines  à cbe~ 
val,  qui  k conduiront  jufqunu  Posit-Avert.  Là  on 
k mettra  dans  un  bàteatt  pour  k trnnfpurter  à Gail- 
ion,  osi  U fera  inhumé.  C’éloit  le.  lieu  de  la  fépul? 
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tare  des  Princes  de  la  branche  de  Soiflbns.  3'Vn-  - 
verrai  demain  de  grand  malin , ajouta  le  Roi,  les  1(541, 
fajf ports  C5*  l'ordre  pour  le  Pont-/1vert  ;aprèi  quoi , 

Mr.de  Bouillon  pourra  me  venir  voir.  Dès  le  lende- 
main , on  vit  fortir  de  Sedan , fnr  les  fept  heures 
du  matin, un  charriot  couvert  de  deuil,  fur  lequel 
on  avoit  mis  le  corps  du  Comte  de  SoilTons. 

Les  Efpagnols , pour  empêcher  le  Duc  deBoull- 
lon  de  s’accommoder  avec  le  Roi , avoient  remis 
un  long  Mémoire  au  Sieur  de  Salignac,  dans  le- 
quel on  expofoit  les  différons  motifs  qui  dé- 
voient l’engager  à continuer  la  guerre , & à fe  dé- 
fier des  offres  du  Cardinal  de  Richelieu.  Ces  mo- 
tifs étoient  les  engagemens,  qu’il  avoit  pris  dans 
un  Traité  folemnel  avec  les  deux  plus  grands  Prin- 
ces du  monde , de  ne  pofer  jamais  les  armes  qu’à 
la  paix  générale;  la  déclaration  qu’il  en  avoif  fai- 
te à toute  l’Europe  dans  des  manifeftes  publics  ; 
enfin  la  viftoire  qu’il  venoit  de  remporte^  & cjui 
le  mettoit  en  état  de  tout  entreprendre.  On  y 
lepréfentoit  que  fi  les  Efpagnols  n’avoient  pas 
accompli  les  conditiems  dont  ils  étoient  conve- 
nus, ce  fait  n’étoit  connu  que  d’un  petit  nom-* 
bre  de  perfonnes,  au-lieu  que  Te  changement  du 
Duc  de  Bouillon  feroit  fû  de  tout  le  monde, & 
feroit  un  grand  tort  à fa  réputation;  que  le  dé- 
faut , ou  le  retardement  dans  l’exécution  d’un 
Traité  ne  fuffifoit  pas  pour  le  rendre  nul , ni  pour 
dégager  toutes  les  Parties  contraflantes , fans  quoi 
il  n’y  auroit  jamais  de  fûreté  dans  aucun  Traité  ; 
qu’à  la  vérité  il  étoit  altéré  lorfque  quelqu’un  man» 
quoit  aux  conditions  ftipulées;  mais  qu’il  n’étoit 
pas  anéanti , parce  que  fon  eflence  ne  confiftant 
que  dans  un  confentement  mutuel , il  ne  pouvoit 
être  rompu  que  par  un  commun  accord;  que  l’Em- 
pereur ajrant  pleinement  fatisfaiî  à fes  engagemens, 
le  Duc  de  Bouillon  ne  pouvoit  avoir  aucune  rai- 
fon , ni  même  aucun  prétexte  pour  l’abandonner, 
qu'il  n’étoit  pas  même  en  droit  de  licentier  fes  ' 
troupes,  qui  avoient  été  levées  & foudoyées  dc- 
l’argcnt  du  Roi  d’EXpagne,  & qui  fe  trouvoient 
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Il  ..i.  engagée»  par  ferment  au  fervice  de  la  Maifoir 
d’Autriche. 

On  l’exhortoit  enfuite  à faire  réflexion  que  le 
Cardinal  de  Richelieu  ne  pouvoir  avoir  d’autre  but 
que  de  le  perdre , fdon  fes  vrais  intérêts  & les 
maximes  ordinaires  de  fa  politique;  qu’on  favoit 
aflez'que  ce  Miniftre  ne  pardonnoit  jamais,  & 
, que  l’on  ne  pouvoir  citer  un  feul  exemple  d’une 
réconciliation  fincére  qu’il  eût  faite  avec  fes  en- 
nemis; qu’il  Cl aignoit  particuliérement  fon  Altef- 
fe,  dont  il  connoilToit  l’efprit,  le  courage  & l’ex- 
périence ; qu’il  feroit  toujours  perfuadé  que  le 
Duc  revenoit  plutôt  à lui  par  néceflîté  que  par 
inclination;  qu’il  n’oublieroit  jamais  l’affront  que 
les  François  avoient  reçu  à la  bataille  de  Sedan , 
ni  le  manifelle  qui  venoit  d’être  publié  pour  lui 
- attirer  la  haine  des  peuples;  qu’il  cherchoit  tou- 
jours à fe  rendre  maître  de  Sedan & qu’il  n’ac- 
corderoit  au  Duc  de  Bouillon  qu’une  proteéiioa 
limulée*,  dans  la  feule  vûe  de  lui  enlever  cette  pla- 
ce; qu’on  pouvoir  juger  par  l’expérience  du  paffé 
qu’il  ne  fouffriroit  pas  qu’aucun  Prince  voifm  gar- 
dit  la  neutralité,  témoin  le  Duc  Charles -Emma- 
nuel de  Savoye , qu’il  avoir  forcé  de  fe  dëdaret 
pour  la  France , & tout  récemment  encore  le  Duc 
de  Irorraine  j qui , après  s’être  réconcilié  avec  lui , 
avoir  été  fi  peu  ménagé,  qu’il  s’étoit  cru  obligé  de 
retourner  aux  Espagnols  ; que  "les  Ducs  de  la  Va- 
lette & de  Puylaurens  ne  pouvoient  pas  avoir  de 
plus  ptédcux  gages  de  fa  foi  que  fes  deux  nièces  , 
& que  malgré  les  liens,  qu’il  avoir  formés  lui-mê- 
me pour  fe  les  attacher,  on  avoir  vû  leur  ruine 
fuivre  de  fort  près  leurs  mariages;  que  le  Duc 
d’Orléans  avoir  été  trompé  en  Languedoc  par  la 
feulFe  efpérance  qu’on  lui  avoir  donnée  qu’il  ob- 
tiendroit  par  fa  foumifiion  la  grâce  de  Mr.  de 
Montmorency;  qu’après  de  tels  exemples,  le  Duc 
de  Bouillon  ne  pouvoir  , fans  une  extrême  im- 
- prudence,  fe  fier  à la  parole  d’un  Cardinal,  ac- 
coutuipé  à manquer  non  feulement  à fes  ennemis , 
trompés  par  une  réconciliation  apparente,  mais 
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même  à ceux  qui  fe  livroient  vc^ontaifement  à ' 
lui  ; que  le  Duc  de  Mantoue  , pour  avoir  im-  4641» 
ploré  fon  fecours , avoir  perdu  la  principale  pla- 
ce de  fes  Etats  ; que  la  Savoye  étoit  pleine  de 
garnirons  Françoifes;  que  le  Duc  de  Parme  avoir 
été  abandonné , & qu’il  étoit  aifé  de  voir  ce  que 
des  ennemis  réconciliés  dévoient  attendre  d’un 
homme,  dont  les  propres  partifans  avoient  tant  â 
craindre. 

On  ne  fera  pas  furpris  que  ce  Mémoire  ne  fit 
aucune  imprelïïon  fur  l’efprit  du  Duc  de  Bouillon. 

11  demandoit  aux  Efpagnols  des  troupes  & de  l’ar- 
gent , & ils  ne  lui  envoyoient  que  des  raifonne- 
mens  ftériles.  Ils  pretenooient  lui  montrer  le  dan- 
ger qu’il  y avoit  à fe  fier  au  Cardinal , fans  lui  don- 
ner les  moyens  néceflaires  pour  lui  réfiller.  Il  ne 
pouvoir  pas  même  fe  flatter  de  recevoir  aucun  ie- 
cours  de  l’Empereur  depuis  que  le  Général  Lam? 
boy  avoir  paifé  la  Meufe  pour  aller  joindre  l’ar- 
mée du  Cardinal  Infant.  ' 

Dans  ces  circonftances  le  Roi  pouvoir  aifément 
alBéger  Sedan,  & s’en  rendre  maître.  Le  Duc  de  d,  * 
Bouillon  fe  trouvoit  réduit  à fe  foutenir  par  fespro- 
près  forces,  & fans  aucune  efpérance  d’être  fecooni. 

Il  ne  fiança  pas  ^conclure  fon  accommodement, 

& le  3 d’Août  il  -vint  trouver  le  Roi  à Meziéres,  oit 
il  fe  mit  i genoux  devant  fa  Majefté.  Le  Cardi- 
nal de  Richelieu  le  combla  de  politeflès;  mais  ii 
ne  voulut  pas  que  fon  accommodement  fe  fît  en 
forme  de  Traité.  On  dreflâ  deux  Ecrits , dontf  l’un 
fut  figné  par  le  Roi  le  3 d’Aout,  & l’autre  le  5 
par  le  Cardinal.  Le  premier  ne  contenoit  que  le 
pardon  accordé  au  Duc  de  Bouillon  en  termes  gé- 
néraux : les  conditions  de  l’accommodement  furent 
fpécifiées  dans  le  fécond.  La  première  étoit  que 
le  Roi , à la  prière  de  Madame  la  ComtelTe  de 
SoilTons,  du  Duc  de  Longueville  & du  Dué  de 
Bouillon , feroit  cefler  les  pourfuites  commencées 
au  Parlement  de  Paris  contre  la  mémoire  de  Mr. 
le  Comte,  en  permettant  que  fon  corps  fût  por- 
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té  en  France  pour  y être  enterré  y ce  que  fa  Ma» 
1641.  .jefté  n’accqrdoit  qu’à  condition  que  Mr.  de 
Bouillon  demeurerolt  dans  la  fidélité  qu’il  lui  a- 
. voit  promife. 

La  fécondé , que  le  Roi  pardonneroit  à tous  les 
Gentilshommes  , Officiers  & autres  particuliers, 
nobles  ou  non , qui  s’étoient  unis  à Mr.  le  Com- 
te de  Soiflbns  & aux.  Sieurs  de  Bouillon  & de 
Guife  contre  fon  fervice,&  qu’ils  feroient  tous  ré- 
tablis dans  leurs  biens  , à l’exception  du  Baron  de 
Bec  & du  Duc  de  Guife. 

La  troifiéme,  que  le  Roi  continueroit  à Mr. 
de  Bouillon  la  proteétion  qui  lui  avoir  été  accor- 
dée en  1616,  qu’il  le  maintiendroit  dans  le  rang 
qui  pouvoir  lui  appartenir,  & qu’il  conferveroit 
aux  habitans  de  Sedan  & de  la  Vicomté  de  Tu“* 
renne  les  privilèges  dont  ils  avoient  joui  fous  fes 
prédécelfeurs. 

La  quatrième , que  le  Roi  tiendroit  compte  au 
Général  Lamboy  de  ce  qui  devoir  lui  revenir  de  la 
rançon  des  prifbnniers  & du  canon. 

Ces  deux  Ecrits  furent  fignés  le  6 d’Août  par 
le  Duc  de  Bouillon.  Le  Duc  de  Guife , ayant  été 
formellement  exclu,  de  la  grâce  accordée  au  Duc 
de  Bouillon , le  Parlement  eut  ordre  de  continuer 
la  procédure,  déjà  commencée  contre  lui  pour  cri- 
me de  Léze-Majefié.  Il  fut  affigné  à fon  de  trom- 
pe le  19  Juillet,  & le  6 Septembre  il  fut  condam- 
né à être  décapité  en  effigie  dans  la  place  de  Grè- 
ve,''avec  défeiife  à toutes  perfonnes  de  le  retirer,. 
& ordre  de  le  mettre  entre  les  mains  de  la  Jufticcr 
à peine  d’être  déclarés  rebelles.  Cet  arrêt  fut  exé- 
cuté le  II.  Les  lettres  d’abolition,  promifes  au 
Duc  de  Bouillon  & à ceux  qui  avoient  fuivi  le  par- 
ti des  Princes,  à l’exception  du  Duc  de  Guife  & 
du  Baron  de  Bec,  avoient  été  enrégiftrées  au  Par- 
lement le  2 du  même  mois.  Celles , qui  regar- 
doient  la  proteétion  de  Sedan , font  datées  du  26 
d’Août.  Le  Roi  y déclare  qu’il  donne  une  peni 
fiçn  de  dix  mille  francs  au  Duc  de  Bouillon  ; une 
4e  deux  mille  livrp  à fon  fils^  ttente-fix  mille  li- 
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»res  pour  entretenir  une  troupe  d’infanterie^  une 
Compagnie  de  cent  hommes  d’armes  pour  hi  gar-  1(541, 
de  du  château  & de  la  ville  de  Sedan  ; une  pen- 
fion  de  douze  cens  livres  au  Gouverneur  de  cette 
place,  â condition  que  toutes  ces  troupes  feroient 
ferment  de  fervir  le  Roi  fidèlement,  & que  le  Duc 
dcBouilIon  promettroit  qu’aucun  de  fes  enfans  n’en- 
treroit  dans  la  ville , ni  dans  le  château  de  Sedan , 
à moins  qu’il  ne  fût  attaché  au  fervice  du  Roi , & 
qu’il  n’eût  prêté  le  même  ferment.  , 

Le  Grand  Ecuyer  avoit  rendu  fervice  au  Duc 
de  Bouillon  dans  l’affaire  de  fon  accommodement. 

Ce  favori , qui  étoit  plus  brouillé  que  jamais  avec 
le  Cardinal , penfoit  dès-lors  à faire  un  parti  pour 
le  fupplantcr.  Richelieu  le  traitoit  en  toute  occa- 
fion  avec  une  hauteur  & une  dureté  à laquelle  il  {‘‘tViti*! d» 
ne  pouvoit  s’accoutumer.  Il  prétendoit  époufer  £- 
Marie  de  Gonzague , qui  avoit  été  recherchée  par  ctjtr  fy  d» 
Monficur;  & pour  faire  agréer  à cette  Princeflê  * 
une  alliance  fi  difproportionnée,  il  lui  faifoit  ac- 
croire  qu’il  feroit  bien-tôt  Duc  & Pair,  & enfuite  u%ich*- 
Connétable,  & premier  Miniftre  quand  il  auroit /<>«. 
fait  chaffer  le  Cardinal.  En  attendant,  il  pria  le  do 
Roi  de  le  faire  Duc  ^ Pair.  Le  Cardinal  s’y  oP'FontriüI- 
pofa,  & Jorfqu’il  fut, qu’il  avoit  deffein  d’ époufer  les. 
k Princeffe  de  Mantoue , il  en  fit  des  railleries  Mdm.  da 
très  piquantes  , en  difant  qu'il  ne  croyait  pas  que  fe 
la  Princejfe  Marie  eût  tellement  oublié  fa  naifance^ 
qu'elle  voulût  s'abbaijfer  jufqu'à  un  fi  petit  compa- 
, Il  dit  à Cinqmars  lui-même  qu’il  étoit.  fort  Mém.  de 
furpris  qu’il  ofàt  prétendre  à une  pareille  alliance  ; 
qu’il  devoit  fe  fouvenir  qu’il  n’étoit  qu’un  fi'uple^*j^ 
Gentilhomme , élevé  par  la  faveur,  & que  le  Mar-  pom.  V ’ 
quis  de  Sourdis  avoit  fait  beaucoup  d’honneur  à Mëm.  du 
fon  frère  aîné  en  lui  donnant  fa  fille.  Cinqmars  ““'.  de 
tâcha  de  s’exeufer  fur  ce  que  la  Maréchale  d’Ef-  • 

fiil  fa  mere  avoit  approuvé  fon  deffein.  Le  Car- 
dinal lui  répondit  que  s’il  difoit  vrai,  elle  n’étoit 
pas  plus  fage  que  lui.  Des  reproches , fi  amers 
& li  injurieux , blefférent  fi  vivement  le  cœur  de 
Ciuqioars , qu'il  ne  put  jamais  les  lui  pardonner. 

^ Pen- 
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Pendant  que  le  Roi  étoit  à Meziéres,*ce  favori 
1641.  , reçut  une  autre  mortification  , qui  lui  fut  peut-être 
! K^lat.  a encore  plus  fenfible.  II  avoit  coutume  d’être  en' 
^ntrail-  Iç5  Confeils  fecrets  que  le  Roi  tenoit’ 

te*  cietr,  Cardinal;  Je  veux,  difoit  Louis  ; 

Hift.  du  que  mon  cher  ami  %'inftruife  de  bonne  heure  des  ' 
Cat(Unal  af aires  de  mon  Confeil,  afin  qu'il  fie  rende  capable' 
défiché-  rendre  fervice.  Le  Cardinal , à qui  fa  pré  ■ 

fence  étoit  importune , réfolut  de  l’exclure  pour 
toujours  de  tous  les  Confeils.  On  ne  fait  point 
s'il  en  convint  auparavant  avec  le  Roi,  ou  s’il 
agit  de -fa  propre  autorité,  dans  l’efpérance  que 
Qnqmars  n’ôferoit  plus  s’y  préfenter  , quand  le 
Cardinal  lui  auroit  défendu,  pour  ne  pas  obliger 
ce  Miniftre  à en  venir  à des  éclairciflemens  qui 
auroient  pû  le  décréditer  dans  l’efprit  du  Roi. 
Quoi  qu’il  en  foit,  Richelieu  lui  fit  dire  par  le 
Sieur  de  Saujon.  qu’il  ne  trouvoit  pas  bon  qu’il 
lui  marchât  toujours  fur  les  talons  quand  il  allôiC 
chez  le  Roi.  Cinqmars,  étonné  de  cedifcours, 
courut  promptement  chez  le  Sieur  Defnoyers 
pour  favoir  quelle  pouvoir  être  la  caufe  de  ce 
changement.  Le  Cardinal  y arriva  aulfi-tôt  que 
lui,  & après  lui  avoir  reproché  fon  ingratitude 
dans  les  termes  les  plus  durs,  il  lui  dit  qu’il  é- 
toit  un  petit  infolent  ; qu’il  avoit  autant  de  pou- 
voir pour  l’abbalfler  qu’il  en  avoit  eu  pour  l’élevei^ 
qu’il  n’appartenoit  pas  à une  tête,  auflî  légère 
que  la  fienne  , de  prendre  connoiflance  des  af- 
faires d’Etat  ; qu’il  ne  faudroit  qu’un  homme, 
tel  que  lui  dans  le  Confeil  du  Roi,  pour  décré- 
diter le  Gouvernement  auprès  des  étrangers';  qu’il 
lui  défendoit  de  fe  trouver  dans  la  fuite  à au- 
cun Confeil,  & qu’il  n’avoit  qu’à  l’aller  dire  au  . 
Roi  pour  favoir  s’il  n’étoit  pas  de  cet  avis.  («) 

Cinq- 

de  (a)  Cinqmat»  dans  les  commencemens  de  fa  faveur 
Mont^Iat,  avoit  coutume  de  fe  letitei  quand  on  alltmbloit  le  Con- 
Tom.  2.  /cil.  Le  Koi  lui  ayant  peimis  d’y  alliftet  un  jour  que 
p.  3j.  le  Confeil  fe  tenoit  à Ruel , le  Catdmal , éronnd  de  ce 
Aubery,  qu’il  ne  foitoit  point,  déclara  qu’il  ne  paileioit  pas  de- 
Hiû.  da  lui.  U fut  obligé  de  foitii;  mais  le  Roi  s’étant 
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CnqmaK  fiit  fi  outré  de  fe  voir  traité  avec  tant 
de  mépris,  qu’il  en  pleura  de  .dépit  & de  rage,&  lfi4X. 
qu’il  réfolut  de  ne  rien  épargner  pour  fe  venger 
du  Cardinal. 

Il  étoit  dans  ces  difpofitions,  lorfque  le  Duc  de  ' 
Bouillén  vint  à Meziéres  pour  fe  réconcilier  avec 
le  Roi.  Ce  Duc  eut  un  entretien  avec  le  Grand 
Ecuyer , qui  lui  dit  que  le  Roi  étoit  fort  dégoûté 
du  Cardinal , mais  qu’il  ne  favoit  comment  s’en  ^ 
défaire, parce  que  ce  Prélat  étoit  plus  maître  que 
lui  dans  fon  Royaume  ; que  tous  les  Gouverneurs 
lui  étoient  dévoués,  & que  le  Roi  n’avoit  pas 
une  feule  place  dont  il  fût  aflûré;  que  fa  Majefté 
comptoit  préfentement  fur  la  fidélité  du  Duc; 
qu’elle  croyoit  avoir  gagné  par  fon  accommode- 
ment un  brave  homme  & une  bonne  place,  & que 
fi  elle  entreprenoit  de  fe  délivrer  d’un  Miniftre 
qui  lui  étoit  Infuj^rtable,  elle  efpéroit  que  le 
Duc  la  feconderoit  de  tout  fon  pouvoir. 

Ce  difcours  embarraifa  le  Duc  de  Bouillon; fon 
Traité  n’étoit  pas  encore  figné.  Il  craignoit  de  fe 
fier  trop  légèrement  à un  jeune  homme  qui,  par 
une  confidence  fi  précipitée  , lui  donnoit  une 
preuve  trop  fenfible  de  fon  indifcrétion.  Il  ne 
aut  pas  devoir  lui  découvrir  fes  véritables  fen- 
timens , il  lui  répondit  qu’il  avoit  peine  à croi- 
re que  le  Roi  pût  jamais  fe  réfoudre  à fe  défaire 
du  Cardinal.' 

„ Je  le  connois,  ajoutoit-il,  pour  un  des  plus 
„ habiles  hommes  & des  plus  grands  Miniftres  qui 
„ foient  au  monde , & le  plus  fidèle  à fon  maître. 

„ Si  le  Rqi  d’Efpagne  en  avoit  un  pareil  , fes  af« 

„ faires  feroient  en  meilleur  état  qu’elles  ne  font. 

„ Si  le  Roi  avoit  defiTein  de  le  renvoyer,  vous 

,,  de- 


oMiné  dans  la  fuite  à vouloir  qa’îl  affiliât  ^ tous  les  Cardinal 
Confciis,  le  Cardinal  avoit  été  obligé  de  le  fouilrii.  Ce  de  Riche* 
fut  à Mezieres  qu’il  en  fut  exclu  pour  toujours.  & c’cft  Heu,Iiv. •• 
ce  qui  a fait  dite  à l’Hiüoiicn  Aubery  que  leRoi,'aptis  ch,  So. 
loi  avoit  accordé  l’entrée  dans  (on  Confeil , lui  aroit 
fut  deux  fuis  i’afftoot  de  l’en  faire  foi  tu. 
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' ' „ devriez  être  le  premier  à l’en  détourner  Get* 

JK54I.  te  réponfe  fit  comprendre  au  Grand  Ecuyer  qu’il 

•s’étoit  trop  avancé , & l’obligea  de  changer  de  dif- 
cours  ; mais  elle  ne  lui  ôta  pas  l’efpérancc  de  met- 
tre le  Duc  de  Bouillon  dans  fes  intérêts. 

Jacques-Augufte  de  Thou , fils  aîné  de  4’Hifto- 
rien  , étoit  ami  & parent  du  Duc  de  Bouillon.  A- 
près  avoir  été  Intendant  de  l’armée  du  Cardinal 
' de  la  Valette  jufqu’à  l’année  1638  , il  étoit  de- 

••  • meuré  fans  autre  emploi  que  fa  Charge  de  Con- 

feiller  d’Etat , dont  il  ne  faifoit  aucune  fonftion , 
& celle  de  Maître  de  la  bibliothèque  du  Roi,  qui 
ne  lui  donnoit  pas  beaucoup  d’occupation.  Dans 
le  tems  qu’il  étoit  Intendant  d’armée , le  Cardinal 
de  Richelieu  découvrit  qu’il  entretenoit  de  fecre- 
tes  liaifons  avec  Madame  de  Chevreufe,  & qu’il 
fe  chargeoit  de  faire  tenir  les  lettres  qu’elle  écri- 
rrocèsrff  yoit  dans  les  Cours  étrangères.  II  avoua  fa  faute 
inte?r™er  Cardinal , qui  voulut  bien  la  lui  pardonner , & 
toiredeM.  qui  lui  promit  qu’il  n’en  feroit  jamais  parlé;  mais 
de  Thou  il  le  regarda  dès -lors  comme  un  homme  fufpeft, 

& de  M.d  il  réfolut  de  l’éloigner  de  tous  les  emplois  de 
confiance.  Il  en  demanda  quelques -uns,  qu’on 
Jittératuie  lui  refufa.  Il  voulut  quitter  la  robe  pour  prendre^ 
de  l’Abbe  l’épée,  & il  finit  par  demeurer  fans  profelîlon. 
d’Artigni,  g^n  inutilité  lui  devint  à charge,  & voyant  qù’il 
n’avoit  plus  rien  à efpérer  du  Cardinal , il  s’étoic 
attaché  au  Grand  Ecuyer  dans  l’efpérance  de  s’a- 
' vancer  par  le  crédit  d’un  homme  , que  l’on  regar- 
doit  à la  Cour  comme  le  rival  du  premier  Miniîlre. 
Cinqmars  Jetta  les  yeux  fur  lui  pour  faire  de  nou- 
velles propofitions  au  Duc  de  Bouillon.^  De  Thou 
fe  rendit  à Sedan,  où  le  Duc  lui  raconta  tout  ce 
qui  s’étoit  paifé  dans  l’affaire  de  Mr,  le  Comte  & 
dans  celle  de  fon  accommodement.  11  lui  dit  qu’il 
étoit  réfolu  de  retourner  en  France  avec  fa  femme 
& fes  enfans,  afin  que  le  Roi  fût  plus  affûré  de  fa 
fidélité.  De  Thon  lui  répondit  qu’il  ne  devoit  pas 
* , fe  preffer  de  faire  ce  voyage;  qu’il  lui  confeilloit 

de  relier  encore  quelque  tems  dans  fa  Principauté 
de  Sedan  pour  s’aiTûrer  lui-même  de  la  bonne , ou 
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ttâuvaifc  volonté  qu’on  auroit  pour  lui  ; qu’il  y 
avoit  lieu  de  craindre  que  l’on  ne  fe  fouvînt  de 
ce  qui  s’étoit  paîFé  , & que  l’on  n’oublieroit  pas 
âiféinent  qu’il  s’étoit  trouvé  dans  une  bataille  gag- 
née contre  le  Roi.  11  parla  enfuite  au  Duc  de 
Bouillon  du  Grand  Ecuyer,  & l’airûra  qu’jl  vou* 
loit  être  fon  ami , ajoutant  qu’il  l’avoit  chargé 
de  lui  dire  qu’il  étoir  réfolu  d’en  faire  toutes  les 
avances , & de  le  fervir  auprès  du  Roi  en  tou- 
te occafion;  qu’il  auroit  foin  de  l’avertir  de  tout 
ce  que  l’on  pourroit  tramer  â la  Cour  à fon  j ré» 
judice,  & que  l’on  ne  pouvoir  avoir  de  meillturs 
avis  que  ceux  du  Grand  Ecuyer,  qui  poifédoit  ab- 
folument  l’efprit  du  Roi.  Le  Duc  de  Bouillon  pa- 
rut fenfible  à l’amitié  du  Grand  Ecuyer , & quoi- 
que fes  réponfes  n’excédaflènt  pas  les  termes  de 
la  civilité  ordinaire , de  Thou  écrivit  aulîî  - tôt  à 
Cinqmars  que  fes  offres  avoient  été  reçues , & que 
le  Duc  de  Bouillon  défiroit  extrêmement  d’être 
fon  ami.  Le  Duc  fit  Un  fécond  voyage  à Me? 
ziéres  pour  prendre  congé  du  Roi,  qui  en  par- 
tit le  10  d’Août.  11  dîna  chez  le  Grand  Ecuyer, 
d’où  ils  fortirent  enfemble  pour  aller  chez  le  Roi. 
Quand  ils  furent  dans  la  rue , le  Grand  Ecuyer 
dit  au  Duc  de  Bouillon,  en  lui  ferrant  la  main, 
qu’il  lui  étoit  obligé  de  ce  qu’il  avoit  témoigné  à 
Mr.  de  Thou  qu’il  vouloit  être  de  fes  amis , & 
qu’il  pouvoir  l’affûrer  qu’il  ne  prétendoit  tirer 
aucun  avantage  de  fa  bienveillance , jufiqu’à  ce 
qu’il  eût  trouvé  occafion  de  la  mériter  par  des  fer- 
vices  effentiels.  > ■ 

Tel  fut  le  commencement  des  intrigues  , tra- 
mées par  Cinqmars  & par  le  Sieur  de  Thou  con- 
tre le  Cardinal  de  Richelieu.  On  en  verra  les 
prt^rès  & la  fuite'  lorfque  nous  aurons  expofé 
ce  qui  fe  pafla  en  Lorraine,  en  Allemagne,  en 
Italie,  en  Roufiliion  &ien  Catalogne,' ainfi  que 
les  négociations  commencées  pour  le  rétabliffemer.t 
de  la  paix , & quelques  faits  particuliers  qui  arri- 
vèrent fur  la  fin  de  cette  année. 

La  guerre  étant  finie  en  Champagne  par  l’ac- 
'Jme  XXI,  D coof 
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— — — commodément  du  Duc’de  Bouillon,  l’armée  fut 
1641.  partagée  en  deux  corps.  On  en  détacha  Hx  mil- 
le hommes,  que  le  Comte  de  Grancei  fut  chiir- 
gé  de  conduire  en  Lorraine  pour  punir  le  Duc 
Charles  de  fon  infidélité;  le  refie,  comme  oa 
l'a  vû , fut  conduit  en  Flandre  par  le  Maréchal  de 
Brezé.  A l’égard  du  Maréchal  de  Châtillon  , il 
fut  exilé  dans  fes  terres  pour  avoir  pefdu  la  batail- 
le de  Sedan , & le  Cardinal  perfuada  au  Roi  de 
l’exclure  pour  toujours  du  commandement.  Ri- 
thelieu  n’avoit  pas  une  idée  fort  avantageufe  de 
ce  Maréchal , à en  juger  par  le  portrait  qu’il  en  fait 
dans  un  Ecrit  qu’on  lui  attribue.  ' ' ^ 

JugeiMnt  Le  Maréchal  de  Châtillon , dit-il,  ne  fit  pas 
Bérauj  **  ’>  voyage  des  armées  du  Roi  en  Flandre; 

cité  par  >■,  ü fit  inal  à St.  Omet  & pis  à Sedan , de  ma- 
Aubery.  ,,  niére  que  le  Roi  de  fon  propre  mouvement  n’a 
„ plus  voulu  fe  fervir  de  lui.  Bien  qu’il  foit  vail- 
„ Wt  au  dernier  point,  il  efl  fi  préfomptueux^-'. 
„ fi  opiniâtre  & fi  parefleux,  qu’il  n’y  a rien  àef- 
„ pérer  de  fa  conduite  ‘ . 

Le  Comte  de  Grancei  arriva  devant  Bar-le-Duc  ' ' 
le  13  de  Septembre  avec  les  fix  mille  hommes  . 
qu’il  commandoit.  Le  Sieur  de  Folleville,  ayant’ 
fait  fommer  les  habitans  de  fe  rendre  , ils  ré- 
pondirent  qu’ils  n’avoient  eu  aucune  part  à la 
défeaion  de  leur  Duc,  & ils  vinrent  eux-mê-. 
mes  apporter  les  clefs  de  leur  ville.  .Ceux  de 
Pont-à-Mouflbn , de  St.  Mihel,  de  Ligni,de  Gon* 
drecourt  fuivirent  leur  exemple.  Il  en  coûta  ua 
peu  plus  pour  prendre  Neufehâteau  & la  citadellè 
de  Mirecourt.  La  garnifon  de  Neufehâteau  fe  - 
cantonna  dans  lure  grande  Eglife,  où  il  fallut  la 
forcer.  Les  Lorrains,  fe  voyant  accablés,  mon» 
térent  fur  la  voûte  de  l’Eglife , & fermèrent  fur 
eux  par  une  trappe  l’ouverture  qui  y conduifoit. 

On  fit  venir  quatre  pièces  de  canon  pour  les  dé- 
loger de  là,  & on  leur  déclara  qu’ils  feroient  tous 
pendus,  s’ils  ne  fe  rendoient.  Il  capitulèrent,  à 
condition  que  les  OflBciers  fortiroient  l’épée  au- 
cûcé,  & les  foldaxs  le  bâton  à la  main.  La  cita- 
. * ■ . . deW 
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Jdle  de  Mireconrt  attendit,  pour  fe  rendre,  que  »'  ' ■ «■ 
l'on  eût  drelfé  les  batteries , & que  le  mineur  Alt  1641. 
attaché  au  baftion.  Ëpinal  fe  fournit  après  une 
courte  réfiftance.  Châtel  fut  la  Mofelle  foutint 
un  aflaut , pendant  lequel  la  garnifon  abandonna  ' 
les  habitons  pour  fe  fauver  dans  le  château.  Ceux* 
ci,  voyant  leur  ville  fur  le  point  d’être  forcée  & 
faccagée,  demandèrent  quartier  avec  de  grands 
crii  Le  Comte  de  Grancei  en  eut  pitié,  il  fit 
cefler  le  combat,  & la  ville  fut  garantie  du  pilla- 
ge. On  afiîégea  le  château,  qui  fe  rendit  pen- 
dant que  l’on  travailloit  à établir  une  mine  fous  le 
bafiion.  Le  Comte  de  Grancei  n’eut  pas  le  mê- 
me fuccès  au  fiége  de  Dieufe , ville  renommée 
pour  fes  falines.  On  avoit  déjà  employé  près  de 
quatre  mille  fafcines  à combler  les  foû'és , & l’on 
tlloit  donner  l’alTaut,  lorfque  le  Gouverneur  trou-  , 
va  moyen  d’avertir  le  Gouverneur  d’une  grollè 
tour , ficuée  fur  la  chauffée  de  l’étang  de  Lindre , 
de  l’extrémité  où  il  étoit  réduit.'  Celui-ci  fit  aufli- 
tôt  rompre  la  chauffée  de  l’étang.  Le  camp  des 
François  fut  inondé,  & ils  furent  obligés  de  lever 
le  fiége. 

Le  Duc  de  Lorraine,  étant  accouru  avec  une 
petite  année  pour  défendre  fes  Etats , - le  Comte 
de  Grancei  chercha  inutilement  l’occafion  de  lui 
donner  bataille.  Le  Prince  fut  toujours  l’éviter , 

& après  divers  mouvemens  , les  deux  armées 
prirent  des  quartiers  d’hyver  fur  la  fin  de  No- 
vembre. 

La  guerre  fut  beaucoup  plus  fanglante  en  Aile- 
magne.  L’Empereur  avoit  convoqué  une  diète  à 
Raüsbonne,  fur  la  fin  de  l’année  précédente , pour 
diercher  les  moyens  de  pacifier  les  troubles  de 
l'Empire.  Elle  n’eut  pas  le  fuccès  qu’on  en  atten- 
doit.  Les  Princes  de  la  ligue  Proteftante  n’y  fu- 
rent point  invités.  On  favoit  que  l’Empereur, 
qui  s’étoit  affûré  de  la  pluralité  des  fuffrages , y 
fcioit  toujours  maître  des  délibérations , & l’on- 
étoit  pcrfuadé  qu’il  ne  confentiroit  jamais  à faire  ^ 

*'  Ja  paix  qu’à  des  conditions  funeAesà  la  Religion 
. D Pio- 
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Proteftante  & à la  liberté  du  Corps  Gennanique. 
11  le  fit  aficz  connoître  par  la  manière  dont  il  trai- 
ta les  Députés  des  Princes  Frédéric  - Augufte , & 
Georges  Duc  de  Brunfwick,  qui -s’étoient  rendus 
à la  diète  avec  un  pafleport.  Ils  y reprérentérent 
que  leurs  maîtres  auroient  dû  y être  appellés  fui- 
vant  les  conftitutions  de  l’Empire;  que  la  Maifon 
de  Brunfwick.  ne  doutoit  pas  que  la  paix  ne  fût  le 
feul  moyen  de  remédier  aux  maux  de  l’Allemagne; 
mais  que  pour  la  rendre  folide  & avantageufe,  il 
falloir  premièrement  alTembler  une  diète  générale  ; 
& y appel  1er  tous  les  membres  du  Corps  Germa- 
nique , fans  exception  ; 2.  accorder  pour  le  paifé 
une  amniflie  générale  & illimitée,  fans  y ajouter' 
aucune  condition  ; 3.  redreffer  tous  les  griefs , gé- 
néraux & particuliers,  pour  ôter  à jamais  toute 
femence  de  difeorde  & de  mécontentement.  Ces 
jjropofitions  déplurent  tellement  à l’Empereur  , 
qu’il  leur  envoya  dire  qu’il  retiroit  les  pafleports 
qu’on  leur  avoir  donnés,  qu’ils  euflTent  à fortir  de 
la  ville  de  Ratisbonne  dans  24  heures , & à fe  ren- 
dre chez  eux  dans  15  jours;  fans  quoi,  ils  feroient 
pourfuivis  comme  ennemis.  * 

Ferdinand  avoir  deifein  de  propofer  pour  fonde- 
ment de  la  paix  une  amniflie  générale,  mais  limi- 
tée, & par  conféquent  peu  propre  à réunir  les  ef- 
prits  & à faire  cefl'er  les  troubles.  11  la  fit  approu- 
ver par  la  diète,  & dès  qu’elle  fut  publique,  on 
s’apperçut  qu’elle  ne  feroit  pas  acceptée.  Elle  com- 
mençoit  ainfi:  „ Tous  ceux, à qui  fa  Majefléim- 
„ périale  a pardonné , par  grâce  & clémence  fpé- 
„ ciale,  en  les  laülant  rentrer  dans  la  polTelIîon 
„ de  leurs  biens,  feront  compris  dans  cette  am- 
„ nillie  générale”;  les  autres  ne  dévoient  être 
rétablis  qu’au  cas  qu’ils  vinjfmt  à s'accommoder  <3- 
vec  la  foumillîon  qu’ils  doivent  à fa  Majeflé  im- 
périale. Termes  captieux,  qui  laiiToient  à l’Em- 
pereur le  droit  de  ne  leur  rien  reflituer , fous  pré- 
texte qu’ils  ne  s’étoient  point  accommodés  avec 
la  foumijjlon  qu’ils  lui  devaient.  11  étoit  dit  dans 
le  dixiéme  article  que  l’on  reflitueroit  les  biens 
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tfccléfiafllques  ufurpés  depuis  le  12  Novembre  — : 

1627  , & que  la  reftitution  des  autres  biens  fe  164t. 
feroit,  à compter  depuis  l’an  1630.  Les  Prote- 
ftans  deirKindoient  au  contraire  que  tous  les  biens , 
pris  fur  les  Ecdéfiaftiques  , ou  fur  les  laïcs  de- 
puis l’an  1618,  fuirent  également  reHitucs , afin 
que  le  Palacinat , enlevé  à un  Prince  Protellant, 
fût  compris  dans  la  rellitution.  Enfin,  l’article 
XI  portoit  que  la  rellitution  n’auroit  point  de  lieu , 
jufqu'à  ce  que  tom  les  Etats  de  l'Etnpire  fe  fuffeut 
réunis  véritablement  avec  l'Empereur,  Condition 
fufceptible  de  toutes  les  iirterprétations  qu’il  au- 
roit  plû  à la  Cour  de  Vienne  de  lui  donner. 

L’Empereur  , maître  abfolu  de  la  diète , en  ' 
obtint  tous  les  fecours  d’hommes  & d’argent 
dont  il  avoit  befoin  pour  continuer  la  guerre. 

Cétoit  le  principal  but  qu’il  s’étoit  propofé  dans 
la  convocation  de  cette  AlTeinblée,  dont  les  déli- 
béïation  s ne  furent  pas  toujours  tranquilles. 

L’armée  du  Comte  de  Guébriant  avoit  joint  à CHtrrt  , 
Erfort  celle  du  Maréchal  Bannier , qui  lui  propofa 
de  marcher  en  Bohême.  Le  Comte  lui  fit  corn- 
prenire  qu’il  valoit  mieux  entrer  dans  le  haut  Pa- 
latinat,  à s’avancer  jufqu’à  Ratisbonne  pour  s’en 
rendre  maître,  ou  du  moins  pour  y porter  l’allar- 
me  , & forcer  la  diète  à fe  féparer  jpar  la  crainte 
d’un  fiége.  Us  arrivèrent  à Schwandorfle  ipjan-  Hiftoîre 
Vier  1641  , & le  lendemain  ils  détachèrent  le  du  Mare-' 
Comte  de  Nalfau  & le  Général -Major  Wirtem-  'tj 
berg  avec  fix  Régimens  de  cavalerie  pour  aller 
reconnoître  le  pays  entre  Ratisbonne  & Straubin-  c.'u 
ghen.  Le  teins  étoit  extrêmement  froid,  & ils 
trouvèrent  que  le  Danube  étoit  gelé.  Ils  le  pai- 
férent  à Straubinghen  , & s’étant  approchés  de 
Ratisbonne,  ils  pillèrent  les  villages  voifins.  Peu 
s’en  fallut  qu’ils  ne  prilTent  l’Empereur  luhmême 
avec  toute  fa  fuite  un  jour  que  ce  Prince  devoir 
iUer  à la  chalTe.  S’il  fût  forti  de  Ratisbonne  a* 
vec  fon  équipage,  il  ne  pou  voit  leur  échapper;  ' 
mais  il  l’avoic  fait  partir  une  heure  avant  lui, 

& iis  ne  purent  faiûr  que  fa  litière  , huit  che- 
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' ' ■■  vaux  de  main  & vingt -quatre  oifeaux  de  proie. 

1041.  Lç  Maréchal  Bannier  lui  renvoya  fes  oifeaux  par 
un  Trompette*  avec  le  Fauconnier.  Le  tems  a- 
yant  paru  s’adoucir,  les  Suédois  fe  hâtèrent  de 
rcpafTer  le  Danube,  dont  la  glace  pouvoit  enco- 
re les  foutenir , pour  aller  rejoindre  l’armée  qirf 
ëtoit  venue  camper  le  26  Janvier  à RegenflauE 
Le  lendemain  toutes  les  troupes  marchèrent  à Ra- 
tisbonne , qui  n’étoit  qu’à  deux  lieues  du  camp. 
Les  deux  Généraux  y envoyèrent  un  détachement 
de  quatre  Régimens  de  cavalerie  & de  mille  mouf- 
quetaircs , qui  fe  logèrent  dans  un  fauxbourg , fi- 
tué  à l’extrémité  du  pont , auquel  Hs  avoient  or- 
dre de  mettre  le  feu  ; mais  ils  trouvèrent  que  les 
Impériaux  avoient  pris  la  précaution  de  le  brûler. 
Le  Comte  de  Guébriant  lit  dreffer  une  batterie  de 
canon , qui  tira  près  de  cinq  cens  coups  contre 
la  ville. 

Picolomini  * qui  avoit  fuivi  l’Empereur  à Ratif- 
bonne , fit  conduire  du  canon  fur  une  montagne 
qui  dominoit  le  fauxbourg  , d’où  les  Irtipériaux 
foudroyoient  de  leur  côté  les  troupes  confédérées. 
Après  qu’on  fe  fut  ainfi  canonné  de  part  & d’au- 
tre , le  Maréchal  Bannier  & le  Comte  de  Gué- 
briant raménerent  l’armée  dans  fon  camp  de  Re- 
genftauf.  Ils  y tinrent  un  grand  Confeil  pour  dé- 
• "libérer  fur  les  quartiers  d’hyver.  Bannier  vouloit 
toujours  avoir  les  meilleurs  & les  plus  étendus 
le  Comte  de  Guébriant  aima  mieux  les  lui  céder 
que  de  fe  brouiller  avec  lui.;  mais  après  être  con- 
venu entre  eux  des  quartiers  qu’ils  dévoient  pren- 
dre, Bannier  changea  tout  à coup  de  fentiment,. 
& reprit  le  deflein  qu’il  avoit  eu  de  fe  rendre  en 
Bohême  & en  -Moravie.  Il  avoit  tiré  parole  des 
Direfteurs  de  l’armée  Weymaricnne  qu’ils  le  fui- 
vroient  par-tout  » quand  même  le  Comte  de  Gué- 
•briant  leur  donneroit  des  ordres  contraires.  Ils  ai- 
moient  mieux  obéir  à un  Général  de  leur  nation 
qu’à  un  Officier  François,  & Bannier  les  avoit  ga- 
gnés par  des  fommes  d’argent,  dont  ils étoient fort 
avides.  Le  Comte  de  Nalfau  avoit  reçu  dnq  mil  • 
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lé  Richsdalers , & un  autre  Direfteur  un  bJUet  de  » 

deux  mille  Ducats.  Le  Comte  de  Guébrianc,  a-  1641, 
yant  découvert  cette  intrigue,  alTeinbla  tous  les 
OlHciers  de  l’année  Weymarienne.  il  les  ut  fou- 
venir  du  ferment  de  fidélité  qu’ils  avoient  prêté  au 
Roi  & à celui  que  fa  Majefié  auroit  noinaté  pour 
les  corn  mander,,  & il  fut  leur  parler  avec  tant  de 
force  &.  de  dignité , qu’ils  lui  promirent  de  ne  ja- 
mais fe  féparer  de  l’armée  Françoife.  Le  Maré- 
chal Bannier,  quoique  fruftré  de  Tempérance  qu’il  . 
avoit  eue  de  joindre  Tarmée  Weymarienne  à celle  ‘ 
qu’il  commandoit , ne  laifla  pas  de  continuer  fa 
route  vers  la  Boh’éirie.  Le  Comte  de  Guébriant, 

3ui  ne  vouloit  pas  s’éloigner  du  Rhin,  alla  pren- 
re  fes  quartiers  à Bamberg , où  il  arriva  le  1 6 Fé- 
vrier. Il  reçut,  pendant  fa  marche,  plufieurs  let- 
tres du  Maréchal  Bannier,  qui  le  prefibit  de  le 
venir  joindre,  fans  pouvoir  lé  perfuader.  Bannier  Lettrtîde 
s’avan^  jufqu’à  Chamb,  dont  il  fe  rendit  maître^  Bannier,^ 
& qu’il  fit  fortifier  avec  une  extrême  diligence  pour  p'/jf  44  *2’ 
ôter  à l’ennemi  la  communication  de  Ratisbonne  Lnbourêut 
avec  la  Bohême.  ’i 

Pendant  que  les  arméCs  confédérées  fe  fépa-  dii 
roient , toutes  les  troupes  Impériales  & Bavaroi- 
fes  fe  réunirent  à Ingolfiad  fous  les . ordres,  des  briant. 
Généraux  Picolomini Gîecn  & Mcrcy.  Leur  liv.  f,  » 
marche  inquiéta  le  .Maréchal  Bannier , qui  avoit 
déjà  envoyé  une  partie  de  fa  cavalerie  en  Bohê- 
me pour  y lever  des  contributions.  Il  fit  de  nou- 
velles inftances  auprès  du  Comte  de  Guébriant 
pour  l’engager  à venir  à fon  fecours.  Le  péril  é-‘ 
toit  preflânt , & il  s’agiflToit  d’empêcher  la  perte 
entière  de  Tarmée  des  Suédois.  Le  Comte  oublia 
dans  ce  moment  que  Bannier  s’étolt  jette  dans 
wt  embarras  par  ià  faute;  qu’il  lui  avoit  manqué 
de  parole  en  prenant  la  foute  de  Bohême , & qu'il  ^ 
avoit  tâché  de  lui  enlever  Tarmée  Weymarienne. 

11  n’eut  égard  qu’au  bien  de  la  caufe  commune , 

& il  partit  pour  le  délivrer  du  pérU  qui  le  me- 
naçoit  , en  diCint  qu’il  ne  fe  vengeroit’jamais 
ti’ufl  particulier  aux  dépens  des  affaires  publiques. 
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J g Bnnnicr  avoit  laiffé  dans  Neubourg  le  Colonel 
■ Schlans  avec  quinze  cens  hommes  , dans  l’efpé- 
rance  qu’il  occuperoit  du  moins  quelque  tems  les 
troupes  ennemies.  Elles  vinrent  l’attaquer,  &fa 
Téfiitance  ne  fut  pas  longue  : il  fut  obligé  de  fe 
'■rendre  prifonnier  de  guerre  avec  la  gamifon  qu’il 
' commandoit.  La  plûpart  de  fes  foldats  prirent  par- 
ti dans  les  troupes  Impériales  ; les  autres , au  nom- 
' bre  de  trois  cens , demeurèrent  prifonniers.  Schlans , 

' le  jeune  Prince  de  Bade  - Dourlach  , beau -frè- 
re de  Bannicr , & deux  autres  Officiers-Généraux 
furent  conduits  à Ratisbonne.  Les  ennemis,  fiers 
de  cet  avantage , s’avancèrent  avec  toute  la  dili- 
gence poffible  pour  attaquer  le  Maréchal  Bannier; 
mais  il  trouva  le  moyen  de  leur  échapper  par  une 
retraite  qui  lui  fit  autant  d’honneur  qu’une  viftoi- 
te.  11  arriva  le  29  de  Mars  à Zuickaw,  où  il 
joignit  l’armée  du  Comte  de  Guébriant.  Ils  eu- 
rent enfemble  des  conteftations  • fort  vives  (Iir  le 
choix  & le  partage  des  quartiers.  L’armée  du  Roi 
étoit  tellement  fatiguée,  que  le  Comte  de  Gué- 
briant déclara  qu’elle  fe  fépareroit  encore  une  fois 
des  Suédois,  fi  l’on  ne  fui  lailfoit  prendre  les  quar- 
tiers qu’il  demandoit.  Bannier  fut  obligé  de  les 
lui  céder.  On  s’appercevoit  depuis  quelques  jours 
2Strt  de  que  fa  fanté  commençoit  à s’altérer.  En  arrivant 
tanüier,  ^ Zuickaw,  il  fut  attaqué  d’une  fièvre,  dont  on 
craignit  les  fuites.  Il  fe  fit  tranfporter  à Halber- 
ftat,  où  il  mourut  le  20  de  Mai,  âgé  d’un  peu 
plus  de  quarante  ans.  11  étoit  d’une  famille  illu- 
ftre , & alliée  à la  Maifon  royale  de  Suède  : il  é- 
gala  par  le  nombre  & par  le  mérite  de  fes  exploits 
la  réputation  du  grand  Guftave.  Les  foldats  a- 
voient  tant  de  confiance  en  lui,  qu’ils  ne  connoif- 
foient  plus  aucun  péril  lorfqu’ils  combattoient  fous 
fes  ordres.  Il  lailla  le  commandement  de  fon  ar- 
mée aux  Généraux-Majors  Pfuld  & Wirtemberg , 
Suédois  , qui  commandoient  la  cavalerie  , & à 
Wrangel,  Allemand,  qui  commandoit  l’infanterie. 
Son  corps  fut  porté  en  Suède , où  on  lui  fit  des 
funérailles  magnifiques.  On  y vit  paroître  lîx  cens 
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drapeaux,  ou  étendarts  qu’il  avoir  pris  fur  les  en- 
nouiis.  Sa  mort  fit  naître  de  granJjj  divifîons  par- 
mi les  Officiers  de  l’armée  Suédoife,  qui  partagè- 
rent entre  eux  l’autorité  du  commandement , & le 
Comte  de  Guébriant  eut  befoin  de  toute  fon  ha- 
bileté & de  toute  la  confidération  que  fon  mé- 
rite lui  avoir  acquife , pour  appaifer  leurs  querel-' 
les  & empêcher  leurs  troupes  de  fe  diflîper.  Son 
emploi  devenoit  de  jour  en  jour  plus  difficile  & 
plus  épineux.  Il  étok  obligé  de  concerter  fes 
projets  avec  les  Direfteurs  de  l’armée  Weyma- 
rienne  & avec  ceux  de  l’armée  Suédoife.  Ces  dif- 
férens  Chefs  étoient  fouvent  d’un  avis  contraire, 
& ils  ne  pouvoient  s’accorder  entre  eux.  La 
Cour  de  France  n’étoit  pas  en  état  d’envoyer  au 
Comte  de  Guébriant  tout  l’argent  nécelTaire  poux 
les  contenter.  Ses  propres  troupes  étoient  a!Tez 
mal| payées,  & il  trouvoit  fa  fituation  ft pénible 
& fl  defagr^ble,  qu’il  demanda  plus  d’une  fois  la 
penniffion  de  retourner  en  France,  qu’il  ne  put 
jamais  obtenir.  Les  dégoûts,  qu’il  efTuyoit,  ne 
•l’empéchoient  pas  d'agir  avec  toute  la  vigilance  & 
toute  l’aftivité  polïïble  pour  foutenir  la  caufe  des 
alliés  & la  réputation  des  armes  du  Roi.  il  ap- 
prit que  l’Archiduc  Léopold,  frère  de  l’Empereur, 
marchoit  à la  tête  d’unè  puilTante  armée  pour  fai- 
re lever  le  blocus  de  Wolfembutel , que  les  Prin- 
ces de  Brunfwick  tenoient  inverti  depuis  le  conr- 
mencement  de  l’hyver.  Leur  armée  n’étoit  pas 
alTez  forte  pour  réfirter  à celle  de  l’Archiduc.  Le 
Comte  de  Guébriant  réfolut  de  les  fccourir,  & il 
engagea  les  Suédois  à le  fuivre.  L’armée  Impé- 
riale parut  devant  la  place  le  24  de  Juin,  celle  du 
Comte  ne  put  y arriver  que  le  2S.  Il  trouva  les 
Officiers  des  troupes  de  Brunfwick  fiu  le  point  de 
fe  retirer  & d’abandonner  . leur  entreprife.  Le 
Comte  les  raffûra,  & dés  le  jour  de  fon  arrivée, 
U fit  charger  l’avant-garde  des  Impériaux.  Le  com- 
mencement du  coiifoat  leur  fut  avantageux  : ils 
nous  prirent  trois  étendarts;  mais  le  Comte  ajrant 
rallié  fes  troupes,  l’ennemi  fut  repoufl'é,  apres  à* 
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’ voir  perdu  quatre  étendarts,  deux  cens  quarante 
1641.  .cavaliers  tués  fur  la  place,  & cent  trente-fépt  qui 
demeurèrent  prifonniers.  Cette  aftion  fut  le  pré- 
de  fage  d’une  plus  grandie  viftoire.  Le  lendemain  les 
iuu\’“  années  combattirent  depuis  j heures  du  ma- 

Hift.  da  jufqu’à  6 du  foir.  La  déroute  des  Impériaux 
.Maréchal  Commença  par  leur  aile  gauche.  On  leur  tua  près 
de  Gue-  dc  deux  mille  hommes,  fans  compter  Tes  blelTés, 
brunt,  Qn  igyy  pyjf  quarante ' cinq  drapeaux,' ou  cor. 
Lettres  de  Le  bruit  courut  que  Picolomini  étoit  du 

ce  Maié-  nombre  des  morts:  mais  on  apprit  enfuite  qu’il 
chai.  s’étoit  fauvél  Les  confédérés  ne  perdirent  que 
cinq  cens  hommes , & ils  eurent  huit  à neuf  cens 
Tom^  24’  Le  I Juillet  on  accorda  aux  ennemis  une 

Uciaiion,  fufpenfion  d’armes  pour  enterrer  les  morts.  Quoi- 
ûifétés  que  leur  perte  fût  confidérable , leur  armée  ne  fut 
Ga  * ***  point  détruite.  Le  3 ils  parurent  en  bataille  fous 
canon  de  Wolfembutel,  où  l’on  ne  jugea  pas 
à propos  de  les  attaquer.  Ils  étoient  eux-mêmes 
fort  éloignés  de  vouloir  combattre  ; car  dès  le  foir 
même  ils  fe  retirèrent  pour  gagner  la  forêt  deVi- 
dorp  & la  montagne  de  Konigsberg.  Toute  l’ar- 
mée des  confédérés  décampa  pour  les  fuivre;mais 
après  quelques  jours  de  marche,  les  Suédois,  qui 
avoient  été  les  premiers  à en  faire  la  propofîtion , 
changèrent  de  fentiment.  Ils  déclarèrent  que  leurs  * 
troupes  n’ étoient  point  en  état  de  fupporter  des 
marches  fi  longues  & fi  pénibles;  que  leur  armée 
dépériflbit  tous  les  jours , qu’elle  avoit  befoin  de 
lepos  ; & ils  obligèrent  le  Comte  de  Guebriant  de 
les  ramener  au  camp  de  Wolfembutel , où  les  trou- 
pes demeurèrent  dans  une  inirétionqui  leur  fit  per- 
dre tout  le  fruit  de  leur  viftoire,  L’Eleftcur  de 
Saxe  s’empara  de  Zuickaw  , de  Gorlitz  & de 
Dorften.  Picolomini  entra  de  fon  côté  dans 
les  Etats  de  Brunfwick , où  il  fit  plufieurs  con- 
quêtes. 

Le  Comte  de  Guébriant  n’avoit  d’autorité  que 
for  les  troupes  Françoifes  & Weymariennes,  qui 
feules  n’étoient  pas  afiez  nombreufes  pour  arrê- 
ter les  progrès  des  Impériaux.  11  ne  pouvoit  rien 
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• CEUeprendrc  lans  le  fecours  & Itj  confentement 
des'  Suédois , qui  ne  vouloient  obéir  qu’à  un  Gé-,  1641. 
néral  de  leur  nation,  & qui  fe  faifoient  une  pei- 
ne de  contribuer  à la  gloire  d'un  étranger.  Quand 
il  s’agiflbit  d’ordonner  une  marche,  ou  de  for- 
mer le  plan  de  q'uelque  entreprife,  le  Comte  de 
Guébriant  rie  leur  coinmandoit  pas.  U étoit  obli- 
gé de  les  perfuader , & il  les  trouvoit  toujours 
difjKifés  à le  contredire.  Ils  lui  répondoient  or-^ 
dinairement  qu’avant  que  de  rien  entreprendre,  . 
il  falloit  attendre  l’arrivée  du  Maréchal  Torften. 
fon,  que  la  Reine  de  Suède  avoit  nommé  pour 
lcs_  commander  à la  place  du  Maréchal  Banniei;. 

Les  DireAcurs  de  l’armée  Weymarienne,  qui  a- 
voient  droit  d’affifter  au  Confeil  de  guerre , imî- 
toient  trop  Couvent  la  réfillance  & l’opiniâtreté  des 
Suédois;  ils  étoient  d’ailleurs  infatiables d’argent, 

& celui,  qui  leur  étoit  dû,  ne  venoit  de  France 
qu’avec  une  extrême  lenteur.  Le  Comte  de  Gué- 
briant, accablé  de  triftelTe  & d’inquiétude,  ne  ceP’ 
foit  d’écrire  à la  Cour  pour  demander  fon  rappel. 

*Je  mus  jure  & protefte  en  foi  d'homme  de  bien , di-  Lettre  du 
foit-Il  dans  une  de  fes  lettres  au  Sieur  Defnoyers , 4 à’ Août 
que  hors  la  difgrace  du  Roi  mon  maître,  je  préféré- 
rois  non  feulement  la  Bajlille , mais  la  mort  même 
à demeurer  plus  long-tems  ici , où  je  ne  puis  attendre 
qu'une  perte  entière  de  ma  réputation , que  je  cherche 
à établir  depuis  'cingt  ansyfans  avoir  épargné  ni  moo  — 
fangy  ni  ma  vie.  J, 

Il  repréfentoit  que'  n’ayant  que  la  qualité  de  Ma- 
réchal-de-cainp  Cous  les  ordres  du  Duc  de  Lon- 
gueville, qui,  quoiqu’abfent , étoit  toujours  ceii- 
è Général  de  l’armée,  il  n’étoit  point  aflêz  auto- 
ïifé  pour  fe  faire  obéir  par  les  étrangers,  qui  Je 
jtegardoient  comme  un  fubalterne,  & qu’il  étoit 
abfolument  néceflàire  d’envoyer  en  Allemagne  un 
homme  qui  eût  la  qualité  de  Lieutenant-Général 
.pour  les  commander.  11  demandoiit  fur-tout  avec 
les  plus  vives  inftances  qu'on  lui  envoyât  de  l’ar- 
gent; & en  attendant,  U demeuroit  toujours  cam- 
pé  supiàs  de  Wolfendîutel,  fans  pouvoir  feconrir 
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■'  auaine  des  places  attaquées  par  les  ennemis.  Le 
1641.  Cardinal  de  Richelieu  comprit,  par  les  lettres  da  • 
Comte,  que  fes  dégoûts  venoient  premièrement 
de  ce  que  fes  troupes  étoient  mal  payées;  fecon- 
dement  de  ce  qu’ii  ne  fe  croyoit  pas  fuffifamment 
autorifé  par  fa  qualité  de  Maréchal-de-camp  poitr 
commander  les  troupes  étrangères;  troifiémement 
des  contradiftions  continuelles  qu’il  elTuyoit  par 
l’indocilité  des  Directeurs  de  l’armée  Weymarien- 
ne , & il  réfolut  de  remédier  à tous  ces  incon- 
véniens  à la  fois. 

Le  Sieur  de  Tracl  eut  ordre  de  lui  porter  une 
fomme  de  fix  cens  cinquante  mille  livres  pour 
payer  fes  troupes,  & une  autre  fomme  de  cin- 
quante mille  écus  pour  diftrtbuer  aux  Officiers  de 
l’armée  Weymarienne , qui  fe  plaignoient  de  n’a- 
■voir  encore  rien  touché  du  legs  que  leur  avoit  fart 
le  Duc  de  Weymar.  On  lui  envoya  en  mêmetems 
fies  provifions  de  Lieutenant -Général,  repréfen- 
tant  la  perfonne  du  Roi  dans  fon  armée  d’Allema- 
. gne  en  l'abfence  du  Duc  de  Longueville,  avec  un 
brevet  de  Chevalier  de  l’Ordre.  Enfin  le  Rotfup- 
prima  le  titre  & les  fonftions  des  Direfteurs  dé 
l’armée  Weymarienne,  & leur  ordonna  de  ren- 
dre au  Comte  de  Guébriant  la  même  obéifTance 
que  les  autres  Officiers. 

Le  Comte  ne  fe  prefTa  pas  de  prendre  la  quali- 
té de  Lieutenant-Général , ni  de  faire  publier  les 
lettres  qui  concernoient  les  Direfteurs,  dans  la 
crainte  que  les  Suédois  n’en  priflent  occaCon  de 
les  engager  à fe  joindre  à eux  & à fe  réparer  de 
Tannée  Françoife.  Il  comptoir  s’éloigner  des  Sué- 
"dois  auffi-tôt  que  le  Maréchal  de  Torflenfon  fe- 
Toit  venu  fe  mettre  à leur  tête , & il  crut  devoir 
' attendre  fon  arrivée  , avant  que  de  rendre  pu- 
bliques les  nouvelles  grâces  qu’il  avoit  reçues' 
du  Roi.  ’ 

Ce  Maréchal,  que  le  Comte  de  Guébriant  & < 
les  Suédois  attendoietrt  avec  une  égale  impatien- 
ce, arriva  enfin  à Winfen  le  27  Novembre  avec 
un  renfort  de  cinq  mille  hommes  d’infanterie  & 

trois 
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trois  mille  chevaux.  11  propofà  4’abord  ân  Comte  . 
de  Guébriant  de  palier  avec  lui  en  Bohême,  fui-  1641. 
vant  le  projet  du  Maréchal  Bannier.  Le  Comte 
lui  repréfentâ  que  l’intérêt  des  deux  Couronnes 
demandoit  plutôt  qu’ils  fe  féparaifent;  i.  parce  que 
le  pays  étoit  tellement  ruiné  du  côté  de  la  Bohê- 
me , qu’il  étoit  impolTible  que  deux  armées  y trou- 
vaîfei’.t  de  quoi  fubfifter;  2.  parce  que  l’armée 
Suédoife,  étant  confidérablement  augmentée  & con«  - 
duite  par  fon  Général,  pouvoit  agir  feule  fans  le  fo 
cours  des  autres  troupes;  3.  enfin  parce  qu’il  étoit 
abfolumentnéceflkire  que  l’armée  Françoifo  fe  rap- 
prochât du  Rhin  pour  être  plus  à portée  de  recevoir 
les  recrues  qui  lui  venoieut  de  France , & de  veil- 
ler à 1»  fùreté  des  conquêtes  que  les  alliés  avoient 
faites  de  ce  côté-là.  Ils  fe  féparérent  le  5 Décem- 
bre. Le  Comte  prît  la  route  de  Juliers , & lôrf- 
qu’il  fut  arrivé  fur  le  Rhin  , il  fit  publier  à la  tè-*  ' 
te  de  l’armée  fes  provifions  de  Lieutenant-Géné- 
ral , & la  fuppreffion  des  Direfteurs  de  l’armée 
Weymarienne.  Il  n’en  reftoit  plus  que  trois  de- 
puis la  mort  du  Comte  de  Naifau,  favoir  Ohem, 

Taubald  & Roze.  Pour  les  dédommager  de  cette 
efpéce  de  dégradation  à laquelle  ils  fe  foumettoient 
avec  peine , le  premier  fut  déclaré  d’réfident  du 
Confeil  de  guerre  fous  Mr.  de  Guébriant;  le  fé- 
cond , Lieutenant  - Général  de  la  cavalerie  & le 
troifiéme,  Général-Major. 

A l’égard  de  l’Italie , le  Comte  d’Harcourt , qui  p'"’’'’' 
étoit  parti  de  Turin  au  commencement  de  l’année  * 
pour  faire  un  voyage  à la  Cour  de  France , avoit 
lailfé  le  commandement  de  fes  troupes  au  Vicom- 
te de  Turenne  & au  Comte  du  Pleffis.  Ils  ne  de- 
meurèrent pas  oififs  pendant  fon  abfence.  Après 
s’être  rendus  maîtres  de  Montcalvo , qu’ils  atta- 
quèrent le  22  Février , & qui  fe  rendit  le  5 Mars,.* 
ils  entreprirent  le  fiége  d’Yvrée.  La  place  étoit  t 
inveftie  depuis  le  ii  Avril.  Lorfque  le  Comte 
d’Harcourt  y arriva  le  19,  le  canon  avoit  déjà  fait 
brèche,  & il  fit  donner  un  allaut,  qui  dura  près 
de  deiu  heures.  Les  François  y perdirent  envi- 
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■ ■■'■  '■.  ron  trois'  cens  hommes , & ils  ne  purent  jimafs 
1641.  forcer  le  retranchement  que  les  ennemis  avoîent 
fait  derrière  la  brèche.  Le  Prince  Thonjas  s’a- 
vança jufqu’à  Bolingue  pour  fecourir  la  place.  Dès 
qu’il  parut  fur  le  haut  de  la  colline,  le  Comte 
d’Harcourt  partit  pour  l’attaquer  avec  ime  partie 
de  fon  armée.  Le  Marquis  de  Sirvella,  nouveau 
Gouverneur  de  Milan,  ne  voulant  pas  bazarder  un 
combat  général , défendit  à fon  intanterie  de  def» 
cendre  dans  la  plaine , où  le  Prince  Thomas  avoit 
déjà  mis  fes  propres  troupes  en  bataille.  Le  Prin- 
ce eut  beau  lui  repréfenter  qu’étant  fupérieurs  en 
, nombre,  la  viftoire  étoit  affûtée  s’ils  attaquoient 
les  ennemis  avec  toutes  leurs  forces  ; le  Marquis 
perfilla  dans  fon  fentiment,  & le  Prince  Thojnas 
fut  obligé  de  foutenir,  fans  le  fecours  des  Espa- 
gnols, tout  l’effort  des  troupes  Françoifes..  Le 

• combat  dura  jufqu’à  la  nuit,  & chacun  s’attribua 
l’honneur  de  la  viéloire.  Le  Prince  Thomas  éfoit 
d’avis'  d’attaquer  les  François  dans  leurs  retranche- 
mens  ; mais  le  Marquis  de  Sirvella  s’y  étant  oppo- 
fé,  le  Prince  ne  trouva  plus  d’autre  moyen  d’o- 

• bliger  les  François  à lever  le  fiége  d’Yvrée,  que 
d’aller  attaquer  Chivas. . 11  fit  d’abord  efcaladei 
cette  ville  à deux  heures  après  minuit.  Cette  at- 
taque ne  réuflit  pas;  fes  troupes,  repouffées  de 

* tous  côtés,  -laifférent  cent  trente-îbi  échelles  ap- 
pliquées contre  les  murailles , & plus  de  cent  cin- 
quante'morts  dans  les  foffés.  Le  Prince  ne  fe 
rçbuta  pas , il  fit  dreffer  des  batteries , & ouvrit 
la  tranchée  pour  afiréger  la  place  dans  les  formes. 
-Alors  le - Comte  d’Harcourt  quitta  le,  fiége  d’Y- 
vrée  pour  fecourir  Chivas;  c’eft  tout  ce  que' pré- 
. lendoit  le  Prince  Thennas.  Dès  qu’il  fut  .que  le 
, Comte  étoit  décampé , il.  partit  de  fon  côté , & 

, après  avoir  envoyé  des  troupes  & des.  munitions 
à Yvrée,  il  fit  paffer  le  Pô  à toute  fon  armée. 

- Le  Comte  d’Harcourt  attendit  quelque  tqms  de 
nouveaux  renforts  qui  lui  venoient  de  France,  & 
quand  il  les  eut  reçus,  il  le  remit  en  campagne, 
ïi  fit  attaquer  la  ville  & le>cbâtcau.de  Ce  va  par 
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les  Marqsis  de  Ville  & de  Pianezze.  Les  enne-  ■-  • 
mis,  après  avoir  foutenu  un  premier  affaiit,  voyant 
que  les  affiégeans  étoient  logés  fur  la  brèche,  de- 
mandèrent à capituler  quand  'on  préparoit  le  fe- 
' cond.  Le  Comte  d’Harcourt  avoit  couvert  le  fîé- 


ge  avec  fon  armée.  La  prife  de  Mondovi  fuivit 
de  près  celle  de  Ceva.  Le  Comte  entreprit  enfai- 
te  d’enlever  aux  Princes  de  Savoye  la  ville  de  Co- 
ni , dont  le  fiége  fut  long  jSc  meurtrier.  La  place , , ' 

qui  fut  entièrement  invertie  le  30  Juillet , ne  ca- 
pitula que  le  12  Septembre.  ‘Le  premier  Magis- 
trat de  Cbni , qa’on  appelloit  le  Syndk,  dit  au 
Comte  d’Harcourt,  en  lui  préfentant  les  clefe  de 
la  ville,  que  de  quatre  grands  héros  qui  étoient 
entrés  dans  le  Piémont  depuis  cinq  cens  ans  , il 
étoit  le  premier  qui  fe  fût  rendu  maître  de  Coni. 

C^tît  vihoire , lui  dit-il , étoit  réfervée  à vous  feul, 

& à nous  'Vhonnenr  tfétre  vaincus  par  k plus  grand 
Capitaine  qui  foit  dans  l'Europe.  Le  Prince  Tho- 
mas de  fon  côté  fit  efcalader  la  ville  de  Querafque 
le  21  Août  i quatre  heures  du  matin.  Le  Sieur 
de  Souvigni , qui  la  défendoit , avoit  été  averti 
de  fon  deiTein,'&  le' Prince  s’apperçut,  en  arri- 
vant, que  toute  la  gamifon  l’attendoit  fur  les  rem- 
parts. U ne  laiiTa  pas  de  faire  donner  un  affaut,  ' 
qui  lui  coûta  près  de  trois  cens  hommes,  & dans 
lequel  fes  troupeî  furent  repoulTées  jufqu’à  trois 
fois.  Il  revint  encore  trois  jours  après  avec  un  . , 
renfort  de  mille  payfans  quand  il  fut 

près  de  la  ville,  il  envoya  un  Trompette  au  Gou-  ..  ‘ ‘ 

verneur  pour  le  fommer  de  fe  rendre.  Souvigni , 
fans  vouloir  écouter  le  Ttompette , le  pria  feule- 
ment de  dire  à fon  maître' qu’il  lui  feroit  plaifîi 
de  revenir.  Le  Prince  Thomas  fit  commencer  l’àt- 


taque , & l'on  fe  battit  pendant  huit  heures  avec  % 
une  valeur  ^ale  efe  part  & d’autre;  mais  enfin  les 
ennemis , accablés  de  toutes  parts,  furent  obligés 
de  fe  retirer.  Les  Efpagnols , après  avoir  repris 
Montcalvo mirent  leurs  troupes  en  quartier  d’hf- 
ver , & les  François  s’établirent  dans  le  Cataner. 

Le  Comte  d’Harcourt  fe  rendit  à Turin  pour  fa- 
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■ ■ I — lugr  la  R'jgcnte,  à laquelle  il  déchira  qu'il  aVoIt 

1641.  reçu  ordre  du  Roi  de  lui  remettre  la  ville  de  Co- 
. . ni.  La  Cour  de  France  prétendoit  faire  ceiTer  par- 
là  les  murmures  des  Princes  de  Srvoye , qui  af- 
fectoient  de  publier  par-tout  que  le  Roi  ne  cher- 
choit  qu’à  dépouiller  le  jeune  Duc  de  Savoye  d’u- 
ne partie  de  fes  Etats.  La  campagne  finit  par  la 
pril'e  de  Revel  & de  Démon. 

Camfa’Ht  Celle  du  Prince  de  Çondé  dans  le  Rnuîlillon  fc  / 
palla  toute  entière  à faire  des  fiéges  , dont  le  plus 
/^n  à-  dt  confidérable  fut  celui  de  la  ville  épifcopale  d’Elna, 

""  ‘’i'"'  q^{  jours.  Un  détachement  de  trois  mil- 

le hommes  d’infanterie,  que  l’on  tira  de  l’année 
du  Prince  pour  la  Catalogne , l’obÜgea  de  fe  bor- 
ner à. cette  conquête. 

. Le  Cardinal  de  Richelieu,  réfolu  de  foutenîr 
l’entreprife  des  Catalans , avoit  envoyé  le  Comte 
de  la  Motte  - Houdancourt  avec  cinq  mille  hom- 
mes, qui,  joints  aux  troupes  Catalannes  , for- 
moient  une  armée , redoutable  aux  Efpagnols.  Le 
Comte  de  la  Motte  leur  enleva  d'abord  plufieurs 
petites  places,  & le  12  de  Mai  il  forma  le  blocus 
de  Tarragone,  qu'il  vouloit  prendre  par  famine. 
L’Archevêque  de  Bourdeaux  n’approuva  pas  cetîe 
Mrfm.  df  entreprife.  Il  repréfenta  qu’il  n’avoit  pas  aflèz  de 
J’Aïîhetê-  vaifleaux  pour  empêcher  la  flotte  d’Efpagne  de 
BoL-”*'  jetter  du  fecours  & des  municîbns  dans  la  place , 
dtaux , & flue  l’armée  du  Comte  de  la  Motte  n’étoit  pas 

mppotté  aflez  nombreiife  pour  «ôter  aux  aflîégés  toute  com- 
dans  le  munication  du  côté  de  la  terre.  On  n’eut  aucun 
d’Au&ry  à remontrances.  Le  Prince  de  Condé 

loau».^’  inanda  au  Cardinal  de  Richelieu  qu’il  ne  failoit 
pas  s’en  rapporter  aux  idées  de  Mr.  l’Archevêque 
de  Bourdeaux  ; que  les  armées  de  terre  & de  mer, 

^ ,quc  les  Efpagnols  préparoient,  n’étoient  ni  aulfi 
, proches , ni  auffi  fortes  qu’il  le  difoit , &que  tout 
ce  qu’il  y avoit  à craindre,  c’eft  que  le  fiége  ne 
, fût  un  peu  long.  L’Archevêque  eut  ordre  de  fer- 
. mer  avec  toute  fa  flotte  l’entrée  du  port  de  Tar- 
jagonne,quoiqu’il  répétât  fans  ceiTe  qu’il  étoit  exac*  . 
' temenc  iaformé  des  forces  navales  de  l'ennemi; 

qu'ei- 
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qu’elles  étoient  fort  fupérieiircs  à celles  qu’il  avoit  — 
à leur  oppofcr  , & que  lî  les  Efpagnols  venoient  164*» 
l'atcaquer , il  ne  pourroit  jamais  les  empêcher  de 
recourir  la  place.  Il  ne  laifla  pas  d’obéir,  & il 
fut  alTez  heureux  pour  écarter  d’abord  un  premier 
fecours  que  les  Efpagnols  envoyoient  à Tarragon- 
ne,  compofé  de  quarante  galères,  dont  il  y en 
eut -douze  qui  furent  prifes,  ou  brûlées,  ou  bri- 
fées  fur  la  côte. 

• Mais  la  vérité  de  fes  avis  ne  fut  que  trop  jus- 
• tifiée  dans  la  fuite.  Le  Comte  Duc  d’Olivarès  i 
voulant  faire  un  effort  extraordinaire  pour  fauver 
Tairagonne , raflêmbla  une  des  plus  nombreuies 
flottes  qu’on  eût  encore  vûes  fur  la  mer.  Elle  é- 
toit  commandée  par  le  Duc  de  Maqueda,  Géné- 
ral des  galllons,  par  Dom  Melchior  de  Borgia  , 

Général  des  galères  d’Efpagne,  & par  le  Duc  de 
Ferrandine , Général  de  celles  de  Naples.  On  y 
comptoit  trente-cinq  vailfcaux  de  ligne  & vingt- 
neuf  galères,  qui  parurent  le  20  d’Août  à la  hau- 
teur de  Tarragonne.  .La  flotte  Frauçoife  fitd’a-' 
bord  quelque  mouvement  pour  fermer  l’entrée  du 
port  aux  galères  Efpagnoles;  mais  toute  leur  ar- 
mée navale  étant  venue  fondre  fur  la  nôtre  avec 
l’avantage  du  vent  & du  nombre , les  François 
furent  obligés  de  prendre  le  large.  Les  Efpa- 
gnols vinrent  les  attaquer,  dépendant  le  combat, 
qui  dura  jufqu’à  la  nuit , ils  firent  entrer  dans 
k port  quarante  ou  cinquante  brigantins,  char» 
gés  de  munitions.  Le  Comte  de  la  Motte,  voy- 
ant que  la  place  étoit  fecourue , prit  le  parti  de 
fe  retirer  entre  Valz  & Conftantin.  Le  lende- 
main les  ennemis  ayant  reçu  encore  un  renfort 
de  cinq  vaifleaux,  l’Archevêque,  qui  n’étoit  pas 
en  état  de  tenir  la  mer , fit  voile  vers  les  côtes  de 
Provence.  On  le  rendit  refponfable  d’un  événe- 
ment fi  malheureux,  On  l’accufa  de  s'être  lailTé 
fuiprendre  & de  s'être  mal  défendu.  11  eut  beau 
envoyer  une  rélation  qui  le  juflifioit,  fignée  par 
tous  les  Capitaines  des  vaiffeaux  & des  galères , le 
Cardinal  demeura  convaincu  que  ce  malheur’  étoit 

at- 
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^ arrivé  par  fa  faute.  Voici  le  jugement  qu’il  crf 

1641.  porte  dans  fon  Teftament  Politique.  ,,  Si  cett'e 
Tfftamem  »,  même  armée,  compofée  de  dix-huit  galères  & 
ToHtique  „ de  vingt  vaifleaux  de  combat  & de  plufieui  s bru- 
J,  lots , ne  fut  pas  fi  lieureufe  au  fécond  fecour» 

„ de  cette  place,  que  les  ennemis  entreprirent  a- 
„ vec  vingt-neuf  galères  & trente-cinq  vaiffeaux  , 

,,  la  voix  publique  charge  celui , qui  en  avoit  le 
„ commandement , de  ce  mauvais  fuccès  , qui 
„ pourroit  étr.  attribué  à l’inégaiité  du  nombre 
,,  de  vaiffeaux,  fi  votre  armée  eût  rendu  le  corn-  • 
„ bat  qu’on  en  devoit  attendre,  au-lieu  de  cher- 
„ cher  fa  fùreté  dans  une  prompte  retraite  , qui 
„ garantit  bien  vos  vaifleaux , mais  non  la  répu- 
„ tation  de  celui  qui  les  commandoit”. 

Ce  Prélat  difgracié  quitta  le  commandement  de 
la  flotte  pour  aller  demeurer  à Cirpentras.  On 
peut  dire  cependant  qu’il  ne  manquoit  ni  de  va- 
leur, ni  d’intdlîgenee  dans  la  marine.  11  s’étQit 
flgnalé  au  commencement  de  la  campagne  par  la 
prife  d’un-  grand  convoi,  compofé  de  cinq  vaif- 
feaux Efpagnols , de  deux  galères  & de  plulîeurs 
barques  qui  portoient  des  vivres  dans  le  Rous* 
mion. 

La  France  avoit  encore  une  autre  flotte  de  tren- 


te voiles , que  le  Marquis  de  Brezé  conduifii  vers 
les  côtes  de  Portugal.  Les  Hollandois,qui  avoient 
promis  d’y  joindre  une  partie  de  leurs  vaiffeaux , 
ayant  manqué  à leur  parole , cette  armée  navale 
Teftament  diemeura  dans  1 inaftion  : „ ce  qui  n’empêcha 
^o^iiiquc  pas,, dit  le  Cardinal  de  Richelieu,  que  le  Roi 
„ de  Portugal  n’en  reçût  un  grand  avantage  en 
ce  *qu’elle  arriva  précifément  au  tems  où  il  a- 
,,  voit  befoin  de  forces  pour  autorifer  le  châtiment 
„ exemplaire  que  la  confpiration,  faite  contre  lui 
,,  par  les  principaux  de  fon  Royaume,  l’obligeoit 
„ à faire  de  fes  auteurs  ”. 

La  révolution  de  Portugal  & la  révolte  de  la 
Catalogne  obligeoient  le  Roi  d’Efpagne  d’entrete- 
nir deux  armées  fur  les  frontières  de  fon  Royau- 
me» l’une  contre  les  Portugais»  & l’autre  contre 
•'  les 
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les  Catalans.  Les  premiers,  qui  n’étoient  atta-  . ' ■■ 
qiié»  que  foiblement,  eurent  prefque  toujours  l’a-  IÔ4*» 
vaiitage.  Les  Efpagnols  paroiflbient  réfofus  d’em- 
ployer leurs  principales  forces  à chafler  les  Fran- 
çois du  Roumilon , - & à foumettre  la  Catalogne, 

Les  Catalans  allarmés  envoyèrent  deux  Députés 
à la  Cour  de  France,  dont  l’un  fe  nommoit  Dom 
Jofepli  de  Margarit,  & l’autre  Dom  François  de 
Vergos.  Ils  arrivèrent  à Paris  le  24  Oftobre , & Lettre  de 
ils  attendirent  le  retour  du  Roi  jufqu’au  ii  No-  Dom  Jo- 
vembre  qu’il  arriva  au  château  de  St.  Germain^ 
ou'il  leur  donna  audience  le  19.  Ils  faluérent  le  hie. 
Cardinal  & tous  les  Miniftres , qui  leur  témoignè- 
rent une  ferme  réfolution  de  ne  rien  épargner 
pour  les  recourir.  Ils  allèrent  enfuite  trouver  Iç  Lettre  da 
Cardinal  à Ruel , & ils  eurent  avec  lui  deux  con- 
férences , dont  chacune  dura  plus  de  deux  heu  • cembte. 
rcs.  Il  leur  fit  beaucoup  de  quedions  fur  l’état 
& fur  les  affaires  de  {eur  Province,  Il  leqr  parû‘ 
qlVil  VOlîioit  être  inflruit  de  tout  jufqu’aux  moin- 
dres cireonftances , & ils  mandèrent  à la  Députa- 
tion qu’il  n’y  avoir  perfonne  dans  la  Catalogne 
qui  la  connût  mieux  que  lui.  Ils  repfréfentérent 
que  rien  ne  pouvoit  être  plus  avantageux  à la 
France  que  d’acquérir  une  Province  qui  contient 
cent  lieues  de  pays  de  terre  & de  mer , & qui  ou- 
vroit  la  porte  à la  conquête  de  toute  l’Efpagne^ 
puifqu’en  partant  de  Lérida , on  pouvoit  aifiément 
conduire  une- armée  jufqu’à Madrid,  fans  rencon- 
trer ni  rivières,  nf  places  fortes,  ni  montagnes 
confidérables ; qu’ainfî  la  guerre,  que  l’on  faifoit  , 
à l’Efpagne  en  Flandre , n’ôtoit  à cette  énorme 
Puiflance  que  fes  pieds  & fes  bras,  mais  que  celle 
de  Catalogne  alloit  droit  au  cœur  ds  lui  portoit 
un  coup  mortel.  Le  Cardinal  en  parut  perfuadé, 

& il  leur  fit  entendre  que  fon  defTein  étoit  de  fai- 
te inceffamment  un  effort  confidérable  de  ce  cô- 
té-là; qu'il  ne  défefpéroit  pas  de  voir  bien-tôt  les 
Efpagnols  chaffés  de  Perpignan ,,  de  Coliourcs , do 
Saices  & de  Rofes  , & tous  les  paffages  libtes  jul  - 
qu  a Barcelonne  ; qu’il  craignoit  cependant  que 
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les  Catalans , prévoyant  les  incommodités  de  f* 
1641.  guerre  , ne  fe  réconcilialTent  avec  le  Roi  d’Efpa- 
gne , & q'je  manquant  au  Traité  que  le  Roi  avoiï 
fait  avec  eux,  ils  ne  rendilTent  inutiles  les  prépa- 
ratifs & les  dépenfes  de  fa  Majeflé.  Alors  Dom 
Jofeph  de  Margarit , prenant  la  parole,  lui  ditr 
Monkigneur , votre  Eminence  veut  [avoir  y comme 
il  eft  jnjle  , fi  lès  Catalans  ne  maniueront  point 
à leurs  promeffè^  ; les  Catalans  défirent  aujji  [avoir  fi 
la  France  ne  [e  relâchera  point  des  articles  dont 
ils  [ont  convenus  avec  [a  Majeflé  , 6?  eiue  Mr^_.  le 
Maréchal  de  Dreii  va  jurer  en  qualité  de  fiiee- 
roi  de  Catalogne.  Au  rcfle  , nous  pouvons  affilrer 
votre  F.minence  que  fi  la  France  ne  manque  point 
aux  Catalans , les  Catalans  ne  manqueront  jamais 
à ce  qu'ils  ont  promis;  (fi  pour  vous  en  convaincre  y 
je  [uis  prêt  de  [aire  venir  ici  mes  enfans  pour  [er~ 
vir  à' étages.  Hé  hien^  Moniteur , répondit  le  Car- 
dinal , en  prenant  Dom  Jofeph  par  la  main  r fi  Itt 
Catalans  [ont  fidèles  à garder  leurs  promefes , je  me 
moquerai  de  toutes  les  [or ces  de  lECpagne  , & je 
viendrai  à bout  de  leur  donner  la  loi , comme  on  re- 
tient par  le  mords  (fi  par  la  bride  un  cheval  indomp- 
té; car  [acbant y comme  je  [ai,  les  avantages  que 
le  Roi  peut  tirer  d'une  Province  qui  lui  donne  cent 
lieuês  de  pays,  (fi  qui  ouvre  la  porte  à la  conquête 
del'E[pagne  , vous  verrez. à quel  point. je  [aurai 
[aire  valoir  un  fi  beau  préjent. 
rrfitts  de  11  téfolut  en  effet  d'envoyer  une  puifTante  ar- 
dans  le  Roulliilon  , de  ^ s’y  tendre  en 
fg*  ^ ' perfonne  avec  le  Roi  pour  animer  les  trom- 
pes & les  Généraux  par  fa  préfence,  pendant  que 
le  Maréchal  de  Brezé  & le  Comte  de  la  Motte- 
/ Houdancourt  feroient  une  diverfion  confidérable 
dans  la  Catalogne  ,*  de  rappeller  le  Prince  de  Cou- 
dé à Paris  pour  y commander  pèndant  le  voyage 
du  Roi,  & de  donner  le  commandement  de  l’ar- 
,mée  du  RoulTillon  aux  Maréchaux  de  Schomberg 
& de  la  Mcilleraye;  de  faire  nommer  le  Duc  de 
Bouillon  Général  de  celle  d’Italie  ; d’avoir  une 
armée  en  Flandre,  commandée  pat  le  Comte  d’Har- 
, court. 
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totift , & une  autre  en  Champagne  fous  les  ordres  ' -J 
du  Maréchal  de  -Guiche  > qui  fe  ticndroicnt  fur  la  1641.  , 
défenfive , & qui  fe  prêteroient  un  fecours  mutuel  • ‘ 
en  cas  qu’elles  fuflent  attaquées  ; d’armer  enfin  u- 
ne  nombreufe  flotte,  commandée  par  le  Marquis 
de  Brezé , qui  feroit  chargé  de  défendre  les  côtes 
de  Portugal,  & de  difputer  aux  Efpagnols  l’empi- 
re de  la  mer.  En  attendant  qu’il  pût  exécuter 
tous  fes  grands  projets,  il  eut  la  fatisfaftion  d’api 
prendre  que  le  Sieur  Mazarin  avoit  été  compris 
dans  la  promôtion  des  Cardinaux  que  le  Pape  Ur- 
bain Vlll  avoit^  faite  à Rome  le  16  Décembre*.  Max^rîn 
Mazarin  avoit  eu  , ' quelques  jours  auparavant , 
l’Abbaye  d’Orcan,  que  le  Roi  lui  avoit  donnée 
en  nommant  aux  Bénéfices  que  le  Comte  de  Soif* 
fons  & le  Duc  de  Guife  avoient  laiffé  vacans,  l’un 
par,  fa  mort,  & l’autre  par  fa* fuite  , fuivie  de 
l’arrêt  qui  le  condamnoit  à mort , & fur-tout  par 
fon  mariage  avec  la  ComtefTe  de  BofTu  qu’il  avoit 
époufée  à Bruxelles.  Ce  fut  par  cette  nomination 
que  l’Abbaye  de  St.  Nicaife  fut  unie  au  Chapitre 
de  la  fainte  Chapelle  de  Paris,  pour  le  dédommager  « 
des  droits  de  régale  fur  les  Evêchés  vacans, dont  il 
jouifToit  depuis  long-tems . & dont  il  fut  dépouillé. 

La  promôtion  du  Sieur  Mazarin  au  Cardinalat 
fit  naître  une  difficulté  fur  le  rang  qu’il  prendrôit 
avec  les  Princes  du  fang.  Le  jeune  Duc  d’En- 
ghien , qui , à l’exemple  de  fon  père , cédoit  tou- 
jours le  pas  au  Cardinal  de  Richelieu , refufa  d’a- 
voir la  même  complaifance  pour  le  Cardinal  Ma- 
zarîn.  Celui-ci  en  porta  fes  plaintes  au  premier 
Miniftre,  qui  voulut  engager  le  Duc  d’Enghien 
ne  pas  fruflrer  le  Sieur  Mazarin  des  honneurs  qu’il 
prétendoit  être  attachés  par  un  long  ufage  a la 
dignité  de  Cardinal.  Fous  me  cédez  bien  à mot^' 
lui  dit-il  ; or  il  faut  bien  que  ce  fait  comme  Car‘ 
diuai;  car  fam  cela  je  ne  fuh  qu'un  fimple  Gentib- 
‘ homme,  & vous  êtes  un  grand  Prince.  Monjkur, 

lui  répondit  le  Duc  d’Enghien , quand  je  vous  cé-  „ 
de,  je  ne  confidére  en  vous  que  .vos  excellentes  qua- 
Jités  & les  grat{ds  J'ervtces  que  vous  avez  rendus^  à 
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ma  maifun.  Une  réponfe  jfi  polie  ne  fatisfit  |€!nt 
le  Cardinal  de  Richelieu , qui , dans  le  haut  dè- 
gré  de  puiffance  où  il  étoit  élevé  , ne  pouvoit 
fouffrir  qu’on  lui  réfiftât.  Il  s’apperçut  que  le 
Duc  d’Enghien  étoit  capable  de  foutenir  avec  fer- 
njeté  les  avantages  de  fa  naiffance , fans  fe  laifler 
ébranler , ni  par  la  crainte  de  la  dffgrace , ni  par 
l’efpérance  de  la  faveur.  11  ne  jugea  pas  à pro- 
pos de  le  prefler  davantage , & il  aima  mieux  at- 
tendre le  retour  du  Prince  de  Condé , pour  lequel 
le  Duc  d’Enghien  avoit  un  refpeft  infini.  Dès 
qu’il  fut  arrivé,  le  Duc  d’Enghien  lui  raconta  tout 
ce  qui  s’étoit  pafTé  entre  lui  & le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu au  fujet  de  la  prétention  du  Cardinal'Ma- 
zarin.  Le  Prince  approuva  d’abord  la  conduite 
de  fon  fils  ; mais  quand  il  eut  parlé  au  Cardinal  dé  ^ 
Richelieu,  il  changea  de  fentiment,  & il  voulut  * 
abfolument  qu’il  donnât  la  droite  au  Cardinal  Ma- 
zarin.  Le  Duc  d’Enghien  obéit , & il  eut  au 
ttioins  la  fatisfaftion  de  s’être  roidi  contre  l’auto- 
rité du  premier  Miniftre , & de  n’avoir  fléchi  que 
fous  celle  de  fon  père;  mais  il  évita  dans  la  fuite, 
tutant  qu’il  lui  fut  poffible , de  fe  rencontrer  a- 
Vec  le  Cardinal  Mazarin  ; & l’année  fuivante  ayant 
appris , en  paiTant  à Lyon  , que  les  Cardinaux 
Bichi  & Mazarin  étoient  dans  cette  ville,  il  aima 
'mieux  partir  fans  voir  le  Cardinal  de  Lyon , que 
d’être  obligé  de  leur  donner  la  main.  Le  Cardi- 
nal de  RichelietTfiit  piqué  de  ce  qU’il  avoit  man- 
qué de  rc-ndre  vifite  à fon  frère.  Le  Prince  de 
■'Condé,'  qui  ne  craignoit  rien  tant  que  de  déplai- 
re au  premier  Miniftre , en  fit  des  reproches  à fon 
fils , qui  fut  encore  obligé  , poin  contenter  fon 
père , d’envoyer  un  Gentilhomme  au  Cardinal  de 
Lyon  avec  une  lettre , conçue  en  ces  termes  : 

„ Monfieur,  je  vous  envoyé  ce  Gentilhomme  ex- 
„ près  pour  vous  afl'ûrer  de  mon  fervice  très 
„ humble,  & pour  vous  prier  de  m’exeufer  fi  je 
ne  vous  ai  pas  vû  à mon  paflage  de  Lyon.  Je 
,,  vous  avoue  que  l’appréhenfion , que  j’eus  de 
„ lencontier  chez  \'t>us  l'un  de  Mefileurs  ks  Car- 
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dfnaux  Bichi  & Maaarin  qui  étoient  i Lyon, 
i,  ou  qu’ils  y'vinlTent  tandis  qu-3  j’y  ferois,me  fit  1641,  ‘ 
„ changer  la  réfolution  que  j’avois  prife  de  vous 
„ aller  trouver.  Sans  cette  crainte,  jd  n'aurois 
„ pas  manqué  à vous  rendre  ce  que  je  vous  dois, 

»,  puifque  je  vous  rendrai  toute  ma  vie  les  mêmes 
„ .devoirs  .que  je  rends  à Mr.  le  Cardinal  votre 
frère.  AufG-tôt  que  je  ferai  en  Bourgogne , 

„ j’irai  vous  ■ témoigner  par  effets  ce  que  je  fais  ' 

„ maintenant- de  parole.  Confervez-moi,  je  vous 
„ prie,  votre  amitié,  & faites-moi  la  faveur  de 
„ croire  que  je  fuis,  Monfieur,  votre  très  huin- 
„ ble  & très  affeéUonné  ferviteur,.  Louis  de 
„ Bourbon”.  - . ' 

Le  Duc  d'Enghien  lui  tint  parole.  Il  fit  le  voya- 
ge de  Lyon , & ne  l’ayant  point  trouvé , il  fut 
obligé  d’aller  jufqu’à  l’Abbaye  de  St.  Viélor  de 
Marfeille,  où  ce  Prélat  s’étoit  rendu,  quoiqu’il  ^ 
fût,  à ce  qu’on  prétend,  que  ce  Prince  étoit  fur  viànchal, 
le  point  d’arriver  à Lyon  précifément  pour  lui  Tom.  x, 
rendre  vifîte. 

Plus  la  guerre  devenoit  fanglante , opiniâtre  & , . 

raineufe,  plus  les  Puiffances  divifées  affeftoient 
de  témoigner  de  zélé .&  d’emprelTement  pour  le 
retour  de  la  paix.  Le  Comte  d’ A vaux , Salvius  & 

Lutzau  négocioient  depuis  long-tems  à Hambourg 
le  Traité  qui  Jevoit  en  régler  les  préliminaifes  , 
l’un  pour  la  France,  l’autre  pour  la  Suède,  & le 
troifiéme  pour  l’Empereur,  lis  le  fignérent* enfin 
le  25  .de  Décembre  1641 , fous  la  médiation  du 
jRoi  de  Dannemarc.  - Après  .de  longues  contefta-  _ ' 

tions  fur  les  fauf- conduits,  fur  le  lieu  où  fe  tien- 
droient  les  conférences",  & fur  le  jour  où  elles  ^ 
dévoient  commencer,  on 'convint,  i.  Que  les'  - 
fauf-conduits  feroient  échangés  à Hambourg  deux 
mois  après  la  lîgnature  du  Traité , &.  que  les  con- 
férences commenceroient  le  25  de  Mars,  un  moins 
après  l’échange.  2.  Que  la  France  traiteroit  à 
Munfter,  & la  Suède  à Ofnabruck,  & que  les  ' • 
deux  Traités  n’en  feroient  qu’un.  3.  Qu’avant  - 
que  d'entamer  les  négociations,  on  feroit  fortU 

dé 
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" de  ces  deux  villes  les  garnirons  de  l’un  & de  l’autr* 

i<54I.  psrti  qui  pourroient  s’y  trouver  ; que  les  habitan# 
feroient  déclarés  abfous  du  ferment  de  fidélité  qu’ils 
pourroient  avoir  prété  à quelque  Puiflance  que  ce 
fût , & qu’ils  s’engagcroient  à garder  une  parfaite 
neutralité.  4.  Que  ce  Traité  feroit  ratifié  le  jour 
même  qu’on  feroit  l’échange  dès  fauf-conduits.  5. 

' On  ajouta  quelques  autres  articles  pour  la  fûret4 
des  Plénipotentiaires,  & l’on  fpécifia  toutes  les 
Puiflances  qui  dévoient  donner  & recevoir  des 
fauf-conduits.  « 

Ce  Traité  demeura  fans  exécution.  Le  Car- 
/ diqal  de  Richelieu  vouloit  abfolument  la  guerre, 

• & le  Comte  d’ Avaux  avoit  des  ordres  fecrets  d’em- 

ployer tous  les  prétextes  qu’il  pourroit  imaginer 
pour  retarder  la  conclufion  de  la  paix,  en  paroif- 
fant  toujours  la  défirer.  La  Maifon  d’Autriche 
n’agiflbit  pas  avec  plus  de  fincérité , & de  part  & 
d’autre  on  ne  cherchoit  qu’à  faire  illufion  aux  peu- 
ples par  une  vaine  efpérance  de  voir  bien-tôt  arri- 
ver la  fin  de  fes  maux. 

Lutzau  fut  difgracié  de  l’Empereur  pour  avoir 
' „ ligné  le  Traité  dont  on  vient  de  parler,  & le  Com- 

te d’Aversberg  , qui  vint  le  remplacer  à Ham- 
bourg, déclara  aux  Plénipotentiaires  que  fa  Ma- 
jeflé  Impériale  étoit  réfolue  de  ne  le  point  ratifier, 
à mpins  que  l’on  n’y  fît  pluficurs  changemens  , 
qui  ne  furent  point  acceptés.  "Ainfi  la  guerre  de- 
vint plus  vive  à plus  allumée  que  jamais , & pen- 
dant que  les  Plénipotentiaires  difputoient  entre 
eux  par  des  Ecrits  qu’ils  avoieilt  foin  de  rendre 
publics , leurs  maîtres  ne  fongeoient  qu’à  décidex 
leurs  conteftations  par  le  fort  des  armes.  •• 

Ntuvtllts  Les  foins  importans  , qui  occupoient  alors  le 
intrigHts  de  Cardinal  de  Richelieu , étoient  fouvent  troublés 
chagrin  que  lui  caufoit  la  faveur  de  Cinq- 
Cardinni  mars.  L’ambition  avoit  enfin  furmonté  dans  le  * 
de  Ttjche-  cœur  de  ce  jeune  homme  le  goût  de  la  diflipation 
iieu.  ^ l’amour  du  plaifir  ; elle  fembloit  même  avoir 
fixé  fa  legéreté  natureBe.  il  étoit  devenu  affidu 
& compilant  auprès  du  Roi,  & il  s’étoit  acquis 
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on  tel  afcendant  fur  fon  efprit,  que  le  Cardinal  . 
commençoit  à le  craindre.  Cinqmars  faifoit  en 
«flfet  tout  fon  poffible  pour  engager  le  Roi  â fe  dé» 
livrer  d’un  Miniftre  impérieux,  qui  le  tenoit^  di* 
foit-il,  dans  une  efpéce  de  fervitude,  & qui  ne 
lui  lailToit  tout  au  plus  que  l’ombre  de  la  Royau- 
té. Il  s’appliquoit  en  toute  occafion  à décrier  fa 
conduite,  & à relever  les  défauts  de  fon  gouver- 
nement, & fur-tout  fon  opiniâtreté  à foutenir  u* 
ne  guerre  qui  épuifoit  le  Royaume , & qui  lui  at- 
tiroit  la  malédiftion  des  peuples.  Non  content  de 
rendre  le  Cardinal  odieux,  Cinqmars  travallloit 
encore  à le  rendre  ridicule  par  des  plaifanteries 
que  le  Roi  trouvoit  fort  agréables , & qu’il  repé- 
toit  quelquefois  avec  complaifance.  On  Ait  que 
ce  Monarque,  en  parlant  de  la  nomination  du 
Dofteur  Lefcot  à TEvêché  de  Chartres , avoit  dit 
que  Lefcot  étoit  un  beau  pédant  pour  Evêque  de 
Chartres,  Le  Cardinal  fe  douta  bien  que  ce  dif- 
cours  venoit  du  favori,  & de  la  critique  qu’il  a- 
voit  faite  avec  le  Roi  de  ceux  à qui  l’on  avoit 
donné  les  Bénéfices  du  Comte  de  SoiiTons  & du 
Duc  de  Guife.  Louis  applaudüToit  à tout  ce  que 
Cinqmars  lui  difoit  contre  fon  MiniAre  ; mais 
quand  il  lui  propofoit  de  le  renvoyer , il  reprenoit 
vufli-tôt  fon  air  froid  & réfervé.  Cinqmars  crut 
s’appercevoir  que  ce  Prince  ne  pourroit  jamais  fe 
réfoudre  à lui  faire  un  pareil  facrifice;  qu’il  re- 
gardoit  le  Cardinal  comme  un  homme  néceifairé, 
& que  bien  loin  d’avoir  le  courage  de  s’en  défai- 
re, il  n’étoit  pas  même  capable  de  le  contredire. 
11  en  fut  pleinement  convaincu , lorfque  le  Roi  lui 
dit  un  jour  de  prendre  garde  à la  conduite  qu’il 
tiendroit  à l’égard  du  Cardinal,  parce  que  s’il  fe 
déclaroit  ouvertement  fon  ennemi , il  ne  pourroit, 
s’empêcher  de  l’abandonner.  Cinqmars  fut  donc 
obligé  de  chercher  d’autres  moyens  pour  le  per- 
dre. Fontrailles  lui  confeilloit  de  s’en  délivrer  par 
un  aflaffinat.  C’étoit,  difoit-il,  la  voie  la  plus 
courte  & la  plus  fûre  de  fe  venger.  Cinqmars  n’é- 
toit  pas  éloigné  de  s’en  fervir;  mais  il  vouloit  au- 
Ttme  XXI»  £ 
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paravent  former  un  parti , & s’aflurer  d’une  retrai- 
te qui  le  mît  à couvert  de  la  punition.  Le  Duc, 
d’Orléans  étoit  déjà  dans  fes  intérêts.  11  alla  trou- 
ver ce  Prince  quand  le  Roi  fut  de  retour  à Paris 
vers  le  milieu  du  mois  de  Novembre , & Il  l’alîû- 
ra  què  fa  faveur  étoit  plus  grande  & plus  aifilrée 
, que  jamais  ; que  le  Cardinal  travailioit  fans  celle 
à perdre  fon  ÂUeiTe  Royale  dans  l’efprit  du  Roi  ^ 
& qu’il  n’y  avoit  que  trop  bien  réulîi;  que  fon 
frère  fe  défioit  beaucoup  de  lui , & qu’on  voulôit 
qu’il  fît  le  voyage  de  Rouifillon,  fans  Charge^  nf 
commandement,  afin'de  s’affûrer  de  fa  perfpnne, 
en  cas  que  le  Roi  vînt  à mourir;  qu’il  devoit  ê- 
tre  indigné  de  la  façon  dont  le  Cardinal  le  trai- 
toit  ; qu’on  lui  refufoit  tout;  qu’on  le  laifToitlnoü- 
rir  de  faim;  que  lorfqu’on  lui  donnoit 'vingt  mil- 
le francs , on  croyoit  lui  ayoir  fait  préfent  d’un 
million  d’or;  que  pour  lui,  s’il  parvenoit  jamais 
à fe  rendre  maître  de  l’efprit  du  Roi,  il  en  ufe- 
roit  différemment  avec  fon  Alteffe  Royale  ; quç 
fon  premier  foin  feroit  de  payer  toutes  fes  dettes,  ‘ 
d’augmenter  fes  appanâges, , & de'  lui  faire  don- 
ner des  Gouvernemens  ; qu’il  ne  devoit  jamais  ef- 
pérer  d’en  avoir,  tant  que  le  Cardinal  feroit  en  , 
place;  que  le  feul  moyeniqu’il  pouvoir  prendre  pour 
prévenir  les  malheurs  dont  il  étoit  menacé , c’é,- 
toit  de  faire  un  parti  avec  Mr.  de  Bouillon  & de 
fe  retirer  à Sedan  ; que  lorfqù’il  y feroit  arrivé , 
il  faudroit  qu’il  témoignât  beaucoup  d’attach&* 
ment  pour  le  Roi , & beaucoup  de  mécontente- 
ment du  Cardinal , pendant  que  lui  demeureroft 
auprès  du  Roi  pour  appuyer  fes  plaintes  & pour 
J’aigrir  de  plus  en  plus  contre  le  Cardinal  ; qu’en 
même  tems  il  falloir  traiter  avec  rEfpagnc  pour  a- 
voir  des  troupes  & de  l’argent,  & entrer  enfuite 
en  France  à main  armée,  après  avoir  tiré  parole 
des  ^Efpagnols  qu’ils  neferoient  jamais  la  paix  que 
de  concert  avçc  Monlieur  & ceux  de  fon  parti,  & 
qu’ils  rejetteroient  toutes  les  conditions  qui  leur 
feroient  propofées  par  le  Cardinal  ; qu’alors  on 
feroit  entendre  au  Roi  que  Monüeux  & les  Efpa- 
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gnols  ne  fe  fioient  point  au  Cardinal , & qu’ils  - 
ne  vouloient  traiter  qu’avec  Mr.  le  Grand  ; que  1(541. 
par-là  fon  cr-édit  augmenteroil  confidérablement 
dans  l’efprit  du  Roi,  qui  verroit  que  le  Cardinal, 
qu’il  regardoit  comme  un  fî  grand  génie  > n’ayant 
pû  faire  la  paix , fon  favori  avoit  trouvé  moyen 
. de  la  conclure  avec  une  extrême  facilité.  Le  Duc 
d’Orléans , qui  recevoit  toutes  les  impreffions 
qu’on  vouloir  lui  donner,  répondit  qu’il  n’avoit 
perfonne  dans  fa  Maifon  à envoyer  en  Efpagne. 

Cinqmars  lui  dit  que  Fontrailles  fe  chargeroit  vo- 
lontiers d’y  aller;  qu’après  tout,  rien  ne  preflbit 
encore  ; que  fon  AltelTe  Royale  auroit  le  tems  dé- 
faire fes  réflexions  fur  ce  projet  ; qu’il  falloir,  a- 
vantquede  rien  réfoudre,  prendre  des  mefurcs  ~ 
avec  Mr.  de  Bouillon,  qui  étoit  abfent,  & au- 
quel il  ne  s’étoit  point  encore  ouvert  ; que  Mr.  de- 
Tbou  étoit  l’ami  du  Duc  de  Bouillon  & le  fien , 

& qu’il  comptoir  fe  fervir  utilement  de  lui  pour 
déterminer  le  Duc  de  Bouillon  à entrer  dans  fes- 
vûes.  Monfleur  lui  ayant  répliqué  que  de  Thou 
étoit  trop  répandu  dans  le  monde , & qu’il  avoit 
un  trop  grand  nombre  de  parens  & d’amis  pour 
que  l’on  pût  lui  confier  de  pareils  fecrets:  II' 

„ ne  fera  pas  pollible , reprit  Cinqmars , de  ca-'' 

„ cher  au  Sieur  de  Thou  le  deffein  de  s’unir  avec, 

„ Mr.  de  Bouillon;  mais  on  ne  lui  parlera  pas^ 

„ du  Traité  d’Efpagne.  II  n’y  aura  que  votre  AI- 
„ teffe  Royale,  Mr.  de  Bouilloi^  Fontrailles  & 

„ moi  qui  en  aurons  connoiflance 
Après  cette  converfatlon , Cinqmars  dit  à Fon* 
trailles  qu’il  vouloit  prier  Mr.  de  Thou  d’aller 
trouver  le  Duc  de  Bouillon  pour  l’engager  à 've- 
nir promptement  à la  Cour,  parce  que  le  Roi  é- 
tolt  déterminé  à fe  défaire  du  Cardinal , & que  fa”' 

Majefté  vouloit  fe  fervir  du  Duc  de  Bouillon  pour- 
confommer  une  affaire  de  cette  importance.  C’é- 
toit  une  faufleté  que  Cinqmars  avoit  imaginée  pour 
tromper  Mr.  de  Thou , afin  qu’il  eût  moins  de 
répugnance  à fe  charger  de  cette  commifllon.  Fon- 
trailks  n’approuva  pas  cette  fupercherie,  & il  per- 
E a . i'ua- 
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' fuada  au  Grand  Ecuyer  qu’il  ne  convenoit  pas  ‘ 
1641.  de  faire  partir  un  homme  comme  Mr.  de  Thou, 
làns  lui  dire  le  véritable  fujet  de  fon  voyage , ni 
de  l’engager  dans  une  affaire  où  il  couroit  riôque 
de  perdre  la  vie,  ou  du  moins  la  liberté  , par  u- 
ne  tromperie  qu’on  auroit  à fe  reprocher  éternel- 
1 -ment  lî  elle  étoit  la  caufc  de  fa  perte  ; qu’il  fal- 
loit  donc  commencer  par  lui  communiquer  les  ré- 
Iblutions  prifes  contre  le  Cardûial,  & que  s’il  re- 
fufoit  d’y  prendre  part,  il  étoit  affez  honnête  hom- 
mes & affez  ennemi  du  premier  Miniftre  pour  que 
l’on  pût  compter  fur  fa  diferétion.  On  prit  donc 
le  parti  d’expliquer  au  Sieur  de  Thou  les  différons 
projets  que  l’on  avolt  formés  poiu  perdre  le  Car- 
dinal. Dès  qu’il  entendit  parler  à'ajjajjînat , il 
, en  frémit  d’horreur.  Il  déclara  qu’il  étoit  enne- 
mi du  fang,  & qu’il  ne  feroit  jamais  aucune  dé* 
marche  pour  favorifer  une  pareille  entreprife. 
Fontrailles  vint  cependant  à bout  de  l’engager  à 
faire  le  voyage  de  Périgord  pour  porter  une  lettre 
au  Duc  de  Bouillon.  De  Thou  lui  donna  en  même 
tems  fa  parole  qu’il  laifferolt  à ce  Duc  la  liberté 

, de  prendre  le  parti  qu’il  jugeroit  à propos , fans 
lui  donner  aucun  confell , ni  pour  le  porter  à en- 
trer dans  les  vûes  du  Grand  Ecuyer , ni  pour  l’en 
détourner.  On  ne  voit  point  dans  la  relation  de 
Fontrailles  ce  qu’il  dit  au  Sieur  de  Thou  pour 
le  déterminer  à fe  charger  d’une  commiflîon  fl 
délicate.  On  ne.  fait  s’il  réullît  à lui  faire  approu* 
ver  le  projet  d’affaflîner  le  Cardinal  , ou  à lui 
perfuader  que  l’on  étoit  réfolu  de  n’y  plus  penfer; 
s’il  lui  dit  que  l’on  vouloit  feulement  propofer  au 
Duc  de  Bouillon  de  donner  à Monfieur  une  retrai- 
te dans  la  ville  de  Sedan , & s’il  ajouta  que  l’on 
feroit  un  Traité  avec  l’Efpagne,  à l’exemple  du 
Comte  de  Soiffons;  ni  fi  le  Sieur  de  Thou,  n’a- 
yant  pas  approuvé  que  l’on  traitât  avec  une  Puif- 
fance  étrangère , on  lui  fit  donner  fa  parole  qu’il 
ne  diroit  rien  au  Duc  de  Bouillon  pour  le  détour- 
ner de  ce  deffein.  Le  Duc  de  Bouillon  fut  tou- 
jours perfuadé  que  lorfque  de,  Thou  le  vint  trou- 
» ver. 
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Ter,  U étoit  déjà  parfaitement  inftruit  de  tous  les  — — • 
fecrets  du  Grand  Ecuyer,  fans  excepter  le  Traité  164^. 
qu’il  méditoit  de  faire  avec  l’Efpagne;  mais  qu’il  Mém.  du 
feignit  de  les  ignorer , dans  la  crainte  qu’on  ne  lui  Duc  de 
fit  un  crime  de  n’avoir  pas  révélé  des  confpirations  Uouillon. 
tramées  contre  l’Etat. 

De  Thou  partit  au  commencement  de  Décem- 
bre pour  aller  trouver  le  Duc  de  Bouillon  , qui 
étoit  alors  dans  fa  terre  de  Umeuil  en  "Périgord. 

Quelques  - jours  après , le  Duc , en  revenant  de  la 
chafle,  reçut  un  billet , qui  lui  fut  préfenté  par  goujiion. 
un  laquais  inconnu.  Il  l’ouvrit  auflî-tôt,  &il  s’ap-  Ptocèsde 
perçut  qu’il  venoit  du  Sieur  de  Thou,  qui  lui  man-  cinqma». 
doit  qu’il  étoit  aftuellement  à une 'demi -lieue  de 
Limeuil,  & qu’il 'le  prioit  de  lui  marquer  un  en- 
droit oii  il  pût  lui  parler,  fans  que  perfonne  le  fût. 

Le  Duc  de  Bouillon  lui  donna  rendez-vous  fur  le 
grand  chemin,  proche  d’une  métairie  , fituée  à 
mille  pas  de  Limeuil.  Lorfqu’ils  y furent  arri- 
vés, le  Sieur  de  Thou  lui  dit  qu’il  venoit  de  ht 
part  de  Mr.  le  Grand,  qui  l’avoit  chargé  de  lui 
dire  qu’il  le  prioit  inftarament  de  revenir  au-plu» 
tôt  à Paris  pour  des  affaires  de  la  dernière  impor-  • 
tance,  & qu’il  étoit  abfoluraent  néceflaire  qiCil  ~ ' 

lui  parlât  avant  que  le  Roi  partît  pour  fon  voya- 
ge de  Catalogne.  Le  Duc  lui  demanda  s’il  ne 
favoit  pas  les  raifons-qui  pouvoient  obliger  le 
Grand  Ecuyer  à lui  propofcr,une  démarclie  qui 
paroitroit  fort  extraordinaire.  , De  Thou  lui  ré- 
pondit qu’il  n’en  avoir  pas  la  moindre  connoif- 
fance  , & que  Mr.  le  Grand  n’avoit  pas  jugé  à 
propos  de  les  lui  confier.  Iæ  Duc  de  Bouillon 
fut  extrêmement  furpris  de  cette  réponfe  , & il 
ne  put  jamais  fe  pérfuader  que  fon  Ignorance  ne 
fut  pas  aftéfWe.  Efl-il  pojjibie  ,^lui  dit-il , que  le 
(Irand  Ecuyer  vaut  ait  caché  le  fujet  pour  lequel 
il  vous  envoyé  ?•  Ne  m' a-t-il  pas  ajfiiré  qu'il  avait 
m vous  une  entière  confiance. , ^ que  s'il  avait 
quoique  ebofe  à me  faire  [avoir , ce  ferait  par  vous 
que  je  l'apprendrais  ? De  .Thou  lui  protefla  de 
Bouveau  ,qu’il  ignoroit  abfoliunent  pourquoi  le 
' . E 3 Grmd 
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" Grand  Ecuyer  étoit  fi  empreffé  de  le  voir , & if 

fe  plaignit  de  ce  qu’il  l’avoit  obligé  à faire  un  lî 
long  voyage  dans  une  faifon  fâcheufe , fans  avoir 
daigné  lui  en  dire  les  raifons.  Le  Duc  lui  re- 
préfenta  qu’ayant  pris  congé  du  Roi,  fî  on  le 
voyoit  revenir  à la  Cour  fans  y être  attendu , 
ce  retour  impré vû  & précipité  pourroit  donner 
lieu  à quelques  foupçonsà  l’égard  d’un  homme, 
nouvellement  réconcilié  ; que  d’ailleurs  il  ne  pou- 
voit  abandonner  fa  femme , qui  étoit  prête  d’ac- 
coucher, ni  le  foin  de  jes  affaires  doineftiques, 
qui  étoient  à peine  commencées.  De  Thou  ne 
•.  chercha  point  à combattre  fes  raifons,  il  dit  mê- 
me au  Duc  de  Bouillon  que  s’il  croyoit  que  le 
voyage,  qu’il  lui  propofoit,  pût  nuire  à fa  fortu- 
ne, il  feroit  bien  de  ne  point  partir.  Us  le  répa- 
rèrent enfuite , après  s’être  entretenus  pendant 
quelque  tems  des  nouvelles  de  la  Cour.  De  Thou 
lui  apprit  que  le  Roi  s’étoit  trouvé  mal , qu’il  fe 
difpofoit  cependant  au  voyage  de  Catalogne,  & 
que  Mr.  le  Grand  étoit  mieux  que  jamais  dans 
•fon  efprit. 

Procès  de  Fontrailles  allûre  dans  fa  rélation  que  le  Duc 

Ciaqmti.  par:it  fam  difficulté.  Ce  fait  eft  formellement  dé- 
menti dans  l’interrogatoire  du  Duc  de  Bouillon, 
où  il  déclare  qu’il  refufa  pofîtivement  d’aller  i 
la  Cour,  & qu’il  ne  partit  que  huit  jours  après 
le  Sieur  de  Thou,  ’lorfqu’il  eut  reçu  à Turenne 
une  lettre  du  Roi , qui  lui  ordonuoit  de  fe  ren- 
dre itlceffamment  à Paris.  A peine  y fut-il  arrivé; 
que  de  Thou  vint  lui  dire  que  le  Grand  Ecuyet 
vouloit  lui  parler  avant  qu’il  eût  vû  le  Roi  & le- 
Cardinal.  Le  Duc  de  Bouillon  eut  beaucoup  de 
peine  à s’y  réfoudre,  dans  la  crainte  que  le  Car- 
dinal ne  fût  bientôt  informé  de  cette  vilite.'  De 
Thou  le  raffûra,"en  lui  difant  qu’il  le  meneroit  à 
St.  Germain  dans  ,fon  çarroiTe , qu’ils  partiroient 
fur  les  fept  heures  du  foir , qu’ils  iroient  ckoit  à, 
l’appartement  du  Grand  Ecuyer,  qu’ils  le  trouve- 
âroient  ibul  & fans  domeftiques , & qu’à  la  faveur 
des  ténèbres  U feroit  facile  d’entrer  &de  fortir 

* To  rvcx 
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fins  être  apperçu.  Ils  partirent  enfcmfele,  & le  — ■“ 
Duc  de  Bouillon , étant  arrivé  fur  les  dix  heu*  1^4^* 
res  du  foir  dans  la  chambre  de  Ginqmars  avec  le 
Sieur  de  Tho« , fut  extrêmement  furpris  d’y  trou- 
ver un  homme  qu’il  ne connoilToit  pas,  & qu’il 
n’avoit  jamais  vê.  Cétoit  Fontrailles,  que  Cinq*  . 
mars  lui  préfenta,en  l’affûrant  que  c’étoit  fon  in- 
time ami , & qu’il  en  étdit  fûr  comme  de  lui-mê- 
me. Enfuite  il  pria  Fontrailles  & de  Tljou  d’en- 
trer dans  fon  cabinet,  & il  demeura  feul  dans  la 
chambre  avec  le  Duc  de  Bouillon.  Il  commença 
par.lqi  faire  de's  exeufes  de  ce  que  Fontrailles  s’é-  - 
toit  trouvé  là,  fins"  qu’il  en  eût  été  averti  aupara- 
vant. Il  lui  repéti  qu’il  jiouvoit  compter  fur  fa 
fidélité  comme  fur  la  lîenne,  ajoutant  qu’il  avoit 
été  obligé  de  le  faire  venir  pour  avoir  un  prétex- 
te de  renvoyer  fes  gens,  qui’étoicnt  accoûtumés 
à fe  retirer  pour  le  laifler  feul  avec  Fontrailles , 

& qu’après  tout , il  valoit  encore  mieux  avoir  pour 
témoin  de  leur  entrevûe  un  homme  d’honneuF 
qu’un  Valet-de-chambre. 

Lorsqu’il  crut  avoir  diflîpé  tout  ce  qui  pouvoir 
refier  d’inquiétude  au  Duc  de  Bouillon , il  lui  dit 
,,  que  le  Roi  ne  fe  portoit  pas  bien  depuis  fon 
retour  de  Picardie , & qu’on  le  croyoit  menacé 
„ d’uhe  mort  prochaine  ; que  le  Cardinal  vouloir 
„ cependant  que  malgré  famauvaife  fanté,  faMa- 
„ jeflé  fît  le  voyage  de  Catalogne  ; qu’il  préten- 
„ doit  encore  obliger  Monfieur  à y aller  pour  s’af- 
„ fûrer  de  fa  perfonne ,'  en  cas  que  le  Roi  mou 
„ rût;  que  le  Cardinal  n’afpiroit  à rien  moins 
„ qu'à  gouverner  le  Royaume  après  la  mort  du 
„ Roi  avec  la  même  autorité  qu’il  avoit  eue  pen- 
dant  fa  vie;  que  pour  y parvenir,  il  avoit pro- 
„ pofé  au  Roi  de  mettre  fes  deux  enfans  à Vin- 
„ cennes , dont  Chavigny  étoit  Gouverneur  ; qu’on 
„ l’avoit  fait  venir  de  Turenne  pour  lui  donner 
„ le  commandement  de  l’armée  d’Italie , & qu’il 
i,  avoit  cm  devoir  l’en  avertir  avant  qu’il  eût  par* 
i,  lé  à perfonne , parce  qu’il  étoit  perfuadé  que  le 
„ Cardinal  ne  cberchoit  qu’à  l’éloigner  de  Sedan  ^ 

K.  4 » 
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„ que  ce  Minfftre,  qui  fe  défioit  toujours  de  hiî, 
,,  ne  perdrolt  aucune  occafion  d’indifpofer  le  Rot 
,,  contre  lui  ; qu’il  lui  avoit  dit  depuis  peu  que 
„ Madame  («)  la  Duchefle  de  Bouillon  fa  femme 
„•  avoit  beaucoup  de  pouvoir  fur  fon  efprit , & 

,,  qu’elle  étoit  dans  les  intérêts  de  l’Efpagne;  qu’il 
,,  avoit  entendu  le  Sieur  Defnoyers  dire  au  Roi 
,,  que  rien  n’étoit  plus  facile  que  de  lui  ôter  Se- 
,,  dan  , parce  qu’étant  obligé  par  le  Traité  depro- 
„ teftion  d’y  recevoir  les  troupes  du  Roi  , on 
,,  feroit  en  droit  de  l’arrêter  en  cas  qu’il  refuftt 
,,  celles  que  l’on  voudroit  y envoyer;  que  le 
,,  Comte  d’Harcourt  avoit  acquis  une  fi  grande 
J,  réputation -par  les  aétions  extraordinaires  qu’il 
y,  avoit  faites  en* Italie,  qu'il  ^oit  fort  difficile 
„ d'y  réulîîr  après  lui,  & qu’on  ne  le  choififlbit 
„ pour  lui  fuccéder,  qu’afin  d’avoir  occafion  de 
„ décrier  fa  conduite  en  la  comparant  avec  celle 
„ du  Comte  d’Harcourt,  & le  perdre  dans  l’efprit 
„ du  Roi,  fuppofé  qu’il  vécût  encore  quelque 
,,  tems;  que  pour  lui,-  il  avoit  pris  la  précaution 
y,  de  s’unir  étroitement  avec  Monfieur  par  l’en- 
,,  tremife  du  Comte  d’Aubijoux;  que  ce  Prince 
,,  lui  avoit  donné  toute  fa  confiance,  & qu’il  é' 
„ toit  fûr  de  le  faire  entrer'^ dans  toutes  les  entre- 
,,  prifes  que  l’on  pouvoir  former  contre  le  Cardi- 
,,  nal  ; qu’il  lui  avoit  confeillé  de  ne  point  aller 
,,  en  Catalogne , & de  fonger  plutôt  à s’aflûrer 
„ des  Efpagnols , afin  qu’au  moment  de  la  mort 
,,  du  Roi  i le  parti,  que  fon  Altefie  Royale  au- 
,,  roit  en  France,  fe  trouvât  appuyé  des  étran- 
„ gers  par  un  Traité  qui  auroit  pour  principal  ob- 
„ jet  de  terminer  la  guerre  dont  l’Europe  étoit 
„ affligée;  qu’il  étoit  même  perfuadé  qu’en  fuppo- 
„ faut  que  le  Roi  vécût  encore  plufieurs  années  » 
,,  le  moyen  de  ruiner  entièrement  la  fortune  du 
„ Cardinal , c’étoit  d’engager  Monfieur  à prendre 
„ les  armes  & à s’unir  avec  les  Efpagnols  Ici 
le  Duc  de  Bouillon  interrompit  la  converfation 

pour 
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pour  lui  dire  qu’il  ne  faifoit  que  de  fortir  de  leurs 
mains,  & qu’il  étoit  rélolu  de  n’y  jamais  ren- 
- trer;  qu’il  avoir  trop  éprouvé  leur  manque  de  foi 
& leur  foibleire  dans  l’affaire  de  Mr.  le  Comte-, 
queda  divifîon , qui  regnoit  parmi  eux,  les  met- 
toit  hors  d’état  de  former  aucune  entreprife  confl- 
• dérable,  ou  .que  s’ils  la  commençoient,  ilslafai- 
foient  échouer  eux-mêmes  par  leur  mefintelligen- 
ce.  Cinqmars  lui  répliqua  qu’en  quelque  état  que 
fuirent  les  Efpagnols , il  falloir  que  Monfieur  fît 
un  Traité  avec  eux,  parce  qu’il  en  feroit  toujours- 
plus  fort , & que  lui , qui  avoir  tout  pouvoir  fur 
fon  efprit,  l’empêcheroit  de  s’en  fervir  fi  l’on  ju- 
gooit  dans  la  fuite  qu’il  n’y  eût  aucun  avantage  â 
s'unir  avec  l’Efpagne.  Il  ajouta  qu’il  avoir  drelK 
lui-même  un  projet  de  Traité  qu’il  lui  montra.  11 
étoit  fi  mal  écrit,  («)  que  le  Duc  de  Bouillon  ne 
le  lut  pas.  Cinqmars  lui  fit  promettre  un  fecret 
inviolable.  Le  Duc  lui  demanda  fi  de  Tfiou  fa- 
voit  le  projet  de  traiter  avec  l’Efpagne , & Cinq- 
mars  l’ayant  aflfûré  qu’il  ne  lui  en  avoit  jamais  rien 
dit, le  Duc  promit  qu’il  ne  lui  en  pafleroit  point, 
& il  ajouta  qu’il  feroit  fes  réflexions  fur  tout  ce 
qu’il  venoit  de' lui  dire:  qu’à  l’égard  de  l’emploi 
d’Ialie,  il  y penferoit  férieufement  avant  que  de 
fe  déterminer  à le  refufer , ou  à l’accepter , & que 
pour  tout  le  refte , ils  auroient  le  tems  d’en  délir 
béret  enfemble  à loifir, 

C’eft  ainfi  que  cette  converfation  fe  trouve  rap- 
portée dans  les  interrogatoires  du  Duc  de  Bouil- 
lon & dans  fes  Mémoires.  Il  foutint  toujours 
que  c’étoit  le  Sieur  de  Cinqmars,  qui  lui  avoit 

■ pro 

(*)  C’eft  du  moins  ce  que  le  Duc  de  Oomllon  all&ia 
dans  Tes  inteiio^aroiies,  quoiqu’il  foit  nSci  difScile  de 
fe  peiruadei  qu’il  eût  négligé  un  Ecrit  de  cette  impot- 
tance,  fous  prétexte  qu’il  ir étoit  p«  lifible.  U eft  cer- 
tain que  Cinqmars  éciivoit  fort  liiiblement , comme  on 
le  voit  par  une  lettre  de  fa  main  , qui  fe  tiouve  parmi 
les  Mil.  de  Bethuner  Se  fuppofé  que  l’Ectit,  dont  il 
s’^ic,  fût  d’une  autre  main  que  la  fiénne,:ou  qn’il  eût 
amOit  de  rendre  fon  écriture  peu  lifible,  il  pouvoit  ai- 
fe'fflcet  en  faire  la  leduie  au  Duc  de  Eouilloa. 

Es  . ■ 


1641. 
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- - propofé  le  premier  de  traiter  avec  les  EfpagnôlS  ^ 
1641»  ^ recevoir  Monfieur  dans  la  ville  de  Sedan; 
avec  cous  fes  partifans  & que  dans  la  converfa- 
tion , dont  on  vient  de  parler il  avoit  feulement, 
repréfenté  à Qnqmars  les  inconvéniens  tle  ce  pro- 
jet , fans  y donner  fon  confentement. 

■*  'Fontrailles  dit  au  contraire  dans  fa  rélation  que- 
Cinqmars  ayant  propofè  au'  Duc  de  Bouillon  de 
‘donner  une  retraite  à Monfieur  dans  la  ville  de 
Sedan le  Duc  loi  répondit'  que  „ cette  place 
„ n’étolt  point  fûre  pour  ceux  qui  s’y  féroient 
i,  retirés  » a moins  qu’Ûs  n’euflent  une  armée  pour- 
bazarder  d’abord  un  grand  cojnbat?  que  les  àr- 
y,  ihées  de  Mrs.  d’HarCoürt  & de  Guiche  'd’ua 
>,  côté , & celle  du  Comte  de  ’Guébriant  de  l’au- 
yy  tre,  auroient  ordre  de  les  afGéger,-^&  que  fi  les; 
,,  troupes  du  Roi  s’emparoient  des  hauteurs  qui 
„ environnent  la  ville , toutes  les  forces  de  l’Eu- 
„ rope  ne  pouvoient  empêcher  qu’on  ne  la  prît  r 
d’oü  il  conclut  qu’il  falloit  néceflâitement  traî- 
1*,  ter  avec  le  Roi  d’Efpàgne , & tirer  de  lui  uns 
yi  alTez  grand  nombre  de  troupes  pour  donner 
• une  bataille  conune  celle  de  l’année  précé- 

V,  dente”.  ' 

Cinqmars  dédara  pareillement  dans  Pinoerroga- 
toire,  qu’il  fubit  fur  la'fellette  le  12-  Septembre 
de  l’armée  fui  vante  j lorfqu’il  reconmit,.  en  s'a- 
vouant coupable'^  la  vérité  de  la  plûpart  des  faits, 
qu’il  avoit  niés  jufqu’alors  ^ que  Mr..  de  Bouillon: 
Vêtant  venu  voir  à St,  Germain  dam  fa  chambre 
après  qu’ils  eurent  long-tems  délibéré  fur  le  parti 
qu’ils  ' piendroient  v lui  dit  q^il  ne  falloit  point 
marchander  t c?  qu'il  fc  mit  à lui  dilter  les  propoji- 
fions  que  Von  pouvoit  faire  aux  Efpagnols  pour  con^ 
^ dure  le  Traité,  ' ‘ 

^ Le  Duc  de  Bouillon  (fcmeura  huit  ou  dix  Jours. 
3642.  à St. , Germain^  fans  qu’on  lui  parlât  du  comman- 
dement de  l’armée  d’Italie  t il  eut  le  tems  de  dé» 
libérer  s’il  l’àccepteroit.,  ' 11  jugea  que  s’il  le  refu* 
ifoit,  il  fe  rendroit  également  fufpeft  & odieux^ 
& qu’il  feroit  obligé  de  fe  réfugier  promptement 
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à SeJan  pour  fe  dérober  à la  vengeance  du  Car-  - 
diual  , &.  de  lailTcr  à Turennc  fa  femme  & fes  1642. 
cnfans  à la  difcrétion  de  ce  Miniftre.  Il  étoit 
d’ailleurs  extrêmement  flatté  de  voir  le  Roi  lui 
offrir  le  commandement  d’une  de  fes  armées  lîx 
mois  après  la  bataille  de  Sedan  ; & cette  penfée 
fie  contribua  pas  peu  à.  le  déterminer  à l’accepta» 

Il  y étoit  déjà  réfolu  lorfque  la  maladie-  du  Roi , 
qui’actiroit  l’attention  de  la  Cour , empêcha  qu’oa 
ne  lui  en  fît  la  propofition.  , Ce  Monarque  pa- 
Toiflbit  fi  foible  & G languiflknt , que  les  Méde- 
cins commençoient  à craindre  pour  fa  vie.  On  fe 
croyoit  à la  veille  d’une  grande  révolution , & l’on 
étoit  curieux  inquiet  de  favoir  dans  quelles  ' • 
mains  paflèroit  le  Gouvernement  de  l’Etat,  fi  le 
Roi  venoit  à mourir.  La  Reine  étoit  perfuadée 
que  le  Cardinal  entreprendroit  de  lui  ôter  fes  en- 
- fans  & de  lui  difputer  la  Régence  du  Royaume  : 

& le  iM-uit  s’étant  répandu  que  le -Duc  de  Bouil- 
lon devoir  aller  commander  en  Italie,  elle  le  fit 
prier  fort  fecrettement  par  le  Sieur  de  Tbou;  pré» 
miérement,  de  s’attacher  à elle  ; fecondement  , 
d’accepter  le  commandement  qu’on  devoir  lui  of- 
frir , afin  que  fi  le  Roi  venoit  à mourir , il  y eût 
à la.  tête  de  l’armée  d’Italie  un  Général  dont  elle 
fût  fûre;  troifiéinement  enfin-  de  lui  promettre 
une  retraite  dans  la  .ville,  de  Sedan  pour  elle  & 
pottt  fes  deux  fils.  Elle  s’imaginoit  que  le  Car- 
dinal de  Richelieu  feroit- encore  fi ^puiflànt,  mê- 
me après  la  mort  du  Roi,  qu’elle  auroit  befoin 
d’aller  chercher  un  azyle  aüx-  extrémités  de  la 
Erance  .pour  les  ; mettre  en  fûreté.  De  Thou  , 
rapporta  fidèlement  au  Duc  de  Bouillon  toutes 
les  demandes  de  la  Reine,  & il  lui  apprit  en 
même  tems  qu’elle  s’étoit  liée  fort  particulière-  ^ 
ment  avec  Monfieur  pendant  la  maladie  du  Roi , ' 

& que  Cinqmars.avoit  été  le  médiateur  de  leur 
intelligence.  C'eft  un  fecret ajouta  le  Sieur  de 
Thou , qui  n'a  été  confié  qu'à  moi  fcul , & je  vous  ' 
conjure  de  ne  le  communiquer  à ferfome , fans  au- 
cune exception.  . • 

E ô . Le 
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- - Le  Duc , après  lui  avoir  promis  de  le  garder 
642.  fidèlement , lui  dit  qu’il  n’étoit  pas  poffib£  que 
la  Reine  eût  befoiu  d’une  retraite  pour  les  en- 
fans  de  France;  que  cependant  fi  jamais  elle  fe 
trouvoit  réduite  à cette  extrémité , elle  feroit  tou- 
jours la  maitrefle  de  fe  retirer  à Sedan  avec  fes 
enfans  quand  elle  le  voùdrolt  ; qu’à  l’égard  de 
l’emploi  d’Italie , on  ne  lui  en  avoit  point  encore 
parlé;  que  fi  on  le  lui  offroit , il  ne  manqueroit 

Îas  de  fe  conforaier  aux  volontés  de  la  Reine, 
)eux  jours  après,  Anne  d’Autriche,  ayant  ren- 
contré Mr.  de  Bouillon  fur  fon  paflage  lorfqu’el- 
le  àlloit  à la  Mefle  , ne  s’arrêta  qu’un  moment 
pour  le  remercier,  dans  la  crainta qu’un  plus  long 
entretien  ne  fût  remarqué,  & ne  donnât  quelques 
foupçons  au  Cardinal. 

• Cette  maladie  du  Roi,  qui  avolt  caufé  tant 
d’allarmes,  ne  dura  que  huit  ou  dix  jours.  Dès 
*iu’il  fut  hors  de  danger , le  Cardinal  de  Riche- 
lieu déclara  au  Duc  de  Bouillon  que  le  Roi  kii 
donnoit  le  commandement  de  fon  armée  d’Italie. 
Les  liaifons  du  Duc  avec  Cinqmars  étoient  encore 
ü fecrettes , que  le  Miniftre , malgré  fon  extrême 
•vigilance , fa  défiance  naturelle , & le  grand  nom- 
bre d’efpions  qu’il  avoit  par-tout,  n’en  avoit  au- 
cune connoiflance. 

Le  Duc  de  Bouillon  étoit  brouillé  avec  Monr 
fieur  depuis  l’an  1632.  Gafton  iè  plaignoit  de  ce 
que  le  Duc,  ayant  promis  de  fe  joindre  à lui  pour 
entrer  en  France  avec  une  armée , lui  avoit  man-, 
qué  de  parole,  quoiqu’il  eût  reçu  la  fomme  de 
cent  mille  écus  qu’il  lui  avoit  fait  tenir  à Sedan. 
Cinqmars  entreprit  de  les  raccommoder.  Monfieur 
y étoit  déjà  tout  difpofé,  & il  ne  s’agiflbit  plus 
que  d’engager  le  Duc  de  Bouillon  à voir  fon  AU 
teflê  Royale.  Cinqmars  le  fit  prier  par  le  Sieur 
de  Thou  de  fe  trouver  à minuit  dans  une  maifon 
de  la  Place  royale  , où  Fontrailles  logeoit  avec  le 
Comte  d’Aubijoux.  De  Thou  l’y  conduifit  dans 
fon  carrofle,mais  il  ne  voulut  point  allifter  à leur' 
conférence.  Le  Comte  d’Aubijoux  alfûta  le  Dnc 
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tle  Bouillon , en  préfence  de  Cinqmars  & de  Fon»  - 

trailles , que  fon  Alteffe  Royale  étoit  difpofée  à iCaz. 

lui  rendre  fon  amitié , & qu’elle  feroit  flattée  d’a- 
voir la  lîenne.  Le  Duc  parut  d’abord  fort  éloi- 
gné de  vouloir  prendre  aucun  engagement  avec- 
ce  Prince;  mais  quelques  jours  après,  il  confentit 
à le  voir  à l’hôtel  de  Venife , où  étoient  les  écuries 
de  Monfieur.  Ce  fut-là  que  l’on  réfolut  de  faire 
un  Traité  avec  l’Efpagne.  Cinqmars  en  avoit  ap- 
porté le  projet , qu’il  avoit  déjà  fait  voir  au  Duc  de 
Bouillon , Monfieur  promit  d’y  corriger  lui-même 
tout  ce  qu’il  pourroit  y avoir  de  défeftueux,  & 
d’y  ajouter  toutes  les  claufes  qu’il  jugeroit  nécef- 
faires.  On  convint  en  même  tems  que  Fontrail- 
les  iroit  en  Efpagne  pour  le  négocier.  Mr.  deTbou 
étoit  par-tout , dit  Fontrailles  dans  fa  rélation , mais 
il  ne  vouhit  rien  [avoir;  ainfi  il  fut  jufqu'à  la  porte 
de  r hôtel  de  Fienife , fans  y vouloir  entrer. 

Pendant  que  Cinqmars  trainoit  fourdcment  cet- 
te confpiration , il  ne  paroiflbit  occupé  qu’à  plai- 
re au  Roi  & à fe  maintenir  dans  la  faveur;  & quoi- 
qu’il eflùyât  de  tems’  en  tems  quelques  orages  de 
l’humeur  chagrine  & difficile  de  fon  maître,  ou  il 
venoit  à bout  de  les  diffiper  , ou  il  prenoit 
tant  de  précautions  pour  les  dérober  aux  yeux  . 
des  courtifans  , qu’on  le  croyoit  maître  abfo- 
lu  de  l’efprit  du  Roi.  Il  ne  laiflbit  pas  de  gar- 
der encore  des  mefures  avec  le  Cardinal,  & de  Mff.  de 
lui  rendre  des  devoirs.  Un  jour  ce  Miniftre  étant  . 
,forti  de  fon  cabinet  exprès  pour  le  reconduire,  L*e,tre^dû 
honneur  qu’il  ne  faifoità  perfonne,  lui  dit  „ qu’U  z Féviie* 
„ le  traitoit  conune  un  grand  favori;  qu’il  fe  ré- 
„ jouilToit  de  ce  qu’il  étoit  fi  bien  auprès  du  Roi; 

qu’il  n’avoit  plus  befoin , comme  autrefois , de 
„ fes  bons  offices  pour  le  raccommoder  avec  fa 
„ Majefté  , & qu’au  contraire  il  étoit  en  état  de 
„ raccommoder  les  autres  ”. 

On  ne  fait  fi  c’eft  dans  l’efpérance  de  le  gagner, 
ou  dans  la  vûe  de  flatter  l’inclination  du  Roi , que 
le  Cardinal  voulut  lui  faire  donner  le  Gouverne- 
ment de  Touraine.  Il  le  refufa  pour  faire  fentir 
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- ---  à fon  ennemi  qu’il  Te  foucioit  fort  peu  des  gtace*^ 
1642.  qui  venoient  de  lui.  11  répondit  au  Roi,  qui  lui 
Jbid  offroit  ce  Gouvernement,  „ qu’il  falloit  ré'ferver 
Lettré  du  » gr^^udes  récompenfes  pour  ceux  qui  l’avoieiit 
s Février  „ fervi  dans  les  années , & que  le  Comte  d’Har- 
„ court  méritoit  mieux  de  l’avoir  que  lui  Le 
Roi  ne  pouvoit  s’empêcher  d’admirer.  les  fentimen» 
■nobles  & généreux  defon  favori;  & tout  ce  que 
le  Cardinal  pouvoit  lui  dire  pour  l’en  dégoûter, 
ne  faifoit  plus  aucune  impreffion.  Cinqmars  cher- 
choit  en  même  tenis  à fe  faire  des  amis , il  ofFroit 
fes  fer  vices  à tout  le  monde,  & fi  la  faveur  du 
Roi  lui  attiroit  les  hommages  de  tous  les  courti- 
■fans,  fes  qualités  naturelles  lui  gagnoient  tous  Jes 
cœurs.  Fontrailles  & de  Thou  connoiflbient  par« 
ticuliérement  le  Duc  d’Epernon , ils  lui  procurè- 
rent la  connoifTance  du  Grand  Ecuyer,  qui  lui  é- 
crivoit  fouvent  pour  le  confoler  dans  fa  difgrace. 

' Le  Duc, qui  fe  faifoit  inltruire  fort  exaftement  de, 
tout  ce  qui  fe  paffbit  àda  Cour , n’étoit  pas  fâché 
'd’apprendre  que  le  crédit  rde  Cinqmars  pairoiffoit 
déjà  fupérieur  à.celui  du  Cardinal;  mais  il  con- 
hoilToit  trop  bien  lé  génie  & la  capacité  de  ce  grand 
Miniftre  pour  s’imaginer  que  Cinqmars , Fontrail- 
ks  & de  Thou  puflent  jamais  renverfèr  fa  fortune, 

11  trembloit  pour  eux  quand  il  les  voyoit  s’enga- 
. ger  témérairement  dans  une  entreprife  au-delTus  de 
kürs  forces,  lln’éerivok  jamais  à Fontrailles , fans, 
ajouter  cette  apoftille  de  fe  main,  Sur-tout  ,^ardcx- 
vous  Je  la  Baflille.  Œt  de  Thou  l’étant  venu  voir 
à Loches  i où  il  étoit  relégué , il.  lui  confeilla  de 
rompre  toutes  les  liaifons  qu’il  avoit  à. la  Cour, 

& de  faire  un  meilleur  ufage  de-  fon  efprit  & de 
ïcs  talens,  en  prenant  un  emploi. fixe,  dans,  la  ro- 
be, à l’exemple  de  fes  ancêtres  » & confomément. 
auxvûcs'&  auk  défirs  de  fa  famille..  Dé  Thou 
éprouva  dans  la  fuite  qu’il  > eût  beauxxwp  mieux 
fait  de  faivre  ce  confeil  v que  de  s’attache* 'au 
Grand  Ecuyer  pour  périr  avec  lui  fur  un  échaffaut.' 
jfert  tH-  Le  Duc  d’Epernon  ne  vécut  pasaflêz  pour  être 
Duc  d'E-  témoin  de  leur  fin  tragique.  Accablé- de  ..vieilkffe 

[vnen^  - ' 
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- & de  chagrin , il  fut  attaqué  d’une  fièvre  lente  ^ ■""  ■ 
qui  le  conduifit  au  tombeau.  La  force  de  fon  tem-  164.2. 
pérament  le  foutint  pendant  quelques  mois  ; mais 
il  tomba  enfin  dans  une  fi  ^ande  foibleflè , qu’il 
ne  put  (è  cacher  à lui-même  qu’il  approchoit  de 
fa  dernière  heure.  11  l’envifagea  fans  frayeur , & 
il  voulut  mourir  en  héros  Chrétien.  Après  avoir 
reçu  les  Sacremens  de  l’Eglife  avec  toutes  les  mar- 
ques de  la  plus  folide  piétés  il  fitappeller  le  Sieur 
Fabert , qui  fut  depuis  Maréchal  de  France  » & qui 
l’étoit  venu  voir  à Loches  avec  la  permiflion  du 
Roi.  Cet  Officier  avoir  long-tetifs  fervi  fous  le  , • 
Cardinal  de  la  Valette  ^ qui  fe  conduifoit  par  fes 
avis  dans  toutes  fes  entreprifes.  Le  Duc  d’Eper-  vie  dm 
non  lui  dit  qu’il  ne  l’avoit  pas  fait  venir  poiu  lui  ^^''**’** 
donner  de  nouvelles  marques  de  fon  affeftion , qui  fj*  * 
ne  pouvoir  plus  lui  être  d’aucune  utilité  ; mais  pour  pag.  379, 
le  conjurer,  par  toutes  celles  qu’il  en  avbit  re-  ^ 
çues  , d’aflïïrer  le  Roi  qu’il  mouroit  fon  très  hum- 
ble & très  fidèle  fujet,  & de  le  fupplier  de  fa  part 
d’honorer  de  fa'  proteétion  fes  petits-enfans , que 
la  difgrace  du  Duc  de  la  Valette  leur  pere  expo- 
foit  aux  plus  grands  malheurs.  Monfkur , lui  ré- 
pondit Fabert,  auriez-voui  oublié  fon  Eminence  ? Un 
qietit  mot  pour  elle  ne  fera  point  de  tort  à votre  fa~ 
mille.  Le  Duc  demeura  quelque  tems  fans  répora- 
drcv  Je  prie  Dieu  y dit-il  enfui  te,  qu’il  bénijj'e  fe% 
entreprifes  ; je  fuis  fon  ferviteur.  Il  mourut  le  13 
Janvier '1642  âgé  de  88  ans.  Henri  III  l’avoit 
élevé  à une  fortune  qui  paroiflbit  au-defllis  de  fa 
flailîânce;  il  la  foutint  par  fon  mérite  & par  fes 
grandes  qualités  fous  le  régné  d’Henri  IV,  qui 
ne  l’aima  j^ais,  & qui  fut  obligé  de  le  ménager. 

11  conferva  long-tems  le  même  pouvoir  dans  fes 
Gouvememens,  & la  mime  confidération  à la 
Cour  fous  le  legne  de  Louis  XUI  par  fes  Charges^ 
fes  richelTes,  fesî  alliances  & celles  de  fés  enfans, 
dont  l’un  avoit  époufé  en  premières  ftôces  Louife 
Angélique,  légitimée  de  France,  fille  d’Henri  IV. 

’Lprfciue  le  Cardinal  de  Richelieu  eut  entrepris 
d’abaiflef  les  Grands  du  Royaume, 'le  Duc  d’E.- 
- - per- 
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pernon  , aynnt  voulu  continuer  de  prendre  ces 
IÔ42.  sirs  de  fierté  & d’indépendance  qui  lui  avoicHC 
réuflî  jufqu’alors,  efluya  de  cruelles  mortifications 
qui  lui  firent  comprendre  que  dans  un  Etat  mo- 
narchique un  particulier  ne  réfifte  pas  impunément 
à un  Miniftre,  qui  fait  faire  valoir  l’autorité  roya. 
S,„  (.4.  le  dans  toute  fon  étendue  : mais  comme  il  avoit 
réiSert.  l'ame  ferme , il  ne  fe  laifla  jamais  abbattre  par  aucu- 
ne difgrace;  il  vouloit  même  qu’on  l’avertît  fans 
aucun  déguifement  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  ar- 
Vie  dtt  river  de  defagréable.  „ C’eft  une  efpéce  de  fbula- 
Dued’E-  „ gement,  difoit-il,  que  de  favoir  jufqu’à  quel 
petnon,  point  on  eft  malheureux.  Les  doutes  & les 

Tom.  J.  craintes  étendent  les  maux  à l’infini,  & il  eft 

„ impolTible  de  prendre  fes  réfolutions  & fes  me- 
fures  fur  des  objets  qui  n’ont  point  de  bornes”. 
11  répondoit  à ceux  qui  vouloient  plaindre  fes 
malheurs,  ,,  que  la  fortune  l’avoit  favorifé  pen- 
„ dant  plus  de  foixante  ans , qu’il  ne  devoit  pas 
„ trouver  mauvais  qu’elle  l’abandonnât  pour  le 
„ peu  de  tems  qui  lui  reftoit  à vivre , & que  ce 
„ n’étoit  pas  un  petit  avantage  de  n’éprouver  fes 
’ „ difgraces  qu’à  un  âge  où  il  n’étoit  plus  en  état 

„ de  goûter  fes  faveurs 

11  avoua  à fes  amis  qu’il  avoit  prévù  long-tems 
auparavant  les  malheurs  qui  lui  étoient  arrivés , & - 
que  fi  fes  enfans  avoient  voulu  tenir  la  même  con- 
duite que  lui,  il  les  en  auroit  blâmés;  mais  qu’a- 
yant fait  paroître  quelque  fermeté  pendant  les  ré- 
gnés palTés,  il  ne  démentiroit  pas  fon  caraftére 
pour  conferver  avec  honte  le  peu  de  vie  qui  lui 
reftoit  encore;  & que  s’il  falloir  périr , il  périroit 
tout  entier.  Dans  le  tems  même  de  fon  exil,  quand 
il  écrivoit  au  Cardinal , il  ne  lui  donnoit  jamais  le 
titre  de  Mon/ei^'ne, Vf' , ni  celui  d’Eminence,  & il 
finilToit  toujours  fa  lettre  par  ces  mots , très 
humble  â?  trèi  aff'eSiionné  ferviteur.  lÀ  prudence 
l’avoit  rendu  cependant  un  peu  plus  fouple , & 
moins  entreprenant  depuis  que  le  Cardinal  étoit 
entré  dans  le  Miniftére.  Î!  ne  fuivit  point  l’cxein  - 
pie  des  Seigneurs  qui  fc  révoltèrent  ouvertement 

con- 
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contre  ce  Miniftre , dont  il  redoutoit  le  génie  & ' 

la  puilTance  ; & lors  même  qu’il  lui  réfiftoit  avec 
le  plus  de  hauteur,  il  évitoit  toujours  de  lui  don- 
ner la  maligne  fatisfaûion  de  le  pourfuivre  com- 
me un  rebelle.  Le  Cardinal  de  fon  côté  tint  à 
peu  près  la  même  conduite  à fon  égard.  Il  fe  con- 
tenta de  l’humilier  fans  le  perdre , & lors  même 
qu’il  l’eut  fait  exiler  à Loches , il  ne  ceflTa  point 
de  le  traiter  avec  beaucoup  de  politefle  & de  mér 
nagement. 

Un  Aide-major  du  Régiment  des  Gardes  ayant 
été  tué  au  fiége  d’Aire,  fon  frère,  nommé  Mon- 
tant , demanda  fa  place  au  Cardinal , qui  le  ren- 
voya au  Duc  d’Epernon  , & l’obligea  d’aller  à 
Loches  avec  une  lettre  de  recommandation  qu’il 
hii  donna  pour  le  Duc,  par  laquelle  il  le  prioit 
d’accorder  cette  place  au.  Sieur  Montant,  & l’af.  ^ 

fûroit  qu’il  ne  connoiffoit  nerfonne  plus  capable 
de  la  remplir , & qui  fût  ^us  agréable  à tout  le 
Régiment.  Le  Duc  en  fut  extrêmement  furpris , & 
fachant  bien  que  le  Cardinal  étoit  le  maître  de 
difpofer  de  toutes  les  Charges  du  Régiment,  il 
lui  envoya  par  un  Gentilhomme  des  provifions  de 
celle  d’ Aide-major,  où  le  nom  étoit  en  blanc,  afin 
qu’il  le  remplît  comme  il  le  jugeroit  à propos , & 
il  lui  manda  en  même  tems  que  dans  l état  de  dif- 
grace  où. il  fe  voyoit  réduit,  il  étoit  étonné  de 
pouvoir  encore  faire  quelque  chofe  qui  lui  fût 
i^réable.  * 

Sur-  la  fin  de  fes  jours  il  fut  accufé  par  im 
nommé  Madaillan  d’avoir  confpiré  contre  la  vie 
du  Roi  & du  Cardinal.  Cette  aifaire  lui  caufa 
beaucoup  d’inquiétudes.  Madaillan  s’étoit  adret 
fé  à la  DuchelTe  d’Aiguillon  , & il  avoit  fubor- 
né  deux  ou  trois  témoins  pour  donner  quelque 
apparence  de  vérité  à cette  calomnie.  Le  Duc- 
envoya  un  Gentilhomme  à la  Cour  avec  fon  Se- 
crétaire pour  eh  demander  juftice.  Ils  eurent 
audience  du  Cardinal  le  15  Novembre  1641,  & 
après  qu’il  les  eut  écoutés,  il  leur  dit  qu’il  étoit 
vrai  qu’il  avoit  entendu  parler  d’une  confpira.- 
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■ tion,  formée  contre  la  vie  du  Roi  dans  la 
J642.  vince  de  Guyenne  ; que  l’avis  en  étoit  venu 
par  un  homme  de  la  Province  même  , & qui 
s’ofFroit  à en  donner  des  preuves  par  écrit  /'owi 
Jugez  bien,  ajouta-t-il,  que  dt  pareils  avis  ne  dot* 
vent  pas  être  négligés  Cet  homme  n'a  point  parlé  de 
Mr.  d'Epermn , & s'il  l'eût  fait , f aurais  regardé 
cette  confpiration  comme  une  chimère.  'Je  cannois 
V trop  Mr,  d" Epernon  pou>i  le  croire  capable  d un  pa* 

reil  attentat  , & je  répondrai  toujours  de  lui  comme 
de  moi-même.  Il  ne  faut  pas  qu'il  prenne  la  peine- 
de  fc  juftifier , il  faut  feulement  fongcr  à lui  donner, 
fatisfaSion  , en  faifant  punir  ceux  qui  l'auront  ca> 
kmnii  r- 

Le  Cardinal  engagea  enfuite  le  Roi  à lui  écri- 
re pour  l’autoriier  à faire  arrêter  Madaillan  & 
fes  complices  par-tout  où  ils  feroient  , & il  lui 
manda  en  même  tems  que  fa  Majefté  n’avoit 
pas  befoin  que  cette  affaire  fût  éclaircie  pour 
être  pleinement  convaincue  de  fon  innocence; 
mais  qu’il  défiroit  qu’il  eût  la  fatisfaction  de  voir 
une  fi  noire  impofture»  punie  comme  elle  lemé- 
ritoit.  Ces  deux  lettres,  datées  du  10  Déceiu 
bre  1641,  furent  remifes  au  Sieur  Girard  , Se- 
crétaire du  Duc  d'Epernon,  & Auteur  de  fa  vie. 
On  arrêta  Madaillan  , & on  le  conduifît  à Pa- 
ris , où  U fut  enfermé  dans  les  prifons  de  la  Con- 
ciergerie. Il  y demeura  quelques  années  fans  être 
jugé,  & il  ne  fut  puni  du  dernier  fiipplice  que  fous 
le  régné  fuivant,  à la  follicitation  du  Duc  de  fa 
Valette.' 

Le  Gouvernement  de  Guyenne,  qu’avoit  eu  le  . 
Duc  d’Epernon,  fut  donné  au  Comte  d’Harcourp. 
Le  Roi  ne  nomma  point  à la  Charge  • de  Colonel- 
général  de  l’infanterie  , qui  auroit  donné  à un  feul 
homme  une  trop  grande  autorité  dans  les  armées. 
Celle  de  Flandre  n’étoitpis  encore  affemblée , lorf- 
que  de  Duc  de  Guébriant  ouvrit  la  campagne  du 
côté  du  Rhin  par  une  grande  viftoire. 

, b«.ulUU  it  Général  Lamboy , campé  auprès  de  Kern- 
Ktmgtn,  pen,  atteudoit  Hasfeid»  qui  devoit  arriver  incef- 
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firamentavecun  corps  de  troupes  très  conlîdérable.  ..  , — . 
Le  Comte  de  Guébriant  réfolut  de  l’attaquer  dans  164,^ 
fes  retranchemens , avant  qu’il  pût  recevoir  un 
lenfort , qui  devoir  rendre  l’armée  ennemie  fort 
fupérieure  à la  üenne.  Il  partit  le.  16  Janvier  d’Or^ 
dinghen,  dont  il  s’étoit  rendu  maître.  Il  yjaiila 
fcs  gros  bagages  avec  une.garnifon  de  deux  cens 
hommes , & il  vint  camper  à une  demi-lieue  des 
ennemis.  Il  alla  lui-même  reconnoître  leurs  re- 
tranchemens , & après  avoir  tenu  Confeil  de  guer- 
re, il  les  fit  attaquer  par  trois  endroits.  Ses  trpupes 
percèrent  de  tous  côtés  avec  une  valeur  étonnan- 
te : les  foldats  arrachèrent  les  paliflâdes  ^ & ils 
emportèrent  l’épée  à la  main  un  retranchement  de 
dou2e  pieds  de  hauteur.  Près  de. deux  mille  Im- 
périaux demeurèrent  fur  le  champ  de  bataille.  Le 
Général  Lainboy , le  Général  Mercy  qui  com- 
Hiandoit  la  cavalerie  des  Impériaux  & le  Comte 
de  Laudron  furent  pris  avec  tous  les  Colonels  & 
prcfque  tous  les  autres  Officiers.' Trente  chariots 
de  munitions  de  guerre  , toute  l’artillerie  , tout 
Je  bagage  de  l’armée , & cent  foixante  drapeaux, 
ou  cornettes  demeurèrent  aux  vainqueurs.  L’ar- 
mée ennemie  fut  entièrement  détruite.’  U n’y 
eut  qu’un  très  petit  nombre  de  cavaliers  qui  s’é- 
chappèrent, & il  y a peu  d’exemples  d'une  vic- 
toire fi  complette.  Quoique  le  combat  eût  duré 
depuis  dix  heures  du  marin  Jufqu’à  trois  heures 
après  midi , les  confédérés  n’y  perdirent  que  cinq 
ou  fix Officiers,  & environ  cent  foixante  foldats, 
fans  compter  les  blelTés. 

Au  mois  de  Mai  fuivant  Lamboy  , Mercy  & 
Laudron  furent  conduits  en  France  par  la  Hollan- 
de, & mis  au  château  de  Vincennes.  :Le  premier 
y demeura  près  de  deux  ans , les  deux  autres  fu- 
rent relâchés  fur  leur  parole  & fous  caution  pour 
aller  folliçiter  leur  rançon.  Le  Roi  en  fit  préfent 
au  Comte  «le  Guébriant,  & lui  permit  d’en  fixer 
k prix;  ‘Il  eut  vingt  mille  écus'pour  Lamboy,  & 
trois  mille  pour  les  deux  autres!  Deuxqours  a- 
prcs.  le  combat  de  Keuipen  „ il  envoya.  Taubalde 
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■ avec  un  corps  de  cavalerie  pour  favoir  où  étoftr 
164.2.  l’armée  d’Hasfeld , qu’il  étoit  réfolu  d’attaquer; 
mais  il  apprit  bientôt  que  ce  Général, au  premier 
bruit  de  la  défaite  de  Lamboy , s’étoit  retiré  dcrr 
riére  Juliers.  Taubalde  rencontra  fur  fa  route  le 
Régiment  de  dragons  de  Lamboy , qui  ne  s’étoit 
point  trouvé  au  combat.  Il  le  chargea  vivement, 
& tua  deux  cens  hommes  fur  la  place  ; le  relie  fut 
^ pris  avec  le  Colonel  & tous  les  Officiers.  Une 
troupe  de  trois  cens  cavaliers  , que  le  Baron  de 
Zelt  avoit  recueillis  des  débris  de  l’armée  de  Lam- 
boy , & qu’il  conduifoit  à celle  du  Général  Has- 
feld , fut  pareillement  défaite  du  côté  de  Cologne 
par  le  Colonel  Roze,  que  le  Comte  de  Guébriant 
• avoit  détaché  avec  mille  chevaux  pour  leur  couper 

chemin. 

La  viéloire  de  Kempen  releva  le  parti  des  corn 
Lettre  du  f,4(lérés , qui  paroilToit  abbattu.  Elle  allarma  la 
d’^au»  Vienne , & fi  elle  ne  put  empêcher  les 

du  4 Avili  Princes  de  Brunfwick  de  conclure  leur  accommo*. 
*«4Z.  dement  avec  l’Empereur,  elle  obligea  Ferdinand  à 
’confentir  qu’ils  gardaffent  la  neutralité  ; ce  qu’il  a- 

voit  refufé  jufqu’alors,  . i 

t Le  Comte  de  Guébriant  s’avança  dans  le  pays 
ennemi , & le  23  Janvier  il  fit  invertir  la  ville  de 
Niiys , qui  fut  prife  en  quatre  jours  : Kempen  fe 
défendit  plus  long-tems  ; les  pluies  , qui  furvin- 
rent, rendirent  les  travaux  plus  difficiles, & la  vil- 
le ne  put  être  prife  que  le  7 de  Février.'  La  gar- 
nifon  fe  retira  dans  le  château,  qui  tint  encore 
trois  jours  ; mais  le  Commandant  ayant  été  blelTé., 
les  foldats  fe  rendirent  à diferétion  ,&  prirent  par- 
ti dans  les  troupes  des  confédérés.  Le  Comte 
d’Eberrtein  fit  le  fiége  de  Lin , qui  copituia  le  13 
Février , après  avoir  eflliyé  vingt  coups  de  canon-: 
le  château  fuivit,  deux  jours  après , l’exemple  de 
b ville.  Duren  ne  foutint  que  deux  jours  de  fié- 
ge ; trente  coups  de  canon  obligèrent  les  afliégés 
à fe  foumettre.  Cette  ville  appartenoit  au  Duc 
de  Neubourg.  Le  château  d’Ulkrat  fut  pris  le  24, 
après  un  liège  d’enviton  quinze  jours.  ^ Le  Coin- 
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te  de  Guébriant,  après  avoir  fait  toutes  ces  con-  — — ■ 
quêtes , s’établit  tranquillement  dans  le  pays  de  1642» 
Cologne  & de  Juliers,  où  il  mit  fes  troupes  en 
quartier  d’hyver  , fans  craindre  le  voifinage  du 
Général  Hasfeld , dont  l’armée  n’étoit  pas  aflez 
forte  pour  qu’il  ôfât  entreprendre  d’attaquer  celle 
des  confédérés.' 

Les  commencemens  de  la  campagne  de  Roullîl-  Gutm  ii 
Ion  ne  furent  pas  à beaucoup  près  auflî  heureux. 
l/armée  Françoife,  dont  le  Prince  de  Condé  a- 
voit  laiiTé  le  commandement  au  Vicomte  d’Arpîu 
jon  & au  Sieur  d’Efpenan,  tenoit  la  ville  de  Per- 
pignan bloquée,  en  attendant  l’arrivée  du  Roi, 
qui  devoir  s’y  rendre  en  perfonne  avec  un  nou- 
veau corps  de  troupes  pour  en  faire  le  fiége.  Le 
Maréchal  de  Brezé , nommé  Viceroi  de  Catalo- 
gne j étant  arrivé  en  Rouflîllon  vers  le  milieu  du 
mois  de  Novembre  de  l’année  précédente , apprit 
que  les  Efpagnols  venoient  de  conduire  par  mer 
huit' mille  hommes  d’inftnterie  &, environ  mille 
chevaux,  qui  avoient  débarqué  à Rofe , à Col- 
lioures  & dans  les  ports  voifins,avecun  amas  con- 
fidérable  de  vivres  & de  munitions , deftiné  pour 
la  ville  de  Perpignan.  Il  réfolut  d’empêcher  ce 
fecours  d’y  arriver,  en  occupant  tous  les  paflà. 
ges;  & pour  y parvenir,  il  fit  venir  de  Catalogne 
un  renfort  de  trois  mille  hommes.  • On  employa 
grand  nombre  de  pionniers  à conftruire  une  forte 
redoute  fur  le  chemin  de  Collioures  à Argilliers.  , 

Le  Maréchal  partagea  fon  armée  en  deux  corps , 
dont  l’un,  fous  les  ordres  du  Vicomte  d’Arpajon 
& du  Sieur  d’Argencourt , fut  deftiné  pour  garder, 
cette  redoute  & le  paifage  qui  eft  à gauche  du  cô- 
té de  la  mer  ; l’autre , commandé  par  le  Sieur 
d’Efpenan , devoit  défendre  le  pied  de  la  monta- 
gne à la  droite.  Le  Maréchal  de  Brezé  choifit 
ce  dernier  pofte  pour  y combattre  en  perfonne, 
en  cas  que  les  ennemis  entrepriflent  de  tenter  le 
paifage  de  ce  côté-là  ; mais  malgré  toutes  ces  pré- 
cautions , ils  vinrent  à bout  de  le  forcer  le  28 
Janvier,  & de  jetter  dans  la  ville  de  Perpignan 
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>«■'  tous'les  fecours  nécefTaires  pour  foutenîr  un  long 
*642.  fiége.  Deux  jours  apr^s,  ils  s’emparèrent  de  Ste/ 
Marie-de- la-Mer , dont  le  Gouverneur  fe  rendit  à la 
. feule  vûe  du  canon  qu’ils  avoient  fait  venir  de  Perpis» 
gnan,  fans  que  fa  garnifon  eût  tiré  un  coup  de  mouf- 
Mcrcnrr  quet.  Le  Marquis  de  Terraeufe , qui  commandoit 
7ran{ois , l’armée  Efpagnole , content  d’avoir  fecoura  Per- 
Tom.  pignan  . ramena  fes  troupes  à Collioures.  Les  Frati- 
■ çois  profitèrent  de  fon  éloignement  pour  [repren- 
dre Ste.-Marie-de-la-Mer,  & le  Maréchal  de  Bre- 
zé , ayant  donné  fes  ordres  pour  la  fûreté  des  pla- 
ces conquifes  dans  le  Roulïillon , prit  la  route  de 
Barcelonne,  où  il  étoit  attendu  avec  impatience. 
11  alla  defeendre  à l’Eglife  cathédrale  le  23  Février 
pour  y prêter  ferment  en  qualité  de  Viceroi  entré 
les  mains  du  Vicaire  général  du  Chapitre.  11  fit 
enfuite  deux  fois  fon  entrée  folemnelle , l’une  com-' 
me  Viceroi,  l'autre  comme  Général  des  armées  de 
France  & de  Catalogne.  ' 

' Le  Roi  étoir  encore  à Paris  lorfqu’il  reçut  la 
^ première  nouvelle  de  la  bataille , gagnée  à Kempen, 

par  le  Comte  de  Guébriant.  Elle  caufa  au  Car- 
dinal de  Richelieu  une  joie  d’autant  plus  fenfible, 

* qu’un  fi  heureux  événement  lui  parut  propre  à dé- 
concerter les  projets  de  fes  ennemis,  en  afFermif- 
fant  la  gloire  & l’autorité  de  fon  Miniftére.  Le 
Duc  de  Bouillon  en  fut  fi  frappé , qu’étant  allé 
voir  Monfieur  au  Luxembourg,  il  lui  dit,  en  fe 
promenant  feul  avec  lui  dans  la  galerie , qu’il  ne 
falloit  plus  compter  fur  les  Efpagnols , & qu’après 
Mém.  du  la  défaite  de  Lamboy , loin  de  pouvoir  entrer  en' 
France  avec  une  armée,  ils  auroient  bien  de  la 
peine  à garder  la  Flandre,  pour  peu  que  le  Prin- 
ce d’Orange  & les  Etats-Généraux  vouluflent  don- 
fecours  au  Comte  de  Guébriant.  On  ne 
tjl  tnvayé  point  ce  qüe  Monfieur  lui  répondit;  mais  cet- 
tuBfpaint.  te  réflexion  n’empêcha  pas  Gafton  de  faire  partir 
Fontrailles  pour  l’Efpagne  avec  une  ample  infime-  ' 
tion , à laquelle  il  joignit  la  minute  du  Traité  que 
l’on  vouloit  propofer  au  Confeil  d’Efpagne  , deux 
blancs  fignés  pour  en  faire  deux  lettres,  l’une  au  ' 

Roi 
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^oi  (TEf^agne,  & l’autre  au  Comte-Duc,  & un  « 
modèle  des  deux  lettres , que  Fontrailles  eut  foin^  164?, 
de  tranfcrire  quand  il  vit  fes  propolîtions  accep. 
tées  par  le  Comte-Duc.  Le  Duc  de  Bouillon  par- 
tit prefque  en  même  tems , après  avoir  pris  congé 
du  Roi  & du  Cardinal,  qui  voulut  le  préfenter 
lui-même  i fa  Majefté.  Il  prit  la  route  de  Turen- 
ne  pour  y faire  fes  équipages , & il  paifa  par  Li- 
moges, où  Fontrailles  arriva  deux  heures  après 
lui.  Ils  foupérent  enfembic  chez  l’Evêque  de  Li- 
moges , où  le  Duc  de  Bouillon  étoit  logé.  Le 
lendemain  Fontrailles , avant  de  le  quitter , lui  dit 
qu’il  alloit  enfin  à Madrid  de  la  part  de  Monfieur 
pour  traiter  avec  les  Efpagnols.  11  lui  repréfenta 
que  le  fuccès  de  cette  affaire  dépendoit  principa- 
lement de  lui;  que  s’il  venoit  à être  arrêté,  tout  ’ 
feroit  perdu , & qu’il  ne  pouvoir  veiller  avec  trop 
d’attention  à la  fûreté  de  fa  perfonnet.  //  tue  le 
frowit , dit  Fontrailles , mais  l’ événement  a juflifié 
depuis  qu'il  n avait  pas  bien  pris  fes  mefures.  C’eft 
tout  ce  qu’il  rapporte  de  cette  converfation  ,•  qui  • 
fe  trouve  plus  détaillée  dans  les  Mémoires  du  Duc 
de  Bouillon  , & dans  fon  interrogatoire , où  il 
foutint  qu’il  répondit  à Fontrailles  qu’avant  que 
de  partir  de  Paris , il  étoit  allé  voir  Monfieur  pour 
lui  dire  qu’après  la  défaite  de  Lamboy,  il  ne  fal-' 
loit  plus  rien  attendre  des  Efpagnols , & qu’il  le 
pria  enfuite  très  inftamment  de  ne  point  parler  de 
lui  dans  toute  fa  négociation , parce  que  dans  l’é- 
tat, où'étoient  les  aftaires  d’Efpagne,  on  ne  pou- 
voit  pas  rendre  un  'plus  mauvais  fervice  à Mon^’ 
fleur  que  de  lui  procurer  les  moyens  de  s’unir  avec 
cette  Couronne.  Fontrailles  ne  laiffa  pas  de  con- 
tinuer fa  route  vers  l’Efpagne,  pendant  que  le  Duc 
de  Bouillon  fe  rendoit  à Turenne. 

Le  Roi  partit  de  Paris  le  25  Janvier  pour  aller  Projets  it 
enRouflillon,&  fon  delTein  étoit  de  s’avancer  juf-  cinqm»rt. 
qu’en  Catalogne  pour  y recevoir  en  perfonne  le 
ferment  de  fidélité  de  fes  nouveaux  fujets.  Il  fit 
même  apporter  avec  lui  la  couronne,  le  fceptre, 
la. main  de  juIUce  & le  manteau  joyal,  qui  de- 
, voient 
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voient  fervir  à rendre  cette  cérémonie  plus  auguf* 
1642.  te  & plus  folemnelle.  11  s’arrêta  quelques  jours  à 
Fontainebleau , & il  en  partit  le  3 Février  pour 
fe  rendre  à Dyon  avec  le  Cardinal,  qui  n’avoit 
point  encore  fût  un  fi  trifte  voyage. 

Comme  fa  mkifon  étoit  auflî  nombreufe  que 
celle  du  Roi , ils  ne  pouvoient  fe  joindre  que  dans 
les  grandes  villes  , & fouvent  môme  ils  étoient 
obligés  de  prendre  des  routes  différentes.  Ils  al- 
lèrent à Lyon  par  le  même  chemin;  mais  fi  l’on 
en  croit  l’Auteur  de  la  vie  du  Maréchal  de  Gaf- 
fion . les  deux  maifons  ne  purent  fe  réunir  que 
trois  fois,  & pendant  tout  le  voyage  le  Cardinal 
ne  vit  le  Roi  qu’à  Fontainebleau,  à Lyon  & à Mou- 
Mém.  lins.  Mr.  Dupuy  afTûre  au  contraire  que  le  Car- 
poui  jufti-  (final  fit  contre  fa  coutume  les  mêmes  journées 
^ voyoit  tous  les  jours  le  foir 

Tom.  15.  ® matin  pour  tâcher  de  difliper  les  impreffions 
que  lui  donnoit  le  Grand  Ecuyer.  Il  s’apperçut 
que  le  favori  avoit  pris  le  deflus , & toutes  les  fois 
que  le  Cardinal  parloit  au  Roi , il  recevoir  de  nou- 
velles preuves  de  la  diminution  de  fon  crédit, 
Cinqmars  l’avoit  tellement  prévenu  contre  fon  Mi- 
niftre,  qu’il  en  paroiffoit  entièrement  dégoûté; 
il  ne  l’écoutoit  plus  avec  la  même  confiance.  Son 
. - favori  l’occupoit  tout  entier , & le  Cardinal  fe  re- 
gardoit  déjà  comme  un  homme  difgracié.  Il  diflî- 
inuloit  avec  foin  fes  peines  & fes  inquiétudes.  Le 
Roi  lui  laiflbit  toujours  l’adminiflration  des  affai- 
res, &ceux,  qui  n’étoient  pas  inftruits  des  fe- 
crets  du  cabinet , ne  s’appercevoient  pas  que  fon 
maître  étoit  dégoûté  de  lui , & qu’au  milieu  du 
farte,  qui  l’environnoit , il  fé  croyoit  fur  le  pen-, 
chant  de  fa  ruine. 

Cinqmars  avoit  formé  trois  différens  projets 
pour  le  perdre.  Le  premier  étoit  de  s’emparer  de 
î’efprit  du  Roi , & de  travailler  fans  ceffe  à lê  dé- 
tacher du  Cardinal  pour  le  déterminer  à le  ren- 
voyer ; le  fécond  , de  s’en  délivrer  par  un  alfalïï- 
nat  ; & le  troifiéme , de  l’attaquer  à force  ouver- 
■te,  & d’engager  Monüeux  à s’unir  avec  les  Efpa- 

. gnols 
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gnols  pour  lui  déclarer  la  guerre , à l’exemple  du 
Comte  de  Soiflbns.  Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft 
que  ce  jeune  homme , plus  capable  de  fuivre  les 
mouvemens  de  fa  paffion  que  tes  régies  de  la  pru* 
dence,  s’étoit  mis  dans  l’efprit  d’employer  ces 
moyens  à la  fois  pour  arriver  à fon  but , comptant  *' 
que  fi  l’un  venoit  à manquer , il  trouveroit  une 
refiburce  infaillible  dans  l’autre.  Le  Roi  dans  cer- 
tains momens  lui  paroiflbit  difpofé  à renvoyer  le 
Cardinal , & dans  d’autres  il  déclaroit  à fon  favo- 
ri qu’il  ne  devoit  pas  s’attendre  qu’il  lui  fît  jamais 
un  pareil  faorifice;  qu’il  lui  confeilloit  de  n’y  plus 
penfer  & de  bien  vivre  avec  le  Cardinal , fans  quoi 
il  feroit  obligé  de  le  renvoyer  lui-même  pour  ne 
pas  mécontenter  un  homme , dont  il  avoit  befoin 
pour  la  conduite  de  fes  affaires.  Un  des  articles, 
fur  lefquels  Cinqmars  attaquoit  le  Cardinal  avec 
plus  d’avantage , étoit  cette  guerre  fanglante  qu’il 
avoit  allumée  dans  toute  l’Europe,  & dont  il  é- 
loignoit  la  fin  pour  fe  rendre  néce  flaire.  Les  peu- 
ples en  étoient  las  ; le  Roi  étoit  touché  de  leur 
mifére;  & toutes  les  Puiffances  alliées,  ou  enne- 
mies de  la  France  paroifToient  délirer  la  paix. 
Cinqmars  lui  repréfentoit  qu’il  ne  pouvoit  pas  fe 
flatter  de  voir  jamais  finir  la  guerre,  tant  que  le 
Cardinal  feroit  chargé  de  négocier  le  Traité;  qu’il 
trouveroit  toujours  mille  prétextes  pour  en  éloi- 
gner la  conclufion;  que  fa  Majefté  même  feroit' 
perpétuellement  trompée  par  fes  artifices;  qu’a- 
près  tout , c’étoit  à elle  à donner  la  paix  à fes 
peuples , à prendre  connoiffance  par  elle-même  des 
conditions  du  Traité  , & à juger  de  celles  qu’il 
feroit  à propos  de  rejetter  , ou  d’accepter  ; que 
s’il  s’en  rapportoit  au  Cardinal , il  ne  le  fauroit  ja- 
mais; que  le  feul  moyen  de  découvrir  la  vérité 
dans  une  affaire  de  cette  importance,  c’étoit  de 
charger  une  perfonne  de  confiance  d’écrire  en  Ef- 
pagne  à l’infçû  du  Cardinal  & des  autres  Miniflres, 
&,  de  s’informer  de  fa  part  de  l’état  des  négocia- 
tions ; & que  par  les  réponfes  qui  viendroient , il 
s’appercevroit  bicn-tôt  qu’il  n’y  avoit  que  le  Cai- 
'l'me  XXL  F di- 
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• dinal  qui  s’oppofàt  au  bonheur  des  peuples  & auï 
1642.  juftes  défirs  de  fa  Majefté.  Le  Roi  fut  fi  frappé 
de  ces  difcours,  qu’il  pria  fon  favori  de  cherche» 

, un  homme  fage  & éclairé,  à qui  l’on  pût  confier 
fans  péril  une  pareille  coiiimillîon.  Cinqmars  lui  ■ 
, “répondit  que  le  Sieur  de  Thou  étoit  très  capable, 

& qu’il  s’en  chargeroit  volontiers.  Le  choix  frit 
approuvé  ; mais  de  Thou  , qui  fentit  toutes  les 
conféquences  de  cette  entreprife,  dit  à Cinqmars 
qu’avant  que  de  s’en  mêler , il  falloir  avoir  un  or- 
^e  du  Roi  par  écrit  & figné  de  fa  main.  Le  Roi 
en  donna  deux,  l’un  pour  fon  favori,  & l’autre 
■pour  le  Sieur  de  Thou , par  lefquels  il  les  autori- 
R)it  à écrire  & à négocier  à Rome  & i Madrid 
pour  parv'cnir  à la  conclufion  du  l'raité  de  paix. 
De  Thou,  ayant  reçu  cet  ordre,  commença  par 
le  'dépofer  dans  des  mains  fùres  pour  empêcher 
qu’il  ne  tombât  dans  celles  du  Cardinal,  fi  l’on 
venoit  à faifir  fes  papiers.  II  écrivit  enfuite  à Ro- 
me & â.  Madrid , fans  que  l’on  fâche  quelles  fu- 
rent les  fuites  de  cette  fourde  négociation  , ni 
jufqu'i  quel  point  elle  fut  conduite.  On  ne  la 
connoît  que  par  l’interrogatoire  que  le  Sieur  de 
T*hou  fubit  à Tarafeon  dans  la  chambre  du  Car- 
dinal; on  ne  fait  pas  même  le  tems  où  elle  fut 
commencée , & fi  ce  fut  avant  le  départ  du  Roi , 
ou  dans  le  tems  que  le  Sieur  de  Thou  étoit 
avec  Cinqmars  au  fiége  de  Perpignan.  Il  ell 
certain  qu’eilene  produifit  aucun  effet.  Le  Car* 
dinal,  toujours  chargé  du  foin  des  affaires  géné- 
rales , n’eut  pas  de  peine  à faire  échouer  un  pro- 
jet que  le  Roi  n’ûfoit  avouer,  qu’il  n’avoit  ap- 
' prouvé  que  par  complaifance  pour  fon  favori , & 
auquel  il  ne  fongeoit  plus  quand  il  s’agiflbit  de 
prendre  uner^folution  fixe&  déterminée.  Cinqmars 
lui-même  comptoir  fi  peu  fur  cette  reffource,  qu’il 
ne  perdoit  pas  de  vûe  le  deffein  d’allàfiiner  le 
Cardinal  11  prétendoit  l’exécuter  à Lyon , & il 
avoir  fait  promettre  au  Duc  de  Bouillon  de  e‘y 
trouver  avec  Monfieur , parce  qu’il  vouloit  fe 
fer  vit  du  premier  pour  engager  l’autre  à y donner 
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fon  confentement,  & à autorifer,  s'il  le  falloit,  " 

Ce  meurtre  par  fa  préfence.  Gallon , que  l’on  a-  164?. 
voit  fondé  plulîeurs  fois  là-deflus,  avoit  toujours  R^iar. 
paru  fort  éloigné  d’une  aélion  li  noire  ; mais  Cinq-  de  Fou- 
mars  ne  défefperoit  pas  de  la  lui  faire  approuver  «aille». 
par  fweffe.  Il  ell  vrai  que  dans  tout  le  cours  de 
fon  procès  , & même  lortqu’il  fut  préfenté  à la 
quellion  le  jour  de  fa  mort,  il  nia  conftamment 
qu’il  eût  jamais  formé  le  deflêin  d’aflaffiner  le  Car- 
dinal de  Richelieu;  mais  fans  parler  du  témoigna- 
ge de  Fontrailles,  qui  étoit  le  dépofitaire  de  tous, 
fes  fecrets , & qui  allûre  politivement  le  contrai- 
re dans  plulîeurs  endroits  de  fa  rélation,  le  Roi 
lui-même  déclara  dans  une  lettre  , qu’il  écrivit 
au  Chancelier  , que  Cinqmars  lui  avoit  propofé 
de  fe  défaire  du  Cardinal  , & qu’il  s’étoit  d’A^ubety, 
lui-même  à le  faire.  Ainli  l’on  ne  peut  douter  Tom.  z.  ’ 
que  Cinqmars  n’eût  véritablement  formé  le  pro- 
jet de  cet  alTaffinat.  Il  ell  plus  difficile  de  fa- 
voir  fi  le  Roi  eut  la  complaifance  , ou,  fi  l’on 
veut,  la  foiblefle  d’y  donner  fon  confentement,  com- 
me Cinqmars  le  fit  entendre  aux  Officiers  qui 
le  gardoient  dans  la  citadelle  de  Montpellier. 

Le  Roi  le  nie  formellement  dans  fa  lettre  an 
Chancelier  , où  il  foutient  qu'il  a toujours  eu  en 
barreur  les  mauvaifes  pen/ies  de  Cinqmars , & qu'il 
les  a détejiées.  Mais  le  Cardinal  de  Richelieu  fut 
toujours  perfuadé  que  ce  Prince  dans  certains 
momens  avoit  eu  la  foiblelîè  de  les  approuver. 

On  en  voit  la  preuve  dans  un  Mémoire  fecret,  ^ 
daté  de  Tarafcon  le  4 de  Juillet , où  ce  Minif- 
tre  découvre  fes  véritables  fentimens  aux  Sieurs 
de  Chavigny  & Defnoyers,  qui  étoient  demeurés 
auprès  du  Roi. 

„ Les  énigmes  les  plus  obfcures , leur  dit-il , com- 
„ mencent  déjà  à s’expliquer  , le  Perfide  public 
„ (c’eft  ainfi  qu’ils  nommoient  entre  eux  le  Grand 
„ Ecuyer,)  confeflànt  au  lieu  où  il  eil,  qu’il  a 
,,  eu  de  mauvais  delfeins  contre  Mr.  le  Cardinal . 

„ mais  qu’il  n’en  a point  eu  que  le  Roi  n’y  aie 
M confenti.  Le  mal  eil  .que  la  liberté , qu’il  a 

Fa  . „ éue  . 
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~ — ■'  „ eue  de  fe  promener  deux  fois  Je  jour  jufqu’àpré* 
1642,  „ fent,  fait  que  ce  difcours  commence  à Être  bien 
„ répandu  en  cette  Province;  ce  qui  peut  faire  de 
,,  mauvais  ciFets. 

,>  Vous  aurez  beaucoup  de  peine  à rapprivoifer 
„ l’efprit  d’Amadeu  (c’eft  un  nom  fuppofé  que  le 
„ Cardinal  fe  donnoit  à lui-même,)  qui.  fâchant 
„ le  confentement  du  Chêne,  c’eft -à- dire,  du 
,,  Roi,)  aura  toujours  peur  aux  lieux  <5ti  ce  qu’on 
„ a voulu  faire  pourroit  être  fait , tandis  que 
„ ceux  , deftinés  à l’exécution  , feront  auprès  du 
>,  Chêne.  v 

„ Je  reconnois  de  plus  en  plus  la  grâce  que 
„ Dieu  m’a  faite  de  m’envoyer  mon  mal.  Je -ne 
' „ vous  en  dis  pas  davantage,  vous  entendez  le 
,,  refte , vous  imaginant  facilement  le  péril  que 
J,  je  courols 

On  verra  dans  la  fuite  que  malgré  le  démenti 
formel  que  le  Roi  donnoit  à Ciirqmars  dans  fa  let- 
tre au  Chancelier,  le  Cardinal  demeura  toujours 
convaincu  que  Louis  avoit  confenti  à l’aflaflinat, 
& que  fur  la  fin  de  fes  jours  il  ôfa  lui  témoigner 
line  détiance , qui  marquoit  aüez  qu’il  le  croyoit 
capable  de  fe  lailTer  encore  furprendre , ou  arracher 
un  pareil  confentement. 

Cinqmars  avoit  confié  fon  ' deflein  à quelques 
Officiers  de  la  maifon  du  Roi,  & entre  autres  au 
Sieur  de  Treville,  Commandant  des  moufquetai- 
res , & aux  Sieurs  Tilladet , la  Salle  & des  Ef- 
• farts  , Capitaines  au  Régiment  des  gardes , qui 

Mëm.  de ï^’^inioient  pas  le  Cardinal,  & qui  s’étoient  of- 
Montg'lat,  ferts  à le  poignarder  quand  il  viendroit  chez 
Tom.  2.  le  Roi. 

Un  jour  Louis  fe  plaignant  à fon  favori  de  l’ef- 
clavage  où  fon  Miniftre  l’avoit  réduit , Cinqmars 
lui  dit  qu’il  n’avoit  qu’à  lui  ôter  l’adminiftratiop 
de  fes  affaires  & le  chaffer  de  la  Cour;  qu’il  ne 
falloir  qu’un  fouffle  pour  le  renverfer , & qu’il  pou- 
,voit  d’un  feul  mot  détruire  en  un  inftant  cette 
: puillânee  énorme  qui  lui  faifoit  ombrage.  Cinq- 
, riaars  s’étant  apperçu  que  le  Roi  étoit  retenu  par 
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Ja  haute  opinion  qu’il  avoit  de  fa  capadtii  & par 
la  crainte  des  inconvéniens  qui  pouvoicnt  naître 
de  la  difgrace  d’un  homme  qu’il  avoit  mis  lui-mê- 
me en  état  de  lui  réfifter,  lui  repréfenta  que  la 
voie  la  plus  fùrc  & la  plus  courte  de  fe  délivrer 
de  fes  inquiétudes , étoit  de  le  faire  aiTalIiner  quand 
il  viendroit  dans  ion  appartement , oîi  les  gardes 
du  Cardinal  n’entroient  point.  „ Cette  parole  é- 
„ tonna  le  Roi , qui  étoit  timide  naturellement , 
„ dit  le  Marquis  de  Montgiat.  Il  répondit  à Cinq- 
„ mars  qu’il  feroit  excommunié , parce  qu’il  étoit 
„ Prêtre  & Cardinal”.  Mais  Trcville  , qui  étoit 
préfent  à la  converfation , dit  au  Roi  que  pour- 
vu qu’il  eût  l’aveu  de  fa  Majellé,  il  ne  s’en  met- 
toit  pas  en  peine,  & qu’il  iroit  à Rome  pour  s’eti 
faire  abfoudre , où  il  étoit  fùr  d’être  bien  reçu. 
„ Mais,  ajoute  Montgiat,  ils  ne  purent  jamais  le 
„ faire  abandonner  par  le  Roi,  qui  étoit  perfaa- 
„ dé  que  s’il  le  perdoit,  il  feroit  perdu  lui-mê- 
,,  me,  & que  fon  Etat^ne  fubiîftoit  que  par  lui”. 

. Il  y a lieu  de  croire  que  Louis  ne  donna  jamais 
un  confentement  formel  à l’aiTaflinat  de  fon  Mi- 
niftre:  s’il  l’eût  fait,  Cinqmars,  Treville  & fes^ 
autres  complices  l’auroient  fans  doute  exécuter 
C’étoit  beaucoup  qu’il  foufFrît  que  l’on  en  par- 
lât en  fa  préfence.;  qu’on  lui  propoiàt  de  l’ap- 
prouver , & qu’il  témoignât  toujours  la  même 
affeftion  & la  môme  confiance  à fon  favori,  quoi- 
qu’il fût  le  dédr  qu'il  ayoit  de  fe  porter  à cette 
extrémité.  Il  n’en  falloit  pas  davantage  pour  don- 
ner une  apparence  de  vérité  aux  difeours  de  Cinq- 
mars,  & pour  juftifier  les  allarmes  du  Cardinal. 
Soit  que  Cinqmars  fe  crût  affûré  de  l’approba- 
tion du  Roi , foit  qu’il  fe  laiQât  entraîner  par 
l’imprudence  & la  legéreté  qui  lui  étoient  natu- 
relles , il  ne  cachoit  pas  avec  beaucoup  de  foin 
les  mefures  qu’il  prenoit  pour  l’exécution  de  fon 
deffein.  Il  fit  venir  à Lyon  les  Officiers  de  deux 
Régimens  que  le  Roi  lui  avoit  permis  de  lever  en 
Auvergne,  & un  grand  nombre  de  Gentilshom- 
mes de  la  même  Province  qui  avoient  été  atta- 
F 3 chés 
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• chés  à fon  père.  Fontrailles  affûre  que  l’on  en 
compta  plus  de  huit  cens  , qui  s’emprefToient  à 
lui  faire  leur  cour,  & qui  paroiflbient  déterminés 
à fuivre  fes  volontés. 

, Le  Roi  demeura  fix  jours  à Lyon,  & Cinq- 
jnars  y attendit  inutilement  l’arrivée  de  Monfieur 
& du  Duc  de  Bouillon  : ils  ne  lui  tinrent  paro- 
le ni  l’un,  ni  l’autre.  Le  premier,  ayant  refufé 
de  fuivre  le  Roi  en  RouBlIlon , demeura  tran- 
quillement dans  les  terres  de  fon  appanage.  Le 
Duc  de  Bouillon  différa  exprès  fon  départ  de  Tn* 
renne  pour  ne  pas  rencontrer  le  Roi  à Lyon, 
dans  la  crainte  que  Cinqmars  ne  voulût  l’obli- 
ger à tremper  fes  mains  dans  le  fang  du  Cardi- 
nal.  Leur  abfence  empêcha  le  Grand  Ecuyer  d’exé- 
. cuter  l’afTaflînat  qu’il  méditoit,  & poiu  lequel  il 
vouloit  être  autorifé  de  la  préfence  des  deux  Prin* 
ces,  ou  du  moins  d’un  des  deux;  ce  qui  prouve 
que  le  confentement,  qu’il  prétendoit  avoir  eu  du 
Roi,  n’étoit  ni  aflez  clair,  ni  aifez  pofitif  pour 
le  raflïïrer.  Quoiqu’il  n’eût  pas  encore  rompu 
tout  commerce  avec  le  Cardinal,  les  courtiCins 
ne  laiffoicnt  pas  de  s’appercevoir  quelquefois  de 
leur  mefintelligence.  Le  Marquis  de  Villeroy^ 
étant  venu  lui  parler  d’une  affaire  particulière , 
lui  dit  qu’il  étoit  à propos  que  le  Roi  fût  infor- 
mé de  la  vérité  l C’ejl  juflement  ’ce  qu'il  n'a  jamais 
fü  que  la  vérité , reprit  Cinqmars  en  élevant  la  voix  » 
6?  il  ejl  à craindre  qu'il  ne  la  connoiffe  jamais , tant 
on  a foin  de  la  lui  déguifer.  Le  Marquis  de  Ville- 
roy,  qui  comprit  que  par  ce  difcours  Cinqmars 
prétendoit  attaquer  le  Cardinal,  le  quitta  promp» 
tement  fans  lui  répliquer , & il  avertit  le  Duc  de 
Lefdiguiéres  , fon  beau-fréfe,  de  n’avoir  aucune 
liaifon  particulière  avec  le  Grand  Ecuyer,  parce 
qu’il  prévoyoit  que  ce  jeune  homme  ne  vMjtferve- 
loit  pas  long-tems  la  faveur  du  Roi , -;n  f^écla- 
’rant  contre  le  Cardinal,  qui  étoit  beaucoup  plus 
habile  que  lui. 

J Le  Roi  étoit  à Lyon  lorfqu’il  reçut  des  nouvel- 
les plus  fûtes  & plus  détaillées  de  la  victoire  rem  - 
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fortée  fur  les  Impériaux  par  le  Comte  de  Gué-  - — 

'oriant.  Il  envoya  auQî  tôt  fes  ordres  à Paris  pour 
y faire  chanter  le  Te  Deu~n  dans  l’Eglifé  cathédra- 
le, & il  écrivit  à Mr.  le  Prince,  qu  il  avoit  laifiTé 
pour  y commander  en  fon  abfence  , d’affifter  k ' . 

cette  cérémonie  avec  le  Chancelier-  ; le  Duc  de 
Monebazon , Gouverneur  de  Paris;  le  Sieur  Bou- 
thillier,  Surintendant  des  finances;  & les  Com- 
pagnies. Ces  ordres  arrivèrent  à Paris  le  3.  de 
Mars , qui  étoit  le  Lundi  gras;  ce  qui  obligea  d’en 
différer  l’exécution  jufqu’au  Vendredi  fuivant.  On 
fut  que  Mr,  le  Prince  deveût  affilier  à la  cérémo- 
nie, & le  Parlement  craignit  qu’il  ne  voulût  pren- 
dre la  première  place  dans  le  chœur  de  Notre-Da-  ' 
me  au-deflus  du  premier  Préfident. 

Le  Jeudi  matin,  veille  du  Te  Deum , le  Prince  . 
fc  rendit  <à  la  Grand’chambre , & il  étoit  préfent 
lorfqiie  le  Sieur  de  Saintot , Maître  des  àrémo- 
I)ies,'y  apporta  la  lettre  du  Roi,  qui  ordonnoit 
à la  Compagnie  de  fe  trouver  au  Te  Deum.  Il  ne 
jugea  pas  à propos  de  faire  part  à l’AfTemblée  de  ‘ 
kordre  particulier  qu’il  avoit  reçu  d’y  affilier , & 
le  premier  PréliJent  lui  ayant  demandé  s’il  y vien-  ^ . • ! 

droit  & quelle  place  il  vouloit  prendre  , il  répon-  , ' ' • i 

dit , fans  s’expliquer  , qu’il  en  paileioit  le  foir  à 
Mr.  le  Chancelier.  ' - - • ' ' 

^ Le  Parlement,  apres  avoir  confulté  les  régi  (1res,  . 
chargea  les  gens  du  Roi  d’aller  trouver  le  Chan-  ^ , 

celicr  pour  lui  repréfenter  qu’il  n’y  avoit  que  lui  ■ ^ . 

qui  pût  avoir  le  droit  de  précéder  le  premier  Pré* 
lidcnt.  Il  leur  répondit  que  Mr;  le  Prince  préten-  ^ 

, doit  avoir  la  première  place;  qu’il  lui  avoit  propo- 
fé  d’en  écrire  au  Roi , ôt  de  différer  la  cérémonie  - • 1 

jiifqu’à  ce  qu’on  eût  reçu  la  réponfe  de  fa  Majef-  , ! 

té;  mais  qu’il'  avoit  foutenu'que  cette  place  lui 
étoit  dfte;  que  le  Roi  lui  a]tant  ordonné  d’affi-  ' 

fter  à la  cérémonie, il  ne  lui  étoit  pas  libre  de  s’en  ' 1 

difpenfer , & qu’il  ne  pouvoit  accepter  aucun  tem-  ' • 

pérament,  fans  donner  atteinte  aux  droits  de  fa 
nai  (Tance  & à fa  qualité  de  Lieutenant-Général,  re-  • 

préfentaat  la  perfonne  du  Roi.  . . - . . . ■ 
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Le  Parlement  avoit  trouvé  dans  les  régiftres  quVi» 
1567  Mr.  le  Duc  de  Mcntpenfier  n’avoit  fait  au- 
cune difficulté  de  céder  le  pas  au  premier  Préfl- 
dent  & de  marcher  à côté  de  lui  dans  l’Eglife 
de  Sainte  - Geneviève.  Mr.  le  Prince  répondit 
qu’en  1570  le  même  Duc  de  Montpenfîer  avoit 
onarché  dans  une  Proceffion  publique  avec  tous 
fes  Gentilshommes  immédiatement  après  le  Cler- 
gé, avant  le  premier  Préfident  : mais  le  Parlement 
foutenoit  qu’il  ne  pouvoit  tirer  aucun  avantage  de 
cet  exemple,  parce  qu’en  1570  le  Roi  avoit  écrit 
au  premier  Préfident  que  ne  pouvant  fe  trouver  à 
cette  Proceffion , il  y envoyoit  le  Duc  de  Mon»- 
penficr  pour  tenir  fa  place.  Claufe  qui  ne  fc  trou- 
voit  pas  dans  les  lettres  que  le  Roi , aftuellement 
régnant,  venoit  d’écrire  à Mr.  le  Prince  & à la 
cour  de  Parlement.  Le  Prince  de  Condé  difoit  qu’à 
la  vérité  cette  claufe  ne  fe  trouvoit  point  dans  la 
lettre  qu’il  avoit  reçue  du  Roi  ; mais  qu’il  avoit 
des  provifions  de  Lieutenant  - Général , repréfen- 
tant  la  perfonm  du  Roi , que  le  Parlement  avoit 
cnrégiilrées , & qui  lui  donnoient  la  même  pref- 
féance  qu’avoit  eue  le  Duc  de  Montpenfier  en 
1570. 

Toutes  ces  difficultés  ayant  été  examinées  par 
le  Chancelier  dans  la  conférence  qu’il  eut  avec  les 
gens  du  Roi , il  leur  déclara  qu’il  ne  pouvoit  pa$ 
décider  de  fon  chef  fur  les  prétentions  de  Mr.  le 
Prince  & fur  l’étendue  de  fes  pouvoirs  ; qu’il  croy. 
oit  que  le  Parlement,  avant  que  de  partir  pour 
aller  à l’Eglife,  pouvoit  inférer  une  proteftation 
dans  les  régillres,  & enfuite  écrire  à fa  Majefté 
pour  la  fupplier  de  prévenir  toutes  les  difficultés 
qui  poLirroient  naître  dans  la  fuite.  On  fuivit  le 
confeil  du  Chancelier.  Les  gens  du  Roi  ayant  fait 
le  rapport  de  ce  qu’il  leur  avoit  dit , on  ordonna 
qu’il  en  feroît  fait  régiftre.  La  Compagnie  fe  ren* 
dit  enfuite  à l’Eglife  cathédrale,  où  elle  trouva 
Mr.  le  Prince  affis  à la  première  place;  le  Chan- 
celier fe  plaça  entre  lui*&  le  premier  Préfident. 
Cette  coateflatioii  fut  décidée  en  faveur  du  Parle- 
ment 
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mont  par  une  lectre-de-cachet,  datée  de  Narbonne 
le  8 Avril  1642.  1642. 

Le  Roi  avant  que  de  partir  de  Lyon,  avoit 
• fait  la  revûe  de  l’armée  qui  devoir  agir  dans  le  > 

Rouflîllon  fous  les  ordres  du  Maréchal  de  la  MeiL 
leraye  : elle  étoit  d’environ  quinze  mille  hommes 
de  pied  & quatorze  mille  chevaux.  Le  Vicomte 
de  Turenne,  rappellé  d’Italie  en  même  teins  que 
le  Comte  d’Harcoùrt,  en  étoit  Lieutenant  - Géné- 
ral , & les  Sieurs  d’EÎpenan , d’Argencourt  & Tre- 
ville  furent  nommés  pouf  y fervir  en  qualité  de 
Maréchaux-de-camp. 

Louis  XIII  arriva  le  10  de  Mars  à Narbonne , 

& le  Cardinal  s’y  rendit  deux  jours  après.  La 
faveur  de  Cinqmars  y parut  plus  grande  & plus 
alTûrée  que  jamais.  Le  Cardinal  appercevoit  dans 
le  Roi  une  froideur  & une  indifférence  qui  redou- 
bloit  fes  inquiétudes , & il  remarquoit  dans  le  fa- 
vori un  air  de  confiance  & d’audace  qui  fembloit 
le  menacer  à tout  moment  d’une  prochaine  difgra- 
ce.  Cinqmars  le  bravoit  ouvertement,  il. ne  daig- 
noit  plus  lui  parler,  & fon  filence  lui  faifoit  affez 
entendre  qu’il  fe  croyoit  plus  puiffant  & plus  ac- 


crédité que  lui.  Les  courtifans  , attentifs  à é-  \ ■ 

tudier  les  mouvemens  de  là  Cour  , ne  favoient  ' 

encore  lequel  des  deux  l’emporterott  fur  fon  ad-  \ 

verfaire.  n 


De  Thou  n’avoit  pas  fuivi  le  Grand  Ecuyer , 
il  étoit  refté  à Paris,  où  il  avoit  de  fréquentes 
conférences  avec  le  Comte  d’Aubijoux  & le  Com- 
te de  Montrefor.  Celui-ci,  ayant  appris  que  Mon- 
fieur  tramoit  une  nouvelle  confpiration  contre  le 
Cardinal  , étoit  venu  à Paris  exprès  au  mois  de 
Janvier,  fous  prétexte  de  terminer  par  un  arbitra- 
ge un  procès  qu’il  avoit  avec  fon  frère  ; mais  en 
effet  pour  animer  lés  conjurés  & pour  diriger  par 
fes  confeils  les  démarches  du  Prince.  Le  Sieur 
de  Thou  fit  un  voyage  à Vendôme  pour  tâcher 
d’engager  les  Ducs  de  Mercœur  & de  Beaufort 
dans  le  parti  de  Monfieur  & du  Grand  Ecuyer.  11 
les  trouva  fort  éloignés  de  vouloir  entrer  dans  au- 
F 5 eu-. 
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^ cime  intrigue.  Ils  lui  dirent  qu’ils  dépendoient  uni- 
' 1642.  queinent  de  Mr.  le  Duc  de  Vendôme  leur  père  ^ 
& qu’ils  ne  pouvoient  rien  promettre  fans  fon  con* 
£enteinent.  De  Thou , étant  allé  rendre  compte 
à Monfieur  de  cette  négociation , lui  dit , en  par- 
lant du  Duc  de  Beaufort,  qu’il  Tavoit  trouvé  fort 
froid;  c’eft  du  moins  ce  que  porte  la  déclarationr 
de  Monfieur:  mais  lorfque  de  Thou  fut  inteno- 
gé  fur  ce  fait,  il  répondit  qu’il  n’avoit  rendu  à 
jntirregif  MeflieuTs  de  Vendôme  qu’une  vifite  de  pure  civi- 
foirrdr  t««-  |jj(4  ^ ^ qy.|j  ayoit  jamais  rien  dit  qui  eût 

dTsüHT  le  moindre  rapport  aux  intérêts  de  Monfieur , ni 
di  Thou.  à ceux  du  Grand  Ecuyer.  Le  Duc  de  Beaufort, 
Procès  de  preifé  par  le  Roi  de  lui  déclarer  les  propofitions 
Cinîmaij,  q^g  jjg  xhou  lui  avoit  faites  à Vendôme  pour  l’en- 
gager dans  le  parti  du  Grand  Ecuyer,  confirma 
par  trois  différentes  lettres  les  réponfes  du  Sieur 
de  Thou.  Ainfi  ce  fait  n’eft  appuyé  que  fur  le 
témoignage  de  Monfieur , qui  fait  à la  vérité  une 
preuve  confidérable , parce  que  ce  Prince  n’avoit 
aucun  intérêt  à rapporter  cette  cirçonfiance  dans 
fa  déclaration , au-lieu  que  le  Duc  de  Beaufort  & 
le  Sieur  de  Thou  en  avoient  un  très  grand  à la 
difiimuler. 

/ Nègotia-  On  connoît  avec  plus  de  certitude  la  négocia- 
non  de  jjg  f ontrailles  à la  Cour  d’Efpagne.  Il  racon- 
Us."”*  ' lui-même  qu’étant  arrivé  à Madrid,  il  ne  trou- 
va aucune  difficulté  à voir  le  Comte-Duc,  qui  lui 
■ donna  plufieurs  audiences  dans  fon  carrofle , en 
préfence  du  Secrétaire  d’Etat  Carnero  , fon  plus- 
KcUtion  intime  confident.  Le  premier  Miniftre  d’Efpa- 
gne parut  fort  fatisfait , en  voyant  la  fignature 
du  Duc  d’Orléans.  Fontrailles  avoit  dans  fes  in- 
ftruclions  une  défenfe  exprefle  de  lui  parler  du 
Duc  de  Bouillon  & du  Grand  Ecuyer  jufqu’à  ce 
que  le  Traité  fût  ligné.  11  fe  contenta  de  lui  dire 
que  deux  des  plus  grands  Seigneurs  du  Royaume 
dévoient  fe  déclarer  pour  Monfieur , & qu’il  é- 
toit  fûr  d’avoir  une  place  forte  fur  la  frontière  i 
fa  difpofition.  Il  lui  remit  enfuite  un  projet  du 
Traité,  où  il  n’étoit  parlé  que  du  Duc  d’Orléans, 

Le 
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Le  Comte -Due  , après  l’avoir  examiné  , luî  dit 
„ que  fes  demandes  étoient  confidérabJeS , & qu  il 
,,  ne  voyoit  rien  que  d’imaginaire  dans  fes  pro- 
,,  meires;  qu’on  ne  fa  voit  ni  quelle  étoit  cette  pla* 
„ ce  frontière  dont  Monfieur  pouvoit  difpofer, 
,,  ni  le  nom  des  deux  Seigneurs  qui  dévoient  preii' 
,,  dre  fon  parti  ; qu’il  étoit  jufte  que  dans  un  Trai- 
,,  té  les  conventions  fuflent  égales  de  part  & d’aii- 
,,  tre;  qu’on  demandoit  des  effets  réels  à fa  Ma- 
,,  jefté  Catholique  , & qu’il  falloir  que  Monfieur 
„ fit  voir  la  même  réalité  dans  ce  qu’il  promet- 
„ toit;  qu’à  la  vérité  la  perfonne  de  ce  Prince 
„ étoit  d’un  très  grand  prix,  mais  qu’il  ne  paroif- 
„ foit  pas  qu’il  eût  des  places , ni  des  Gouverne- 
,,  mens;  qu’il  n’étoit  plus  héritier  préfomptif  de 
,,  la  Couronne,  fit  qu’il  s’ étoit  engagé  dans  de  fi 
„ fàcheufes  affaires  qui  lui  avoient  toujours  mal 
„ réufü,  qu’il  étoit  difficile  de  fe  perfuader  qu’il 
,,  trouvât  jamais  en  France  un  grand  nombre  de 
,,  partilans  ; que  le  Roi  d’Efpagne  l’avoit  reçu 
„ dans  fes  Etats  fie  foutenu  dans  fes  difgraces; 
„ qu’il  avoit  fait  plufîeurs  Traités  avec  fa  Maje- 
,,  lié  Catholique , fie  que  trois  jours  après  avoir 
„ figné  le  dernier  , il  avpit  pris  la  fuite  comme 
„ s’il  eût  craint  que  l’on  ne  lui  fît  quelque  violen- 
„ ce  ; .qu’au  furplus  il  ne  dévinoit  pas  quels  pou- 
„ voient  être  ces  deux  Seigneurs  fi  puiffans  qui 
„ dévoient  s’unir  avec  ce  Prince;  que  Ui-Tlandre 
„ fil  l’Angleterre  étoient  remplies  de  Seigneurs 
„ François  qui  leur  avoient  beaucoup  promis, 
„ qui  leur  coutoient  fort  cher  , fit  qui  ne  fai- 
,,  foient  rien;  que  Mr.  le  Comte  n’étoit  plus; 
„ que  Mr.  d’Epernon  , qui  étoit  homme  de  ré- 
„ folution  fil  d’expérience  , venoit  de  mourir  ; 
„ que  Mr.  de  la  Meilleraye  étoit  parent  5c  créa- 
„ turc  du  Cardinal , que  le  Roi  étoit  dans  le 
„ Gouvernement  de  Mr.  de  Schomberg , que 
„ Mr.  de  Bouillon  avoit  accepté  le  commande- 
„ ment  de  l’armée  d’Italie,  que  Mr.  de  Gaflion 
„ n’étoit  qu’un  Capitaine  de  chevaux-legers  ; en- 
,,  fin  qu’il  ne  voyoit  pas  quels  pouvoient  être 
F 6 » CCS 
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. „ ces  deux  Seigneurs  fi  confidérablcs  qui  de» 
1642.  >>  voient  entrer  dans  le  Traité;  qu’il  ne  pouvoit 
f,  s’engager  à rien  que  l’on  ne  les  eût  inommés 
,,  avec  la  place  de  fûreté  que  Monfieur  fe  flat- 
„ toit  d’avoir  fur  la  frontière,  & qu’il  étoit  obli. 

,,  gé  d’agir  avec  d’autant  plus  de  drconfpeftion 
,,  dans  une  affaire  de  cette  importance , que  le 
„ Minillre  de  France  étoit  un  homme  redoutable 
,,  par  fa  capacité  & par  le  bonheur  qui  accompag-  > 
,,  noit  toutes  fes  entreprifes 

Fontrailles  lui  répcmdit  qu’il  avoit  défenfe  de 
lui  nommer  les  deux  Seigneurs  & la  place  dont  il 
s’agifToit,  avant  la  condufion  du  Traité,  Il  ajou- 
ta qu’il  ne  rifquoit  rien  en  le  lignant , parce  que 
fi  les  perfonnes  & la  place  ne  lui  convenoient  ■ 
pas , il  fcroit  le  maître  de  ne  lui  pas  rendre  le 
Traité  qu’il  avoit  entre  fes  mains.  Après  avoir 
long-tems  difputé,  le  Comte-Duc  prit  une  efpéce  ^ 
de  milieu,  qui  fut  de  déclarer  à Fontrailles  qu’il  . 
acceptoit  dès  ce  moment  toutes  les  propotttions 
de  Monfieur,  & que  le  Traité  fcroit  feit  & figné 
dans  la  forme  qu’il  le  défiroit;  mais  que  s’il  refu- 
foit  encore  de  lui  nommer  la  place  & les  deux 
Seigneurs , il  alloit  lui  faire  donner  un  paffeport , 

& qu’il  feroit  libre  de  fe  retirer  quand  il  le  ju- 
geroit  à propos.  Fontrailles , fe  voyant  fi  vive- 
ment preffé , crut  devoir  fe  contenter  de  la  pro* 
méfié  du  Comte-Duc  à l’égard  de  la  fignature  du  - 
Traité,  & fans  fuivre  fes  inftruftions  à la  lettre, 
il  lui  dit  que  les  deux  Seigneurs , dont  il  vou- 
loit  favoir  le  nom,  étoient  Mr.  de  Bouillon  & 
Mr.  le  Grand , & que  la  place  frontière  étoient  la 
ville  & le  château  de  Sedan.  Le  Comte -Duc  en 
parut  fort  fatisfait , & malgré  la  parole  qu’il  avoit 
donnée  à Fontrailles  que  le  Traité  feroit  figné  tel 
qu’il  l’avoit  préfenté,  il  ne  laifia  pas  de  faire  beau- 
coup de  difficultés  & de  chicannes  fur  la  plûpart 
des  articles  , tantôt  fur  l’argent  que  l’on  deman- 
doit  pour  fubvenir  aux  fraix  de  la  guerre,  tan- 
tôt fur  le  nombre  des  troupes.  Il  s’arrêta  juf- 
que  {uc  les  titres  que  l’Archiduc  Léopold  donne* 

roit 
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Tolt  â Monfîeur,  & fur  le  rang  que  ces  Princes  _ 
prendroient  quand  ils  fe  trouveroient  enfemble. 
Fontrailles  comprit  par -là  que  Mr.  de  Bouillon  * 
avoit  eu  tort  de  lui  dire  , lorfqu’il  le  confulta 
fur  la  manière  dont  il  devoit  fe  conduire  dans  fa  • 
négociation  , qu’il  n’y  trouveroit  aucune  difficul' 
té,  parce  que  les  Efpagnols  lui  en  accorderoient 
plus  qu’il  n’en  deraanderoit.  Il  fit  fentir  au  Com- 
te-Duc qu’il  ne  s’étonnoit  pas  de  voir  leurs  affai- 
res en  fi  mauvais  état , puifqu’ils  s’amufoient  à 
des  bagatelles  lorfqu’il  étoit  queftion  de  fauver 
Perpignan  qui  alloit  être  affiégée , & dont  la  per- 
te entraîneroit  infailliblement  celle  de  la  Catalo- 
gne, & partageroit  en  quelque  forte  le  Royaume 
d’Efpagne.  Le  Comte  - Duc  le  regarda  fixement 
fans  lui  répondre.  Il  retint  Fontrailles  quatre 
jours;  encore  l’affûra-t-il  qu’il  avoit  fait  aller  le 
Confeil  d’Efpagne  à la  Françuife  , c'eft-à-dire,  en 
poflc , contre  l’ufage  & la  pratique  de  la  nation. 

Le  Traité  fut  enfin  ligné  le  13  de  Mars;  en  voici 
les  principaux  articles. 

1.  Que  le  but  principal,  que  l’on  fe  propofoit,  journal 
étant  de  faire  une  Julie  paix  entre  les  deux  Cou-  ds  itiche- 
ronnes  de  France  & d’Efpagne  pour  leur  bien  com-  » 
raun  & pour  celui  de  toute  la  Chrétienté , on  ne  ^ 
vouloit  rien  entreprendre  contre  le  Roi  Très-Chré- 
tien , ni  au  préjudice  de  fes  Etats , ni  contre  les 

droits  de  la  Reine  régnante , qui  feroit  maintenue 
dans  tout  ce  qui  lui  appartient.  Ces  dernières  pa- 
roles regardoient  la  Régence  qu’elle  prétendoit  a- 
voir  pendant  la  minorité  de  fon  fils. 

2.  Que  fa  Majellé  Catholique  donneroit  douze 
mille  hommes  de  pied  & cinq  mille  chevaux  de 
vieilles  troupes  Allemandes  & Efpagnoles  le  plu- 
tôt qu’il  feroit  poflible;^&  que  s’il  arrivoit  que  ce 
nombre  ne  fût  pas  complet,  fa  Majellé  Catholi- 
que lêroit  cenfée  avoir  fatisfait  au  Traité,  pour- 
vû  qu’il  n’y  manquât  que  deux  ou  trois  mille . 
hommes. 

3.  Que  dès  le  jour  que  Mr.  le  Duc  d’.Orléans 
fe  trouveroit  dans  la  place  de  fûreté  , fa  Maje- 
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— — fié  CathoKque  lui  fcroit  tenir  quatre  œns  mille 
1642.  écus  comptant  pour  être  emplojtés  à faire  des 
levées  , & à d’autres  dépenfes  utiles  au  bien 
commun. 

4.  Que  le  Rot  d’Efpagne  fourniroit  un  train  d’ar-^ 
tillerie  avec  une  quantité  de  munitions  de  guerre  > 
proportionnée  au  corps  d’armée  qu’elle  devoir  en> 
voyer , & des  vivres  pour  toutes  les  troupes  juf- 
qu’à  ce  qu’elles  fuffent  entrées  en  France , & qu’aulli- 
tôt  qu’elles  y feroient  établies,  le  Roi  d’Efpape 
ne  feroit  plus  obligé  qu’à  l’entretien  de  fes  propres 
troupes , & que  fon  Altefle  feroit  chargée  d’entre- 
tenir celles  qu’elle  auroit  levées. 

5.  Que  les  places,  qui  feroient  prifes  en  Fran- 
. ce , Toit  par  l’armée  d’Efpagne , foit  par  celle  de 

fon  Altefle,  feroient  mifes  entre  les  mains  de  fon 
Altefle , ou  de  ceux  de  fon  parti. 

6.  Que  le  Duc  d’Orléans  auroit  douze  mille  é- 
cus  de  penfion  par  mois , outre  celle  que  fa  Ma- 
jefté  Catholique  donne  en  Flandre  à la  Ducheflê 
d’Orléans  fa  femme. 

7.  Que  fon  Alteflfe  auroit  le  commandement  gé- 
néral des  troupes  ; que  fi  l’Archiduc  Léopold  ve- 
noit  à être  nommé  Gouverneur  des  Pays-Bas,  Ip 
Duc  d’Orléans  recevroit  par  lui  les  ordres  de 
l’Empereur. 

8.  Que  les  deux  Seigneurs,  qui  ne  dévoient 
être  nommés  qu’après  la  fignature  du  Traité,  re- 
cevroient  de  l’Empereur  des  patentes  de  Maré- 

- chaux-de-camp. 

9.  Que  fa  Majefté  Catholique  leur  donneroit  - 
quatre-vingts  mille  ducats  de  penfion , à partager 
entre  eux , avec  la  fomme  de  trois  cens  mille  livres 
pour  munir  la  place  de  fûreté  ; & que  fi  le  Seig- 
neur, à qui  elle  appartenoit,avoit  befoin  d’un  plus 
grand  fecours , on  lui  fourniroit  encore  cinq  cen» 

’ ■ quintaux  de  poudre  & vingt -cinq  mille  livres  par 

, mois  pour  l’entretien  de  la  gamifon. 

10.  Que  fa  Majefté  Catholique  & fon  Altefle 
ne  feroient  aucun  accommodement  général , ou 
particulier,  fans  un  confentement  mutuel. 
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11.  Que  le  Duc  d’Orléans  & ceux  de  fbn  parti  '■ 
fe  déclarent  dès  à préfent  ennemis  des  Suédois , 1642. 
& de  ceux  qui  font  ennemis  de  leurs  Majeftés  Ca- 
tholique & Impériale, 

12.  Que  les  troupes,  promifes  par  le  Traité, 
feroient  prêtes  .s’il  étoit  polfible.à  la  fin  de  Mai, 

& que  l’Officier , qui  commandoit  dans  le  Duché, 
de  Luxembourg , auroit  ordre  de  dire  à celui , qui 
lui  préfenteroit  un  blanc-figné  de  fon  Alteffe  ou 
des  deux  autres  Seigneurs,  le  tems  oü  elles  pour- 
roient  marcher. 

13.  Que  tout  l’argent,  que  l’on  tireroît  Ju 
Royaume  de  France , feroit  à la  difpofîtion  de 
fon  AlteiTe  , qui  le  partageroit  également  entre 
les  deux  armées,  & que  l’on  ne  mettroit  aucu- 
ne impofition  fur  les  peuples  fans  la  permiffion 
de  fon  Altefle, 

14.  Que  fon  AlteiTe,  défirant  un  plein-pouvoir 
de  fa  Majefté  Catholique  pour  accorder  la  paix , 
ou  la  neutralité  aux  villes  & Provinces  de  France 
qui  la  demanderoient , il  y auroit  toujours  un  Am- 
balTadeur  Plénipotentiaire  du  Roi  d’Efpagne  auprès 
de  fon  AlteiTe. 

' 15.  Que  li  le  Duc  d’Orléans  venoit  à mourir. 

Je  Roi  d’Efpagne  feroit  toujours  payer  les  mêmes 
peniions  aux  deux  Seigneurs , ou  même  à un  feul 
des  deux  , pourvû  que  le  parti  fubfiftàt. 

Le  Traité  ne  fut  ligné  que  par  le  Comte -Duc 
& par  le  Sieur  de  Fontrailles,  qui  le  figna  fous  le 
faux  nom  de  Clermont , ainli  que  la  contre  - Içf  tre 
qu’il  y ajouta  pour  déclarer  les  noms  des  deux  Seig- 
neurs & de  la  place  de  fûreté  : elle  étoit  conçue  en 
ces  termes. 

„ D’autant  que  par  le  Traité,  que  j’ai  ligné  au- 
„ jourd’hui  pour  & au  nom  de  Monfeigneur  le 
„ Duc  d’Orléans  avec  Mr.  le  Comte-Duc  pour  & 

,,  au  nom  de  fa  Majefté  Catholique,  je  fuis  obli- 
„ gé  de  déclarer  les  deux  perfonnes  qui  font  coui- 
„ prifes  par  fon  AlteiTe  dans  le  Traité , & la  pla- 
,,  ce  qu’elle  a pour  fa  fùreté  ; je  déclare  & aflttre 
,,  que  les  deux  perfonnes  font  le  Sieur  de  Bouil- 

„ Ion 
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^ Ion  & le  Sieur  de  Cinqmars , Grand  Ecuyer  de 

164?*  „ France.  La  place  de  fùrcté,  qui  efl  aflurée  i 
„ fon  Altefle , efî  Sedan , que  ledit  Sieur  de  Bouillon 
„ lui  met  entre  les  mains.  Signé  par  fuppolition  de 
„ nom,  DE  Clermont”. 

Tel  fut  le  fameux  Traité  qui  attira  de  nouveaux 
, chagrins  au  Duc  d’Orléans , qui  fit  perdre  au  Duc 
de  Bouillon  fa  Principauté  de  Sedan , & qui  caufa 
la  mort  tragique  du  Grand  Ecuyer  &,  de  fon  ami 
de  Thou. 

Les  Efpagnols  ne  dévoient  pas  fe  flatter  d’en 
tirer  de  grands  avantages  : ils  y proinettoient  beau- 
coup plus  qu’ils  ne  pouvoient  tenir.  Loin  d’avoir 
une  armée  à envoyer  fur  la  frontière  de  Champa- 
gne, ià  peine  étoient-ils  en  état  de  défendre  la  Ca- 
talogne & le  Roullillon. 

Sr'it  it  Deux  jours  après  l’arrivée  du  Roi  à Narbonne , 
CoiUoHrrs.  le  Maréchal  de  la  Meillerayc,  ayant  raflèinblé  fes 
Mercure  troupes,  fe  mit  en  marche  pour  faire  le  fiége  de 
Trançois,  Collioures.  En  même  teins  il  donna  ordre  à Tre- 
d’attaquer  Argilliers,  qui  fe  rendit  après  a- 
foixante  coups  de  canon_,  & dont 
Ton»,  a.  ’ la  garnifon  de  trois  cens  quatre-vingts  hommes  de- 
meura prifonniére  de  guerre.  Collioures,  dont 
la  prife  paroiffoit  néceflàire  pour  faciliter  celle  de 
Perpignan,  fut  invertie  le  16  Mars.  Le  Marquis 
de  Mortare  s’y  étoit  enfermé  avec  une  garnifon 
de  trois  mille  hommes.  La  flotte  du  Roi , com- 
pofée  de  vingt  vailTeaux  de  guerre  & de  feize  ga- 
lères , fermoit  l’entrée  du  port  pour  arrêter  les  fe.* 
cotlrs  qui  pouvoient  venir  par  la  mer.  Les  Efpa- 
gnols, dont  la  flotte  n’étoit  pas  encore  prête, 
ne  pouvoient  arriver  à Collioures  que  par  la  Ca- 
talogne. Le  Comte  de  la  Motte-Houdancourt  eut 
ordre  de  s’oppofer  à leiu:  paffage,  & ôn  lui  envoya 
un  renfort  de  cinq  mille  hommes , commandés  par 
le  Maïquis  d’Hocquincourt. 

Le  Maréchal  de  la  Meillerayc,  en  arrivant  à 
Collioures , apperçut  deux  mille  hommes  portés 
fur  les  hauteurs  qui  l’environnent;  il  réfolut  de 
les  en  chaffer.  Ils  fe  défendirent  long  ■ tems , & 

•Poh 
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J'on  ne  put  les  forcer  à rentrer  dans  la  ville  qu’a-  ■■ 

près  un  combat  opiniâtre.  Les  François  emporté-  1642. 

rent  l'épée  à la  main  un  fort,  gardé  par  cent  Efpa- 
gnols.  Les  Suifles  fe  rendirent  maîtres  du  fort- 
neuf,  qui  étoit  encore  plus  près  de  la  ville,  & 
la  nuit  du  17  au  18  Mars  on  ouvrit  la  tranchée  du 
côté  de  h tour  de  Sainte- Thercfe.  La  nuit  fui- 
vante  les  ennemis  vinrent  attaquer  nos  troupes  par 
deux  endroits  : à l’un  ils  furent  repouflës  par  les 
Suifles  , & à l’autre  par  le  Régiment  de  Champa- 
gne. La  fortie,  qu’ils  firent  le  lendemain , fut  con- 
duite avec  plus  de  valeur  & de  fuccès.  Elle  étoit 
de  fix  cens  vingts  ho*mmes  d’infanterie,  foutenus 
par  cent  cirquante  cavaliers,  qui  fe  rendirent  maî- 
tres de  la  tranchée  ; elle  fut  mal  défendue  par  les 
Régimens  d’Enghien  & de  Conti.  Les  ennemis 
s’emparèrent  de  fix  pièces  de  canon,  & ils  s’oc- 
cupoient  à ruiner  les  travaux , lorfqu’ils  furent  vi- 
vement attaqués  par  les  Régimens  de  Champagne 
& d’ECBat , qui  les  chafférent  & qui  reprirent  le  ca- 
non. Le  fort  de  la  tour  de  Sainte -Therefe  fut 
emporté  d’aflTaut  le  24  par  le  Régiment  des  gardes 
Fnnçoifes  & des  gardes  SuilTes , joints  à celui  de 
Champagne;  & tous  ceux,  qui  le  défendoient,  fu- 
rent paflés  au  fil  de  l’épée.  Les  Efpagnols,  réfo^ 
lus  de  recourir  la  ville  de  Collioures , embarquè- 
rent à Carthagene  un  petit  corps  d’infanterie  qui 
vint  defcendre  à Rofe , & Dom  Pedro  d’Arragon , 

Marquis  de  Powar , eut  ordre  de  s’y  rendre  avec 
trois  ou  quatre  mille  chevaux.  L’entreprife  étoit 
difficile , il  ne  pouvoit  y arriver  fans  pafler  par  la 
Catalogne  au  milieu  des  troupes  Françoifes  , qui 
étoient  répandues  dans  toute  la  Province.  Il  par- 
tit cependant  du  camp  de  Tarragonne  le  24  Mars  , 
en  prenant  toutes  les  précautions  polfibles  pour 
éviter  la  rencontre  des  François.  Le  Maréchal  de 
Brezé,  qui  fut  le  premier  averti  de  fa  marche,  en 
donna  promptement  avis  au  Comte  de  la  Motte  • 
lloudancourt , qui  le  fit  charger  auprès  de  Marto- 
rel  par  les  Marquis  d’Hocquincourt  & de  la  Lu- 
ïeme,  Maréchaux-de-camp,  L’attaque  fut  fl  vi- 

• \if> 
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' " ve , que  la  cav-alerie  'Efpagnole  ne  put  y réfifter: 
16^2.  elle  prit  la  fuite,  après  avoir  perdu  près  de  deux 
cens  hommes.  Dom  Pedro  d’Arragon , pour  réparer 
fa  défaite,  alla  rejoindre  le  Marquis  de  Lyaojofa- 
qui  étoit  demeuré  à Tarragonne,  & iis  remirent 
/ le  fiége  devant  Conftantin,  que  le  Comte  de  la 
Motte -Houdancourt  leur  avoit  fait  lever  quelque 
tems  auparavant.  Lorfqu’ils  eurent  obligé  cette 
>ton«lat'  * capituler,  ils  fe  féparérent.  Le  Marquis 
Tom  *.  deLynojofa  retourna  dans  fon  camp  de  Tarra'gon- 
p.  JO.  ne , & Dom  Pedro  d’Arragon  partit  avec  un  nou- 

veau détachement  de  cavalerip  & d’infanterie  pour 
tenter  une  fécondé  fois  de  palfer  à Rofe.  11  prit 
fa  route  par  le»  montagnes , & quand  il  fut  defeen- 
du  dans  la  plaine,  il  rencontra  l’armée  Françoife, 
Mercnre  commandée  par  le  Comte  de  la  Motte.  Ilfitpren- 
Tom!*34,’  détour  à fon  arriére -garde,  qui  vint  char- 

' ger  les  François  par  derrière ,.  tandis  que  fon  avant- 
garde  les  attaquoit  de  front.  Cette  fituation  pé- 
rilleufe  redoubla  leur  courage.  Ils  combattirent 
des  deux  côtés  pendant  plus  de  deux  heures  avec 
une  égale  furie  : le»  ennemis  furent  taillés  en  pié.- 
ces  ,*  plus  de  neuf  cens  demeurèrent  fur  la  place  t 
on  en  prit  près  de  quatre  cens,  le  refte  fe  retira 
en  defordre  dans  une  vallée  à deux  lieues  du  champ 
•i  de  bataille.  Du  côté  des  François , on  compta 

environ  cent  foixante  foldats  tués  & quelques  Ofli- 
ciers,  trois  cens  blelTés,  & un  petit  nombre  de 
prifonniers , dont  les  plus  confidérables  étoient  le 
Lieutenant  des  gardés  du  Maréchal  de  Brezé  & 
un  OflBcier  Catalan  , nommé  Dom  Emmanuel 
d’Aux , Capitaine  de  cavalerie.  L’Auteur  du  Mer- 
cure François  place  cette  fécondé  aébion  deux  jours 
après  la  première.  Il  y en  eut  une  troilîéme  , oit 
le  Comte  de  la  Motte  remporta  une  viftoire  en- 
core plus  complette.  Les  Efpagnols , qui  s’étoient 
avancés  jufqu’à  Terraca , ayant  appris  que  Dom 
Jofeph  de  Margarit  faifoit  affembler  pat  ordre  du 
Maréchal  de  Brezé  le  Sommeten  général , c’eft-à- 
dirc , tous  les  Catalans  qui  étoient  capables  de  por- 
ter les  armes , jugèrent  à propos  de  retourner  à 

• Tat- 
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Tamgonne,  après  avoir  brûlé  tous  leurs  bagages.  . 

Le  Comte  de  la  Motte , ayant  été  averti  de  leur  1(542; 
deflein,  le  fit  favoir  au  Maréchal  de  Brezé,  qui 
lui  envoya  un  renfort  de  troupes , commandé  par 
Je  Sieur  du  Terrail.  Le  Comte  s’avança  Jufqu’au- 
près  de  Vïlie-Franche,  & fe  tint  en  bataille,  au 
commencement  de  la  nuit , entre  les  deux  chemins  ' ’ ; 
que  les  ennemis  pouvoient  prendre  pour  arriver  à 
Tarragonne.  A minuit  il  fut  par  des  prifonniers, 
qu’on  lui  amena , qu’ils  marchoient  par  la  droite. 

Il  les  attaqua  derrière  Ville-Franche , & après  une 
heure  de  combat,  leur  armée  fut  entièrement  dé- 
truite. Trois  cens  Officiers  & deux  mille  deux 
cens  cinquante  foldats  demeurèrent  prifonniers  , 

& tous  les  autres , fans  en  excepter  un  feul , fii-  , ' 
lent  taillés  en  pièces.  Le  Marquis  de  Montglat 
prétend  que  Dom  Vincentio  de  la  Mara,  Lieute- 
nant-Général de  la  cavalerie , fut  pris  dans  le  pre- 
mier combat , le  Marquis  de  Powar  dans  Je  fé- 
cond, & Dom  Francifeo  Toralto  dans  le  troifié- 
me;  c*étoient  les  trois  principaux- Chefs  de  l’ar- 
mée d’Efpagne. 

Les  brillans  exploits  dti  Comte  de  la  Mbtte- 
Houdancourt  lui  valurent  le  bâton  de  Maréchal 
de  France  , que  le  Roi  lui  envoya  de  Narbonne,  i,  uMnt~ 
& qu’il  reçut  par  les  mains  du  Maréchal  de  Bre-  te-HauUti- 
zé,  avec  l’applaudilTement  unanime  des  François  ‘a"/*  ^ 
& des  Catalans.  Quoiqu’il  fût  parent  du  Sieur 
Defnoyers , on  peut  dire  qu’il  ne  devoit  cette  di-  f 'rLut. 
gnité  qu’à  fon  propre  mérite  & à fes  belles  aftions. 

Il  avoit  'commencé  par  être  fimple  Capitainè  d’in>  ' 
fanterie.  Deihoyers  lui  fit  donner  un  Régiment  : 
il  fut  enfuite  Maréchal-dc-camp  dans  l’armée  d’I- 
talie, Lieutenant- Général  en  Catalogne,  Maré- 
chal de  Francé  ; & lorfque  le  Maréchal  de  Brezé,. 
dégoûté  de  fa  Qiarge  de  Vicerol , fut  forti  de  la 
Province  où  il  s’ennuyoit  de  commander , le  Roi 
donna  au  Maréchal  de  la  Motte  le  commande- 
ment général  des  troupes  de  Catalogne  avec  la 
qualité  de  Viceroi , à laquelle  il  joignit  encore 
celle  de  Duc  de  Cardonne  pour  récompenfer  fes 
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fervices.  Sa  promôtion  à la  dignité  de  Marécbil 
de  France  fuivit  de  près  celle  du  Comte  de  Gué- 
briant , dont  les  provifions  furent  expédiées  à Nar- 
bonne le  22  de  Mars.  Le  Sieur  de  Guerits,  Aidc- 
dc-camp  de  ce  Général , y étoit  venu  pour  pré- 
fenter  au  Roi  les  drapeaux  pris  fur  les  ennemis  à 
Mém.  de  bataille  de  Kempen.  Cet  Officier  fut  chargé  de 
M.DupuT.  porter  au  Comte  le  bâton  de  Maréchal  avec  des 
lettres  du  Roi , du  Cardinal  & des  Sieurs  de  Cha- 
vigny  & Defnoyers. 

Richelieu  étoit  alors  malade  à Narbonne , où 
k fièvre  l’avoit  pris  le  1 8 de  Mars.  11  lui  vint 
encore  un  abfcès  au  bras, qui  lui  caufoit  des  dou- 
leurs cruelles , & dont  il  penfa  mourir  dans  la 
fuite.  Son  mal  ne  lui  permit  pas  d’écrire , ni  de 
ligner  la  lettre  de  compliment  qu’il  adrefla  au 
Maréchal  de  Guébriant , & dont  voici  les  propres 
termes. 

„ Monfieur,  je  ne  faurois  vous  témoigner  la 
,,  joie  de  ce  que  votre  mérite , & l’eftime  que  le 
„ Roi  fait  de  ceux  qui  vous  relTemblent , vous 
„ ont  mis  en  main  un  bâton  de  Maréchal."  Si  j’y 
„ ai  contribué  quelque  chofe,  ce  n’a  été  que  par 
„ mes  vœux,  ces  deux  motifs  étant  trop  puU&ns, 
„ pour  qu’autre  pût  vous  être  nécefiaire.  En  tout 
„ tems , en  toute  occallon  & en  tous  lieux  vous 
„ connoltrez  que  perfonne  ne  vous  eftime  & vous 
„ ’afFeéUonne  tant  que  moi  , qui  ferai  à jamais 
,,  entièrement  à vous,  &,  Monfieur,  votre  très 
„ affeflionné  à vous  rendre  fer  vice,  le  Cardinal 
„ DE  Richelieu”. 

„ P.  S.  Monfeigneur  le  Cardinal  n’a  pû  figner 
„ cette  lettre , à caufe  de  l’incommodité  de  fon 
„ bras”. 

On  eût  dit  que  le  Roi  feul  avoit  fait  Mr.  de 
Guébriant  Maréchal  de  France,  fans  que  le  Car- 
dinal y eût  contribué  autrement  que  par  fes  vœux. 
Ce  ton  modcfte , qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire  , 
convenoit  parfaitement  à fa  fituation.  Le  Roi 
fembloit  vouloir  lui  retirer  fa  confiance  , parce 
qu’il  prcnoit  trop  d’autorité.  Il  favoit  que  Cinq- 
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»ars  ne  ceflbit  d’animer  la  jaloufie  de  ce  Prince , . 

en  lui  difant  que  le  Cardinal  vouloir  qu’on  le  re- 
gardât  comme  le  feul  auteur  des  fuccès  & des  gra-  ■ ‘ 
ces , & que  toutes  fes  paroles  & fes  aftions  ne  ten* 
doient  <}u’à  ofFufquer  la  gloire  de  fon  maître,  & 
à lui  dérober  l’affeftion  de  fes  fiijets.  Mais  fi  le 
Cardinal  aft'eéla  de  n’attribuer,  qu’à  la  juftice  & 
au  difcernement  du  Roi  la  fiiveur  accordée  au  Com- 
te de  Guébriant  , les  deux-  Miniilres,  qui  lui 
crivirent  le  lendemain,  eurent  foin  de  lui  faire 
fentir  les  obligations  particulières  qu’il  avoit  à fon 
Eminence.  „ Je  vous  protefte  , Monfieur,  lui 
„ difoit  Chavigny,que  j’ai  reçu  cet  honneur,  que 
„ le  Roi  vous  a fait,  comme  fi  je  le  recevois  moi- 
„ même , & que  ce  qui  a redoublé  ma  joie  en 
„ cette  occafion , eft  de  voir  la  façon  avec  laquel* 

„ le  Monfeigneur  vous  l’a  procuré.  Je  crois  vous 
„ devoir  dire  que  vous  lui  en  devez  être  plus  o- 
„ bligé  que  de  la  chofe  même , parce  qu’il  ne  fe 
„ peut  rien  ajouter  aux  témoignages  d’eftime  & 

„ d’afFeccion  que  fon  Eminence  a rendus  pour 
„ vous.  Je  m’aflilre  » Monfieur , que  vous  n’ou- 
„ blicrez  rien  de  ce  qui  dépendra  de  vous  pour 
,,  faire  connoître  votre  reflentiment  à fon  Emi- 
„ nence , qui  vous  confidére  non  feulement  corn*' 

„ me  une  perfonne  capable  de  rendre  de  grands 
„ fervices  à l’Etat,  mais  de  qui  elle  efpére  beau- 
,,  coup  de  reconnoiflance  & d’alFeftion  pour  fon 
„ fetvice  particulier.  Je  ne  vous  fais  point  d’ex- 
„ eufe  de  la  liberté  que  je  prends  de  vous  par- 
,,  1er  avec  tant  de  franchife , puifque  rien  ne 
„ me  la  donne  que  la  feule  p^on  que  j’ai  pour 

vos  intérêts. 

„ Que  vous  dirai-je , s’écrioit  Defnoyers , de  la 
,,  bonté  avec  laquelle  fon  Eminence  vous  a fervi 
,,  dans  ce  coup  important,  & avec  quelle  chaleur 
„ elle  s’y  eft  portée?  En  vérité  cela  fe  connoît 
„ mieux  qu’il  ne  s’écrit.  Je  l’ai  vû  agir  en  ce 
,,  recontre  comme  pour  un  fils.  Souvenez-vous- 
,,  en  , je  vous  prie  , tant  que  vous  vivrez  , & 

,,  aimez  un  tel  ami  & un  û puifiant  proteâeur  ”. 

f Cet- 
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»»'  ■— > Cette  afFeftation  des  deux  Miniftres  à vanter 
• 2642.  au  Maréchal  de  Guébriant  les  ferv’tces  que  le  Car* 

' dînai  lui  avoit  rendus,  & à lui  dire  de  ne  les  ou- 

blier jamais , venoit  de  la  crainte  qu’ils  avoient 
que  Cinqmars,  qui  cherchoit  à fe  faire  des  parti- 
Ims  , ne  vint  à bout  de  l’engager  dans  fon  parti. 
Peut-être  favoient-jls  qu’il  avoit  écrit  au  Comte  de 
Guébriant,  avant  qu’il  fût  Maréchal  de  France, 
pour  lui  demander  fon  amitié , & ils  vouloient 
' l’empêc'ier  de  fe  lier  avec  ce  favori,  en  l'airûrant 
qu’il  ne  devoit  fa  fortune  qu’aux  follicitations  du 
Cardinal.  H eft  certain  qu’il  y avoit  plus  contri- 
bué que  Cinqmars,  qui  blâma  la  promôtion  des 
deux  Maréchaux , précifément  parce  qu’elle  étoit 
**  agréable  au  Cardinal.  Le  Roi  lui  en  fit  un  re- 
railement  proche  particulier  dans  la  lettre  qu’il  écrivit  le  6 
•«U  Pari».  d’Août  au  Parlement  de  Paris  : „ il  improuvoit 
„ continuellement , dit-il , ce  que  nous  faifions  de 
,,  plus  utile  pour  notre  Etat,  dont  il  nous  rendit 
„ un  notable  témoignage  en  la  promôtion  des 
,,  Sieurs  de  Guébriant  & de  la  Motte  aux  Char- 
„ ges  de  Maréchaux  de  France  , laquelle  lui  fut 
„ infupportable 

Si  le  Cardinal  eut  le  crédit  de  les  faire  nommer 
malgré  tous  les  murmures  du  Grand  Ecuyer , un 
^ fi  foible  avantage  ne  le  dédommageoit  pas  dés  pei- 

nes que  lui  caufoient  la  faveur  éclatante  de  fon 
ennemi , & les  marques  de  défiance  & d’averfion 
que  le  Roi  ne  cefibit  de  lui  donner.  Rien  ne  nous 
repréfente  mieux  la  fituation , où  il  fe  trouvoit  a* 
lors , que  la  lettre  qu’il  fit  écrire  par  le  Sieur  Def- 
’ noyers  au  Colonel  Galfion  , que  le  Roi  avoit  en- 

voyé en  Flandre  malgré  le  Cardinal,  qui  le  defti- 
> ' ^ noit  à fervir  en  Rouffillon  dans  l’armée  du  Maré- 

chal de  la  Meilleraye. 

,,  Voici  l’endroit,  difoit  Defnoyers,  où  il  faut 
vous  déclarer  : nous  démêlons  ici  nos  amis  & 
„ nos  ennemis , & ce  n’dt  pas  la  moindre  de  nos 
,,  peines.  Son  Eminence  non  feulement  m’a  com- 
„ mandé  de  vous  écrire , mais  encore  de  vous  aflû- 
rer  de  fon  fouvenir.  En  quelque  état  que  la 
::  / . „ Pf®* 
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„ providence  de  Diea  le  mette,  ou  le  maintien-  •“  ■ 
„ ne,  il  ne  doute  pas  aufli  de  votre  afFeilion  ; îd4^» 

„ mais  parmi  fes  chagrins  ce  n’eft  pas  le  moindre 
y,  de  ne  vous  avoir  pas  auprès  de  lui,  & dans 
,,  l’une  de 'nos  armées  de  par -deçà,  c'eft-à-dire, 

„ dans  l’armée  de  Catalogne,  ou  dans  celle  de 
„ RoulTillon.  Je  ne  vous  dirai  pas  les  raifons  de 
,,  fon  fouhait  ; mais  je  puis  voos  aiTûrer  fincére- 
„ ment  que  ce  n’eft  que  pour  votre  avantage  & 

„ pour  pouvoir  vous  fervir  plus  elFedivement  au- 
,,  près  du  Roi.  Ne  manquez  pas  de  lui  en  té-  * 

moigner  votre  reconnoilFance , & fur-tout  dans 
„ l’occureHce  des  affaires  préfentes;  car  à cette 
,,  heure  un  compliment  en  vajut  deux.  De  mon  chef 
„ je  vous  dirai  de  ne  pas  ajouter  foi  aux  bruits 
„ publics,  & de  vous  tenir  ferme  au  fervice  ; car 
„ le  Roi  eft  jufte,  & tôt  ou  tard  reconnoîtra  fes 
„ véritables  ferviteurs.  Je  m’engage  à vous  don- 
„ ner  avis  diligemment  de  tout,  & pour  votre 
„ bien  & pour  votre  honneur.  Ne  vous  fiez  qu’à 
• „ moi , qui  vous  tiendrai  la  parole  que  je  vous  ai 
„ donnée  à Fontainebleau.  Les  apparences  de  la 
„ Cour  peuvent  tromper  ies  plus  fins  quand  ils  ne 
„ font  point  avertis;  vous  le  ferez  de  tout  ce  qui 
„ fera  d’important  & qui  pourroit  vous  rendre  né- 
,,  ceffaire  ”.  ‘ 

- Le  Cardinal  ajouta  deux  apoftilles  à cette  let- 
tre. Le  Roi,  difoit-il  dans  la  première,  a fait 
deux  Maréchaux  de  France  ; il  ne  tiendrait  pas  à 
moi  qu*il  n'en  fit  un  troiftéme.  Et  dans  la  fécon- 
de ; Nos  affaires  m' empêchent  de  vous  demander  la 
continuation  'de  votre  affeêiion  , mais  non  pas  de 
vous  conferver  dans  mon  ame  dans  le  rang  de  mes 
vrais  amis. 

Richelieu  paroît  ici  plus  abbattu  & plus  incer- 
tain de  fon  fort  que  Defnoyers,  qui  fo  flatcoit  en- 
core que  le  Roi  rendroit  juftice  au  Cardinal , & ' 
qu’on  le  verroit  triompher  tôt  au  tard  de  tous  les  ' ' 
efforts  de  fes  ennemis.  Pendant  que  ce  Miniflre 
cherchoit.à  s’attacher  les  principaux  Officiers  pour 
tâcher  de  foutenir  là  fortune  chancelante^  le  Ma- 

ré- 
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I— ~ réchal  de  la  Meillcraye  prelToit  la  ville  de  ColHou* 

1(542.  res  avec  d’autant  plus  d’ardeur,  qu’il  trouvoit  plus 
Sttitê  du  réfiftance  dans  les  aflîégés.  La  défaite  entière 
de  des  troupes,  qui  venoient  à leur  fecours,  ne  leur 
CtUUHrti.  fit  pas  perdre  courage.  Le  canon  ayant  fait  trois 
d«  brèches,  le  Maréchal  fit  avancer  vingt  hommes, 
fuivis  de  quelques  bataillons,  pour  tenter  un  af- 
Mercure  faut.  Ces  troupes  fe  trouvèrent  expofées  d’un  cô- 
Fran'çois  , té  à tout  le  feu  du  château,  & de  l’autre  à celui 
Tonj.  24  jg  pluficurs  moufquetaires , portés  dans  une  tour  ' 
qui  couvroit  lés  brèches.  Il  jugea  que  l’attaque 
ne  réulTiroit  pas , & il  crut  devoir  la  différer  juf- 
qu’à  ce  que  la  tour  fût  détruite.  11  fit  travailler  à 
une  mine , à laquelle  on  mit  le  feu  au  commen- 
cement de  la  nuit;  elle  fit  fi  peu  d’effet,  que  la 
tour  demeura  dans  fon  entier.  Le  Maréchal  af- 
fembla  le  Confort  de  guerre,  où  il  fubréfolu  de 
donner  l’affaut  à trois  endroits , malgré  le  feu  de 
la  tour  & du  château.  Le  Régiment  d’Effiat  qui 
étoit  en  garde,  & ceux  des  gardes  Françoifes  & 
Suiffes  furent  commandés  pour  les  trois  attaques. 
Elles  fe  firent  en  même  tems , & la  défenfe  des 
ennemis  fut  fi  foible,  que  les  trois  brèches  furent 
forcées  en  moins  d’une  heure,  fans  autre  perte 
que  celle  de  douze  foldats.  Les  ennemis  effrayés 
abandonnèrent  la  ville  pour  fe  retirer  dans  le  châ- 
teau, qui  capitula  le  13  d’ Avril.  Toute  l’armée 
alla  enfuitc  camper  aux  environs  de  Perpignan , 
que  l’on  étoit  réfolu  de  prendre  par  famine.  Le 
quartier  du  Roi  fut  établi  à St.  Efteff,  où  étoienC 
les  gardes  Françoifes  & Suiffes , avec  les  chevaux- 
Icgers  de  la  garde,  les  moufquetaires  & les  che- 
vaux-iegers  du  Cardinal  de  Richelieu.  Le  Maré- 
chal de  la  Meillcraye  campa  dans  un  vallon  du 
côté  de  la  citadelle  proche  l’aqueduc,  avec  les  Ré- 
• ' gimens  de  Champagne , d’Effiat,  de  Béanr  & d’Ef- 
penan.  Les  Compagnies  royales  & environ  fix 
cens  chevaux  , les  Régimens  de  cavalerie  d’En- 
ghien  & de  la  Meilleraye  curent  leur  porte  à Pia  : 
les  Régimens  d’infanterie  d’Enghicn , de  Conti  & 
de  Polignac  furent  logés  à Bonpas  avec  les  Régi- 
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mens  de  cavalerie  de  Briffac  & de  Leran  pour  gar-  • 
der  depuis  leur  quartier  jufqu’à  la  tour  de  Roulfil-  j. 

Ion  : enfin  le  Régiment  Italien  du  Cardinal  Ma*  ’ ’ 
zarin  fut  placé  dans  une  calline , entre  Bonpas  & 

St.  EftefF. 

Collioures  étoit  encore  aflîégée,  lorfque  Fon-  dt 

trailles  arriva  d’Efpagne  avec  le  Traité  qu’il  venoit  Fontrtîiia, 
de  figner  au  nom  du  Duc  d’Orléans.  11  avoit  eu 
defleln  de  revenir  en  France  par  la  même'  route 
qu’il  avoit  prife  pour  aller  à Madrid;  mais  quand  il 
fut  à Heufear , il  y rencontra  un  Béarnois  qui  lui 
avoit  fervi  de  guide  à fon  paflTage  , & qui  lui  dit 
qu’on  l’avoit  fuivi , & que  s’il  prenoit  le  même 
chemin  , on  l’arrêteroit  infailliblement.  11  profita 
de  cet  avis,  & il  fe  rendit  à Touloufe  par  le  port 
de  Benafque.  Il  y trotrva  le  Comte  d’Aubijoux, 
avec  lequel  il  partit  pour  aller  trouver  le  Grand 
Ecuyer  à Narbonne.  Fontrailles  lui  rendit  comp- 
te de  fa  négociation,  &ils  délibérèrent  fur  le  par- 
ti qu’ils  avoient  à prendre.  Le  Grand  Ecuyer 
propofa  d’envoyer  promptement  à Monfieur  l’ori- 
ginal du  Traité  par  le  Comte  d’Aubijoux.  Fon- 
trailles lui  repréfenta  que  le  départ  précipité  d’un 
homme , connu  de  toute  la  Cour  , pourroit  don- 
ner quelque  foupçon  ; qu’il  valoit  mieux  commen- 
cer par  faire  partir  le  Sieur  de  Montmort , dont 
l’abfence  feroit  moins  remarquée',  pour  informer 
Monfieur  & le  Duc  de  Bouillon  de  fon  retour 
d’Efpagne;  & que  le  Comte  d’Aubijoux  partiroit,  ^ 
quinze  Jours  après,  pour  porter  à Monfieur  l’ori- 
ginal du  Traité,  & pour  demander  au  Duc  de  Bouil- 
lon les  pouvoirs  néceflàires  pour  être  reçus  à Sedan. 

Cet  avis  fut  approuvé.  Montmort  partit  avec  deux 
lettres  de  Cinqmars , l’une  pour  Monfieur , & l’autre 
pour  le  Duc  de  Bouillon.  Quand  II  eut  remis  au- 
Duc  d’Orléans  celle  qui  lui  étoit  adrefféô,  il  alla 
chercher  le  Duc  de  Bouillon , qui  étoit  déjà  fur  le 
chemin  d’Italie.  Il  le  joignit  à Tarare , & lui  apprit 
le  retour  de  Fontrailles  & la  fignature  du  Traité*:  ri 
ajouta  que  le  Cardinal  étoit  dangereufemtnt  ma- 
lade à Narbonne,  & que  l’on  ne  croyoit  pas  qu’il 
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en  revînt  Le  Duc  de  Bouillon  lui  répondit  que 

X642,  dans  l’état , où  etoient  les  affaires  du  Roi  d’Efpa- 
» gne,  ortone  pouvoir  en  efpérer  aucun  Lecours.  Il 
lui  fit  voir  des  lettres  qu’il  avoit  reçues  de  Liège, 
où  on  lui  nrarquoit  la  trifte  fituation  où  les  Efpa- 
gnols  fe  trouvoient  réduits  depuis  la  vifloire  de 
Kempen , & les  poûes  avantageux  qu’occupoit  le 
Maréchal  de  Guébriant  Montmort  lui  répliqua 
que  l’on  feroit  bien-tôt  délivré  de  toute  inquiétu- 
de par  la  mort  du  Cardinal,  & qu’ alors  on  fe  paf- 
feroit  des  forces  de  l’Efpagne. 

Fontrailles,  qui  étoit  refté  à Narbonne,  crai- 
gnoit  toujours  d’être  découvert.  11  étoit  obligé 
de  paroître  tous  les  jours  chez  le  Roi  & le  Cardi- 
- nal,  où  l’on  dit  qu’il  portoit  l’original  du, Traité, 
coufu  dans  la  doublure  de  fon  habit.  Il  pria  le 
Grand  Ecuyer  de  trouver  bon  qu’il  fe  retirât  en 
Angleterre.  ,,  Je  ne  puis  demeurer  à la  Cour-, 
,,  dit-il , fans  un  danger  évident , & pour  moi , & 
j,  pour  ceux  qui  fe  font  engagés  dans  l’affaire.  Le 
,,  Cardinal  eft  homme  à me  faire  arrêter  fur  le 
,,  moindre  foupçon , & à me  faire  donner  la  ques- 
,,  tion  dans  fa  chambre  pour  m’arracher  mon  fe- 
• cret.  Je  vous  avoue  que  je  ne  puis  répondre 
,,  de  ce  que  je  ferois  dans  une  pareille  conjonc- 
„ ture,  ni  fi  j’aurois  la  force  de  fupporter  les 
„ tourmens  que  fa  cruauté  eft  capable  de  me  fai- 
„ re  fbüffrir.  Il  faut  abfolument  que  je  mette  en 
„ fûreté  ma  perfonne  & fa  vôtre,  & je  ne  le 
„ puis  faire  qu’en  fortant  du  Royaume.  Au  res- 
„ le,  vous  pouvez  compter  que  je  partirai  d’An- 
„ gleçerre  pour  me  rendre  à Sedan , aulîi-tôt  que 
„ j’aurai  nouvelle  que  vous  aurez  quitté  la  Cour”. 
Cinqmars  ne  goûta  point  ces  raifons,  11  lui  dit 
que  fa  fortie  du  Royaume  cauferoit  beaucoup 
d’embarras  â fes  amis,  & que  puifqu’il  avoit  fi 
bien  commencé , il  falloir  aller  jufqu’au  bout.  Il 
convint  feulement  qu’il  feroit  bien  de  ne  pas  res- 
ter plus  long-tems  à la  Cour.  Fontiailles  partit 
avec  le  Comte  d’Aubijoux  pour  retourner  à Tou- 
loûfe.  Ils  rencoijtréient  à CarcalTonnc  le  Comte 
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àe  Charoft  & le  Sieur  de  Thou  , qui  étoient  par-  “ 

lis  de  Paris  Je  premier  Avril,  l’un  pour  fervir  au- 
près  du  Roi  fon  quarcier  de  Capitaine  des  gardes, 

& l’autre  pour  voir  fon  ami  Cinqmars. 

De  Thou,  avant  que  d’entreprendre  ce  voya-  _ . 
ge,  étant  allé  faluer  le  Comte  de  Brienne  fon  pa-  ’ ' 
rent  & fon  ami , ne  lui  diiSmuIa  point  qu’il  par- 
toit  dans  l’efpérance  de  faire  une  grande  fortune 
par  le  crédit  du  Grand  Ecuyer.  Mr.  de  Brienne 
fit  tout  fon  pollîble  pour  le  détromper.  11  lui  re- 
préfenta  qu’il  ne  connoiiToit  pas  les  véritables  fen- 
timens  du  Roi  ; que  le  Cardinal  feroit  toujours  le 
maître , & que  la  faveur  de  Cinqmars  ne  feroit  pas 
de  longue  durée.  „ Vous  verrez , lui  dit-il , que 
„ ce  favori  , qui  aifefte  de  gagner  les  gens  de 
„ guerre  , ne  fait  autre  chofe  que  préparer  des  < 

,,  pierres  qui  ferviront  un  jour  à l’accabler.  Je  ’î 

,,  fais  certainement  que  le  Roi  ne  peut  plus  fouf- 
„ frir  fes  hauteurs  & la  legéreté  de  fon  carac- 
,,  tére”. 

De  Thou  foutint  au  contraire  que  c’étoit  plu-, 
tôt  le  Cardinal  que  le  Roi  ne  pouvoit  foufFrir,  & 
que  l’on  verroit  bien-tôt  le  Grand  Ecuyer  s’éle* 
ver  fur  fes  ruines.  Brienne  le  conjura  , par  tous 
les  liens  qui  les  uniflbient,  de  ne  pas  fe  lalifer 
éblouir  par  les  apparences,  & d’ajouter  plus  de  ‘ 
foi  aux  difcours  d’un  homme  qui  étoit  à portée  de  , 
fevoir  ce  qui  fe  paflbit  dans  l’intérieur  du  cabinet, 

& qui  n’en  jugeoit  pas,  comme  lui,  par  les  dif- 
cours du  public.  11  lui  prédit  que  fon  attache» , 
ment  pour  le  Grand  Ecuyer  le  perdroit  infaillible- 
ment, & qu’au-lieu  de  s’avancer  par  fon  crédk, 
il  feroit  bien-tôt  écrafé  par  fa  chûte.  Ses  avis  & 
fes  prières  ne  firent  aucune  imprelCon  fur  l’efprit 
du  Sieur  de  Thou,  & il  ne  put  jamais  l’empêcher 
de  courir  à fa  perte. 

L’arrivée  du  Comte  de  Charoft  furprit  le  Sieur 
de  Fontrailles  ; elle  fit  naître  dans  fon  efprit  des 
idées  funeftes.  Il  s’imagina  qu’étant  créature  du 
Cardinal,  il  n’avoit  quitté  fon  Gouvernement  ds 
Calais,  dans  des  cîrconftances  aulli  aitiques,  que' 
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' T pour  être  employé  à quelque  entreprife  extraor- 

l<$42.  dinaire,  & ce  finillre  préfage  ne  fut  que  trop  vérifié 
lorfque  le  Roi  chargea  le  Comte  de  Charofl  d’ar- 
rêter le  Grand  Ecuyer.  Il  paroît  cependant  que  le 
Cardinal  nel’avoit  pas  faitv.cnir  exprès  pour  exé- 
cuter cette  commifTion.  Richelieu  n’étoit  pas  en- 
i'  cote  fuffifamment  inftruit  le  premier  Avril  de  la 

ccnfpiration  de  Cinqmars  pour  pouvoir  fe  promet- 
tre qu’il  auroit  lé  crédit  de  le  faire  arrêter;  il  n’é- 
toit pas  même  trop  fur  en  ce  tems-là  de  conferver 
fa  place:  mais  dans  l’incertitude  où  il  étoit  de 
i fon  fort,  il  regardoit  comme  une  précaution  né- 

I.  ceflaire  d’avoir  auprès  du  Roi  des  Officiers  qui 

lui  fud’ent  dévoués,  & dont  il  pût  fe  fervir , félon 
' les  circonflances,  pour  perdre  fes  ennemis  & pour 

* foutenir  fa  fortune.  Fontrailles  parla  au  Sieur  de 
Thou  en  particulier,  & il  fut  fort  étonné  de  voir 
qu’il  étolt  informé  du  voyage  qu’il  venoit  de  faire 
en  Efpagne,  & du  Traité  qu’il  avoit.  apporté.  II 

I lui  demanda  d’où  il  le  favoit,  & de  Thou  lui  avoua 

1 qu’il  l’avoit  appris  de  la  Reine,  à qui  Monfieur 

, l’avoit  dit.  11  lui  ajouta  même  qu’il  y avoit  en- 

core d’autres  perfonnes  qui  en  étoient  inftruites; 
c’eft  ainfi  que  Fontrailles  rapporte  dans  fa  rélation 
l’entretien  fecret  qu’il  eut  à CarcaiTonne  avec  le 
Sieur  de  Thou.  Son  témoignage  efl;  démenti  par 
celui  du  Sieur  de  Thou,  qui  foutint  conftamment  ' 
dans  fes  derniers  interrogatoires  que  ce  fut  le 
Sieur  de  Fontrailles  qui  lui  apprit  à Circadbnne 

Îu’il  étoit  revenu  d’Efpagne,  où  il  avoit  figné  un 
‘raité  au  nom  de  Monfieür,  & qu’avant  ce  tems- 
là  il  n’avoit  jamais  entendu  parler  du  voyage  de 
Fontrailles,  ni  du  Traité.  C’efl;  au  lefteur  à juger 
auquel  de  ces  deux  témoignages  on  doit  donner 
la  préférence.  Fontrailles  écrivoit  après  la  mort 
de  Louis  XIII,  dans  un  tems  où  il  ne  pouvoir  a- 
voir  aucun  intérêt  à déguifer  la  vérité  ; de  Thou 
au  contraire  parloit  à fes  Juges.  Peut-être  aima- 
t-il  mieux  dire  que  Fontrailles  lui  avoir  donné  la 
première  connoiflance  du  Traité, que  d’avouer  qu’il 
le  favoit  de  la  Reine,  dans  la  crainte  d’attirer  par 

cet 
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Cet  aveu  de  cruels  chagrins  à cette  PrinccfTe.  Les  < 

défenfeurs  de  Mr.  de  Thon  ont  toujours  préten-  164^» 
du  qu’il  n’avoit  eu  connoiTance  du  Traité  que  pen- 
dant les  fix  femaines  qui  s'écoulèrent  depuis  fon 
arrivée  à CarcalTonne  jufqu’à  fon  emprifonneinent, 

& par  conféquent  qu’il  ne  le  fut  jamais  que  par 
J’entrctien  qu’il  eut  dans  cette  ville  avec  Fon- 
trailles  ; au-lieu  ‘‘que  celui-ci  ailûre  pofitivemenc 
que  de  Thou  en  étoit  déjà  informé  , & qu’ii 
fut  môme  fort  furpris  de  le  trouver  fi  bien  in* 
ftruit. 

De  Thou  arriva  le  19  Avril  àNar’oonne,  où  il 
falua  le  Roi , le  Cardinal  & tous  les  autres  Minis- 
tres. Le  Comte  d’Aubijoux  porta  enfin  à Monfi.ur 
l’original  du  Traité  avec  des  lettres  du  Roi  d’Ef- 
pagne  & du  Comte-Duc,  qui  lui  mandoient  que 
les  troupes  , qu’ils  dévoient  lui  donner , ne  fe- 
roient  prêtes  à marcher  que  le  premier  Juillet , & 
qu’il  toucheroit  les  quatre  cens  mille  écus  qu’on  . ^ ^ 

lui  avoit  promis  pour  faire  des  levées , & les  dou-  — 

ze  mille  écus  par  mois  pour  la  dépenfe  de  fa  Mai- 
fon , que  fa  Majefié  Catholique  lui  faifoit  payer 
lorfqu’il  étoit  en  Flandre.  Il  devoit  envoyer  la 
ratification  du  Traité  à -Dom  Francifeo  de  Mello, 
qui  commandoit  dans  les  Pays-Bas  ; mais  il  fe  con- 
tenta d’en  garder  l’original , fans  le  figner  & fans 
le  ratifier.  ' ' ^ 

, Louis  étant  parti  de  Narbonne  avec  fon  favor*  ja 
pour  fe  rendre  au  camp  de  Perpignan , le  Sieur  A-'î' .*  - 
Fabert,  qui  accompagnoit  fa  Majefié  dans  ce  voy- 
âge  , eut  un  entretien  particulier  avec  le  Grand 
Ecuyer.  On  n’a  point  fù  les  propofitions  que 
Cinqmars  fit  à cet  Officier , généralement  efiimé 
pour  fa  valeur  & fa  probité;  mais  à en  juger  par 
la  réponfe  que  lui  fit  Fabert , il  y a lieu  de  croire 
qu’il  lui  communiqua  au  moins  une  partie  du  projet 
qu’il  avoit  formé  pour  perdre  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu.  J'ai  pour  maxime  , lui  dit  Fabert , d'entrer  Vie  du 
dan%  les  intérêts  de  mes  amis  jantais  dans  leurs 
paffîons.  Quiconque  me  méprife  ajfez  pour  exiger  de  ’ 
moi  ce  que  je  crois  contraire  à mon  honneur  moh 
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^ devoir,  me  difpeufe  par  cette  infulte  der  égards 

1642.  de  la  conjidération  que  je  lui  dois.  Fabert  confeil* 
la  enfuite  au  Sieur  de  Thou  de  rompre  les  enga- 
gemens  qu’il  avoir  pris  avec  Cinqmars.  De  Thou  ^ 
plus  fage , ou  plus  dillimulé  que  le  Grand  E- 
cuyer,  fans  lui  dire  jufqu’à  quel  point  il  entroit 
dans  les  delTeins  du  favori , fe  contenta  de  lui  ré- 
pondre qu’il  étoit  réfolu  de  fe,  retirer  en  Italie 
pour  y vivre  éloigné  des  orages  & des  intrigues  de 
la  Cour,  & qu’il  partiroit  auffi-tôt  qu’il  feroit  guéri 
(f  un  mal  qui  lui  étoit  venu  à la  gorge , & dont  il 
ne  pouvoir  être  bien  traité  que  par  les  Chirurgiens 
du  Roi. 

tnquiitudts  Le  Cardinal  étoit  demeuré  malade  à Narbonne^ 
du  Cardi-  & Cinqmats  avoir  fuivi  le  Roi  au  fiége  de  Perpig- 

Miniftre  augmentoit  le  crédit 
^ confiance  du  favori.  Richelieu  ne  pouvoir 
plus  traiter  avec  le  Roi  que  par  l’entremifc  de  Def- 
noyers  & de  Chavigny  qui  lui  étoient  dévoués,  &. 
qui  venoient  de  tems  en  tems  lui  rendre  compte 
' de  ce  qui  fe  paflbit  au  camp.  Il  y envoyoit  auflî 
le  Cardinal  Mazarin  pour  éclairer  les  démarches 
du  Grand  Ecuyer  & pour  fonder  les  difpoiitions 
du  Roi.  Cinqmars  parut  alors  poflTéder  feul  tou- 
te la  faveur.  Le  Roi  n’écoutoit  que  lui , & il  ne  * 
témoignoit  que  de  l’averfion , ou  de  la  froideur 
à tous  ceux  qu’il  favoit  être  attachés  au  Car- 
idinal,  ‘ 

Le  Grand  Ecuyer  cherchoit  à fe  rendre  agréa- 
ble  à toute  l’armée.  II  careflbit  les  fifficiers  , dt 
môme  les  foldats;  il  promettoit  fa  proteftion  ài 
tous  ceux  qui  n’étoicnt  pas  en  faveur  auprès  du 
Cardinal , ou  qu’il  croyoit  capables  de  l’abandon- 
ner pour  fe  livrer  à lui.  II  répandoit  l’argent  à, 
pleines  mainS:  il  avoit  envoyé  trois  cens  piftoles 
_ . . au  Sieur  de  Campi,  Lieutenant-Colonel  de  fou 

cii^mars!  Régiment,  pour  aider  les  Officiers  & les  foldats  qui 
’ fervoient  au  Oége  de  Collioures.  Le  bruit  couroit 
qu’il  en  avoit  diftribué  feize  cens  au  liège  de  Per- 
pignan ; mais  il  nia  ce  fait  dans  fes  interrogatoi- 
res. Toute  l’armée  prenoit  parti  entre  le  Cardi-  j 
. tal 
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nal  &le  Grand  Ecuyer.  On'donnoit  le  nom  de 
Cardinalifle%  à ceux  qui  fe  déclaroient  pour  le  pre-  1642. 
mier , & les  autres  fe  nominoient  le*  Rojalifles. 

11  y avoir  fur-tout  vingt -deux  OiHciers,  connus 
par  leur  bravoure , qui  s’étoient  particuliéremenc 
attachés  à Cinqmars  , & qu’il  appelloit  fus  vingt' 
deux.  Il  "fut  des  praniers  k fuivre  l’exemple  de 
ceux  qui  portoient  de  grands  couteaux  d’un  pied 
de  long,  attachés  à leurs  épées.  U ne  paroiflbit 
jamais  fans  être  armé  de  cette  efpéce  de  poignard, 
qu'il  montroitavec  coinplalfance,  & qui  fembloit 
defliné  à ôter  la  vie  au  Cardinal  de  Richelieu.  Le 
couteau,  qu’il  attachoit  à fon  épée,étoit  plus  long 
que  ceux  des  autres.  Le  Roi , qui  en  fut  frappé , 
le  fit  remarquer  un  jour  au  Sieur  de  Chavigny. 
Quoique  Cinqmars  ne  s’expliquât  pas  clairement 
fur  le  projet  d’affainner  le  Cardinal  de  Riclielieu, 
il  étoit  alfcz  indiferet  pour  le  faire  entendre.  Il 
difoit  à fes  amis  qu’il  avoir  un  grand  delTein  daifs 
la  tâte  ; qu’il  avoit  penfé  l’exécuter  à Lyon , & que 
l’abfence  d’un  feul  hoinme  l’avoit  fait  manquer; 
qu’il  vouloir  aller  à Narbonne  pour  avoir  un  é* 
claircifleinent  avec  le  Cardinal , & pour  faire  coih 
fcntir  le  Roi  à un  grand  delTein  qu’il  avoit  dans  l’ef* 
prit  II  croyoit  avoir  gagné  le  Maréchal  de  Schom* 
berg,  & il  avoit  dit  à Moniteur  qu’il  pouvQît  ■' 
compter  fur  lui , & que  s’il  vouloir , il  le  feroit  ve- 
nir  à Lyon  à rinfçiY  du  Cardinal.  Schomberg  coav 
mandoit  l’armée  conjointement  avec  le  Maréchal 
de  la  Meilleraye,  & il  demeuroit  au  quartier  du 
Roi.  Cinqmars  le  voyoit  tous  les  jours  , & lui 
parloit  fouvent  en  particulier.  On  étoit  furpris 
de  voir  ce  Maréchal,  qui  avoit  toujours  paru  dé- 
voué au  Cardinal,  fe  lier  fi  étroitement  avec. fon 
plus  mortel  enoenû.  Ceux,’ qui  né  jugeoient  que 
fiir  les  apparences,  s’imaginoient  que  Schomberg 
avoit  changé  de  parti  , & qu’il  fe  livroit  à Cinq- 
. mars-pour  fe  venger  de  ce  que  le  Cardinal  avoit 
envoyé  Mr.  le  Prince  commander  dans  fon  Gou- 
vernement. D’autres  plus  éclairés  penfoient  qu’il 
»’afièétoit  de  paroître  ami  de  Cinqmars  que  pour 
G 4 ' , .le 
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“•  ' ■■  — le  trahir , & qu’il  cherchoit  à découvrir  Tes  fe- 
1642,  crets  pour  en  informer  le  Cardinal,  & l’on  ver- 
ra dans  la  foite  que  cette  conjeéhire  n’étoit  pas 
mal  fondée. 

Richelieu,  à qui  l’on  rapportolt  toutes  les  ac- 
tions & toutes  les  paroles  du  Grand  Ecuyer,  n'é- 
toit  pas  tranquille  à Narbonne.  Le  Roi  demeu-, 
ra  plufieurs  jours,  fans  envoyer  favoir  de  fes  nou- 
velles. Il  fe  crut  perdu , & le  bruit  fe  répandit 
dans  tout  le  Royaume  qu’il  alloit  être  chafl'é.  Il 
eut  recours  au  Prince  d’Orange  pour  tâcher  de 
faire  fentir  au  Roi  l’importance  & la  nécefîîté  de 
fes  fervices.  11  comptoir  beaucoup  fur  l’attache- 
ment & fur  la  fidélité  du  Comte  d’Ellrades,  qui 
étoit  allé  en  Hollande  pour  coucerter  avec  le  Prin- 
ce les  projets  de  la  campagne.  11  écrivit  à cet  Am- 
balTadeur  la  lettre  fuivante,  qui  découvre  parfai- 
tement la  fituation  où  le  Cardinal  fe  trouvoit  a- 
lors,  &les  mefures  qu’il  prenoit  pour  conferver 
fa  place. 

,,  Je  vous  dépêche  d’Alidor,en  qui  je  me  con- 
L-  ,,  fie,  (c’étoit  un  Commis  de  Mr.  de  Chavigny,)- 

J , „ pour  vous  apprendre  des  chofes  importantes 

„ & qui  vous  furprendront.  Je  ne  doute  point 
' J „ qu’étant  de  mes  amis  au  point  où  vous  le  té- 

. - » . ,,  inoignez  être,  & que  je  me  le  perfuade,.vousne 

~ falîicz  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  por- 

■ • - '■  ,,  ter  Mr.  le  Prince  d’Ürange  à me  donner  des 

„ marques  de  fon  amitié  en  cette  rencontre.-  .<* 
, ■ • „ Vous  faurez  que  Cinqmars  a cou fpiré  contre 

„ moi , qu’il  veut  prendre  ma  place  auprès  du 
,,  Roi,  & que  Dieu  a permis  que  fon  ingratitude 
„ lui  ait  ôté  le  jugement,  en  lui  faifant  prendre 
,,  des  mefures  qui  ont  fait  voù  au  Roi  mon  in- 
„ noccnce  & mes  bonnes  intentions.  Quoique 
, , cet  ingrat  foit  encore  près  du  Roi , & qu’il  ait 
„ fiiit  ce  qu’il  a pû  pour  empêcher  le  voyage  de 
„ fa  Majeilé  en  Rouflîllon,  que  je  lui  ai  confeU- 
„ lé  comme  étant  néceifaire  à fon  fervice , il  ne 
„ laiiTe  pas  de  pratiquer  des  gens  contre  moi , 
„ comme  Trévüle,  Tilladet  & autres,  pour  q% 

' , I. 
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>,  7e  Roi  a de  refUnie.  J’ai  même  fujet  de  croî- 
„ re  que  Monfieur  & Mr.  le  Duc  de  Bouillon 
„ font  de  la- partie,  & que  ce  dernier,  étant  ne-- 
f,  veu  de  Mr.  le  Prince  d’Orange,  il  pburroit  bien 
,,  l’engager  à être  contre  moi  ; ce  qui  m’oblige  de 
„ vous  dépêcher  d’Alidor  pour  prévenir  Mr.  le 
r,  Prince  d’Orange , & vous  fervir  de  tout  le  droit 
,,  que  vous  avez  fur  fo_n  efprit  pour  le  porter  à' 

„ faire  p'aroître  qu’il  conferve  pour  moi  la  môme  x 
„ èftiine  & la  même  amitié  qu’il  m’a  toujours  té- 
„ moignée.  11  fuflira  pour  cela  que  vous  le  faf-" 

„ fiez  foiivenir  que  c’eft  principalement  la  con- 
„ fiance,  qu’il  a dans  mes  foins,  qui  le  tient  ac- 
„ taché  aux  intérêts  de  la  France,  & lui  fait  re- 
„ jetter  les  offres  de  lEfpagne  ...’.  & qu’ainfl 
I)  pendant  qu’on  s’efforce  ici  de  bleffer  ma  répu- 
„ tation  & de  noircir  ma  conduite  auprès  du  Roi, 

„ il  eft  de  mon  avantage  , & en  quelque  forte  ^ 

„ de  mon  honneur  qu’il  connnue  à s’expliquer 
„ en  ma  faveur , & à témoigner  par  fes  paroles 
„ &"^par  fes  aftions  qu’il  ne  s’attache  à mes  inté- 
„ rêts  que  par  la  fûreté  qu’il  croit  que  l’on  peut  ' 

,)  trouver  dans  ma  conduite , & par  la  fincérité  ' 

,y  qu’il  a toujours  remarquée  =dans  mes' intentions, 

J,  Cette  manière  de  s’expliquer  dans  un  Prince, auf- 
I,  fi  éclairé  que  lui,  me  feroit  très  avantageufe, 
n & il  en  reviendroit  ici  quelque  chofè.  Elle  fe- 
„ roit  un  bon  effet  pour  moi , & je  vous  faurai 
„ bon  gré  du  foin  que  vous  aurez  employé  à mé- 
„ nager  en  cela  mes  intérêts  ”.  («)  '•  * 

D’Eftrades  étoit  (diargé  par  la  même  lettre  d’en- 
gager le  Prince  à s’approcher  du  Rhin  pour  join-  ' 
dre  le  Comte  de  Guébriant,  en  cas  que  les  Ef^ 
pagnols  entrepriffent  de  le  chaffer  des  portes  a- 
vantageux  qu’U  occupoit  dans  l’Eleftorat  de  Co- 
logne. ,,  Com- 

(a)  Cette  lettre  fe  troave  datée  de  Unel  le  ij  de  M;ii 
1641  dans  le  Recueil  des  dépêches  du  Comte  d’Eftii- 
des , imprimé  en  Hollande  , quoiqu’il  foit  indubitable 
que  le  Cardinal  de  Richelieu  n’étoit  point  à Ruel  le  13 
aiü  de  l’année  i$4Z,  mais  à N Abonne. 
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' ' ' „ Comme  vous  pouvez  avoir  befoin  d’argent^ 

164.1,  ,,  ajoutoit  le  Cardinal ,, pour  diftribuer  aux  perfon- 

. nés  qui  contribueront  à faire  réulîlr  les  affaires 
„ qui  font  entre  vos  mains , j’ai  donné  une  lettre 
„ de  cent  mille  francs  à d’Alidor”. 

D’Eflrades  lui  répondit  que  fur  le  compte  qu’il 
avoit  rendu  au  Prince  d’Orange  de  l’ingratitude 
du  Sieur  de  Cinqmars , & des  cabales  qu’il  faifoit: 
^ • à la  Cour  pour  éloigner  fon  Elminence  des  affai- 

. res,  & meme  pour  attenter  à fa  perfonne,  fon- 

Alteffe  en  avoit  paru  indignée , & qu’elle  rendroit 
en  toute  occafion  au  Cardinal  toute  la  juftice  qu’it 
méritoit  ; qu’elle  feroit  monter  le  pont  de  bâ- 
teaux qu’elle  avoit  fur  le  Rhin , jufqu’à  Rimber- 
gue,  & qu’elle  partiroit  dans  deux  jours  pour  al- 
ler joindre  le  Comte  de  Guébriant;  qu’au  furplus 
tl  renvoyoit  à fon  Eminence  la  lettre  de  change 
de  cept  mille  francs  que  d’Alidor  avoit  apportée^ 
parce  que  la  facilité , qu’il  avoit  trouvée  à exécu- 
ter fa  commifTion , rendoit  cette  dépenfe  inutile.. 

Le  fiége  de  Perpignan  ne  donnoit  pas  beaucoup' 
du  d’occupation  au  Roi  & aux  deux  Maréchaux  ^ qui 
/«K*  dt  commandqient  fous  fes  ordres.  Les  lignes  étant 
ftrpignan.  achevées,. il  n’entroit  plus  rien  dans  la  ville, & les 
foldats  avoient  ordre  de  tirer  fur  tous  ceux  qui  ô- 
feroient  en  fortir.  Les  aflîégés  ne  fongeoient  plus- 
qu’à  ménager  leurs  vivres  ; leurs  forties  devenoient 
plus  foibles  & plus  rares  : toutes  leurs  hofUIités  fe 
bornoient  à tirer  quelques  coups  de  canon  fans 
beaucoup  d’effet.  La  guerre  de  Catalogne  ne  permet- 
toit  pas  à la  Cour  d’Efpagne  dejes  fecourir.  Le  Ma- 
réchal de  la  Motte-Houdancourt  avoit  pénétré  jus- 
que dans  l’Arragon , où  il  prit  Tamarit  & Monçon.. 
La  première  fut  défendue  par  deux  cens  foldats 
retranchés  dans  les  maifons , qu’il  fallut  forcer  l’u- 
ne après  l’autre,  & tout  ce  qui  réfifla  fut  paffé 
au  fil  de  l’épée.  Il  paroit  cependant  que  tous  ces 
avantages  contribuèrent  moins  à rétablit  le  crédit 
du  Cardinal  que  les  mauvais  fuccês  de  la  campa- 
gne de  Flandre , auxquels  le  Roi  ne  crut  pas  pou- 
voir remédier  fans  le  fecours  de  fon  Miniftre. 
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Le  Comte  d’Harcourt , s’étant  rendu  â Cuifc  le  ■— 
deux  de  Mars , avoit  commencé  par  viliter  les  pla-  1642. 
ces  de  la  frontière , dont  les  ennemis  pouvoient  cam^a^nt 
avoit  deffein  de  faire  le  lîége,  telles  que  Bapaume,  ^tSUndrt. 
Arras  & la  Ba(Tée,pour  examiner  par  lui-même  II 
elles  étoient  fuffifan>ment  pourvûes  de  troupes, 
de  vivres  & de  munitions.  En  quittant  la  Bafl'ée , 
il  y laiflTa  deux  mille  cinq  cens  hommes  d’infante- 
rie avec  trois  cens  chevaux,  & des  vivres  poui 
cinq  ou  fixmois. 

Les  Efpagnols  entrèrent  les  premiers  en  cam-  siégt  it 
p«gae  avec  une  grande  armée.  Ils  commencèrent  Lent, 
par  aHîéger  la  ville  de  Lens.  Le  Sieur  Danifi,qiii 
en  étoit  Gouverneur,  avoit  une  garnifon  de  neuf 
cens  hommes.  Dom  Francifco  de  Mello  lui  fit 
dire  que  s’il  attendoit  l’aflaut,  il  n’y  auroit  plus 
de  quartier  , ni  de  capitulation  à efpérer.  Il  fc 
rendit  le  ip  d’ Avril,  fécond  jour  du  fiége,  à con- 
dition  que  fa  garnifon  feroit  conduite  à Airas  avec 
une  efeorte.  Il  paffbit  pour  un  vaillant  homme' y 
dit  Puyfegur  ; mais  H u'altoit  pas  toute  i'expériett- 
te  requife  & nécejfaire pour  bien  défendre  une  villes 
11  craignit  qu’on  ne  lui  fît  un  crime  d’avoir  rendit 
celle  de  Lens  avec  tant  de  facilité;  ainfi,  au-licu 
de  prendre  le  chemin  d’Arras  avec  fa  garnifon , il 
fe  retira  dans  le  pays  ennemi.  Il  devint  enco-  Mwenre 
re  plus  criminel  par  fa  fuite  : on  inftruifit  fon  Franjots, 
procès , & le  Confeil  de  guerre , que  le  Comte 
d’Harcourt  fit  alTembler  à la  Fere  , le  condamné 
i être  décapité  en  efHgie.  L’arrêt  fut  exécuté  à 
Peronne. 

L’armée  du  Comte  d’Harcourt  n’étant  pas  allez 
forte  pour  arrêter  les  progrès  des  Efpagnols  , il 
écrivit  au  Maréchal  de  Guiche  de  le  veillr  joln-  • j 
dre.  Leur  jonélion  fe  fit  le  24  Avril.  Les  Ef- 
pagnols avoient  déjà  invelli  la  Baffée,  & toute 
l’armée  s’avança  pour  attaquer  leurs  lignes.  Puy- 
fegur aflîlre  dans  fes  Mémoires  qu’il  n’en  avoit 
point  vû  de  plus  fortes  & de  mieux  conftruites. 

Elles  avoient  douze  ou  treize  pieds  de  largeur , ^ 

& dix  OU  onze  de  profondeur  avec  on  parapet  il 
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■'  ' élevé,  qü’à  peine  appercevolt-en  le  bout  des -pi* 
1642.  qucs  des  bataillons  qui  étoient  derrière.  11  eût 
f'îllu  avoir  beaucoup  de  fafcines  pour  combler  le 
fo!Té , & il  n’y  en  avoit  pas  une  dans  l’armée  Fran> 
çoife,  ni  un  feul  arbre  depuis  Souché  jufqu’à  fa 
Baffée.  On  n’avoit  même  aucun  des  outils  nécef- 
faircs  pour  remuer  la  terre , ni  affez  d'artillerie 
pour  répondre  à celle  des  ennemis,  qui  étoit  noui- 
breufe  & bien  fervie.  Ces  difficultés  parurent  fî 
..  confidérables  aux  deux  Généraux , qu’ils  réfolu- 
lent  de  ne  point  attaquer  les  ennemis  & de  laifler 
prendre  la  BaiTéc  , malgré  les  plaintes  du  Colonel 
Gaffion  , qui  difoit  toujours  que  l’on  devoit  & 
que  l’on  pouvoit  les  forcer  ; qu’il  étoit  furpris  de 
voir  le  Comte  d’Harcourt  écouter  des  confeils  ti- 
mides , après  avoir  fait  paroitre  tant  de  valeur  & 
d’intrépidité, dans  le  Piémont,  & que  les, Diables 
de  Flandre , qu’il  redoutoit,  n’étoient  pas  plus  noii  s 
que  ceux  d’Italie  qu’il  avoit  vaincus.  On  n’eut 
aucun  égard  à fes  remontrances.  Les  deux  Maré- 
chaux fe  retirèrent , & deux  jours  après  leur  dé- 
part, ils  apprirent  que  les  François  avoient  ren- 
du la  Baffée.  Tout  le  pays  étoit  ouvert  aux  Ef* 
pagnols  par  la  prife  de  cette  place , & dans  l’in- 
certitude où  l’on  étoit  du  côté  où  ils  porteroicnî 
t leurs  armes,  les  deux  Généraux  François  jugè- 
rent à propos  de  fe  féparer.  Le  Comte  d’Har- 
court marcha  vers  le  Boulonnois  pour  couvrir 
Calais  , & le  Maréchal  de  Guiche  vint  camper 
fur  l’Efcaut,  à l’Abbaye  de  Honnecourt  , où  il 
fe  retrancha  pour  couvrir  Guife,  St.  Quentin  & le 
Catelet.- ' 

K-tui'ilt  Les  ennemis, s*étant  approchés  de  Honnecourt, 
d'H-.nit-  entreptirent  de  forcer  fes  retranchemens.  Leur 
armée  étoit  de  vingt-fept  mille  hommes  , & le 
Maréchal  n’en  avoit  qu’onze  mille  tout  au  plus. 
Nos  troupes  ne  laifférent  pas  de  fe  défendre  avec 
beaucoup  de  valeur  ; le  combat  dura  depuis  midi 
jùfqu’à  fix  heures  du  foir.  L’aîlc  droite  ayant  plié 
la  première,  une  grande  partie  de  l’infanterie  fut 
taillée  en  pièces.  La  cavalerie  prit  la  fuite,  & 
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fe  fauva  au  Catelet.  Les  ennemis  prirent  le  ca-  - 
non , le  bagage  , la  cailTe  militaire  & un  grand  i<5a3. 
nombre  de  drapeaux  & d’étendarts.  Le  Maréchal , 
après  -avoir  fait  d’inutiles  efforts  pour  rallier,  fes 
troupes,  demeura-  des  derniers  fur  le  champ  de 
bataille,  qu’il  ne  vouloir  pas  abandonner.  11  fut 
enfin  obligé  de  gagner  St.  Quentin  avec  cinq  ou 
ou  fix  efcadrons , qui  ne  l’avoient  jamais  quitté- 
Ranuau,  Roquelaure,  Saint-Mcgrin  & Puyfegur 
furent  faits  prifonniers.  Il  y eut  plus  de  trcrue 
Officiers  tués  fur  le  champ  de  bataille,  & entre" 
autres  Bouchavanne  & le  jeune  Rambure , dont  le 
Régiment  fut  donné  à fon  troiliéme  frère  , feul 
refte  de  fa  inaifon. 

Le  bruit  courut  que  le  Maréchal  avoit  eu  ordre 
du  Cardinal  de  fe  laiiTer  battre  pour  embarraffer  le 
Roi , &.  pour  le  mettre  dans  la  nécellité  d’avoir 
recours  à lui.  Le  Marquis  de  Montglat  dit  qu’il 
fufpend  fon  jugement  là-deffus.  L’Auteur  des  Mé- 
moires du  Maréchal  de  Grammont  prétend  que- 
ce  bruit  n’avoit  pas  la  moindre  apparence  de  vé- 
rité, & il  parle  avec  le  dernier  mépris  de  ceux 
qui  affeftoient  de  le  répandre.  Les  faquins,  dit- 
il,  ^ ks  gens  ennemis  du  Miniflére  publièrent  par~ 
tout  que  le  Maréchal  de  Gukbe  avoit  perdu  ce  com~ 
bat  par  ordre  du  Cardinal  de  Richelieu. 

Il  eft  en  effet  affez  difficile  de  fe  perfuader  que 
le  Cardinal  ait  cru  pouvoir  appuyer  fa  fortune  par 
la  perte  d’une  bataille , lui  qui  favoit , mieux  que 
perfonne , que  le  Roi  n’étoit  jamais  plus  difpofé 
à écouter  les  calomnies , qu'on  débitoit  contre  lui, 
que  dans  le  teins  où  il  recevoit  la  nouvelle  de 
quelque  mauvais  fuccès.  C’eft  ce  que  Richelieu 
avoit  fouvent  éprouvé  dans  le  cours  de  fon  Mi- 
niftére , & l’on  voit  par  fes  lettres  qu’il  cherchoit^ 
toujours  à diminuer  aux  yeux  du  Roi  les  avantages 
des  ennemis , & à exagérer  ceux  de  la  France.  Il 
eft  vrai  que  le  Roi , troublé  de  la  défaite  de  fon  . 
armée,  eut  recours  à lui  pour  trouver  un  remède 
à ce  fâcheux  événement  ; mais  pouvoit-il  s’affûter . 
qu’il  produiroic  un  eftet  fi  favorable.?  avoit-il  ou- 
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•'  1 blié  les  inquiétudes  que  lui  avoit  caufées  la  raaoi» 
1542.  vaife  humeur  de  ce  Prince , lorfque  les  Efpagnols 
fe  rendirent  maîtres  de  Corbie;&  ne  devoit-il  pas 
plutôt  craindre  que  Cinqmars  ne  profitât  d’un  pa- 
reil revers  pour  achever  de  le  perdre  dans  l’efprft 
du  Roi?  D’ailleurs  l’éloignement  de  l’armée  da 
Comte  d’Harcourt  fut  la  véritable  caufe  de  la  dé.- 
' faite  du  Maréchal.  Il  faut  donc  fuppofer  que  ce 
Prince  étoit  auffi  d’intelligence  avec  le  Cardinal 
de  Richelieu  pour  faire  périt  une  des  deu» armées ► 
De  pareils  faits  demandent,  pour  êtte  crus,  des 
preuves  précifes  & littérales,  telles  que  feroient 
des  ordres , écrits  ou  fignés  de  la  main  du  Cardi  - 
nal , & ils  ne  font  pas  fuffifamment  appuyés  fur- 
des  bruits  populaires , ou  fur  des  fpéculations  po  • 
litiques.  Quoi  qu’il  en  foit , le  Maréchal  de  Gui- 
che  ne  parut  pas  étonné  de  fa  défaite.  Il  raf- 
fcmbla  les  débris  de  fon  armée  & fe  jetta  dans 
Guife  pour  défendre  cette  place  en  cas  de  fié- 
ge,  pendant  que  le  Comte  d’Harcourt  s’appro- 
choit  de  St.  Quentin  pour  raflûrer  les  peuples 
effrayés. 

La  perte  de  la  bataille  d’Honnecourt  mit  le 
Roi  dans  un  embarras,  qui  lui  fit  fentir  plus  que 
jamais  le  befoin  qu’il  avoit  des  confeils  du  Cardi- 
nal. Quoiqu’il  parût  encore  indécis  entre  fori  fa- 
vori & fon  Miniftre,  il  ne  fut  jamais  aveugle  fur 
l’incapacité  de  l’un  & fur  le  mérite  de  l’autre, 
fait , dit-il  un  jour  à Fabert , que  mm  armée  ejl  par^ 
tagée  en  deux  faâions , celle  des  Royaliftes  &“  Poutre 
des  Cardinaliftes.  De  quel  parti  êtes-vous,  Fabert? 
Du  dernier.  Sire , répondic-il;  car  je  cannois  fi  bien 
ks  talens  de  Monfieur  le  Cardinal,  âf  je  fuis  fi  con- 
vaincu de  fa  fidélité  fif  de  fon  zélé  pour  votre  ferai- 
ce , que  je  lui  étais  attaché  lors  même  qu'il  paroijfait 
vie  haïr.  Le  Roi , après  avoir  rêvé  quelque  tems 
hii  répliqua  i II  ejl  vrai  que  le  Cardinal  de  Richelieu 
m'a  rendu  des  fervices  importons  : il  n'^eft  pas  jufie 
qpe  des  bagatelles  me  tes  fafiènt  oublier.  Ces  retours 
^ Roi  pour  le  Cardinal  attiroient  mille  defagré- 
inens  à Cinqmars , qui  étoit  fort  attentif  i cacher 
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3UX  yeux  des  courti(ans  [a  diminution  de  fa  fà-  ■ , 
veut.  Le  Roi  évitoit  fouvent  de  fe  trouver  feul  1^42, 
avec  lui , dans  la  crainte  qu’il  ne  continuât  de  le  Mem.  de 
preffer  fur  l’éloignement  du  Cardinal,,  qu’il  étoit  Montglat*' 
réfolu  de  ne  lui  pas  accorder.  Un  jour  s’étant  Tom.  ». 
retiré  dans  fon  appartement  pour  lire,  il  défendit 
à l’Huiilier  de  laider  entrer  perfonne.  Cinqjnars 
étant  venu  fe  préfenter  à la  porte , rHuilIîerJa  lui 
ouvrit,  ne  s’imaginant  pas  qu’il  pût  être  compris 
dans  la  défenfe.  Le  Roi , perfuadé  qu’il  venoit  en- 
core lui  parler  contre  le  Cardinal ,.  fit  femblant  de 
dormir  fur  fon  fauteuil  pour  ne  point  avoir  de 
converfation  particulière  avec  lui,  & il  continua 
ce  fommeil  apparent  jufqu’à  ce  qu’il  fût  forti.  Le 
lendemain  le  Roi  fe  renferma  encore , & il  dit  à 
l’Huilîier  de  n’ouvrir  à perfonne  , pas  même  à. 

Mr.  le  Grand.  Ce  favori  étant  venu  fo  préfenter,. 
accompagné  d’une  troupe  nombreufe  d’ Officiers  & 
de  courtifans  qui  le  fuivoient  par-tout  , l’Huiffier  ' 
ne  fit  ,qu'entre-ouvrir  la  porte  pour  lui  déclarer 
l’ordre  qu’il  avoit  reçu.  Cinqmars  en  fut  furpri^j. 

& pour  ne  pas  paroître  efluyer  un  refus  .qui  l’au- 
loit  décrédité,  il  dit  tout  bas  à l’Huiffier  qu’il  ne- 
prétendoit  pas  entrer  chez  le  Roi , & qu’il  fe  tien- 
droit,  fans  fe  laiiTer  voit,  dans  un  petit  pafTage 
entre  les  deux  portes  qui  conduifoient  à l’appar- 
tement ; que  la  querelle , qu’il  avoit  eue  avec  fà 
Majefté,  feroit  bien-tôt  appaifée,.  & qu’il  auroit 
foin^de  fa  fortune  s’il  vouloit  avoir  cette  complai- 
fance  pour  lui.  L’Huilîîer , qui  llavoit  fouvent  vû 
brouillé , & enfuite  raccommodé  avec  le  Roi  „ 
craignit  qu’il  ne  le  fît  chafler,  s’il  s’obflinoit  à le 
refufer.  La  porte  lui  fut  ouverte,  & ceux,  qui 
i’accompagnoient,  fe  retirèrent  II  pafla  une  heu- 
xe  de  tems  affis  fur  un  tabouret^ntre  la  porte  du 
pafTage  & celle  de  l’appartement , fans  paroitrc 
devant  le  Roi , & il  ufa  du  même  artifice  pen- 
dant plufieurs  jours  pour  faire  croire  au  public 
qu’il  entretenoit  le  Roi  en  particulier’,  comme 
dans  le  tems  de  fa  plus  grande  faveur;  mais  quel- 
que foin  qu’il  prît  de  fâuver  les  apparences,  le 

Roi, 
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'•———Roi,  qui  n’avoit  pns  les  mômes  nifons  de'diflr- 
1642,  muler,  faiiïbit  (2Uclquefois  éclater' les  fentimens  de 
’ mépris  & d’indignation'  qu’il  avoit  pour  lui.  Le 

Sieur  Fabert  étant  venu  rendre  compte  à ce  Prin- 
ce des  travaux  du  fiége , le  Grand  Ecuyer  , qui  é-  ' 
toit  alors  avec  le  Roi , fe  mit  à plaifanter  fur  les 
*h*  1 ^’^Roî’nemens  de  cet  Officier.  Fom  avez  fans  doit- 
Fabéit,*  ta ppjfé  la  nuit  àvifiterks  ouvrages ,\m  dit  le  Roi,* 
lir.  J.*  ptiijque  vous  en  parlez  fi favamment?  Non,  Sire, 
répondit  froidement  Cinqmars.  /liiez,  reprit  le 
Roi  avec  emportement , vous  m'êtes  infiipportable-. 
Vous  voulez  que  l'on  croje  que  vous  employez  une  par^ 
tie  de  la  nuit  à régler  avec  moi  les  affaires  de  mon 
Roryattme,  G?  vous  la  paffez  dans  ma  garde-robe  à 
lire  des  Romans  avec  mes  Falets-de-cbambre  : allez , • 
orgueilleux;  il  y a ftx  mois  que  je  vous  votnis.  Le 
Grand  Ecuyer  fe  retira,  en  difant  à Fabert,  A/oê- 
, ffur , je  vous  remercie.  Que  vous  dit-il , s’écria  le 
Roi  ? Je  crois  qu'il  vous  menace.  Non , Sire  , ré- 
pondit Fabert:  on  ne  fait  point  de  menaces  en  pré- 
fence  de  Votre  Majejlé,  fff  ailleurs  on  ne  les  fouf- 
friroit  pas. 

Le  Cardinal  étoit  exaélement  informé  de  tout 
ce  qui  fe  paflbit.  On  lui  mandoit  que  le  Roi  pa- 
roiffoit  dégoûté  de  fon  favori  ; mais  ces  nouvelles 
- ne  'fuffifoient  pas  pour  le  raifûrer.  Il  craignoit 
toujours  que  ce  dégoftt  ne  vint  que  d’un  accès 
d’impatience,  ou  d’un  mécontentement  paflager, 

& qu’il  ne  l’abandonnât  dans  un  moment  de  foi- 
bleffe  à la  fureur  de  fon  ennemi.  L’inquiétude , 
qui  le  dévoroit,  contribua  beaucoup  à augmenter 
fa  maladie  ; elle  devint  fi  confidérable , que  l’on 
défefpera  de  fa  vie.  Le  23  de  Mai  il  fit  venir  le 
Sieur  Falconis , l^otaire  de  Narbonne,  à l’hôtel 
de  la  Vicomté  ou  il  étoit  logé,  pour  écrire  fon 
teflament , qu’il  difta  tout  entier  en  préfence  du 
Cardinal  Mazarin  fon  ami , du  Sieur  de  Lefeot , 
nommé  i’Evêché  de  Chartres,  fon  Confeifeur -, 
des  Sieurs  d’Aumont,  Abbé  d’üzerches;  Hardouin 
de'Perefixe  > Ton  Maître-de-chambre  ; de  la  Barde , 
Secrétaire  du  cabina  du  Roi,  & Thtéforier  de 

Fran- 
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France; de  l’Abbé  de  Ramefort;  & d’un  Secrétai- 
re du  Roi , nommé  le  Roi , qui  le  fignérent  tous 
comme  témoins.  Le  Notaire  eut  foin  de  marquer 
à la  fin  que  le  Cardinal  n’avoit  pû  le  ligner , à 
caufe  de  fa  maladie  & des  abfcés  qu'il  avoit  au 
bras  droit.  < 

On  le  voit  imprimé  à la  fin  de  fon  Hifloire,  é- 
crite  par  Aubery.  il  contient  un  fi  grand  nom- 
bre de  difpolitions , qu’elles  remplirent  feize  feuil- 
les & demi  de  papier.  Il  choifit  l’Eglife  de  Sor. 
bonne  pour  le  lieu  de  fa  fépulture , & il  ordonna 
que  tout  l’argent  comptant , qui  lui  appartenoit.fût 
mis  entre  les  mains  de  la  Duchefle  d’Aiguillon  fa 
nièce , & du  Sieur  Defnoyers , Secrétaire  d’Etat , 
pour  acquitter  fes  dettes,  ou  pour  être  employé 
en  œuvres  pies , fans  que  fes  héritiers  pufTent  leur 
demander  aucun  compte  des  fommes  dont  ils  au-* 
raient  difpofé.  Il  confirma  la  donation , qu’il  a- 
voit  déjà  faite  au  Roi  & à fes  fucceflfeurs , du  Pa- 
lais cardinal  , de  fa  chapelle  d’or  , enrichie  de 
diamans , &c.  11  y ajouta  huit  tentures  de  tapif- 
feries  & trois  lits , avec  l’hôtel  qui  étoit  devant 
ce  Palais,  & qu’il  avoit  acheté  du  Commandeur 
de  SiHery  pour  faire  une  place  devant  la  grandê 
porte.  Il  chargea  la  Duchefle  d’Aiguillon  & le 
Sieur  Defbôycrs  de  remettre  au  Roi  une  fomme 
de  quinze  cens  mille  livrer,  qu’il  tcnoit  toujours 
en  réferve  pour  s’en  fervir  dans  les  befoins  pref- 
fans  de  l’Etat,  & de  fupplicr  fa  Majefté  d’en  faire 
ufage  dans  les  occafions  qui  ne  peuvent  fouft'rtr 
la  longueur  des  formes  des  finances.  .11  déclara 
que  s’il  n’avoit  pas  eu  cet  argent  à fa  difpofitioiïÿ 
plufieurs  affaires,  qui  s’étoient  heureufement  ter- 
minées pendant  le  cours  de  fon  Miniftére,  au- 
Toicnt  allQrément  mal  réulïï.  On  voit  en  effet 
par  fes  lettres  que  lorfque  l’on  avoit  entrepris 
quelque  fiége  difficile,  il  faifoit  tenir  de  tems  en 
teins  aux  Généraux  des  fommes  de  trente , de  qua'- 
rantc , ou  de  cinquante  mille  francs  pour  diflïibucr 
aux  foldats  & aux  travailleurs,  ou  pour  bâter  tes 
convois  des  vivres  & des  munitions.  C’étok  fans 

dou- 
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doute  de  ce  thréfor  caché  que  furent  tirés  les  cent 
mille  francs  qu’il  env  >ya  au  Comte  d’Eftiades  par 
d’Alidor;.  & il  jr  a lieu  de  croire  qu’il  s’en  fervoit 
encore  pour  payer  les  avis  fecrets  que  lui  donnoient 
cette  grande  multitude  d’efpions  qu’il  avoit  dans 
toutes  les  Cours. 

Il  inilitua  fes  héritiers  Armand  de  Maillé  Bre- 
zé,  fon  neveu;  Armand  de  Wignerod  , fon  pe- 
tit-neveu , ave  ■ des  fubftitutions  ^ qui  font  ex- 
pliquées fort  au  long  dans  le  teftament.  Il  laif- 
• fo  au  dernier  & à fes  defeendans  la  Duché-Pai- 
rie de  Richelieu  , à la  charge  de  ne  prendre 
d’autre  nom  , ni  d’écarteler  d’autres  armes  que 
celles  de  la  Maifon  du  Pleflîs  - Richelieu.  Il  fit 
des  legs  à tous  fes  domefliques,  à l’exception 
de  fes  deux  Secrétaires  , Charpentier  & Chéré^ 
•auxquels  il  avoit  déjà  fait  alTez  de  bien  pendant 
fa  vie.  11  fc  contenta  de  témoigner  la  fatisfac- 
lion  qu’il  avmt  de  leurs  fervices.  H reccwnman- 
da  particuliérement  à Pss  héritiers  de  ne  fe  ja- 
mais départir  de  l’obéiilànce  qu’ils  dévoient  au 
Roi  & à fes  fucceflèurs  , quelque  fujet  de  mé- 
. contentement  que  l’on  pût  leur  donner.  Il  £e 
fou  vint  de.  la  Reine-Mére,  & il  aflûta  , pour  la 
foiiifaâion  de  fa  amfcience  y .qu’après  avoir  vécu 
dam  une  fanté  languilfante fervi  ajfcz  heureufement 
dam  des  têtus  difficiles  tÿ  des  affaires  épineufes,  é- 
proHvé  en  diveriès  oc(^ons  la  bonne  & la  mau- 
vaife  fortune  en  fervant  le  Roi,  comme  il  y é- 
toit  obligé,  & par  fa  naiffanccy-iff  par  les  bontés 
dont  Sa  Majefté  l honorait , il  n’avoît  jamais  man- 
qué à ce  qu'il  devait  à la  Reine  fa  Mère , quel- 
que calomnie  que  l'on  eût  voulu  lui  impofer  fur 
ce  faiti 

Les  Médecins  lui  confeillérent  de  changer  d’air, 
& d’aller  à Tarafeon  pour  y prendre  les  eaux. 
D'autres  difènt  que  ce  fut  la  crainte  d’être  a£> 
làilîné  par  le  Grand  Ecuyer  qui  lui  fit  quitter  la 
ville  de  Narbonne  pour  s’éloigner  davantage  de  la 
Cour.  Ils  ajoutent  qu’en  partant,  il  étoit  enco- 
te  indécis  furie  lieu  où  il  fe  letireroit;  qu’il  mar- 
chait 
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ehoît  exprès  par  des  chemins  détournés;  qup  le  ■" 
fbir  on  ne  favoit  pas  dans  fa  maifon  où  il  iroit  164.'*, 
coucher  le  lendemain , & que  le  Comte  d’A- 
lais , lui  ayrant  offert  une  retraite  dhns  fon-  GoU' 
vernement , il  prit  la  route  de  Tarafcon. 

Le  Roi , ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  défai- 
■te  de  fon  armée  àHonnecourt,  lui  envoya  Cha- 
vigny  avec  la  lettre  fuivante  y écrite  de  fa  pro- 
pre main. 

„ J'envoye  Mr.  de  Chavigny  vous  trouver  fur  Lmre  rf» 
,,  le  malheur  arrivé  au  Maréchal  de  Guiche.  Nous  J** 
„ avons  fait  un  Mémoire  de  ce  qui  fe  peut  fai-  vani  Pe»- 
„ re  là-deiTus , fur  quoi  me  remettant,  je  finirai,  pignaa. 

„ en  vous  aflïïrant  que  quelque  faux  bruit  qu’on 
„ fafle  courir,  je  vous  aime  plus  que  jamais,  & 
y,  qu’il  y a trop  long-tems  que  nous  forames  en- 
„ femble  pour  être  jamais  léparés;  ce  que  je  veux 
„ bien  que  tout  le  monde  fâche.  Louis”. 

Cette  lettre  caufa  une  joie  au  Cardinal  qu’il  fe- 
roit  diflîcile  d’exprimer.  Le  retour  de  la  confian- 
ce du  Roi  étoit  feu!  capable  d’adoucir  les  maux 
dont  fon  efprit  & fon  corps  étoient  accablés. 

U donna  fes  avis  fur  le  Mémoire  que  Chavigny 
avoit  fait  avec  le  Roi  ^ & le  6 de  Juin  il  écri- 
vit de  Frontignan  la  lettre  fuivante  au  Maréchal 
de  Guiche. 

„ Les  hommes  font  tout  ce  que  la  prudence  • 

„ & l’occaiion  leur  fuggérent  • mais  le  fuccès  eft 
M entre  les  mains  iie  Dieu.  Ir  n’y  a point  de  Gé- 
„ néral  dans  le  monde  qui  ne  ^uifie  perdre  une  ^ 

„ bataille.  Quand  ce  malheur  arrive ,.  on  fe  doit 
„ confole*  fl  l’on  a fait  tous  fes  efforts  pour  la 
„ gagner.  Confolez-vous  donc  ^ mon  pauvre  Cora- 
. „ te , & n’omettez  rien  de  ce  qui  dépendra  de 
„ vous  poux  prévenir  les  fuites  fâcheufes  que  l’ac. 

„ cident ,.  qui  vous  eft  arrivé , peut  avoir.  Si  mon- 
„ bras  étoit  boa  Je  vous  l’offrirois  ; mais  en  quel- 
„ que  état  que  je  me  trouve,  je  ferai  toujours  en- 
„ tiérement  à vous”. 

La  lettre  affeftueufé , que  le  Roi  écrivit  au  Car- 
dînaJ  ^ fembloit  lui.  annoncer  la  difgrace  prochaine 

' ' dc: 
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de  Cinqmars,  qu’il  .dc^firoît  paflîormément;  & la 
découverte  qu’il  fit,  peu  de  jours  après,  du  Trai- 
té que  les  conjurés  avoient  fait  avec  rEfpagne , 
le  mit  bien-tôt  en  é.  t de  triompher  de  tous  fes 
ennemis.  Ils  n’éroient  pas  fans  inquiétude  de  leur 
côté.  Fontraüles  lia  trouver  Monlieur  i Cham- 
bort  pour  lui  dire  que  les  affaires  de  Mr.  le  Grand 
étoient  en  mauvais  état,  & qu’il  étoit  tems  qu’il 
fit  demander  au  Duc  de  Bouillon  les  ordres  nécef* 
faires  pour  ê:re  reçu  à Sedan  ; fans  quoi  ils  é- 
toient  tous  menacés  des  derniers  malheurs.  -Mon- 
fieur  envoya  le  Comte  d’Aubijoux  en  Italie  pour 
prendre  les  ordres  que  le  Duc  de  Bouillon  lui  don- 
na, & Fdntraiiles  retourna  au  camp  devant  Per- 
pignan, malgré  la  réfolution  qu’il  avoit  prife  de 
ne  plus  paroître  à la  Cour.  Il  évita  feulement  de 
s’y  montrer,  & il  ne  vit  le  Grand  Ecuyer  que  la 
nuit.  Cinqmars  lui  montra  une  lettre  de  la  Princet 
fe  Marie  de  Gonxague,  qui  lui  mandoit  en  propres 
termes  que  fon  affaire  étoit  fût  à l^aiis,  coituue  on 
'j  /'avoit  que  la  Seine  paffoit  fous  le  Pont-iVcuf.  P’on- 
trailles  lui  confeilla  de  partir , fans  différer,  pour 
fe  retirer  à Sedan.  11  crut  un  moment  l’y  avoit 
déterminé;  mais  Cinqmars, changeant  tout  à coup 
de  fentiment,  lui  dit  qu’il  ne  vouloit  pas  fe  pré- 
fenter  à Monlieur  comme  un  fugitif;  qu’il  étoit 
plus  convenable  de  le  prévenir  auparavant,  & qu’il 
alloit  lui  envoyer  ^ontmort,  afin  de  convenir  da 
jour  & du  lieu  il  iroit  le  trouver , pour  fortit 
du  Royaume  avec  lui.  Fontrailles  l'exhorta  inuti- 
lement à prendre  le  parti  le  plus  fûr,  & à ne  pas 
-’hazarder  fa  vie  fur  une  bienféance;  & quand  ils 
fe  féparérent , il  lui  prédit  avec  douleur  qu’il  ne 
le  reverroit  plus.'  On  lit  dans  la  plùpart  des  Mé- 
moires du  tems  qu’il  lui  dit,  en  le  quittant:  Mon- 
fieur,  vous  qui  êtes  grand  ^ bien  fait , vous  ne  ferez 
pas  trop  raccourci  quand  on  vous  aura  coupé  la  tète  ; 
•mais  moi  y qui  fuit  petit  boffu , je  ferais  étrange- 
ment  défiguré  fi  je  venais  à perdre  la  mienne.  Ainfi 
vous  trouverez  bon  que  je  la  conferve.  ' 

Mais  le  Vaffor  afflke  qu’après  la  mort  de  Lowrs' 
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XIII , des  perfonnes  de  fa  connoiil'ancc  ayant  de-,  " ■ ■■* 
mandé  à Fontrailles  s’il  étoit  vrai  qu’il  eût  tenu  ce  1642, 
difeours  au  Grand  Ecuyer,  il  répondit  que  rien 
n’étoit  plus  faux,  & que  lorfqu’il  le  i]uitca,  fans, 
efpérance  de  le  revoir  jamais,  il  étoit  plus.difpo-’ 

■fé  à verfer  des  larmes  qu’à  faire,  des’plaifanteries,, 

Il  fe  retira  d’abord  dans  tes  terres , & il  laiflTa  un 
homme  de  confiance  à la  Cour  pour , l’avertir  de 
ce  qui  fe  pafieroit,  réfolu  d’aller  joindre  le  Grand 
Ecuyer  à Sedan, -s’il  étôit  alfez  heureux  pour  s’y 
retirer  , ou  de  fortir  promptement  du  Royaume, 
s’il  apprenoit  qu’il  fût  arrêté.  ' 

Cinqmars  ne  tarda  pas  à s’appercevoir  que  les  * ' 
allarines  de  Fontrailles  n’étoient  que  trop  bien  fon- 
dées. Le  Cardinal,  étant  encore  fur  le  chemin 
de  Tarafeon,  reçut,  à ce  que  l’on  prétend,  un 
paquet  qui  lui  donna  plus  de  connoitfance  & de 
certitude  fur  le  Traité  des  conjurés  avec  la 'Cour, 
d’Efpagne , qu’il  n’en  avoit  eu  jufqu’alors.  11  l’en- 
voya  fur  le  champ  au  Roi  par  le  Sieur  de  Cha- 
vigny  (tf). 

On  n’a  jamais  fû  ni  ce  que  contenoitee  paquet, 
ni  le  nom  de  celui  qui  le  fit  tenir  au  Cardinal. 

Les  Hiftoriens  du  tems  fe  font  abandonnés  là-def- 
fus  à des  conjeftures , dont  les  unes  font  evidem-  ' 
ment  faulTes , & les  autres  ne  paroiffent  appuyées 
fur  aucune  preuve.  Plufieurs  ont  dit  que  le  paquet 
renfermoit  l’original  même  du  Traité,  qu’un  Se- 
crétaire du  Comte-Duc  , gagné  par  le  Cardinal,  lui 

en- 

(«)  La  plupart  des  Hiftotiens  allûient  que  le  Caidi- 
Dil  reçut  ce  paquet  à Taiaicon  ; m.i;$  il  eû  ailé  de  mon- 
trer qu’il  lui  fut  apporté  liir  la  route,  avant  qu’il  y ar- 
trtït-  Ln  TO:ci  la"^  preuve-  Chavigny  alla  trouver  le  Roi 
au  Camp  devant  Perpignan  pour  lui  faite  part  de  cette 
'découverte.  Or,  fuivanc  les  époques  marquées  dans  le 

iournal  du  fie’ge  5c  dans  la  Gazette  de  Fiance,  Louis 
III  quitta  fon  camp  le  lo  de  Juin  pour  aller  à Nar- 
bonne, 5c  le  Cardiuarne  s’embarqua  que  le  11  à Arles 
pour  fe  rendre  k Tarafeon.  Ainu  , non  feulement  le 
Caidinal  avoü  reçu  le  paquet,  mais  Cbavigny  avoic^eu  le 
tems  (le  rapporter  au  Roi  avant  que  le  Cardinal  fût  ai- 
lîvé  à Taiaicon. 
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•'  envoyoit  d’Efpagne  ; mais  l’embarras  oîi  fe  trouva 
1C42.  le  Cardinal  quand  il  fallut  prouver  juridiquement 
l’exiftence  de  ce  Traité,  &.  les  mouvemens  qu’il 
fe  donna  pour  obliger  Monfieur  à en  donner  une 
copie  au  défaut  de  l’original  qu’il  avoit  brûlé,  font 
voir  clairement  que  jamais  cet  original  ne  tomba 
dans  fts  mains.  D’autres  fe  font  réduits  à dire 
qu’il  ne  trouva  dans  ce  paquet  qu’une  copie  du 
Traité , & il  y a même  lieu  de  douter  que  cette 
copie  eût  été  prife  exaftement  fur  l’original , puif' 
que  le  Cardinal , avant  que  d’avoir  vû  celle  de 
lettre  du  Monfieur,  écrivoit  aux  Sieurs  Defnoyers  & Cha- 
dciniei  Vigny  que  le  Roi  d’Efpagne  s’étoit  engagé  par  le  ' 
Juin.  Traité  à donner  à Monfieur  dix  mille  écus  par  moiSy 
quoique  le  Traité  portoit  que  l’on  donneroit  à ce 
Prince  douze  mille  écus  par  mois.  La  copie,  que  le 
Cardinal  avoit  reçue , n’étoit  donc  pas  exaftement 
prife  fur  l’original  du  Traité.  Il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  ce  n’étoit  qu’un  fimple  extrait  des 
principaux  articles , tels  que  Cinqinars  & les  autres 
Complices  les  avoient  expliqués  à leurs  amis , ou 
à'ceux  qui  faifoicnt  femblant  de  l’être,  pour  dé- 
couvrir leur  fecret.  On  voit  par  la  lettre  de  la 
Princefle  Marie  de  Gonzague  à Cinqmars  qu’il  a- 
voit  été  fort  mal  gardé  ; & de  Thou , en  difant 
à Fontrailles , quand  il  le  vit  à Carcaflbnne , que 
la  Reine  le  ftvoit,  lui  ajouta  qu’il  y avoit  en- 
core d’autres  perfonnes  qui  en  étoient  informées. 
On  foupçonna  l’Abbé  de  la  Rivière  d’en  avoir 
donné  avis  au  Cardinal.  Cétoit,  dit  un  Hifto- 
rien  de  ce  tcms-ià,  le  plus  fameux,  le  plus  riche 
& le  pikux  récompinfii  de  tous  les  traîtres  du  Roy- 
aume, & on  lui  dit  un  jour  qu’il  devoir  favoir 
mieux  que  pcrfonne  ce  que  Ion  maître  valoir,^ 
après  l’avoir  vendu  tant  de  ibis.  Mais  quoi  que 
l’on  puifle  penfcr  de  fa  perfidie  & de  ia  noir- 
ceur de  fon  caraftére,  les  menaces  , qu’on  lui 
fit  lorfqu’il  vint  trouver  le  Roi  à Montfrin  de 
la  part  du  Duc  d'Orléans  pour  l’obliger  à s’ex- 
pliquer conformément  aux  defirs  du  Cardinal,  prou- 
vent manifeUement  qu’il  n’avoit  point  commis 
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3înfîdëlit<5  qui  le  rendît  agréable  à ce  Mlniftre.  11  ■— 

fut  fi  épouvanté  de  ces  menaces,  qu’il  en  penfa  j'6/^i, 
mourir  de  frayeur. 

Le  Comte  de  Brienne  jufiifie  par  un  feul  mot 
tous  les  ferviteurs  de  Monfieur  à la  fois,  quand 
il  dit  que  MonJJeur  ne  fut  point  trahi  comme  on  le  > 
publia , mais  que  ce  mjftére  fut  découvert  par  une 
voie  que  l on  ne  devait  pas  craindre  naturellement'^- 
ce  qu'il  faut  entendre  ajoute-t-il,  de  ceux  qui  igno-  , 

raient  comment  les  chofes  fe  paffuient  ; paroles  obfcu- 
res  , dont  il  n’eft  pas  poffible  de  tirer  aucune 
forte  d’éclairciflement.  Les  amis  du  Cardinal  fi. 
rent  courir  le  bruit  que  le  Maréchal  de  Brezé 
avoit  furpris  un  paquet  venu  d’Efpagne , qui  con- 
tenoit  tout  le  plan  de  la  confpiration , & qu’il  l’en, 
voya  promptement  à fon  beau -frère.  D’autres' 
difent  qu’elle  fut  découverte  par  des  lettres  que 
l’on  envoyoit  d’Efpagne  à Dom  Francifeo  de 
Mello  , ou  par  celles  qu’il  écrivoit  dans  cette 
Cour.  C’étoit  à lui  que  Monfieur  devoit  en- 
voyer la  ratification  de  fon  Traité.  11  étoit  na- 
turel qu’il  reçût  des  inftruftions  de  la  Cour  d’Ef-  ' 
pagne  fur  cette  affaire , & qu’il  écrivît , foit  pour 
propofer  fes  difiicultés  , foit  pour  demander  des 
écIaircifiTemens.  On  remarqua  que  la  Reine  a-  Mem.  ie 
voit  envoyé  dans  ce  tems-Ià  un  Gentilhomme  au  Montglat, 
Cardinal,  & plufîeurs  ont  dit  que  cette  PrincelTe,  Tom, 
voyant  que  la  conjuration  commençoit  à devenir 
publique  par  l’indifcrétion  de  Cinqmars  & des  au- 
tres conjurés,  fe  bâta  de  lui  découvrir  le  Traité, 
dans  la  crainte  que  s’il  venoit  à le  favoir  d’ailleurs, 
il  ne  lui  fît  un  crime  d’en  avoir  eu  connoiffance 
& de  ne  l’en  avoir  pas  averti.  11  eft  certain  que 
le  Cardinal  en  fut  informé  par  des  gens  qui  lui 
étoient  attachés , & qui  ne  voulurent  point  être 
cités.  II  nous  l’apprend  lui-même  dans  un  Mé- 
moire qu’il  envoya  le  7 Juillet  aux  Sieurs  de  Cha- 
vigny  & Defnoyers.  „ Si  ceux , qui  favent  beau- 
„ coup  de  particularités  de  cette  affaire , dit-il  à 
,,  ces  deux  Mtniftres,  vouloient  être  allégués, on 
,,  n’auroit  pas  tant  de  peine  ; mais  la  raifon  veut 
• qu’on 
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■ „ qu’on  choyé  fes  amis;  & qu’on  les  ferve  félon 
1642.  „ leur  goût.  Avec  le  tems  Mr.  de  Schomberg  fe* 
„ roit  néceflaire  de  déçà  ; car  outre  qu’il  fait  quel- 
. ,,  ques  particularités,  il  y a apparence  que  Mr. 

,,  le  Grand  étant  reflerré,  comme  il  eft  mainte- 
„ nant  plus  qu’il  n’étoit,  & qu’étant  preflé  par  un 
„ CoinmilTaire,  fon  humeur  le  porteroit  peut-être 
„ à parler  audit  Sieur  de  Schomberg”. 

Ce  Maréchal,  qui  faifoit  profellion  d’être  ami 
du  Grand  Ecuyer,  avoit  donc  déjà  révélé  quel- 
* ques  particularités  qu’il  lui  avoit  confiées , & l’on 
efpéroit  que  ce  jeune  homme  demanderoit  à lui  par- 
ler, & qu’il  continueroit  à le  trahir,  en  décou- 
vrant les  autres  circonllances  que  l’on  ignoroit. 
Ce  n’étoit  donc  pas  fans  raifon  que  ce  Maréchal 
fut  foupçonné  d’avoir  donné  au  Cardinal  la  .pre- 
mière connoiiTance  du  Traité,  dont  Cinqmars , 
trompé  par  une  fauflè  efpérance  d’amitié , lui  a- 
voit  fait  confidence.  L’Auteur  de  la  vie  du  Ma- 
réchal de  Gaflîon  aifûre  que  les  Miniftres,  & les 
MIT.  de  plus  clair-voyans  de  la  Cour  s’accordoient  à dire' 
Bethune  jg  Maréchal  de  Schomberg  avoit  été  le  pre- 

ao.  S273.  'luier  auteur  de  la  découverte,  & leur  opinion  fe 
trouve  confirmée  par  deux  lettres , qui  fe  confer- 
vent  à la  bibliothèque  du  Roi,  dont  l’une  eft  da- 
, tée  du  II  Mai  1642,  & l’autre  du  22  de  Juin  de 
. - ■ ‘ la  même  année.  „ Il  femble  en  apparence , dit- 
„ on  dans  la  première , que  Mr.  le  Maréchal  de 
„ Schomberg  & Mr.  le  Grand  font  fort  bien  en- 
,,  femble  ; mais  beaucoup  de  raifons  font  croire 
„ que  le  premier  eft  tout-à-fait  à Mr.  le  Cardinal”. 
Et  dans  l’autre,  „ Mr.  le  Grand  a été  mené  dans 
„ la  citadelle  de  Montpellier , & dès-là  tout  ce 
' „ qui  regardoit  Mr.  le  Maréchal  de  Schomberg  a 
,,  été  pleinement  éclairci”. 

On  ne  peut  nier  que  le  véritable  fens  de  ces  pa- 
• rôles  ne  foit  que  l’emprifonnemcnt  du  Grand  Ecu)fer 

fut  regardé  comme  une  fuite  de  la  perfidie  du  Ma- 
réchal de  Schomberg. 

Le  Cardinal,  croyant  avoir  en  main  des  preu- 
ves iuffifantes  pour  accufer  le  Grand  Ecuyer  d’a- 
. . voir 
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<K>ir .traité  avec  les  ennemis  de  l’Etat,  fc  hâta  de 
faire  partir  Chavigny  avec  toutes  les  pièces  qui 
pouvoient  l’en  convaincre.  Louis  étoit  encore  au 
camp  devant  Perpignan.  L’arrivée  de  Chavigny, 
& les  longues  & fecretes  conférences  qu’il  eut  a- 
vecleRoi,  donnèrent  beaucoup  d’inquiétudes  à 
Cinqmars.  Cependant  au-lieu  de  prendre  la  fui- 
te, il  fut  aflez  imprudent  pour  accompagner  le 
Roi  à Narbonne,  où  ce  Monarque  arriva  le  ii 
de  Juin.  Malgré  les  preuves , ou  les  indices  du 
crime  de  fon  favori  qu’on  lui  mettoit  fous  les  yeux, 
il  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à le  faerffier.  Cinqmars 
l’avoit  accoutumé  à fe  défier  du  Cardinal.  11  crai- 
gnoit  que  cette  découverte  du  Traité  d’Efpagne 
ne  fût  un  nouvel  artifice  pour  le  tromper.  Cha- 
vigny lui  repréfenta  qu’il  falloit  au  moins  faire 
tout  fon  poflible  pour  en  approfondir  la  vérité; 
qu’il  s’agiflbit  d’une  confpiration  contre  l’Etat,  qui 
devoit  être  examinée  dans  les  formes  de  la  Jufli- 
ce  ; que  ces  fortes  de  faits  ne  pouvoient  être  éclair- 
cis qu’en  arrêtant  les  aceufés,  en  faifîflant  leurs 

Îapiers  , & en  leur  donnant  des  CommifTaires  pour 
es  interroger;  que  s’ils  étoient  coupables,  le  Roi 
feroit  toujours  le  maître  de  leur  pardonner,  & que 
fi  leur  innocence  étoit  recoimue,  il  ne  tiendroit 
qu’à  fa  Majeflé  de  rétablir  leur  honneur,  & de 
les  dédommager  par  de  nouveaux  bienfaits  de  tout 
ce  qu’ils  auroient  foufFert  pendant  le  cours  de  la 
procédure  ; que  Mr.  le  Cardinal  de  .^Richelieu , dont 
il  connoifibit  les  lumières,  étoit  perfuadé  que  fi 
leur  affaire  étoit  foumife  à l’examen  de  la  Juftice', 
on  auroit  bien -tôt  trouvé  plus  de  preuves  qu’il 
n’en  falloit  pour  les  convaincre.  Le  Roi  ne  fe 
rendoit  pas  à toutes  ces  raifons  , & on  prétend 
que  Chavi^y  fut  obligé  d’employer,  pour  le  per- 
fuader,  l’autorité  du  Père  Sirmond  A)n  Confef- 
feur,  qui  lui  délara  que  fi  l’accufation,  intentée 
contre  fon  favori , paroiffoit  avoir  quelque  fonde- 
ment, il  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  la  faire  exa- 
miner dans  les  régies.  Le  Roi , cédant  enfin  aux 
infiances  de  Chavigny  , confentit  que  l’on  ar- 
Tme  JTA7.  ‘ W tê- 
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Tôtât  Cinqmars;  de  Thou;  le  Duc  de  Bouillon; 
Chavagnac,  Gentilhomme  Huguenot,  attaché  au 
Grand  Ecuyer  ; & d’Ozonville  , Lieutenant  des 
gardes  du  Duc  de  Bouillon.  Les  ordres  ne  furent 
expédiés  que  le  12  de  Juin  au  foir.  Les  Hifto- 
tiens , que  le  ValTor  a fuivia , racontent  que  Cinq- 
mars  , qui  foupoit  alors  chez  Beaumont , Gouver- 
neur de  St.  Germain  , ayant  été  averti  par  un  de 
fes  amis  que  l’on  vouloir  l’arrêter , fortit  promp- 
tement pour  aller  prendre  fes  bottes  à l’Archevê- 
ché , où  il  étoit  logé  auprès  de  l’amartement  du 
Roi;  qu’il  moiita  enfuite  à cheval,  fuivi  d’un  Va- 
let-de-chambre , & qu’il  courut  aux  portes  de  la 
ville  ; mais  que  les  ayant  trouvé  fermées , il  fe 
réfugia  chez  une  femme  , nommée  Burgos , dont 
le  mari  étoit  abfent.  Cinqmars  expofa  lui-même 
les  circonfhinces  de  ce  fait  dans  un  de  fes  interro- 
gatoires d’une  manière  toute  différente.  Il  dit 
qu’étant  â fouper  chez  le  Sieur  de  Beaumont , on 
vint  l’avertir  que  le  Roi  alloit  fe  retirer;  ce  qui 
l’obligea  de  partir  fur  le  champ  fans  flambeau  & 
fans  domeftiques  pour  fe  trouver  au  coucher  de 
fa  Majefté.  Lorèju’il  fut  auprès  de  l’Archevô- 
cké , un  homme  inconnu  lui  mit  dans  la  main 
«n  billet.  Il  demanda  ce  que  c’ étoit;  cet  hom- 
me lui  répondit  qu’il  n’avoit  qu’à  le  lire.  Il  l’ou- 
Vrit  en  entrant  chez  le  Roi , & il  y lut  ces  pa- 
rôles:  Ou  en  veut  à votre  perfonne;  c’efl:  tout  ce 

Îiu’il  y avoit  dans  ce  billet , & il  ne  fut  fi  cet  avis 
ignifiok  que  l’on  avoit  deflèin  de  l’arrêter  , ou 
qü’Oh  vouloit  rafiaflîner.  Il  fortit  aullî-tôt , & fe 
retira  chez  le  Sieur  de  Siouzac. 

' I^a  diffiailté,  que  lui  fit  le  premier  Préfident 
du  Parlement  de  Dauphiné  qui  l’interrogea , fem- 
ble  prouver  que  l’orare  de  l’arrêter  n’avoit  point 
encore  été  remis  au  Comte  de  Charoft  lorfqu’il 
crut  devoir  fe  cacher;  car  ce  Magiflrat  lui  repré- 
fenta  qu’il  n’étoit  pas  poffible  qu’on  lui  eût  don- 
né cet  avis,  puifqu’il  n’y  avoit  alors  que  le  Roi 
& Mcflîeurs  de  Chavigny  & Defnoyers  qui  fuffent 
la  réfolution  qui  avoit  été  prife  de  le  faire  arrê- 
ter. 
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ter.  Ce  qui  s’accorde  avec  le  récit  de  quelques  ■ 
Hiftoriens  du  tems,  qui  prétendent  que  Cinqmars  *<542, 
ayant  difparu  tout  à coup,  Chavigny  fit  entendre  v e <iu 
au  Roi  que  fa  fuite  étoit  une  preuve  évidente  qu’U  ^■'*^*^^** 
fefentoit  coupable,  & que  le  Roi,  après  avoir  g' 
jetté  quelques  foupirs,  fe  détermina  enfin  à faire 
expédier  fes  ordres  pour  arrêter  les  conjurés,  & â 
donner  au  Comte  de  Charoft  celui  qui  regardoit  le 
Grand  Ecuyer.  On  le  chercha  inutilement  pen- 
dant tonte  la  nuit,  & à trois  heures  du  matin  un 
valet , qu’il  ne  connoiflbit  pas , vint  dans  la  mai- 
fon , où  il  étoit,  pour  l’ayertir  de  l’ordre  que  le  Roi 
avoit  donné  , & des  recherches  que  l’on  faifoit 
dans  toute  la  ville  pour  le  trouver.  Le  Roi  avoit 
ordonné  aux  Confuls  de  tenir  les  portes  de  la  ville 
fermées , & de  vifiter.  toutes  les  maifons , fans  en 
excepter  une  feule.  On  lui  dit  à fon  reveil  qn’on 
n’avoit  pû  encore  découvrir  l’endroit  où  Cinqmars 
étoit  caché.  Il  voulut  que  l’on  fît  de  nouvelles 
perquifitions,&  que  l’on  publiât  une  défenfe,fous 
peine  de  la  vie , de  receler  le  Sieur  de  Cinqmars , 
avec  un  ordre  à ceux,  oui  favoient  où  il  étoit, 
de  le  dénoncer  fous  la  meme  peine.  Cette  procla- 
mation fit  plus  d’effet  que  toutes  les  recherches. 

La  femme  du  Sieur  de  Siouzac  lui  avoit  donné  un 
azyle  en  l’abfence  de  fon  mari,  qui  ne  revint  chez 
lui  que  le  13  au  matin.  Elle  lui  dit  qu’un  Jeune 
Gent’ühomme  de  bonne  mine  étoit  venu  s’y  réfu- 
gier , & qu’elle  n’avoit  pas  eu  le  courage  de  le  . 
renvoyer.  Il  comprit  que  c’étoit  le  Sieur  de  Cinq- 
mars,  & après  les  défenfes  qui  venoient  d’être 
publiées , il  ne  crut  pas  devoir  expofer  fa  vie  ea 
le  gardant  ylus  long-tems.  Il  fit  avertir  les  Ma- 
giftrats,  qui  accoururent  auflî-tôt  dans  la  maifon» 
accompagnés  d’une  troupe  de  foldats.  Ils  y arri- 
vèrent fur  les  dix  heures  du  matin , & ils  entré-  - • 
rent  fans  difiiculté  dans  la  chambre  où  étoit  Cinq-  Awcdo-^ 
tnars , couché  fur  un  lit  dont  les  rideaux  étoient 
fermés.  11  fe  leva  dès  qu’il  les  entendit,  & le 
Sieur  de  la Ricardcl le, Lieutenant-général  de  Nar- 
bonne,  lui  ayant  fignifié  l’ordre  du  Roi,  il  de-litu, 

H 2 man-  Tom.a, 


172  • HISTOIRE  DE  PRANCE. 

__  manda  en  grâce  qu’on  lui  laifllt  fon  épée,  afiQ 
1(542.  qiï’U  ne  parût  pas  dans  les  rues  comme  un  crimi- 
nel. On  le  conduifit  à l’Archevêché,  oh  il  fut 
mis  entre  les  mains  du  Sieur  Ceton , Lieutenant 
* de  la  garde  EcofToife.  Le  VaflTor  dit  que  cet  Of- 
ficier arrêta  en  même  teins  de  Thou  & Chava- 
gnac  au  camp  devant  Perpignan  ; mais  il  paroît 
que  Ceton  avoit  fuivi  le  Roi  à Narbonne,  & que 
de  Thou  & Chavagnac  furent  arrêtés  dans  cette 
ville  quelques  heure»  avant  que  l’on  eût  trouvé 
le  Grand  Ecuyer.  On  laiffa  au  Sieur  de  Thou 
la  liberté  de  brûler  fes  papiers.  D’Ozonville, 
que  le  Duc  de  Bouillon  avoit  envoyé  à la  Cour , 

■ & qui  retournoit  en  Piémont,  fut  arrêté  à Valen- 
ce. Son  maître  l’avoit  chargé  de  porter  des  dé- 
pêches au  Sieur  Defnoyers,  & d’en  rapporter  les 
réponfes , avec  ordre  de  parler  à Cinqmars  & au 
Sieur  de  Thou  pour  favoir  s’il  n’avoit  rien  à lui 
• mander.  D’Ozonville  avoit  eu  plufieurs  conféren* 
ces  avec  de  Thou,  qui  ne  pouvoit  s’empêcher  de 
blâmer  la  lenteur  & les  irréfolutions  de  Monfieur  ; 

, , Plût  à Dieu,  difoit-il , que  je  pujfe  parler  à Mr.  de 
Bouillon  pour  lui  faire  entendre  combien  Monfieur^ 
ejl  un  étrange  homme  ! Parole,  qui  fut  regardée 
• , dans  la  fuite  comme  une  preuve  évidente  qu’il  a- 

voit  non  feulement  une  connoiffance  parfaite  des 
; intrigues  du  Grand  Ecuyer , mais  qu’il  y partici- 
poit  comme  complice , puifqu’il  fouhaitoit  paffion- 
nément  de  les  voir  réuflif. 

Chavigny,  ayant  expédié  deux  ordres  pour  fai- 
re arrêter  le  Duc  de  Bouillon  au  milieu  de  fon 
armée , les  fit  partir  pour  l’Italie  par  un  Courier 
exprès.  Le  premier  ordre  étoit  .adreifé  au  Sieur 
d’Aiguebonne , Maréchal-de-camp  & Ambaifadeur 
du  Roi  en  Piémont,  au  Comte  du  Pleffis-Praflain , 
& au  Sieur  Caftellans , Maréchaux-de-camp.  Le 
• Roi  y avoit  ajouté  ces  mots  de  fa  propre  main  : 
Ceci  ejl  ma  volonté.  Le  fécond  étoit  adreifé  à’ 
tous  les  Officiers  qui  fervoient  dans  les  troupes 
d’Italie,  avec  cette  apoftille  de  la  main  du  Roi: 
Ce  que  de  fui  ejl  ma  volonté,  £sf  que  le  préfent  ordre 
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fait  exécuté  conformément  à un  autre ^ daté  de  ce ..  ■»  » 

jourd'bui,  adrejfant  auxdits  Sieurs  d' Asguehorme , 1642. 

Nefps  - Prafain  ^ Caftellans , ( a ) ce  12  ^uin 
1642. 

Cinqinars  fut  conduit  dans  la  citadelle  de  Mont- 
pellier. On  dit  qu’en  entrant  dans  cette  prifon , 
il  s’écria  faut-il  mourir  à a ami  faut-il  conf- 
pirer  de  fi  bonne  heure  contre  fa  patrie?  noy«s,dâ 

On  conduifit  de  Thou  & Chavagnac  au  châ-  jo  juüv,  . 
teau  de  Tarafcon,  où  ils  furent  reflerrés  fort  é- 
troitement.  Tous  ceux,  qui  avoient  eu  part  à la 
confpiration , prirent  la  fuite.  Fontrailles,  après 
avoir  demeuré  long-tems  caché  en  Gafcogne, 
s’embarqua  au  mois  d’Août  pour  fe  réfugier  en 
Angleterre.  Montmort , d’Aubijoux  & le  Comte 
de  Brion  fortirent  pareillement  du  Royaume. 

Monfieur  avoit  envoyé  Montmort  au  Grand  E-* 
cuyer  pour  lui  dire  le  jour  où  il  devoir  fe  rendre 
à Déflize , ville  du  Nivemois , pour  pafler  de  là  en 
Franche-Comté,  & enfuite  à Sedan.  Montmort, 
ayant 'appris  à Beziers  que  Cînqmars  étoit  arrêté, 
gagna  promptement  la  frontière  pour  fe  mettre  en 
fûreté. 

On  avoit  prévû  que  l’emprifonnement  de  Cinq- 
mars  cauferoit  de  vives  allarmes  à Monfieur,  & 
qu’elles  pourroient  l’engager  à fe  jetter  entre  les 
bras  des  Efpagnols.  On  n’oublia  rien  pour  le  raf- 
fûrer , jufquà  ce  que  les  oréres , que  l’on  envoyoit 
de  toutes  parts  pour  empêcher  fon  évafion , fuf-  ' 

fent 

{a)  T.  11  cft  mal  nommé  Caftelnau  dans  les  Mémoi- 
res de  M'ontiefor.  2.  Les  deux  ordres  font  datés  dai 
camp  devant  Perpignan  le  12  Juin.  Cependant  il  paroit 
conitant  par  les  dates,  marquées  dans  la  Gazette  de 
France , que  le  Roi  partit  du  camp  devant  Perpignan  le 
10  de  juin,  8c  qu’il  arriva  le  it  à Narbonne  i qu’il 
n’y  relia  qu’un  )out,  qui  fut  le  12  , 8c  qu’il  en  partit 
le  I } pour  aller  coucher  à Beziers  Comment  donc  ces'  . K . 

ordres  peuvent-ils  être  datés  le  tz  du  camp  devant  Per- 
pignan, puifque  ce  jour -là  le  Roi  étoit  à Narbonne? 

Si  ce  n’eft  pas  une  faute  de  Copifte  ou  d’imprimeur, 

Ü faut  fuppolet  que  le  Roi , qui  commandoit  Ton  aimée 
cp  peifonnc , étoit  encore  cenfé  y étie  ptéfenu 
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fent  arrivés  fur  les  frontières.  On  tâcha  de  loi 
1642.  perfuader  que  Ton  ignoroit  abiblument  les  liaifons 
qu’il  avoit  avec  Cinqmars  » & l’artifice  que  l’on 
employa , pour  lui  donner  le  change , ne  pouvoir 
être  plus  fpécieux.  Le  Roi  lui  manda  qu’il  le  nom- 
moit  pour  commander  l’armée  de  Champagne , qui 
avoit  été  défaite  à la  bataille  d’Honnecourt , afin 
qu’il  ranimât  le  courage  des  troupes  par  fa  préfen- 
ce.  Gaflon  ne  pouvoit  pas  s’imaginer  mie  le  Roi 
le  mît  à la  tête  d’une  de  fes  armées  » fi  l’on  avoit 
fû  qu’il  venoit  de  conclure  un  nouveau  Traité  a- 
vec  les  Elpagnols.  Son  frère  lui  donna  encore 
une  autre  marque  de  confiance , qui  n’étoit  pas 
moins  capable  de  l’aveugler.  Cinqmars  ayant  été- 
pris  à Narbonne,  Louis  envoya  un  Gentilhomme  i 
Monfieur  avec  cette  lettre,  datée  du  jour  même  de 
fon  arrivée  à Beziers,*  c’eft-à-dire,  du  13  de  Juin» 
„ Depuis  ma  lettre  écrite  ce  matin,  Mr.  le  Grand 
„ a été  trouvé  caché  dans  un  logis  à Narbonne  „ 
„ où  je  Tai  fait  arrêter.  Les  infolences  extra- 
„ ordinaires,  qu’il  a commifes,  en  mon,  endroit  ^ 
„ m’ont  contraint  d’en  ufer  de  la  forte.  Jem’aflùre 
„•  que  vous  approuverez  que  je  châtie  ainfi  ceux- 
„ qui  perdent  le  refpefl:  qu’ils  nous  doivent.  Je  vous  . 
„ ai  voulu  donner  cet  avis  aufïï-tôt,  & à notre, 
première  entrevûe  je  vous  dirai  toutes  les  par- 
ticularités ”. 

datée  dé  On  vouloit  faire  act^ire  au  Duc  d’Orléans  quo 
Kmers  le  Cinqmars  n’étoit  puni*que  pour  avoir  manqué  de 
*-  refpeft  au  Roi  , auquel  il  parloit  fouvent  avec 
trop  de  hardieffe  & de  familiarité.  11  le  crut,, 
ou  du  moins  il  feignit  de  le  croire  , à en  juger 
par  cette  lettre,  datée  de  Bourbon  le  17  de  Juin„ 
qu’il  adreifa  au  Cardinal  de  RIclielieu, après  avoir 
reçu  celle  du  Roi. 

„ Mon  Coufin , le  Roi  mon  Seigneur  m’a  fait 
l’honneur  de  m’écrire  quel  a été  enfin  l’effet  de 
la  conduite  de  ce  méconnoiffant  Mr.  le  Grand. 
C’eft  l’homme  du  monde  le  plus  coupable  de 
vous  avoir  déplu , après  tant  d’obligations.  Les 
grâces, qu’il  reccvoit  de  la Majeflé» m’ont  toit- 
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joafS  fait  garder  de  lui  & de  tous  fes  artifices , ' ■ 

& vous  avez  bien  vû,  je  m’aflïire,  que  fi  je  164^. 
l’ai  confidéré , ce  n’a  été  que  jufqu’aux  Au- 
tels. Aufii  efi-ce  pour  vous , mon  Coufin , que 
„ je  conferve  mon  eftime  & mon  amitié  toute  en- 
„ tiére;  & comme  je  connois  que  vous  m’y  avez 
„ tout  nouvellement  obligé  par  l’honneur  que  fa 
,,  Majefté  m’a  fait  de  me  donner  le  commande- 
„ ment  de  fon  armée  de  Champagne , je  vous  prie  ; 

„ de  croire  que  vous  ne  fauriez  avoir  de  plus  vé- 
ritable,  ni  de  plus  fidèle  ami  que  moi,  ni  qui 
„ foit  avec  plus  de  fincérité  .&  de  paflîon  , .mon 
„ Coufin , votre  très  afFeélionné , Gaston  ”. 

Ce  Prince  croyoit  fiins  doute  tromper  le  Car- 
dinal par  cette  lettre;  mais  ni  s’apperçut  bien-tôt 
qu’ton  l’avoit  trompé  lui-même  ; & lorfqu’il  ap- 
prit, quelques  jours  après  par  le  Sieur  de  Cha- 
vigny  fon.  Chancelier , que  la  Cour  étoit  Infor-  _ 
inée  du  Traité  qu’il  avoit  fait  -avec  l’Efpagne,  ' 

& qu’il  fut  en  ii^me  tems  les  précautions  que 
l’on  avoit  prifes  pour  l’empêcher  de  chercher  un 
azyle  chez  les  Efpagnols  , il  chargea  l’Abbé  de 
la  Rivière  d’aller  trouver  le  Roi  & le  Cardinal . 
pour  ménager  fon  accommodement.  Il  implora 
le  recours  du  Cardinal  Mazarin  & des  Sieurs 
Defnoyers  & Chavigny.  U me  faut  tirer  de  la  Lettre  d« 
peine  od  je  fuis,  difoit-ü  à Chavigny;  vous  l'avez^^ 
déjà  fait  deux  fois  auprès  de  fon  Eminence.  Je  vous 
jure  que  ce  fera  la  dernière  fois  que  je  vous  donnerai 
de  pareils  emplois,  & je  ne  fais  point  de  compliment^ 
je  les  réferve  pour  quand  vous  m'aurez  tiré  de  l em- 
barras où  je  fuis.  U donna  les  lettres,  qu’il  leur 
éciivoit,  à l’Abbé  de  la  Rivière,  avec  ordre  de 
faire  tout  fon  pofiîble  pour  le  juflifier  dans  l’efpric 
du  Roi  & du  Cardinal , & pour  engager  le  Cardi- 
nal Mazarin  & les  deux  Secrétaires  d’Etat  à de- 
mander grâce  pour  lui. 

Les  ordres , que  le  Roi  avoit  envoyés  en  Italie  ' 
pour  faire  arrêter  le  Duc  de  Bouillon , étant  arri- 
vés à l’armée  le  20  ou  2 1 de  Juin , furent  remis  au 
Comte  du  Plellîs-rrallaiD , qui  les  communiqua  au 

H 4.  ' Sieur 
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Sieur  de  Caftellans.  lis  réfolurent  enfeinble  d’en 
1642.  diff&er  ^l'exécution  jufqu’à  ce  que  le  Duc  fût 
Lettre,  arrivé  à Cazal,  où  il  devoir  aller  le  lendemain, 
écrite  de  Avant  que  de  s’y  rendre  , ,il  donna  ordre  au 
Cazal  le  Comte  du  Plellis  de  conduire  l’armée  aux  calïï- 
dans  les  Germain  prés  d’Auximiano  ; & lorf- 

Mem.  de  qu’elle  commençoit  à marcher,  il -prit  la  route 
Xomte*  de  Cazal  , où  il  arriva  fur  les  neuf  heures  du 
matin,  accompagné  des  Sieurs  de  Saint- André  & 
de  Salis,  Maréchaux-de-camp , d’un  grand  nombre 
d’OfHciers  de  cavalerie  & d’infanterie , de  quelques 
Gentilshommes  de  fa  maifon  & de  fa  Compagnie 
des  gardes.  II  defcendit  chez  le  Sieur  de  Couvon- 
ge , Gouverneur  de  Cazal , & il  employa  une  par-, 
tîe  du  jour  à prendre  connoiflànce  de  l’état  de  la 
place , à vifîter  les  magafins  des  vivres  & des  mu- 
nitions , & à examiner  le  pont  que  l’on  faifoit  fur 
le  Pô  pour  le  paflage  des  troupes.  Lorfque  l’ar- 
mée fut  campée , le  Comte  du  Pleflîs  A le  Sieur 
de  Caftellans  fe  rendirent  à Cazal  le  plus  fecretement 
qu’il  leur  fut  poffîble.  lis  y arrivèrent  fur  les  cinq 
heures  du  foir.  Ils  firent  appeller  le  Sieur  de  Cou-' 
•vonge  dans  la  maifon  d’un  particulier,  où  ils  fe 
tenoient  cachés,  & après  lui  avoir  montré  les  or- 
dres qu’ils  avoient  re^s  de  la  Cour,  ils  convin- 
rent avec  lui  qu’ils  attendroient  que  le  Duc  de 
Bouillon  fût  couché  pour  l’arrêter;  mais’  lorfqu’il 
eut  foupé,  il  demanda  par  hazard  à un  Officier, 
qui  venoit  du  camp , s’il  y avoir  quelque  chofe 
de  nouveau.  ’Cet  Officier  lui  répondit  que  Mr. 
le  Comte  du  Pleffis , qui  étoit  à Cazal  depuis  cinq 
heures  du  foir , lui  avoir  fans  doute  rendu  compte 
de  .tout  ce  qui  s'étoit  paifé  au  campement  des  trou- 
pes. Le  Duc,  voyant  que  le  Comte  du  Pleffis 
avoit  quitté  l’armée  fans  fon  ordre  , & qu’il  é- 
toit  demeuré  fi  long-tems  à Cazal  fans  «le  venir 
voir,  fe  douta  du  deflein  qu’on  avoit  de  l’arrô- 
'ter.  Il  demanda  au  Sieur  de  Couvonge  s’il  étoit 
vrai  que  le  Comte  du  Pleffis  & le  Sieur  de  Caf- 
tellans fiiflent  arrivés  à'  Cazal.  CouA'onge  lui  ré« 

' pondit  d’un  air  embarraffé  qu’il  le  croyoit , mais 
• 1 * ‘ ■ qu’il 
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fü’il  ne  les  avoit  pas  vfts  , & il  fortit  enfuite  — — — \ 

pour  les  avertir  que  le  Duc  étoif  kifomié  de  leur'  1642; 
anivé^.  Ils  conclurent  qu’il  falloit  l’arrêter  fiu: 
le  champ , fans  lui  donner  le  tems  de  fe  reconnoî- 
tre.  Couvonge  revint  trouver  le  Duc,  & lui  dit 
tout  bas  qu’il  avoit  ordre  de  l’arrêter  : tariez  tout 
haut,  répondit  le  Duc  en  élevant  fa  voix.  On  veut'  ' 

m arrêter  fam  ordre  du  Roi:  il  fantme  le  montrer  au* 
par  avant  ; je  fais  qu'il  n'y  en  a point.  Couvonge  lui 
dit  qu’il  étoit  entre  les  mains  du  Comte  du  Plellîs, 

& il  le  quitta  aullî-tôt  pour  l’aller  chercher.  Le  v I 

Duc  profita  de  fon  abfence  pour  s’évader.  Il  é-  j 

teignit  lui-même  toutes  les  lumières  qui  étoienl  * • ; 

dans  la  chambre,  & fortit  par  une  porte  de  der-" 

riérCi  II  rencontra  dans  la  rue  le  Sieur  de  Saint-  I 

Aubin,  Maréchal-des-Iogis  de  fa  maifon,  auquel’, 

il  déclara  le  péril  où  il  ^oit , en  le  priant  de  l’ac-  1 

compagner  & de  lui  prêter  fon  manteau  pour  fe  ^ ' 

mieux  cacher.  Ils  allèrent  vers  les  remparts  pour  , . i 

voir  s’ils  ne  pourroient  pas  fe  fauver  par  quelque  ' 

endroit,  Saint-Aubin  offrit  de  fe  jetter  le  premier  . ' ^ 

dans  le  folfé , & d’éprouver  au  péril  de  fa  vie  s’il 

étoit  pofCble  de  fortir  par  cette  voie  ; mais  le  Duc 

de  Bouillon  s’y  oppofa.  ■ Pendant  ce  tems  - là , le  ' 

Comte  du  Pleflîs  & le  Sieur  de  Couvonge,  étant- 

montés  dans  la  chambre  du  Duc  avec  les  ordres 

du  Roi , ' trouvèrent  qu'il  s'étoit  évadé.  Ils  en-  I 

voyérent  de  nouveaux  ordres  à tous  les  corps-de- 

gardes , ils  firent  tirer  deux  coups  de  canon  pour  ^ 

donner  rallarine  dans  la  ville.  * La  garnifon  & les' 

payfans  prirent  les  armes.  On  fit  courir  lé  bruit 

que  le  Duc  vouloit  livrer  Cazal  aux  Efpagnols.  Le 

Confeil  fouverain , s’étant  affemblé  à la  pointe  du 

jour,  fit  publier  une, ordonnance,  adreflée  à tous 

les  habitans  de  la  part  de  fon  Alteffe  le  Duc  de  " 

Mantoue , par  laquelle  on  leur  enjoignoit  de  dé- 
céler  le  Duc  de  Bouillon , fous  peine  de  la  vie. 

Couvonge  fit  une  pareille  injonfhon  aux  Officiers 
& aux  foldats. 

' Le  Duc,  qui  erroit  encore  dans  la  ville,  fans 
trouver  aucune  ilTue  pour  en  fortir,  ni  aucun  a-  Bo^llun 
' - H s Xÿ-  ' 
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' zyle  pour  fe  cacher  , entendit  lui-même  crier  è 
J642,  fon  de  trompe  que  l’on  donneroit  mille  piftoles  à 
celui  qui  le  iivrcrœt  vif,  ou  mort.  11  apperçu6 
dans  un  cul-de-fac  un  petit  cabaret,  dans  lequel 
il  fa  réfugia;  il  n'y  trouva  qu’une  femme,  dont 
le  mari  vint  un  moment  après.  Le  Duc  donna 
de  l'argent  à la  femme  pour  aller  chercher  du  vin, 
& quand  elle  fut  fortie,  il  offrit  fa  bourfe,  où  U 
y avoit  vingt  ou  trente  pièces  d'or,  au  cabaretier, 
en  lui  difant  qu’il  feroit  fa  fortune  s’il  vouloit  lut 
aider  à fe  fauver.  Le  cabaretier  le  conduilit  dans 
fon  grenier  qui  étoit  rempli  de  foin , après  lui  a- 
^ voir  promis  qu’il  lui  fourniroit  les  moyens  de  s’é- 
vader la  nuit  fuivante,  & qu’il  n’en  diroit  rien  à 
fa  femme  ; mais  à peine  fut-elle  arrivée , qu’il  ne 
put  s’empêcher  de  lui  parler  de  l’argent  qu’il  avoit 
reçu , des  offres  qu’on  lui  avoit  faites , & de  l’a- 
zyle  qu’il  venoit  de  donner  au  Duc  de  Bouillon. 
Cette  femme,  intimidée  par  les. menaces  que  l’oa 
avoit  publiées  contre  ceux  qui  le  receleroient,  & 
' craignant  de  perdre  fon  mari,  alla  promptement 
aveitir  le  Sieur  de  Couvonge  du  lieu  où  était  le 
Duc  de  Bouillon.  Il  y accourut,  pour  examiner  fx 
l’avis  étoit  véritable,  avec  une  troupe  de  foldats, 
dont  quelques-uns  montèrent  dans  le  grenier.  Le 
Duc,  fe  voyant  découvert,  mit  l’épée  à la  mam, 
• & cria  qu’il  tueroit  le  premier  qui  ôferoit  l’appro- 

cher. Un  des  foldats  voulut  décharger  fon  piflo- 
let;mais  il  n’y  eut  que  l’amorce  qui  prit  feu.  Cou- 
vonge , entendant  du  bruit , monta  lui-même  aa 
grenier , & il  défendit , fous  peine  de  la  vie , de 
faire  le  moindre  mal  au  Duc  de  Bou'Jlon.  On  le 
conduifit  au  château,  & en  paffant  par  les  rues, 
• on  eut  beaucoup  de  peine  à le  garantir  de  la  fu- 

■ reur  du  peuple,  à qui  l’on  avoit  perfuadé  qu’il 
vouloit  livrer  la  ville  aux  Efpagnols , & qui  Tac- 
Mém.  du  cabloit  d’injures  & d’imprécations.  C’eft  ainfi  que 
Langlade  raconte  les  circonflances  de  l’emprifonne- 
p«î*sieui  Duc  de  Bouillon.  Une  autre  rélation  porte 

4«  Lan-  qu’il  fut  arrêté  par  une  troupe  de  bourgeois,  qui 
giade«  vinrent  le  tirer  par  force  du  grénier  où  il  étoit  ca- 

ché. 
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ché,  & qui  le  conduifirent  avec  beaucoup  d’in*  ■■  ■ ■ 

fuites  & de  mauvais  traitemens  jufque  devant  TE-  1642.' 
glife  de  St.  Paul , où  il  fut  reçu  par  le  Sieur  de 
Couvonge.  D’autres  difent  enfin  que  deux  fol- 
dats,  qui  avoient  ordre  de  le  chercher,  étant 
BTontés  dans  le  grenier,  le  découvrirent  en  remu- 
ant avec  leurs  hallebardes  le  foin  derrière  lequel 
il  étoit  caché.  On  le  transféra , peu  de  teins  après, 
dans  un  carrolTe  cadenafTé  à la  citadelle  de  Pigne* 
roi  avec  une  nombreiife  efcorte. 

La  prife  du  Duc  de  Bouillon  cauiâ  une  joie  ex- 
trême  au  Cardinal  de  Richelieu  ; il  ne  fut  pas 
moins  fatisfeit  de  la  vifite  que  le  Roi  vint  lui  ren*„“/  Y “ 
dre  à Tarafcon.  Ce  Prince,  étant  à Montfrin,  qui  TartfoHt, 
n’cn  eft  pas  éloigné , fe  fit  porter  jufque  dans  la 
chambre  du  Cardinal , qu’il  n’avoit  pas  vû  depuis 
le  commencement  du  fiége  de  Perpignan.  Le  Car- 
dinal étoit  couché  , à caufe  de  fa  maladie.  Le 
Roi  étoit  fi  foible  & fi  languifiant,  qu’il  fut  obli- 
gé de  fe  mettre  fur  un  petit  lit , qu’on  avoit  pl.i- 
cé  à côté  de  celui  du  Cardinal.  Avant  que  de  fe 
parler  l’un  à l’autre,  ils  commencèrent  à verfer 
des  larmes.  On  n’a  point  fû  ce  qui  fe  pafla  dan» 
leur  converfation , où  ils  n’eureht  pour  témoins 
que  Chavignjr  & Defnoyers,  qui  étoient  venus 
vec  le  Roi.  Les  uns  difent  que  le  Cardinal  fe  plai- 
gnit  amèrement  de  ce  que  fa  Majefté  avoit  fouf- 
fert  fi  long-tems  les  calomnies  & les  entreprifes  de 
Cinqtnars  contre  un  Miniftre  qui  l’avoit  toujours  , 

fervi  avec  tant  de  zélé.  D’autres. aflïirent  que  Ri- 
chelien  étoit  trop  habile  courtifan  pourfe  plaindre.  Montglaij 
11  favoit  que  le  Roi  s’attendoit  à des  reproches  qui  Tona.  i.  ’ 
lui  faifoient  craindre  cette  entrevûe;  & au-lieu  d’é- 
clater en  plaintes,  il  prit  le  parti  de  le  tromper 
agréablement , en  ne  lui  faifant  que  des  remercL- 
mens  fur  la  bonté  qu’il  avoit  eue  de  ne  point  ajou- 
ter foi  aux  calomnies  que  fes  ennemis  avoiait  in- 
ventées pour  le  perdre.  Le  Roi , ravi  de  fe  voir 
délivré  de  la  peine  qu’il  auroit  eue  à fe  juftifier  , 
fe  mit  à déchirer  le  Grand  Ecuyer  fans  aucun  mé  • 
Bageinent  11  découvrit  au  Caxdiaal  tocts  le  moy-> 
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ens  que  ce  favori  avoit  employés  pour  s’élever 
1642.  fur  fes  ruines , il  le  dépeignit  comme  le  phis  in- 
grat , le  plus  leger  & le  plus  déraifonnable  de  tou? 
les  hommes  ^ & il  ne  quitta  le  Cardinal  qu’après 
‘ lui  avoir  donné  toutes  les  marques  de  confiance 
& d’amitié  les  plus  capables  de  flatter  fa  vanité  & 
de  fatisfaire  fon  ambition.  Le  lendemain  il  lui  ' 
écrivit  ce  billet. 

„ Je  ne  me  trouve  jamais  que  bien  de  vous 
P voir.  Je  me  porte  beaucoup  mieux  depuis  hier , 
„ & enfuite  de  la  prife  de  Mr.  de  Bouillon , qui 
„ efl:  un  coup  de  partie.  J’efpére  avec  l’aide  de 
„ Dieu  que  tout  ira  bien , & qu’il  me  donnera 
„ la  parfaite  fanté  ; c’eft  de  quoi  je  le  prie  de  tout 
,,  mon  cœur.  Lotus”. 

Le  Cardinal  étoit  cmbarraflé  à trouver  despreu* 
vcs  fuffifantes  pour  faire  le  procès  à Cinqmars  & 
aux  autres  conjurés,  lorfque  l’Abbé  de  la  Rivière 
arriva  fort  à propos  à Tarafcon  pour  le  tirer  d’in- 
quiétude. Monfieur  l’y  avoit  envoyé  pour  témoi-  _ 
gner  de  fa  part  au  Cardinal  le  déplaifir  extrême* 
qu’il  refifentoit  d’avoir  ofFenfé  le  Roi , & pour  lui 
^ dire  qu’il  défiroit  paflîonnément  de  voir  fon  Emi-^ 
nence , à laquelle  il  étoit  réfolu  de  déclarer  tout 
ee  qu’il  favoit.  Richelieu  répondit  à l’Abbé  de  la 
Rivière  qu’il  ne  pouvoit  pas  voir  Monfieur  juf- 
qu’à  ce  que  fon  Alteflè  Royale  fût  rentrée  dans 
les  bonnes  grâces  du  Roi , & qu’il  lui'confeHloit 
d’aller  trouver  fa  Majefté  pour  prendre  les  ordres  ? 
qu’au  refte  il  pouvoit  raflTûrer  que  le  Roi  ne  par- 
donneroit  jamais  à fon  frère,  s’il  ne  comreençoit 
par  déclarer,  fans  aucun  déguifement,tout  ce  qui 
s’étoitpalTé  dans  cette  affaire. 

' Stenfitur  La  Rivière  alla  trouver  le  Roi,  qui  le  reçut? 
déctuvrt  d’un  air  froid  & févete.  Il  voulut  d’abord  lui  fai- 
re  des  proteftations  de  fidélité  de  la  part  de  fon 
'*"*  Alteffe  Royale;  le  Roi  l’interrompit , en  lui  difant 
Méffl.  de  d’un  ton  plein  de  courroux  Ne  me  parlez  plut  de 
Madame  fidélité  de  mon  frère.’  On  fait  ajfez  qu''ilrien  et 
Motte-  qu'il  n'en  a jamais  eu  pour  moi.x  L’Ab  - 

’ bé*  ayant  iq>ris.la  parole»  répéta  au  Roi  tout  e» 

■ • ’ . qu’il 
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qu’il  avoit  dit  au  Cardinal.  Ce  Miniftre  avoit  eu 
foin  de  compofer  lui-mêinc  la  réponfe  que  le  Roi 
devoit  lui  faire , & de  l’envoyer  au  Sieur  de  Cha- 
Vigny  ; elle  étoit  conçue  en  ces  termes. 

„ Ce  que  vous  venez  de  me  découvrir  me  fur- 
,<^prend,  &ne  me  furprend  pas.  Il  me  furprend»  Momicfi» 
„ parce  que  je  n’eufle  pas  attendu  ce  nouveau  té- 
„ moignage  de  manque  d’afFedtion  de  mon  frère. 

„ 11  ne  me  furprend  pas , parce  que  Mr.  le  Grand, 

„ étant  pris.s’enquiert  fort  fi  on  ne  l’accufe point 
,,  d’intelligence  avec  Monfieur, 

„ Mr.  de  la  Rivière,  je  vous  parlerai  franche- 
„ ment.  Ceux , qui  ont  donné  ces  mauvais  con- 
„ feils  à mon  frère , ne  doivent  rien  attendre  de 
„ moi  que  la  rigueur  de  la  juftice.  Pour  mon  fré- 
„ re,  s’il  me  découvre  tout  ce  qu’il  fait  fans  ré- 
„ ferve , il  recevia  des  effets  de  ma  bonté , com- 
„ me  il  en  a déjà  reçu  plus  d’une  fois  par  le  paf- 
„ fé.  Je  veux  que  mon  procédé  foit  fi  net  & II 
,,  juftifié  devant  tout  le  monde  en  une  affaire  qui 
„ me  touche  d’auflî  près , que  je  défire  que  vous' 

„ mettiez  par  écrit  ce  que  vous  venez  de  me 

dire  ”.  ‘ 

La  Rivière  s’en  défendît,  fous  prétexte  qu’il 
n’avoit  eu  ordre  que  de  parler  au  Cardinal;  qu’il 
n’étoit  venu  trouver  le  Roi  que  parce  que  fon  E- 
minence  l’avoit  défiré,  & qu’il  n’auroit  pas  vû  fa 
Majefté , fi  fon  Altefle  Royale  ne  lui  avoit  dit  de 
fuivre  les  avis  de  Mr.  le  Cardinal.  Il  repréfenta  • 
que  dans  une  affaire  de  cette  conféquence  il  étoit 
obligé  de  s’en  tenir  fcrupuleufement  aux  ordres 
qu'il  avoit  reçus , & qu’il  manqueroit  au  plus  eC- 
fcntiel  de  fes  devoirs,  s’il  donnoit  un  Ecrit  con- 
tre  la  volonté  du  Prince  qui  l’envoyoit.  Le  Car- 
dinal , qui  prévoyoit  fa  réfiflance , avoit  mandé  à 
Chavigny  que  fi  la  Rivière  refufoit  de  donner  fes 
propofitions  par' écrit,  i>  falloit  l’y  contraindre, 
parce  qu’il  ne  pouvoir  avoir  auaine  bonne  raifon 
pour  juftifier  Ion  refus.  ‘ Ses  ordres  furent  exéat> 
tés.  Ôiavigny  fe  moqua  des  raifons  de  l’Abbé  de 
h.  Rivière,  & lui  foutint  que  fon  premier  devoir 
H 7 
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fc»  -*  ■ étoit  d’obéir  au  Roi,  qui  lui  ordonnoit  d’écrire 
Jd42.  & de  figner  tout  ce  qu’il  avoit  dit;  &que  s’il  per.  -, . 
fiiloit  à le  refufer , on  alloit  le  faire  mettre  en  pri- 
fon,  & qu’enfuite  on  le  traiteroit  en  criminel  d’E* 
tat.  H fut  fi  effrayé  de  cette  menace,  qu’il  en 
penfa  tomber  en  défaillance,  & que  le  foir  il  fut 
Xettre  ée  attaqué  .d’une  violente  colique.  On  le  guérit, en  le 
rîiflîfrant , & H donna  enfin  l’Ecrit  que  l’on  lui  de- 
Moiufrfii  niandoit.  On  lui  permit  feulement  d’y  f^re  men- 
le  }o  juintion  de  fa  longue  & refpefhieufe  réfiftance.  Les 
» i«4z.  faits,  contenus  dans  cet  Ecrit,  étoient  trop  va- 
gues & trop  généraux  pour  fervir  [de  preuve 
contre  les  trois  prifonniers  que  l’on  avoit  deffeinr 
de  livrer  à la  Juftice.  Le  Cardinal  vouloit  avoir 
des  aveux  plus  détaillés , & il  n’oublia  rien  pour 
engager  le  Duc  d’Orléans  à le  mettre  en  état  de 
les  faire  périr.  On  le  voit  par  une  lettre  qu’il  é- 
crivit  à ce  Prince  pour  répondre  à celle  qu’il  en 
avoit  reçue. 

„ Monfeigneur,  lui  dit-îî,  puifque  Dieu  veut 
„ que  les  hommes  ayent  recours  à une  ingénue  & 

„ entière  confelfion  pour  être  abfbus  de  leurs  fau- 
„ tes  en  ce  monde,  je  vous  enfeigne  le  chemin 
„ que  vous  devez  tenir  pour  vous  tirer  de  la  pef- 
„ ne  en  laquelle  vous  êtes.  Votre  AltelTe  a bien 
„ coirrmencé  , c’eft  à elle  d’achever , & à fes  fer- 
viteurs  de  (upplier  le  Roi  d'uftr  en  ce  cas  de 
„ fa  bonté  en  votre  endroit.  C’efh  tout  ce  que 
vous  peut  dire  celui  qui  défire  véritablement  vo- 
„ tre  contentement , & qui  a toujours  été,  & 

- „ veut  être  votre,  &C/’. 

Avant  que  de  remettre  cette  réponfe  à l’Abbé 
de  la  Rivière,  le  Cardinal  lui  dit  que  Monfieur 
avoit  commis  une  aftlon  indigne  d’un  fils  de  Fran- 
ce, & qu’il  méritoit  la  mort;  mais  que  s’il  don- 
noit  par  écrit  une  déclaration  entière  & fincére  de 
tout  ce  qui  s’étoit  pafTé , ©n  pourroit  lui  permet- 
• tre  de  fe  retirer  à Venife , fans  avoir  vû  le  Roi , 
parce  que  fa  Majefté  ne  Vouloir  plus  foufirlr  qu’il 
dcmciuât  davantage  dans  fon  Royaume , après  tant 
de  confpiratioüs  & d'intrigues  tramées  contre  fon 

fer- 


Digilized  by  • ,*I( 


■ LOUIS  XlfL  ■ ‘-tfrs; 
fervice.  La  Rivière  répondit  qu’il  ne  doutoit  pas  . 
que  fon  AltefTe  royale  ne  donnât  une  déclaration 
telle  qu’on  la  défîroit.  Le  Cardinal  n’en  étoit 

Sas  perfuadé,  & le  Comte  de  Noailles  eut  ordre 
e fe  mettre  en  marche  avec  un  corps  de  troupes, 
qu’il  commandoît , pour  arrêter  ce  ftince  en  cas 
qu’il  refuiât  la  déclaration  que  l’on  vouloir  avoir» 
Chavigny  manda  au  Cardinal  que  Mr.  de  Noail- 
les avec  fes  troupes  feroient  employés  dans  la  né- 
gociation, parce  que,  difoit-il,  la  peur  cft  un 
ce  lient  orateur  pour  déterminer  le  Duc  d’Orléans 
à faire  ce  qu’on  exige  de  lui. 

Les  deux  Sécretaires  d’Etat,  qui  accompagnoient 
le  Roi  dans  fon  voyage,  n’agiflbient  que  par  les 
impreflions  qu’ils  recevoient  du  Cardinal,  qui  leiu: 
envoyoit  fans  ceflê  de  Tarafeon  des  lettres  & des 
Mémoires  pour  leur  preferire  tout  ce  qu’ils  dé- 
voient faire,  & pour  leur  marquer  dans  le  plus 
grand  détail  les  avis  qu’ils  dévoient  donner  au  Roi. 
Ils  n’auroient  ôfé  prendre  d’eux-mêmes  aucune  ré- 
folution , & lorfqu’il  furvenoit  quelque  difficulté , 
qu’il  n’étoit  pas  facile  d’éclaircir  par  lettres , l’un 
d’eux  quittoit  le  Roi  pour  aller  confulter  le  Car- 
dinal à Tarafeon , ou  bien  ils  y envoyoient  le 
Cardinal  Mazarin  , ^i  leur  faifoit  favoir  les  in- 
teutions  du  premier  Minière,  qu’ils  appelloient 
leur  maître , & dont  ils  fe  difoient  lei  véritable^ 
créatures.  Richelieu  leux  recomniandoit  fans  ce^ 
fe  de  ne  rien  négliger  pour  achever  de  perdre. 
Cinqmars  dans  l’eipritdu  Roi,  craignant. qu’un 
retour  d’affeftion  pour  fon  " favori  ne  le  portât  à 
lui  pardonner  ;&  l’on  voit  par  leurs  lettres  qu’ils 
ne  s’accquittérént  que  trop  fidèlement  de  cette 
commiffion  pour  le  malheur  du  Grand  Ecuyer. 

Defnoyers  ayant  dit  au  Roi  que  les  Huguenots 
fondoient  de  grandes  efpérances  fur  le  'crédit  de 
Chavagnac  auprès  de  Mr.  le  Grand  , le  Roi  ré- 
pondit qu’en  effet  Cinqmars  auroit  été  capable  de 
fe  faire  Huguenot  : Il  fe  fût  fait  Turc  pour  regner^ 
reprit  Defnoyers,  & pour  ôter  àf^otre  Majefié  ce 
que  Dieu  lui  a fi  Uÿtimement  donné.  Je  le  crois. 
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dit  le  Roi.  Un  autre  jour  Defnoyers  lui  apprit 
1642.  que  le  premier  Préfident  du  Parlement  de  Dau- 
Xettre  da  phiné  appelloit  Cinqtnars  k Perfide  public.  Louis 
I Juillet,  trouva  l’expreffion  fort  jufle,  & Defnoyers  eu& 
foin  d’en  donner  avis  au  Cardinal , & de  lui  man- 
der que  le  Roi  paroiflbit  plus  échauffé  que  jamais 
contre  Mr.  le  jGrand , depuis  que  fa  Majefté  fa- 
voit  que  ce  miférable  avoit  dit  pendant  la  maladie 
du  Roi:  Il  traînera  encore  y pour  marquer  l’împa- 
tfence  où  il  étoit  de  le  voir  mourir.  Le  méchant  1 _ 
difoit  le  Roi  r U eût  voulu  que  je  fuffe  mort.  Def- 
noyers entretint  le  Roi  fur  ce  fujet  pendant  plus 
de  deux  heures,  6?  il  me  femble,  écrivoit-il  au. 

' Cardinal , que  je  ne  lès  ai  pas  mal  employées-,  c’eft- 
à-dire  qu’il  en  avoit  afièz  dit  contre  Cinqmars 
pour  que  le  Roi  ne  fe  fît  point  une  peine  de  l’a- 
bandonner à toutes  les  rigueurs  de  la  Juftice,  & 
de  voir  un  homme , qu’il  avoit  tendrement  aimé , 
périr  fur  un  échaffaut.,'  Le  Cardinal  fe  fervoit 
des  deux  Sécretaires  d’Etat , parce  que  fon  crédit 
ne  lui  paroiffoit  pas  encore  affez  raffermi  pour  qu’il 
• ôftt  agir  ouvertement  dans  une  affaire  qui  lui  é- 
toit  devenue  perfonnelle  par  les  différends 
• ' qu’il  avoit  eus  avec  le  Grand  Ecuyer.  II  connmf- 
foit  parfaitement  le  caraftére  du  Roi , & il  favoit 
que  ce  Monarque  auroit  regardé  comme  fufpeét 
tout  ce  qu’il  auroit  pû  dire  contre  fon  ennemi  dé- 
claré; c’efl  ce  qui  l’obligeoit  d’avoir  recours  à 
d’autres  pour  le  mieux  perfuader.  Ceton,  écri- 
» voit-il  à Chavigny  & a Defnoyers , laiffe  pro- 
„ mener  Mr.  le  Grand  deux  fois  le  jour;  il  n’y  a 
Mém.  du  ” *1^®  jours  qu’il  en  ufbit  encore  ainfi  : c’eft 
^ Juillet.  « ce  qui  me  fait  croire  que  les  premiers  ordres, 

,,  que  Ivlr.  Defnoyers  dit  avoir  envoyés  , ont  été 
„ perdus.  Mr.  de  Bouillon  n’a  deman^  qu’un 
,,  Médecin  & deux  Valets-de-chambrc.  Le  Perfi- 
,,  de  public  a fîx  perfonnes , qui  devroient,  à mon 
„ avis,  être  retranchées;  autrement  il  fera  im-j 
,,  poffibie  qu’il  ne  falTe  favoir  tout  ce  qu’il  vou- 
„ dra , & jamais  Prince  n’en  a eu  davantage. 

^ y<ms  parierez  adroitement  de  ce  tpte  dejfus,  Jant 
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„ me  mettre  en  jeu  aucunement.  Si  j’avois  an  bon  ' 
„ Commiflaire  pour  envoyer,  je  ferois  interroger  *<^4^ 

ledit  Perfide , & je  vois  qu’il  eft  tems 

„ Parlez  au  Roi  comme  de  vou^même , pour  qu’il 
„ vous  donne  ordre  de  commander  quelqu’un , & 

„ qu’on  le  fàfiè  interroger  . * 

Le  Cardinal  crut  même  que  le  témoignage  des 
deux  Sécretaires  d’Etat  avoit  befoin  d’être  appuyé, 

& il  faifoit  encore  parler  au  Roi  par  le  ^Marquis  ‘ 
de  Mortemart,  premier  Gentilhomme  de  la  cham- 
bre , & par  le  Qirdinal  Mazarin.  „ Il  eft  bon  , 

„ difoit-il,  que  le  fidèle  Marquis  de  Mortemart 
dife  au  Roi  comme  le  Perfide  public  difoit;  que 
„ Fontrailles  avoit  dit  un  bon  mot  fur  fes  mala- 
„ dies;  favOir  eft  , #7  n'eft  pas  encore  affez  maU 
„ pour  nwiitrer  comme  ledit  Perfide  & fes  prin- 
„ cipaux  confidens  étoient  mal  afiFeftionnés  vers 
„ k Roi”.*- 

Le  Marquis  de  Mortemart  fervit  le  Cardinal  a- . 
vec  beaucoup  de  zélé  en  cette  occafion.  Ce  fut 
lui  qui  parla  le  premier  au  Roi  du  delTein  qu’avoit 
eu  Cinquwrs  d’afl^flîner  le  Cardinal,  & qui  de- 
voir s’exécuter  à Lyon»  Il  l’aflûta  que  Cinqmars. 

«voit  dit  que  fi  Monfieur  y fût  venu , comme  il 
l’avoit  promis  , l'affaire  était  faite.  Le  Roi,  qui  ■ 
le  favoit  déjà,  puifque  Cinqmars  lui  en  avoit  par- 
lé plus  d’une  fois  dans  le  tems  de  fa  faveur , af- 
feâa  d’en  paroître  étonné.  II  chargea  Chavigny 
de  le  foire  favoir  au  Cardinal , & il  lui  dit  qu’il 
croyoit  ,,‘Mr.  le  Grand  affez  déteftable  pour  a-^. 

„ voir  eu  une  fi  horrible  penfée,  & qu’il  fe  fou- 
„ venoit  qu‘il  y avoit  à Lyon  plus  de  cinquante 
,,  Gentilshommes  qui  dépendoient  de  lui.  Il  ajou- 
„ ta  qu’un  fi  damnable  deffein  étoit  feul  capable 
„ de  le  porter  à l’extrémité  contre  lui , & qu’il 
„ falloir  lui  faire  fon  procès  Jufqu’au  bout”. 

On  n’a  rien  oublié , difoit  Chavigny  , pour 
maintenir  le  Roi  en  belle  humeur  , & il  a répété 
plufieurs  fois  que  Mr.  le  Grand  étoit  le  plus  grand* 
menteur  du  monde.  ,,  Sa  Majefté,  ajoutoitril 
,,  dans  une  autre  lettre, -.efi  fi  animée  contre  la 
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îT  ■■  „ Perfide  public,  qu’fl  y auroit  plus  de  peine  à Te 

• 164a.  ,,  faire  ufer  de  douceur  qu’à  le  porter  à la  ri- 

Lettte  du  ” ”•  C’étoit  l’eiFet  des  rapports  que  le  Car- 

6 Juillet,  Mazarin,  le  Marquis  de  Mortemart  & les 
deux  Seaétaires  d’Etat  ne  ceflbient  de  lui  fâi^e 
pour  l’irriter  de  plus  en  plus  contre  le  malheureux 
Cinqinars.  On  envoya  de  nouveaux  ordres  pour  ■ 
retrancher  la  plus  grande  partie  des  domeftiquea 
‘ qui  l’avoient  fervi  jufqu’alors  , & pour  lui  ôter  la 
liberté  de  fe  promener. 

, Le  Cardinal,  ayant  appris  par  Mr.  de  Chavi- 
*I^leu  manière  dont  le  Roi  s’étoit  expliqué  fur  le 

* ■'  deiTein  qu’avoit  eu  Cinqmars  de  l’aflalEner,  s’em- 

prellà  de  lui  en  témoigner  fa  reconnoiflance.pat 
un  billet , dans  lequel  il  eut  grand  foin  de  mettre 
à part  la  perfuafion  où  il  étoit  que  ce  Prince  avoit 
eu  la  foibleflè  d’y  donner,  au  moins  dans  certains 
inomens,  un  confentement  tacite.  „ Ayant  fù, 

' „ difoit  il , par  Mr.  de  Chavigny  la  nouvelle 

„ découverte  qu’il  a plû  au  Roi  faire  du  mauvais 
„ deflein  qu’avoit  Mr.  le  Grand  à Ljron  contre 
moi , & l’indignation  que  û.  Majefté  en  a con- 
. „ çue  contre  lui,  je  ne  peux  que  je  ne  lui  en  tô- 
,,  moigne  le  reücntimerrt  que  j’en  ai.  J’avoue 
,,  qu’il  étoit  aifé  à Mr.  le  Grand  d’exécuter  fon 
„ deflein,  duquel  je  me  fuflê  jamais  douté  , qe- 
,,  croyant  pas  qu’il  eût  été  alTez  méchant  pour  fe 
,,  réfoudre  à fe  fouiller  du  iàng  d'un  Cardinal , qui 
„ depuis  25  ans  a par  la  permilBon  de  Dieu  aC- 
„ fez  heureufemeut  fervi  fou  maître,  & qqi  fera 
„ toujours  prêt  de  mettre  mille  vies,  s’il  les  a-- 
,,  voit,  pour  fon  fcrvice.  Plus;  la  malice  de  ce 
„ malheureux  eft  grande  , plus  la  bonté  de  fa 
„ Majefté  paroît.  La  rai  fon  veut  bien  que  les 
„ Rois  protègent  leurs  ferviteurs  ; mais  c’eil  la 
„ bonté  de  fon  naturel  qui  a fait  qu’il  m’a  pro- 
„ t^é  avec  chaleur  en  toutes  les  occafions  qui  fe 
,,  font  préfentées.  Quelles  que  puüTent  être  mes 
paroles  en  ce  fujet , mon  relTentiment  fera  bien 
plus  grand , & toutes  mes  aftions  le  feront  pa- 
toître  , ne  déûiant  la  fanté  que  pour  témoigner 
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„ â votre  Majefté  & à tout  le  monde  que  je  ne  ■ ■ — 
. „ veux  point  être  à'moi  que  pour  être  entière-  i6^z,  ' 
„ ment  à elle”. 

Quoiqu’il  n’y  eût  point  encore  de  Commiflaire 
nommé  pour  interroger  Cinqmars , le  Cardinal  a* 
voit  chargé  les  Officiers , qui  le  gardoient , de  lui 
parler  fans  ceflê  des  crimes  dont  on  l’accufoit  lur 
les  bruits  publics  , & de  l’exhorter  à les  avouer 
ingénument  pour  obtenir  fa  grâce.  II  efpéroit  que 
ce  jeune  homme,  naturellement  vif  & indifcret» 
laiflèroit  toujours  échapper  quelques  paroles  qui 
le  trahiroient , & qui  pourroient  fervir  de  preuve 
contre  IuL  II  ne  fut  pas  trompé  dans  fon  attente. 

Quelque  intérêt  qu’eût  Cinqtnars  à , retenir  fa  lan-  ; i' 
gue , il  en  ■ difoit  quelquefois  beaucoup  plu*  qu’il 
ne  falloit  pour  montrer  qu’il  fe  fentoit  coupable,!  . ‘ ‘ 
Il  faifoit  entendre  i Ceton , à du  Repaire , Lieu-> 
tenant  de  Roi  de  la  citadelle  de  Montpellier,  & 
î l’Abbé  de  Bruifac  Ibn  frère,  que  s’il  a\oit  et» 
le  deflein  d’attenter  à la  vie  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu i le  Roi  en  avoir  été  inftruit,  & qu’il  y avoir 
donné  fon  conlentemeht.  II  dit  un  jour  à Ceton 
que  le  Cardinal  avoir  nifbn  de  le  maltraiter  ; & 
qu’il  ne  faifoit  rien  que  de  jufte.  Ceton  lui  ayant 
répondu  qu’il  falloit  donc  qu’il  eût  commis  quelque 
grande  faute,  & que  cela  étant,  il  devoir  recou- 
rir à la  bonté  du  Roi , en  confeflant  fon  crime , 
il  lui  répliqua  qu’il  ne  vouloir  rien  dire , & qu’il 
avoir  appris  une  chanfon  qui  difoit  r J aime  mieux 
mourir  que  parler.  Ne  favez-vous  pas,  ajouta-t-il, 
que  Von  ejl  pemdu  pour  dire  la  vérité  ? Sans  grâce  , 
je  n'ai  rien  à dire  : qu'on  m'ajfüre  de  ma  grâce  , cîf 
je  dirai  des  ebofès  que  je  ne  dirai  pas  autrement. 

Je  vous  bien  que  l'on  vient  pour  me  faire  parler  j 
mais  on  ne  m'ajfüre  de  rien.  On  n'a  aucune  preuve 
contre  moi , Q l'on  veut  que  je  me  condamne  par 
ma  bouche.  Si  on  veut  me  pardonner  , pourvü  quen 
m'accorde  la  vie  ÿ je  donnerai  carte  blanche  fur  tout 
le  rejle , fi?  je  me  foumettral  à tout  ce  qu'on  voudra. 

Puijque  vous  demandez  la  vie  „ reprit  Ceton , vous 
fvez  donc  mérité  de  la  perdre.  Qnqniais  , vo]rant: 

qu’il 


/ 
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qu’il  en  avoit  trop  dit,  fe  contenta  de  répondre 
I$42.  ■ que  ce  n’étoit  pas  là  ce  qu’il  vouloir  dire  , & il 
changea  de  difeours. 

■ Il  aUhra  dans  une  occafion  qu’il  ne  drroit  rien; 
qu’il  n’aceuferoit  perfonne , & que  s’il  falloir  mou* 
rîr,  il  mourroit  en  homme  d’honneur.  Ceton  lui 
ayant  repréfenté  que  Monfieur,  frère  du  Roi 
auroit  peut-être  tout  déclaré  à fa  Majefté  : Je  fais, 
dit-il , k refpeft  que  je  dois  à la  perfonne  de  'Mon- 
fieur : mais  s'il  dit  quelque  ebofe  contre  moi , je 
foutiendrai  hautement' que  cela  neft'pàs;  & qui- 
eonque  me  chargera,  excepté  le' Roi je  dirai  la 
mime  ebofe. 

7oarn^  Ceton , le  Lieutenant  de  Roi , & l’Abbé  fon 
de  Riche-  flirent  entendus  dans  l’information.  La  dé« 
polîtion  des  deux  derniers  n’a  point  paru;  &dans 
celle  de  Ceton , qui  efl  imprimée , Cinqmars  n’ell 
point  aceufé  d’avoir  infinué  par  des  difeours  que 
le  Roi  lui-même  étoit  entré  dans  le  complot  for- 
mé contre  la  vie  du  Cardinal.  Ce  fait  eft  cepen- 
dant rapporté  dans  une  lettre  du  Roi  au  Chance/ 
lier,  où  l’on  cite  les  dépbfitions  de  Ceton,  du’ 
Lieutenant  de  Roi  & de  l’Abbé  de  Bruifac;  ce  qui 
prouve  que  toutes  les  pièces  du  procès  de  Cinq-' 
mars  n’ont  point  été  imprimées,  & qu’il  y a beau-' 
coup  d’apparence  que  celles,  que  nous  connoiflbns,’ 
ne  font  pas  entières. 

Le  Cardinal , que  fa  maladie  retenoit  à TaraC- 
con,  fachant  que  le  Roi  étoit  réfolu  de  retourner 
à Paris,  avoit  chargé  les  Sieurs  de  Chavigny  & 
Defnoyers  de  lui  demander  s’il  trouveroit  bon  qu’il 
donnât  les  ordres  en  fon  abfence  dans  les  affai- 
res importantes  & preffées , ainfi  qu’il  avoit  déjà 
fait  en  d’autres  occafions  avec  l’agrément  de  fa 
Majefté  , parce  que  , difoit-il , rien  n’étoit  plus 
dangereux  que  de  faire  ks  affaires  à demi.  Le  Roi 
lui  envoya  les  pouvoirs  les  plus  amples  qu’il  pou- 
voir défirer  par  cette  lettre,  datée  de  Bagnols  le 
dernier  jour  de  Juin.  ’ * 

„ Mon  Couiin , étant  contraint  par  la  conlîdé- 
„ ration  de  mes  affaires , & par  l’état  auquel  eft 
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,1  votre  fatité , de  vous  lailTer  en  ce  pays  avec  très 
„ grand  regret , je  vous  éciis  cette  lettre  pour  i<542* 

„ vous  dke  qu’ayant  ma  confiance  entière  en  vous , 

„ mon  intention  eft  que  vous  faiîiez  les  chofes, 

,,  qui  regarderont  mon  fervice,  avec  la  même  au- 
„ torité  que  fi  j’y  étois  ; que  les  ordres  que  vous 
,,  enverrez , foit  dans  les  Provinces  de  deçà , ou 
„ au-dehors  du  Royaume , à mes  Lieutenans-Gé-  ^ 

„ n-iraux  d’armée , ou  à mes  Minifires , foient 
„ aiifiî  pondtuellement  exécutés  que  les  miens 
„ propres  , & que  vous  pourvoyiez  aux  chofes 
,,  preîTées  fans  m’en  donner  avis.  Je  fuis  aflïïré 
„ que  je  ne  faurois  mettre  mes  affaires  en  mcilleu- 
„ re  main,  & qu’allés  ne  vous  font  pas  moins  "à  . . j, 

,,  cœur  qu’à  moi.  Je  vous  conjure  feulement  de 
„ les  faire  fans  altérer  votre  fanté , qui  m’efl:  che- 
„ re  au  dernier  point.  Je  finirai  > en  priant 
„ Dieu  qu’il  vous  la  redonne  telle  que  je  la  dé* 

„ lire.  Louis”. 

Le  Cardinal,  ayant  reçu  ce  nouveau  pouvoir,  Lettre  du 
écrivit  au  Roi  qu’il  en  uferoit  avec  toute  la  mo-  * Joifiet» 
dération  convenable,  & qu’il  n’auroit  jamais  en 
yûe  que  le  bien  de  fon  fervice,  qui  lui  fcroit  tou- 
jours plus  cher  que  fa  propre  vie.  11  ne  doutoit 
pas  que  le  Sieur  de  "rhou  ne  fût  parfaitement  in- 
ftrult  de  toutes  les  circonftances  de  la  confpiratlon 
' de  Cinqmars,  & il  l’avoit  fait  venir  exprès  à Ta- 
rafeon,  afin  de  l’avoir,  pour  ainfi  dire,  fous  fa 
Inain , & dans  l’efpérance  que  l’on  fauroit  par  lui 
tout  le  détail  de  cette  affaire.  On  avoit  mis  dans 
le  château,  où  il  étoit  prifonnier,  des  gardes  du 
corps  du  Roi  & des  gardes  du  Cardinal , comman- 
dés par  le  Sieur  Chcfolme  de  Crombis , Exempt 
delà  Compagnie  Ecoffoife,  qui* avoit  ordre  de 
ne  le  pas  quitter,  & d’examiner  avec  foin  toutes 
fes  paroles.  Mais  de  Thou , beaucoup  plus  habi- 
le & plus  retenu  que  le  Grand  Ecuyer , ne  laiflbit 
rien  échapper  qui  eût  le  moindre  rapport  à la  con- 
spiration dont  il  étoit  inftruit.  Chavigny  alla  le 
voir  deux  fois  dans  fa  prifon  pour  le  preffer  de 
dire  ce  qu’il  en  favoit,  fans  pouvoir  lui  arracher 
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fon  fecret.  L’Evêque  de  Toulon , fon  beau  - fré-  . 
1642.  re,  étant  venu  à Tarafcon  pour  folliciter  en  fa  fa- 
veur , y trouva  le  Sieur  Defnoyers.  Il  lui  dit  qu’il 
connoUToit  afîêz  le  caraftére  de  Mr.  de  Thou  pour 
affûrer  qu’il  étoit  incapable  d’être  entré  dans  une 
confpiration  contre  l’Etat,  & que  s’il  en  étoit  ac- 
cufé,  ce  ne  pouvoit  être  que  par  une  calomnie 
Mém.  de  dcvoit  tomber  d’elle -même.  Nous  le  verrons 

Mc.  Du-  avec  le  tem,  reprit  Defnoyers 5 mais  il  eft  certain 
poy*  qu'il  y avoit  une  amitié  très  étroite  entre  lui  6?  Mr^ 
le  Grand,  qui  a voulu  perdre  Mr.  kGardinal , Mr, 
k Crand'Snaitre  & moi,  fîf  tous  les  ferviteurs  de  fon 
Eminence, 

Defnoyers  étoit  piqué  perfbnnellement  contre 
Cinqmars  & de  Thou,  parce  que  les  partifans*, 
qu’ils  avoient  dans  l’armée  avant  leur  difgrace,  de- 
mandoient  hautement  que  l’on  ôtât  à Defnoyers  fa 
place  de  Secrétaire  d’Etat  de  la  guerre  pour  la  doû* 
ner  au  Sieur  de  Thou. 

t>t  ThtH  Le  Cardinal  avoit  coûtume  de  faire , interroger 
«j» /«ferroj.- par  un  Commiffaire  ceux  qu’il  vouloir  mettre  en 
far  U Car-  Juftice , avant  que  d’établir  un  tribunal  pour  les 
juger.  Il  fut  que  le  Sieur  de  Thou  avoit  écrit  à 
Rome  & en  Efpagne  pour  négocier  le  Traité  de  ' 
paix  fans  fa  participation , & il  réfolut  de  l’inter- 
roger lui-même  fur  cet  article.  Il  envoya  ordre  à 
l’Ètempt,  qui  le  gardoit,  de  l’amener  dans  fa 
chambre;  & dès  qu’il  parut:  Monfieur,  lui  dit-il, 
Tonrnal  jg  prie  de  m'exeufer  de  vous  avoir  donné  la  pek 
AeRiche-  Jg  ^g^jg.  Thou  lui  répondit  que  c’étoit 

plutôt  une  faveur , dont  il  fe  tenoit  honoré.  Le 
Cardinal,  l’ayant  fait  affeoir  auprès  de  fon  lit, 
entra  d’abord  en  matière , en  le  priant  de  lui  ex- 
pliquer* tout  ce  qui  s’étoit  pafTé  , depuis  quelque 
, tems,  par  rapport  aux  négociations  de  la  paix. 
De  Thou  fe  contenta  de  lui  répondre  ; Monfei- 
gneur , il  n'y  a perjdiwe  qui  le  puljfe  mieux  [avoir 
que  votre  Eminence.  Je  n'ai  point  d’intelligence  en 
Efpagne  pour  le  [avoir,  reprit  le  Cardinal.  Mon~ 
feigneur,  répliqua  le  Sieur  de  Thou,  je  nai  rie* 
fait  que  par  le  commandement  du  Roi,  ^ je  ne  puis 
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meperTuader  ^ue  fa  Majejié  elle -même  ne  vous  ait  ■ — ij 
fat  infirui!  des  ordres  qu  elle  m'avoit  donnés.  1642. 

Le  Cardinal , voyant  que  de  Thou  cherchoit  à 
éluder  la  qudlion  , lui  demanda  s'il  avoir  écrit 
i Rome  & à Madrid.  Oui  , Monfeigneur , dit  le 
Sieur  de  Thou,  par  le  commandement  exprès  du 
Roi.  Opel  pouvoir  aviez- vous i reprit  le  Cardinal, 
pour  écrire  ainft  dans  les  Cours  étrangères  i êtes-vous 
Secrétaire  d'Etat?  Non,  Monfeigneur,  répliqua  le 
Sieur  de  Thou;  mais  le  Roi  me  l'ayant  commandé , 
en  ne  fauroit  me  faire  un  crime  d'avoir  exécuté  fes 
ordres  : mon  pouvoir  étoit  fondé  fur  la  parole  du  Roi 
& fur  un  commandement  par  écrit-  Cette  réponfe 
étonna  le  Cardinal.  Si  efl-ce,  dit-il , que  Mr.  de 
Cinqmars  sien  a rien  dit.  Il  a eu  tort , reprit  Mr. 
de  Thou , de  ne  T avoir  pas  dit  ; car  il  en  a reçu  le 
commandement , aujji-bien  que  moi.  Le  Cardinal 
lui  demanda  où  étoient  ces  commandemens  ? Il 
répondit  qu’ils  étoient  en  bonnes  mains,  & qu’on 
les  produiroit  quand  il  en  feroit  tems.  C’eft  ainfi 
que  fe  termina  la  converfation , que  le  Cardinal  fit 
mettre  par  écrit.  De  Thou  fut  renvoyé  dans  fa 
prifon , & on  ne  parla  plus  ni  à lui , ni  à Cinq- 
mars  des  lettres  envoyées  à Rome  & à Madrid 
pour  hâter  la  concluflon  de  la  paix , dans  la  crain- 
te qu’ils  ne  fiffent  paroître , pour  fe  juftificr , les 
ordres  que  le  Roi  leur  avoit  donnés  par  écrit. 

Tous  les  prifonniers  furent  interrogés  féparément 
par, un  ou  deux  Commiflaires  pendant  le  cours 
du  mois  de  Juillet.  Le  Duc  de  Bouillon  le  fut 
i Pignerol  par  M.  le  Tellier;  d’Ozonville  à Va- 
lence par  Mr.  de  Choifi  ; & Henri  de  la  Guet- 
te , Sfeur  de  Chazé  , Intendant  de  Dauphiné  , 
Interrogea  le  Sieur  de  Thou  le  6 Juillet  au  châ- 
teau de  Tarafeon.  Le  Cardinal  avoit  pris  la  pei- 
ne lui-même  de  marquer  à ces  Commiflaires  tou- 
tes les  queftions  qu’ils  dévoient  faire , & l’on  s’ap. 
perçoit,  en  lifant  celles  qui  furent  faites  au  Sieur 
de  Thou  , que  ce  Miniftre  étoit  déjà  parfaite- 
ment inftruit  de  toutes  les  démarches  des  con- 
jurés. • 


\ 
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■■■■'■  De  Thou  fut  interrogé  fur  les  différens  voya» 
. . 1^2.  ges  qu’il  avoit  faits  pour  les  réunir,  fur  ibs  liai* 
ions  particulières  avec  Mr.,Ie  Grand  &-Ie  Sieur 
de  Fontrailles , fur  leurs  entreprifes  contre  l’Etat 
& contre  la  perfonne  du  premier  Miniftre.  . Il  ré- 
pondit  qu’il  n’avoit  jamais  fû  , ni  foupçonné  rien 
' de  criminel  dans  leur  conduite  ; qu’il  n’étoit  allé 
en  Périgord  que  pour  rendre  vifite  à Madame  de 
Bouteville  fa  tante,  qtii  avoit  perdu  fon  mari; qu’à 
, * la  vérité  il  étoit  ami  du  Grand  Ecuyer,  & qu’il 

connoiflbit  le  Sieur  de  Fontrailles  depuis  12  ou  14 
ans,. mais  qu’ils  ne  lui  avoient  Jamais  parlé  d’au* 
cune  efpéce  de  confpiration  , de  ligue,  ni  d’in- 
telligence contraire  au  fervice  du  Roi.  Le  Com- 
miiTaire  lui  ayant  rappellé  les  intrigues  de  Madame 
de  Chevreufe , dont  il  s’étoit  mêlé  autrefois  , il 
dit  que  le  Cardinal  étoit  pleinement  inilruit  de 
cette  affaire,  qu’il  lui  avoit  promis  qu’elle  feroit 
entièrement  oubliée  , & que  la  parole  de  fon  E* 
minence , qui  lui  paroiflbit  auffi  forte  qu’une  abo- 
lition , le  difpenfoit  d’entrer  en  juftification  fur  cet 
^ article.  Lorfqu’on  lui  demanda  s’il  ne  favoit  pas 
que  par  l’ordonnance  „ tous  ceux , qui  auront 
„ connoiflance  de  quelques  Traités,  confpirations 
„ ou  entreprifes  contre  la  fûreté  & le  repos  de 
„ l’Etat,  font  criminels  de  Léze-Majefté,  & pu- 
„ niffables  comme  les  auteurs , 's’ils  ne  viennent 
„ la  déclarer;  & pourquoi  il  ne  l’avoit  pas  fait.  Il 
„ répondit  qu'il  ignoroit  qu’il  y eût  aucune  or- 
„ donnance  expreffe  pour  cela;  qu’il  ne  doutoit 
„ pas  qu’on  n’y  fût  obligé  ; mais  que  n’ayant  point 
„ fû  qu’il  y eût  aucune  entreprife  contre  l’Etat, 

^ „ il  ne  pouvoir  la  découvrir  • 

On  porta  fes  réponfes  au  Cardinal , qui  en  fut 
très  mécontent.  Il  écrivit  le  lendemain  aux  deux 
Secrétaires  d’Etat , qui  étoient  avec  le  Roi , que 
“Mr.  de  Thou,  dans  fon  premier  interrogatoire, 

^ ’ avoit /«/w  le  Jljle  de  toui  les  aimineh,  niant  teut 

abfolument. 

Le  Roi , étant  arrivé  à Lyon , y reçut  deux  dé- 
datations  de  Monüeur,  que  l’Abbé  de  la  Rivière 

lui 
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kii  préfenta.  Gadon  racontoit  dans  la  première  — 

tout  ce  qui  s’étoit  palTé  entre  le  Duc  de  Bouillon , 1642* 

Cinqmars,  Fontraiîles  & lui  par  rapport  au  Traité 
•d’Efpagne.  Il  accufoit  Mr.  de  Thou  d’avoir  fû  ' 
toute  l’afFaire  , & d’avoir  tâché  d’engager  le  Duc 
de  Beaufort  à y entrer.  Il  infinuoit  encore  que 
de  Thou  pouvoit  avoir  entamé  quelque  autre  né- 
gociation à fon  inf(jH  avec  Montrefor.  Dans  la  fé- 
condé il  parloit  uniquement  du  projet  d’alTaflRnet 
le  Cardinal  de  Richelieu , dont  il  aflûroit  qu’il  n’a- 
voit  jamais  eu  aucune  connoiflance  , mais  feule- 
ment quelque  leger  foupçon.  Ces  deux  pièces  fu- 
rent portées  au  Cardinal  à Tarafcon , où  Chavi* 
gny  fe  rendit  avec  l’Abbé  de  la  Rivière.  Mon- 
sieur demandoit  avec  indance  qu’on  lui  permit 
de  rcfter  dans  le  Royaume  , & qu’on  ne  l’obligeât 
point  à fubir  la  confrontation  avec  les  aceufés.  Le 
Cardinal  ne  jugea  pas  à propos  de  fe  relâcher  fa- 
cilement fur  ce  dernier  article.  11  prétenJoit  feu- 
lement que  pour  ne  pas  blefler  la  délicatelfe  de 
Monlîeur,  il  falloir  que  la  confrontation  fe  fît  le 
plus  noblement  qu’il  feroit  pollible , & que  s’il  la 
faifoit  hautement  t G?  comme  il  faut,  on  la  regar- 
deroit  comme  un  aéte  de  la  bonté  d’un  Prince , qui 
ne  cherchoit  qu’à  fauver  ceux  qui  fe  trouvoieut  en 
peine  avec  lui. 

,,  Par  exemple,  difoit  le  Cardinal  , quand  on 
„ amènera  Mr.  le  Grand  au  lieu  où  fera  la  perfon- 
„ ne  de  Monfieur  , fon  Alteflê  lui  doit  dire  ” : 

Monjieur  le  Grand,  quoique  nous  foyons  de  différente 
qualité,  nous  nous  trouvons  en  même  peines  mais  il 
faut  que  nous  ayons  recours  au  même  remede.  Je 
conféré  notre  faute , 6?  fupplie  le  Roi  de  me  la  par' 
donner.  Sur  quoi  Richelieu  faifoit  ce  raifonnement  : 

„ ou  Mr.  le  Grand  prendra  le  même  chemin  , & 

„ demeurera  d’accord  de  ce  qu’aura  dit  Monfieur, 

„ ou  il  voudra  faire  l’innocent,  auquel  cas  Mon- 
,,  fieur  lui  dira”:  Vous  m'avez  pat  lé  en  tel  lieu; 
vous  m'avez  dit  cela  ; vous  vîntes  me  trouver  à St. 

Germain  en  mon  écurie  avec  Mr.  de  Bouillon 

lars  nous  formâmes  l'union  qui  étoit  entre  nous  pour 
. Tome  XXI.  I fai- 
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" fah-e  la  guerre  au  Roi,  conjointement  avec  le  Roi 
1(342.  d'Efftagne;  il  fut  réfiîu  ejue  Fontraillcs  iroit , ce  qui 
fut  fait  ekpuii-.  enfuite  Monfieur  dira  tout  le  refte 
■ de  i’hifloire. 

- Quelque  noble  que  cette  manière  d’être  con- 
fronté parût  au  Cardinal , Monfieur  ne  put  jamais 
fe  réfoudre  à faire  le  perfonnage  d’accufateur  & de 
témoin  en  préfence  d’un  homme  qui  n’avoit  pris 
aucun  engagement  avec  lui  que  fur  la  parole  qu’il 
lui  avoit  donnée  de  garder  toujours  un  fecret  in- 
violable. Il  crut  avec  raifon  qu’il  ne  feroit  pas 
fiicile  d’accoutumer  le  public  à regarder  comme 
un  afte  de  bonté  une  démarche  qui  ne  devoir  fer- 
vir  qu'à  conduire  le  Grand  Ecuyer  fur  l’échafiaut. 
Le  Cardinal  vouloir  encore  qu’après  même  que 
Monfieur  auroit  eu  la  complaifance  de  fubir  la 
confrontation , on  obligeât  ce  Prince  à renoncer 
â fon  Gouvernement  d’Auvergne  & à fts  Compag- 
nies de  gendarmes  & de  chevaux-legers  pour  être 
réduit  à fa  garde  ordinaire;  & qu’il  déclarât  qu’il 
ne  prétendoit  avoir  aucune  Qrarge , emploi , ni 
adminiftration  dans  le  Royaume  en  quelque  tems 
& en  quelque  occafion  que  ce  pût  être.  Il  ajoii- 
toit  qu’enfuite  le  Roi  pouvoit  lui  accorder  la  per- 
miifion  de  vivre  en  particulier  à Blois  avec  un  é- 
quipage  dont  on  feroit  convenu , fans  jamais  avoir 
aucune  perfonne  auprès  de  lui  qui  ne  fût  agréable 
"à  fa  Majefté,  & qu’il  fe  regarderoit  comme  déchû 
de  toutes  les  grâces  que  le  Roi  lui  auroit  accor- 
dées, s’il  contrevenoit  de  quelque  façon  que  ce 
fût  à la  moindre  de  ces  conditions. 

En  attendant  que  l’on  eût  pris  une  dernière  ré- 
folution  fur  ce  qui  regardoit  le  Duc  d’Orléans,  ce 
Prince  fut  obligé  de  fortir  du  Royaume , & de  fe 
' retirer  à Anneci  en  Savoye , fans  avoir  vû  le  Roi , 
•ni  le  Cardinal  L’Abbé  de  la  Rivière , qui  négo- 
cioit  fon  accommodement,  avoit  obtenu  qu’il  n’i- 
roit  pas  plus  loin.  Il  fe  vit  alors  abandonné  de 
tout  le  monde , & la  Duchefle  de  Savoye  fa  fœur 
n’ôfa  l’envoyer  faluer  de  fa  part,  ni  lui  faire  au- 
cune offre  de  fervicc  pour  ne  pas  déplaire  au  Car- 
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dinal  de  Richelieu.  Le  Roi  de  fon  côté  partit  de  — 
Lyon  le  13  Juillet  pour  retourner  à Paris  , laifTant  -Ij642., 
au  Cardinal  le»  foin  de  donner  les  ordres  pour  le 
procès  des  conjurés.  ' 

Cinqmars  fut  interrogé  à Montpellier  le  20  du 
même  mois  par  deux  CommiiTalres  que  le  Cardi- 
nal y envoya , dont  l’un  étoit  le  premier  Préfl- 
dent,  & l’autre  l’Intendant  de  Grenoble.  Ils  lui 
firent  plufîeurs  quefiions  fur  feS  liaifons  avec  Mo»- 
Æeur  & avec  le  Duc  de  Bouillon  ; fur  le  couteau , 
long  d’un  pied  qu’il  portoit  attaché  à fon  épée; 
fur  le  Traité  d’Efpagne;  & fur  les  difeours  qu’il 
avoit  tenus  au  Roi  contre  le  Cardinal  de  Richelieu. 

Il  nia  conllamment  le  projet  de  l’alTaflinat  comme 
une  chofe  horrible , dont  il  ne  pouvoit  compren- 
dre que  l’on  pût  feulement  le  foupçonner.  Il  fou- 
tint  qu’il  n’avoit  jamais  eu  aucune  liaifon  particu- 
lière , ni  avec  Monfieur  , ni  avec  le  Duc  de  Bouil- 
lon; qu’il  n’avoit  jamais  entendu  parler  d’aucun 
Traité  fait  avec  l’Efpagne;  qu’en  portant  un  long 
couteau  attaché  à fon  épée , il  n’avoit  prétendu 
que  fuivre  la  mode  ; enfin  qu’il  ne  fe  fouvenoit 
pas.  d’avoir  jamais  parlé  au  Roi  contre  Mr.  le  Car- 
dinal , & qu’au  furplus  il  devoit  ce  refpeft  au  Roi 
fon  maître  de  s’en  rapporter  à lui,  & qu’il  étoit 
prêt  de  reconnoître  pour  véritable  tout  ce  que  fa 
Majefté  en  diroit.  Le  Sieur  de  Chazé,  Intendant 
de  Grenoble , étant  revenu  à Tarafeon , le  Cardi- 
nal lui  remit  une  lettre  , datée  'du  14  Juin,  que  on  fur- 
ie Chevalier  de  Jars  écrivoit  de  Rome  au  Sieur  de  frtnd  une 
Thou,"  dont  il  ignoroit  encore  la  difgrace.  Dans  lettre  d» 
cette  lettre  le  Chevalier , après  quelques  difeours, 
fembloit  parler  en  termes  couverts  d’une  grande  sie^it*'* 
confpiration,  qui  devoit  bien-tôt  éclater  à la  Cour 
de  France:  „ du  furplus,  difoit-il,  il  y a grand 
„ bruit  en  cette  Cour  de  différentes  chofes  qui  fe 
„ paffent  en  celle  où  vous  êtes  ; & fans  y vouloir 
„ entrer,  c’eft-à-dire,  dans  le  raifonnement  par- 
„ ticulier , je  me  contenterai  de  vous  dire  que 
„ les  plus  courtes  folies  font  les  meilleures.  Le 
„ taxdé  ne  vaut  lien;  non  feulement  cela,  mais 
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„ très  dangereux  de  ne  venir  pas  à la  conclufion  ; 

1642.  ’>  autrement  ceux,  qui  font  à cheval , fe pourroient 
,,  trouver  à pied  , & en  conféquqpce  leurs  amis 
„ ruinés:  Staremo  à veder,  c’eft  à-dire  , nous  ver- 
„ rons  ce  qui  arrivera.  Enfin  vous  êtes  fur  les 
„ lieux,  ne  perdez  point  de  teins  fi  vous^vou-» 
„ lez  vous  fervir  & vos  amis;  autrement  vous 
„ vous  trouverez  dans  des  labyrinthes  difficiles  à 
„ en  fortir”. 

Cette  lettre  fut  repréfentée  au  Sieur  de  Thou  le 
24  Juillet  par  le  Sieur  de  Chazé,  qui  lui  en  de- 
manda l’explication.  Il  répondit  qu’il  n’étoit  point 
garand  de  ce  qu’un  homme,  éloigné  de  trois  cens 
lieues , pouvoit  lui  écrire  ; qu’il  n’avoit  jamais  rien 
mandé  au  Chevalier  de  Jars  qui  eût  aucun  rapport 
aux  affaires  d’Etat,  ni  aux  nouvelles  de  la  Cour, 
& que  toutes  les  lettres  qu’il  avoit  écrites  à Ro- 
me , ou  qu’il  en  avoit  reçues , avoient  paffé  par  les 
mains  du  Sieur  de  Ramefort  , premier  Commis 
de  Mr.  de  Chavigny.  On  le  preffa  d’expliquer 
quel  étoit  le  deffein  dont  il  étoit  fi  dangereux  de 
différer  l’exécution  ,&s’il  s’agiffoit  d’engager  Mon- 
fieur  à fe  retirer  à Sedan  avec  Meffieurs  de  Cinq- 
mars  & de  Bouillon , ou  de  fe  défaire  de  la  per- 
fonne  du  Cardinal.  Il  affûra  qu’il  n’avolt  jamais 
entendu  parler  de  ces  horribles  projets  avant  Ion 
premier  interrogatoire.  On  le  menaça  de  le  poui- 
fuivre  comme  un  criminel  d’Etat  pour  les  affaires 
de  Madame  de  Chevreufe  dont  il  s’étoit  mêlé , 
puifqu’il  fe  rendoit  indigne  de  la  grâce  du  Roi 
en  refufant  d’avouer  des  faits  dont  on  étoit  fûr. 

„ Je  ne  crains  pas , dit  - il , que  l’on  faffe  aucune 
,,  pourCuite  fur  l’affaire  de  Madame  de  Chevreu- 
„ fe , après  les  paroles  que  m’a  données  Mr.  le 
„ Cardinal,  qui  ne  fait  point  de  grâce  à demi 

Le  Duc  ^ Bouillon  fut  celui  des  trois  aceufés 
dont  on  tira  plus  de  lumières.  Il  déclara  tout  ce 
qui  s’étoit  Jjafljé  dans  les  entrevûes  fecretes  qu’il 
avoit  eues  avec  le  Duc  d’Orléans  & le  Grand  E- 
puyer;  màîs  il  foutint  toujours  qu’il  avoit  défendu 
à Fontrailles  de  faire  aucu&e  propolitioa  de  fa  part 
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à la  Cour  d’Efpagne,  & qu’en  donnant  à Mon-  ■ -- 
fleur  les  pouvoirs  néceflaires  pour  être  reçu  dans  1642. 
la  ville  de  Sedan , il  avoit  toujours  mis  pour  con- 
dition que  ce  Prince  n’en  feroit  aucun  ufage  que 
dans  le  cas  de  la  mort  du  Roi.  C’eft  ce  que  le 
Duc  de  Bouillon  aflura  conftamment  pendant  tout 
le  cours  du  procès.  Il  déclara  pareillement  que  MC  de'' 
Mr.  de  Thou  n’avoit' jamais  affidé  à leurs  confé-  Bethune, 
rences,  & qu’il  étoit  convenu  avecCinqmars  qu’on  "Leme  du 
ne  lui  parleroit  point  du  Traité  d’Efpagne.  Ainfi  2 Août, 
de  Thou  n’étoit  accufé  jufqu’alors  que  par  la  feu- 
le déclaration  de  Monfieur,  & le  feul  reproche 
qu’on  lui  pouvoir  faire , étoit  d’avoir  fû  la  con- 
fpiration  , au-lieu  que  Cinqmars  étoit  convaincu , 

&par  la  même  déclaration  , & par  le  témoignage 
du  Duc  de  Bouillon  , d’en  avoir  été  le  principal 
auteur.  Il  redoit  encore  une  grande  difficulté  à 
éclaircir , c’étoit  de  favoir  fi  la  Ample  déclaration 
de  Monfieur  pouvoir  faire  preuve  fans  confronta- 
tion L’Abbé  de  la  Riviere  avoit  dit  que  fon  AI- 
teflê  Royale  fe  foumettroit  à tout,  pourvû  qu’on 
l’exemptât  de  foutenir  là  déclaration  en  préfence  dt  kUn/tuT 
des  aceufés.  Le  Roi , étant  arrivé  à Fontaine-  ftut  faht 
bleau , chargea  le  Chancelier  de  chercher  quel-  "* 
que  moyen  d’épargner  à fon  frère  une  déinar- 
che  fi  humiliante,  fans  rien  perdre  de  la  preuve 
que  l’on  prétendoit  tirer  de  fon  témoignage.  Le/r*«4 
Chancelier  imagina  que  pour  fuppléer  à la  con-  àe 

frontation , fl  fiiffiroit  qu’il  fe  tranfportât  chez 
Monfieur  pour  recevoir  fa . dépofition  en  préfen- 
ce de  cinq  ou  fix  des  Commiffaires , qui  dévoient 
être  Juges  au  procès  ; de  lire  cette  dépofition 
aux  aceufés,  en  les  fommant  d’y  répondre,  & 
de  communiquer  enfuite  a Monfieur  leurs  répon- 
fes  & leurs  reproches,  c’ed-à-dire,  de  faire  une 
efpéce  de  confrontation  par  écrit , à laquelle  il 
ne  manqueroit  que  la  préfence  des  aceufés  : mais 
avant  que  d’employer  cette  forme  , qui  pouyoit 
paroître  finguliére  & inufitée  , on  crut  devoir 
prendre  l’avis  de  quelques  Magidrats  célébrés 
qui  avoient  exercé,  ou  qui  exerçoient  encore 

I 3 la  i 
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, la  Charge  d’Avocat  général  au  Parlement  de  Pa- 
*"42.  Le  30  Juillet  Jacques  Talon , Confeiller  d’E- 
Mem.  detat.  Omet  fon  frère,  & les  Sieurs-Bignon  & le 
» Bret  reçurent  une  lettre-de-cachet  , par  laquelle - 
* le  Roi  leur  ordonnoit  de  venir  trouver  Mr.  le' 
Chancelier  ‘à  IFontainebleau.-  Il  n’y  eut  que  le  ' 
dernier  qui  ne  partit  point , à caufe  de  fon  grand 
Sge  & de  fes  infirmités  les  trois  autres  s’y  ren» 

. dirent  le  3t.  Le  Chancelier  leur  demanda  leur  • 
avis  par  écrit  fur  la  nouvelle  forme  qu’il  avoit  ima- 
ginée pour  fuppléer  à la  confrontation  de  Mon-’ 
fieur.  Ils  l’approuvèrent  unanimement,  & par  un 
Eait*,  qu’ils  lignèrent  tous  trois  le  premier  d’Août» 
ils  déclarèrent  qu’il  étoit  fans  exemple  qu’aucun 
fils  de  France  eût  été  entendu  dans  un  procès 
criminel  par  forme  de  dépofition,  mais  feulement 
par  une  déclaration  lignée  de  fa  main,  contenant '■ 
la  vérité  du  fait  dont  il  s’agiflbit;  que  ces  décla- 
rations avoient  été  reçues  & fait  partie  du  procès , 
fans  que  l’on  eût  jamais  exigé  leur  préfence  , lorf- . 
que  la  leâure  en  avoit  été  faîte  aux  aceufés  :*  & ‘ 
que  fi  la  déclaration  dû  Duc  d’Orléans  étoit  reçue  I 
par  Mr,  le  Chancelier  en  préfence  de  fix  Commif- 
faires , enfuite  lûe  aux  aceufés , dont  les  repro- 
ches &•  les  réponfes  feroient  communiquées  au- 
Prince  pour  qu’il  eût  à y fatisfaire , ils  eilimoient 
que  ces  nouvelles  formalités  , ajoutées  à ce  qui 
s'étoit  pratiqué  jufqu’alors , rendroient  encore  l’ac- 
te plus  folemnel  & plus  authentique  ; & qu’une  • 
pareille  déclaration  , donnée  par  Monfieur  dans 
cette  forme , devoit  être  aulfi  valable  en  fon  efpé^ 
ce  que  la  dépofition  des  particuliers , fuivie  de  ré- 
collement  & de  confrontation. 

Quand  les’  trois  Magiftrats  eurent  ligné  cet  E- 
crit,  le  Chancelier  les-  mena  chez  le  Roi  , qui 
leur  dit  qu’il  les  avoit  fait  venir  pour  favoir  leur 
fentimcnt  fur  la  difficulté  que  Mr,  le  Chancelier 
leur  avoit  propolée  de  fa  part.  Ils  lui  répondirent 
en  fubftance  que  la  forme  de  la  procédure  étoit 
l’ame  d’un  procès  criminel , & que  lors  même  que 
la  preuve  étoit  entière,  'elle:  devenoit  inutile  fi  la 
■ . pro- 
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procédure  écoit  vicieufc  ; que  -la  plus  elTentielIe  ■ - ..  ■ 
des  formalités  étoit  d’entendre  les  témoins  , de  leur  .164^. 
faire  prêter  le,  ferment,  leur  faire  dire  leur  âge  & 
leur  qualité , & enfuite  les  récoler  à leur  dépofi- 
tion  , & les  confronter  aux  accufés  , qui  peu-' 
vent  former  des  reproches  contre  la  perfonne 
des  témoins  & contre  la  fubftance  de  leur  dé- 
pofition. 

Ils  lui  citèrent  enfuite  divers  exemples , tirés  des  ' 
régiflres  du  Parlement,  qui  prouvoient  que  nos 
Rois  avoient  toujours  été  difpenfés  de  cette  forni'- 
lité,  toutes  les  fois  qu’ils  avoient  bien  voulu  con- 
fentir  que  leur  témoignage  fût  produit  en  Juftice. 

Ils  ajoutèrent  qu’à  la  vérité  les  enfans  de  France 
& les  frères  de  nos  Rois  ne  pouvoient  pas  préten- 
dre les  mômes  privilèges  que  s’ils  étoient  aflls  fur 
le  thrône,  parce  qu’en  ce  qui  touche  le  point 
de  l’autorité , il  ne  peut  plus  y avoir  de  fraterni- 
té; qu’il  falloir  cependant  rcconnoitre  que  l’hoi.- 
neur  du  fang  leur  donnoit  quelque  avantage  par- 
deiTus  les  autres  fujets,  qui  les  difpenfoit  de  plu- 
ficurs  formalités  que  l’ordonnance  a introduites  ; 
que  leur  prérogatl\  e à cet  é,gnrd  n’étoit  fondée  que 
fur  un  ufage  reçu,  & fur  l’honneur  de  la  famille 
royale , qui  pallbit  dans  l’cfprit  des  hommes  pour 
une  loi  tacite  du  Royaume  ; qu’en  l’année  1574 
au  procès  criminel  de  la  Mole  & de  Coconas , non 
feulement  Mr.  le  Duc  d’Alençon,  fils  de  France, 
mais  même  le  Roi  de  Navarre,  qui  étoit  encore 
plus  éloigné  de  la  Couronne,  donnèrent  leur  dé- 
claration par  écrit  ; que  lorfqii’elle  fut  lûe  aux  ac- 
cufés, ils  demandèrent  inutilement  que  ces  deux 
Princes  leur  fulTent  confrontés  ; que  le  Parlement 
ne  jugea  pas  à propos  de  les  aiTujettir  à cette  for- 
malité, & que  les  Préfidens  de  Thou  & Henne- 
quin , qui  inftruillrent  le  procès , furent  d'avis  • 
qu’ils  en  étoient  difpenfés  par  leur  nailTance.  Le 
même  jour  l’Abbé  de  la  Riviere  figna  un  Ecrit, 
par  lequel  il  déclaroit  que  fi  fa  Majcfté  vouloit 
s’engager , par  une  promefle  lignée  de  fa  main ,' 
de  permettre  à fon  AlteTc  Royale  de  rentrer  dans 
I 4)  le 
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' ■ ».  le  Royaume  pour  demeurer  d’abord  à Trévoux  d'n 

1642.  à 'Viile-Franche,  & enfuite  à Blois,  avec  la  jouif- 
fance  de  toutfon  appanage,  & une  déclaration  pour 
! le  pardon  de  fa  faute , vérifiée  au  Parlement , fon 

Altcfle  Royale  lui  avoit  commandé  de  donner  fa 
' parole  qu’il  rcconnoîtroit  devant  Mr.  le  Chan- 

celier , qui  le  viendroit  trouver  à Trévoux  ou  à 
j 'Ville-Franche  , la  vérité  de  fa  première  déclara- 
tion , & celle  du  Traité  d’Efpagne  avec  toutes  fes 

' circonftances. 

On  étoit  convenu  que  cet  Ecrit  demeureroit  fe- 
cret,  & qu’il  feroit  rendu  à l’Abbé  de  la  Riviej-e 
dans  trois  femalnes , fuppofé  que  Monfieur  n’éût 
. pas  fatisfait  aux  conditions  qu’on  lui  propofoit. 

On  mit  au  bas  de  cet  Ecrit  une  promefle , que  le 
Roi  ligna , d’accorder  à fon  frère  ce  qu’il  dfinan- 
doit , poiirvû  qu’il  exécutât  de  fon  côté  ce  qu'on 
- exigeoit  de  lui. 

Le  Chancelier  envoya  au  Cardinal  l’avis  des 
trois  Magiftrats  que  le  Roi  avoit  confultés , avec 
une  lettre  ou  il  développoit  avec  beaucoup  de 
, foin  toutes  les  raifons'fur  lefquellcs  ils  fondoient 

/ leur  opinion. 

>.  „ Si  on  avoit,  difoit-il,  d’autres  preuves  con- 

„ tre  les  aceufés  pour  les  convaincre , je  crois  qu’il 
,,  feroit  plus  jufie  de  s’en  fervir , que  d’avoir  re- 
,,  cours  à des  moyens  extraordinaires;  mais  la  con- 
,,  viftion  dépendant  de  la  déclaration  de  Monfieur, 
,,  ce  feroit  abufer  des  loix  que  de  les  vouloir  ob- 
„ ferver  fi  exaâ:ement,&  l’on  peut  dire  en  ce  cas 
„ que  les  loix  ont  befoin  d’être  gouvernées  & con* 
„ duites  par  la  raifon. 

„ 11  y a des  exemples  dans  la  procédure  crimi- 
„ nelie  de  confrontation  fans  préfence  : fi  un  ac- 
„ eufé  , condamné  par  défaut  & contumace  , fe 
' ,,  préfente  pour  fe  jufiifier , les  dépofitions  des 
, „ témoins  font  reçues  contre  lui,  encore  que  ces 

' „ témoins  foient  morts  ; & le  Teftament  d’un  hom- 

„ me,  exécuté  à mort,  fait  preuve  contre  un  ac- 
„ eufé , quoiqu’on  le  publie  feulement  après  la 
„ mort  des  criminels. 

„ On 
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. ,i  On  peut  donc  exempter  Monfieur  d’une  peti-  ■" 

,,  te  formalité,  qui  ne  ieroit  néceflaire  que  pour  1642. 
„ l’apparence , & n’ajouterolt  rien  de  folide  à l’in- 
,,  ftrudtion  du  procès,  quiell  fupplééepar  d’autres 
„ formes”. 

Le  Chancelier  partit  le  3 d’Août  pour  fe  rendre 
à Lyon  , fans  attendre  la  réponfe  du  Cardinal , 
parce  que  le  Roi  le  voulut , & que  Chavigny  & 
Defnoyers  l’affûrérent  que  c’étoit  la  volonté  de  fou 
Eminence.  Il  ajouta  une  apoftille  à fa  lettre  pour  ^ 
l’en  avertir.  „ Si  je  fais  quelque  faute  en  obéif- 
„ faut , lui  dit-il , fon  Eminence  m’excufera  , & 

,,  en  quelque  lieu  du  voyage  que  ce  foit , je  m’ar- 
„ rôterai  fi  elle  le  juge  à propos  , n’ayant  point 
„ d'autres  volontés  que  les  fiennes”.^ 

On  avoit  tellement  aigri  l’efprit  du  Roi  contre 
Cinqmars , qu’il  étoit  auflî  déterminé  que  le  Car- 
dinal môme  à le  traiter  avec  la  dernière  rigueur. 

On  en  voit  la  preuve  dans  le  billet  qu’il  écrivit  de 
Fontainebleau  le  31  Juillet  à l’Officier  qui  le  gar- 
doit  dans  la  citadelle  de  Montpellier  : il  étoit  con- 
çu en  ces  termes. 

„ Je  Vous  fais  ces  trois  mots  pour  vous  dire  Mff.  de 
„ que  depuis  que  j’ai  fait  arrêter  Mr.  le  Grand , ®«ôiune , 
„ j’ai  encore  découvert  tant  de  malices  & de  cri- 
„ mes  , que  vous  devez  vivre  avec  lui  comme  a- 
„ vec  un  homme  qui  efi;  ennemi  de  ma  perfonne 
„ & de  mon  Etat. 

Le  9 d’Aùùt  le  Roi  adrefla  au  Parlement  de  Pa-  , 
ris  une  lettre  (a)  , qui  fut  envoyée  aux  Ambafià- 
deurs  & aux  principales  villes  du  Royaume.  ' Le 
favori  difgracié  y étoit  peint  des  plus  noires  cou- 
leurs. • On  y expofoit  tout  le  plan  de  la  confpira- 
tion , & l’on  y repréfentoit  la  confiance  fans  bor- 
nes que  le  Roi  Uii  avoit  témoignée,  comme  un 
moyen  dont  ce  Monarque  s’étoit  fervi  avec  beau* 
coup^’adreife  & d’habileté  pour  pénétrer  les  in- 
clinations & les  fentimens  de  fon  Grand  Ecuyer. 

Ce 

(«)  Cette  lettre  eft  impiimée  dans  le  Journal  de  Ki- 
elielica  8c  dans  le  Mercure  Fiao{ois. 
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Ce  Monarque  n’étoit  pas  encore  arrivé  à Fon^ 
1(542.  taînebleau , lorfqu’it  apprit  que  la  Reine  Marie  de- 
Mcdicis,  fa  Mere  , étoit  morte  à Cologne  le  3 
Juillet.  11  y avoit  neuf  ou  dix  mois  qu’elle  s’étoit 
retirée  dans  cette  ville , ne  pouvant  plus  refter  en 
Angleterre,  où  le  Roi  Charles  I,  fon  gendre,  é- 
toit  fur  le  point  d'être  accablé  par  le  parti  des  Pu-^ 
ritains.  Elle  fut  attaquée  fur  la  fin  de  Juin  d’une 
fièvre  violente , & Riolant,  premier  Médecin , a— 
yant  apperçu  quelque  figne  de  gangrené  fur  fes 
jambes , elle  ne  fongea  plus  qu’à  fe  préparer  à là 
mort.  Elle  fut  affiliée  dans  fes  derniers  momen» 
par  Roffetti  , Nonce  ordinaire  à Cologne  , par  ' 
Fabio  Chigi,  Nonce  extraordinaire,  qui  fut  depuis 
le  Pape  Alexandre  VII , & par  des  Religieux  de 
difl'érens  Ordres  , qui  ftirent  préfens  à la  lefture 
de  fon  tellamcnt,  & qui  le  lignèrent.  Elle  le  fit  - 
la  veille  de  fa  mort.  Il  contient  un’  grand  nom- 
bre de  difpofitions,  dont  la  première  ell  que  fort 
corps  feroit  inhumé  dans  l’Eglife  de  St.  Denys  ea 
France , auprès  de  celui  d’Henri  IV.  Ellé  décia» 
ra  enfuite  que  nonobjlant  tout  ce  qui  s'étoit  pafé peu 
av/wt  fa  [ortie  de  France  , fip  depuis  feu  entrée  en 
Flandre,  elle  avoit  toujours  confervé  & confervoit 
encore  en  fon  cœur  les  affections  les  fentimens 
ne  Reine  envers  fon  Roi,  d’une  mere  envers  fon 
enfant. 

Elle  fit  des  legs  & des  gratifications  aflèz  com- 
• fîdérables  à toutes  les  perfonnes  de  fa  maifon  ; qui 
dévoient  être  payées  fur  ce  qui  lui  étoit  dû  de  forr 
douaire  & de  fes  penlîons,  &'  fur  le  prix  des  meu- 
bles qu’elle  avoit  lailTés  dans  fon  palais  du  Luxem- 
bourg. Elle  fupplie  le  Roi  fon  fils pour' grâce 
[pédale,  & la  dernière  qu’elle  lui  demandera  ja^ 
mais , de  mettre  en  liberté  ceux  qui  fe  trouvaient 
emprifonnés  pour  l'amour  d’elle , 6?  d’annuUer  toutes 
les  procédures  faites  contre  ceux  de  fes  ferviteith  qui 
éloient  bon  du  Royaume. 

Ce  teftament  ^meura  fans  exécution  , pendant 
la  vie  du  Cardinal  de  Richelieu , par  rapport  à tous 
les  articles  qui  ne  pouvoient  avoir  lieu  fans  le  con- 

fen- 
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fentement  de  la  Cour  de  B'rance;  ce  ne  fut  qu’a-  • 
près  fa  mort  que  le  Roi  envoya  le  Sieur  Peni  à 
Cologne  pour  faire  tranfporter  en  France  le  coi  }>s 
de  fa  Mère , qui  y fut  conduit  avec  beaucoup  de. 
pompe.  On  lui  rendit  de  grands  honneurs  à Liè- 
ge & dans  les  autres  villes  par  oü  il  pafTa  , & il 
fut  dépofé  dans  l’Eglife  de  St.  Denys  le  8 Mars 
de  l’année  fuivante. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  n’eut  pas  plutôt  appris 
la  mort  de  Marie  de  Medicis,  qu’il  ordonna  qu’on 
lui  ût  un  fervice  magnifique  dans  la  principale  E- 
glife  de  Tarafeon.  Ce  fervice  ne  put  être  célébré 
que  le  i6  d’Août,  & le  Cardinal  en  partit  le  len- 
demain pour  fe  rendre  à Lyon. 

Comme  il  ne  pouvoit  fouffrir  la  litière,  il  en- 
treprit de  remonter  le  Rhône,  & il  fit  mettre  le 
Sieur  de  Thou  avec  une  troupe  de  gardes  dans  im 
bâteau  , attaché  au  fien. 

La  plûpart  des  Hiftoriens  aührentque  le  Grand 
Ecuyer  y étoit  auffi , & que  le  Cardinal  çonduilk 
ainfi  fes  ennemis  en  triomphe  jufqu’à  Lyon  ; mais 
ilparoït  certain  qu’il  n’y  eut  que  le  Sieur  de  Thou 
qui  l’accompagna  fur  le  Rhône,  tandis  que  l’on 
transféroit  Cinqmars  de  Montpellier  à Lyon  par 
une  autre  route. 

Le  Cardinal  arriva  par  eau  jufqu’à  Valence  avec 
fon  prifemnier  ; il  fut  obligé  de  s’y  arrêter  quelr 
ques  jours.  Ce  hit  dans  cette  ville  que  l’on  imai- 
gina  de  lui  foire  avec  des  planches  une  chambre 
portative  & ailêz  grande  pour  contenir  un  lit,  une 
chaife  &.  une  table.  Cette  efpéce  de  chambre  é- 
toit  couverte  d’un  damas  cramoifi , fur  lequel  on 
mettolt  une  toile  cirée  quand  il  pleuvoit.  On  pro- 
pofa  d’abord  de  la  foire  porter  par  des  payfans  ; 
mais  les  gardes  du  Cardinal  dirent  hautement  qü’ils 
fe  chargeroient  volontiers  de  ce  fardeau,  & qu’ils 
ne  céderoient  à perfonne  l’honneur  de  porter 
leur  maître. 

Le  Prince  de  Condé  vint  exprès  à Valence  pour 
voir  le  Cardinal;  11  s’étoit  entretenu , en  palfaot 
par  Lyon,  avec  le  Chancelier,  qui  l’avoit  prié  de 
I Ô ' . fM* 
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■ - faire  entendre  à fon  Eminence  qu’il  feroit  fort  dif- 
1642.  ficile  de  condamner  Mr.  de  Thou  à mort,  parce 
que,  félon  toute  apparence  , on  ne  trouveroit 
dans  le  procès  aucune  charge  conGdérable  c«ntre 
lui.  Richelieu  étoit  d’un  autre  fentiment;  &lorf- 
que  le  Prince  lui  rapporta  le  difeours  du  Chance- 
lier, il  fe  contenta  de  répondre  : Monfieur  le 
Chancelier  a beau  dire,  il  faut  que  Thou  meure. 

Richelieu  fit  le  voyage  de  Valence  à Lyon  , 
couché  dans  fon  lit,  par  le  moyen  de  la  chambre 
portative  qu'on  lui  avoit  préparée.  Elle  étoit 
portée  par  dix-huit  de  fes  gardes,  placés  de  dif- 
tance  en  diftance  pour  fe  relayer,  & qui  mar- 
choient  nue  tête , quelque  tems  qu’il  fît.  Il  ne 
put  arriver  à Lyon  que  le  3 Septembre.  De  Thou 
y fut  conduit  en  carrolTe , & mis  à Pierre-Encize. 
Le  Roi  avoit  fait  expédier  à Chantilly  une  com- 
milfion,  datée  du  27  d’Août , & adreffée  au  Chan- 
lier  Seguier  , au  Sieur  Frere  , premier  Préfident 
du  Parlement  de  Grenoble  , à fix  Confeillers  du 
même  Parlement , & aux  Sieurs  de  Laubardemont, 
de  Miromenil,  de  Marca,  de  Chazé  & deCham- 
pigny  , tous  Confeillers  d’Etat,  ou  Maîtres  des 
requêtes , pour  faire  le  procès  au  Duc  de  Bouil- 
lon & aux  Sieurs  de  Cinqmars , de  Thou , d’Au- 
bijoux , Montrefor , Fontrailles , & à tous  .leurs 
complices.  Le  Sieur  du  Faure , Procureur-géné- 
ral au  Parlement  de  Grenoble  , fut  nommé  par 
d’autres  lettres  - patentes  Procureur-général  de  la  - 
nouvelle  commiffion.  Toutes  ces  pièces  furent 
envoyées  au  Chancelier  qui  étoit  à Lyon , avec 
• Méin.  de  Ordre  de  les  fceller.  Il  ne  les  aVoit  pas  encore 
Al.Dupuy.  reçues , lorfqu’il  partit  le  28 , accompagné  de  cinq 
Confeillers  d’Etat  &.  de  deux  Maîtres  des  requê- 
tes , pour  aller  recevoir  à Ville-Franche  en  Beau- 
jollois  la  déclaration  de  Monfieur.  Ils  y arrivèrent 
le  29  entre  dix  & onze  heures  du  matin , & ils 
defeendirent  dans  une  maifon  voifine  de  celle  du 
Prince.  Le  Chancelier  fe  rendit  feul  chez  lui  en 
robe  de  cérémonie  avec  le  Sieur  Ceberet  fon  Sé~ 
actaiie,  & Us  demeurèrent  enfermés  enfemble 

juf.  • 
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jufqu’à  cinq  heures  du  foir.  Le  Chancelier , a* 
près  avoir  falué  Monfieur,  fe  couvrit  au(ïï-tôt>  1642* 
parce  qu’il  faifoit  en  ce  moment  la  fonftion  de 
Juge , & il  s'aflit  à côté  de  lui  pour  l’interroger  ; 
il  diâoit  à fon  Sécretaire  les  réponfes  du  Prince. 

On  commença  par  lui  lire  fa  première  déclara- 
tion , qui  fut  inférée  dans  le  procès-verbal.  Mon» 
fieur  y ajouta  un  détail  beaucoup  plus  étendu  des 
converfations  qu’il  avoit  eues  avec  Cinqmars  & 
le  Duc  de  Bouillon  fur  le  projet  de  fe  retirer  à ' 

-,  Sedan , & fur  le  Traité  d’Efpagne.  II  déclara  que 
rinftruftion , donnée  à Fontrailles  , avoit  été  lûe 
en  préfence  du  Duc  de  Bouillon , & que  ce  Duc 
y avoit  fait  ajouter  un  article  , pour  demander 
que  l’on  commençât  par  s’aflhrer  d’une  porte  avan- 
tageux auprès  de  la  ville  de  Sedan  , qu’il  défigna. 

Il  ajouta  que  le  Sieur  de  Thou  lui  avoit  dit  un 
jôur  qu’il  favoit  que  Mr.  le  Duc  de  Bouillon  a- 
voit  offert  fa  place  de  Sedan  à fon  Alteffe  Royale 
pour  s’y  retirer  en  cas  de  befoin , & pour  en  ufer 
comme  elle  jugeroit  à propos.  11  ne  dit  point  que 
Mr.  de  Thou  eût  été  informé  du  Traité  d’Efpa- 
gne ; il  l’accufa  feulement  d’avoir  été  trouver  Mr. 
de  Beaufort  pour  le  prier  de  la  part  de  Mr.  le 
Grand  de  s’unir  avec  lui , fans  expliquer  ce  que 
le  Sieur  de  Thou  entendoit  par  cette  union  , & Ecrit  de 
s'il  prétendoit  y comprendre  le  Traité  d’Efpagne.  Mr.  de 
Il  paroît  que  le  Chancelier , qui  n’avoit  aOcune  en- 
vie  de  perdre  Mr.  de  Thou , ne  le  prefla  pas  beau- 
coup  fur  cet  article.  iai  Mém. 

Quand  on  eut  écrit  tous  les  éclairciflemehs  que  du  Comte 
Monfieur  voulut  donner,  il  remit  au  Chancelier^*'* 
une  copie  du  Traité  d’Efpagne  , & il  reconnut  ^“**'^** 
qu’elle  étolt  conforme  à l’original  qu’il  avoit  brû- 
lé. A cinq  heures  du  foir,  on  fit  appeller  les 
Commifiàires  qui  étoient  venus  avec  le  Chance- 
lier. Ils  trouvèrent  ce  Magiftrat,  affis  fur  un  liè- 
ge pliant,  à côté  du  Prince,  qui  étôit  dans  un  fau- 
teuil au  bout  de  la  table.  On  lut  en  leur  préfen- 
ce le  procès-verbal , qui  contenoit  la  première  dé- 
ciaratiOD  de  Monfieur  avec  toutes  les  circoortan- 
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11—wi»  ces  qu’il  y avoic  ajoutées  ; & Monfieur  affîira  , 
1642.  foi  de  Prince,  qu’il  n’y  avoit  rien  qui  ne  fût  vé* 
Cepioce  - Les  cinq  Confeillers  d’Etat , qui  accoin- 
vtibal  fe  pagnoient  le  Chancelier  , étoient  les  Sieurs  de 
trouve  du- Laubardemont , de  Marca,  de  Miromenil , de  Pa- 
^ ris  & de  Champigny  ; les  deux  Maîtres  des  requê- 
dan^  lés  étoient  Cnazé  & de  Sève. 

Mein.  de  Lorfqu’ils  eurent  entendu  la  leéhire  du  procès- 
Montré-  verbal,  ils  fe  rétirérent  avec  le  Chancelier  dans 
une  f autre  maifon , où  Monfieur  leur  avoit  fait 

?l”doit'êtte  préparer  à manger.  Après  le  repas  , ils  monté- 
daté  du  rent  en  carroiTe  pour  retourner  à Lyon.  Le  Duc 
2»  Août,  de  Bouillon  y avoit  déjà  été  transféré  de  Pignerol. 
Le  Chancelier , accompagné  des  Sieurs  de  Marca 
& de  Laubardemont,  alla  l’interroger  le  31  Août 
& les  jours  fuivans  au  château  de  Pierre-Encife. 
11  raconta  les  différentes  converfations  qu’il  avoit 
eues  avec  Cinqniars , de  Thou , Fontrailles , Mo»- 
tréfor , le  Comte  d’Aubijoux  & le  Duc  d’DrIéans. 
Il  avoua  qu’il  avoit  promis  à Monfieur  & au  Grand 
Ecuyer  de  leur  donner  une  retraite  à Sedan , fup- 
pofé  que  le  Roi  vint  à mourir,  & il  foutint  que 
- c’étoit  contre  fon  avis  qu’ils  avoient  conclu  leur 
Traité  avec  l’Efpagne , & qu’il  avoit  expreffément 
défendu  au  Sieur  de  Fontraiiles  , en  paffant  par 
Limoges,  de  faire  aucune  mention  de  lui  dans  ce 
Traité.  A l’égard  du  Sieur  de  Thou , il  le  char- 
, gea  feulement  de  lui  avoir  infpiré  beaucoup  de 
défiance  des  promeffes  de  la  Cour  depuis  fon  ac- 
commodement, d’avoir  été  l’entremetteur  de  fes 
liailbns  avec  le  .Grand  Ecuyer;  mais  il  ajouta  qu'il 
ae  lui  avoit  jamais  parlé  du  Traité  d’Efpagne , & 
que  Cinqmars  l’avoit  alTûré  que  de  Thou  n’en  a» 
voit  aucune  connoiffance. 

'Jo  D’Ozonville  , Lieutenant  des  gardes  du  Duc 

tharuft  'le  Bouillon , fut  aufiî  interrogé  par  Le  Chancelier 
Camtt  le  1 Septembre.  Quoique  ce  Duc  affeélât  de  re- 
d'Eftrades  jetter  fur  le  Grand  Ecuyer  tout  le  crime  de  lacon* 
de  négedtr  fpij.ation , il  y a lieu  de  croire  qu’il  eût  été  con- 
dem^dû'  damné  comme  lui , fans  les  efforts  que  fit  le  Prin- 
dt  ce  d’Diange  pour  lui  lâuver  la  vie.  Dès  qu’il  fut 
JBdttilUn,  _ que 
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que  fon  neveu  étoit  en^prifon  & que  rpn-farloit  ' ■ n 
de  lui  faire  fon  procès,  il  pria  le  Comte  d’Ellrades  .164,2. 
d’aller  trouver  de  fa  part  le  Roi  & le  Cardinal  a-  ^ 
vec  des  lettres  qu’il  leur  écrivoit,  pour  deman-  M«m.  au 
der  fa  grâce,  & il  lui  marqua  dans  une  inftruc»  Comte 
tion,  datée  d’Ordinghen  le  18  Juillet,  les  moyens 
qu’il  devoit  employer  pour  l’obtenir.  Il  le  char-  ‘* 
geoit  de  dire  au  Roi  que  li  le  Cardinal  étoit  en-  d’Hollan» 
fièrement  déchûi  des  bonnes  grâces  de  fa  Ma*!  de, 
jellé  j ainfi- qu’on  l’apprenoit  par  les  dernières  let« 
très  vehues  de  France  , fon  AltolTe  étok  réfolue 
d’accepter  les  offres  que  les  Efpagnols  lui  faifoioit, 

& de  fe  réparer  de  la  France  ; mais  que  fi  Mr.  de 
Richelieu  reftoit  toujours  dans  le  même  crédit  & 
dans  le  gouvernement  des  affaires,  il  lejetteroit 
toutes  les  propofitions  de  la  Cour  d’Efpagne , quel- 
que avantageufes  qu’elles  ftiffent  pour  lui  & pour 
les  Etats-Généraux:  qu’au  furplus  il'fupplioit  fa 
Majefté  de  lui  accorder  la  vie  du  Duc  .de  Bouil- 
lon, & de -ne  le  punir  que  par  une  prifon  perpé- 
tuelle , afin  de  lui  épargner  la  douleur  de  voir  réi, 
pandre  le  fang  de  fon  neveu  fur  un  échalFaut.  ‘ 

Le  Comte  d’Eftrades  avoit  ordre  de  voir  enfuî- 
te  le  Cardinal  pour  lui  dire  qu’il  feroit  un  plaifir 
fenfible  au  Prince  d’ Orange  s’il  obtenoit  du  Roi, 
non ■ feulement  la  vie,  mais  encore  la  liberté  de 
fon  neveu , à condition  <iu’il  remettroit  Sedan  à 
fa  Majefté  ; qui  lüi  donneroit  d’autres  terres  en 
dédommagement.  Le  Prince  prioit  le  Cardinal 
de  confidérer  que  la  Ducheffe  douairière  de  Bouil- 
lon , fa  fœut,  n’avoit  point  d’autres  domaines  que  » 
celui  de  Sedan  ; que  fa  dot  &fbn  douaire  avoient 
été  employés  aux  fortifications  de  cette  place , & 
qu’il  feroit  hijufte  qu’on  l’ôtât  à fon  fils,  fans  ■lui 
donner  de  quoi  remplacer  le  bien  de  fa  mère.  Le 
Comte  d’Eftrades  eut  audience  du  Roi  à Livry. 

Ce  Monarque , l’ayant  fait  entrer  dans  fon  cabinet , , . 

lui  dit  quMl  n’avoit  Jamais  fongé  à renvoyer  le  ' 
Cardinal  de  Richelieu  ; & qu’il  en  étoit  fi  éloi-  - 
gné,  qu’il  venolt  encore  de  lui  donner  le  comman- 
dement de  fcHi  armée  de  Rouifillon  avec  les  pou* 

voirs 
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fa r I 1 1 voirs  les  plus  étendus;  que  tout  le  defordre,  qui 
( •1642.  étoit  arrivé  , venoit  du  Duc  de  Bouillon  , qui 

' avoit  débauché  Monfieur  & Mr.  le  Grand  , & 

que  par-là  il  avoit  mérité  d’avoir  la  tête  tranchée 
1 comme  le  plus  criminel.  D’Eftrades  répondit  que 

; < le  Prince  d’Orange  lui  demandoit  la  grâce  du  Duc 

de  Bouillon  fon  neveu , & qu’il  lui  feroit  bien  dur 
de  le  voir  périr  fur  un  échafFaut,  pendant  qu’il 
haiardoit  fa  vie  & toutes  les  forces  des  Etats 
pour  rendre  des  fervices  confidérables  à fa  Majes- 
té ; que  c’étoit  certainement  le  Grand  Ecuyer  qui 
avoit  débauché  le  Duc  de  Bouillon  par  de  fauf- 
fes  confidences , en  lui  difant  que  le  Cardinal  é- 
toit  perdu  dans  l’efprit  de  fa  Majeflé;  que  le 
Duc  de  Bouillon  avoit  cru  trop  légèrement  les 
f difeours  de  ce  .jeune  homme  , mais  qu’il  étoit  à 

[ craindre  que  fi  l’on  refufoit  fa  grâce  au  Prince 

I d’Orange,  il  n’acceptât  les  offres  de  la  Cour  d’Ef- 

I pagne.  Le  Roi,  fans  lui  répondre, envoya  cher- 

• cher  les  Sieurs  de  Chavigny  & Defnoyers , & en 

• attendant  qu’ils  vinlfent,  il  lui  fitplufieurs  ques- 
tions fur  les  marches  & fur  les  campemens  du 
Prince.  d’Orange  depuis  l’ouverture  de  la  campa - 

) gne.  Quand  les  deux  Sécretaires  d’Etat  furent 

arrivés , d’Eftrades  fortit  du  cabinet  oû  ils  refté- 
rent  enfermés  deux  heures  avec  le  Roi.  Leur 
délibération  étant  finie  , on  rappella  le  Comte 
d’Eftrades,  à qui  le  Roi  dit  qu’en  confidération 
i du  Prince  d’Orange,  il  accordoit  la  vie  au  Duc 

I de  Bouillon  , & qu’il  l’enverroit  lui-même  porter 

I fes  ordres  au  Cardinal  de  Richelieu  ; qu’il  vou- 

loir que  l’on  fît  le  procès  à Cinqmars,  & qu’il 
ne  lui  pardonneroit  pas.  C’eft  ainfi  que  le  Comte 
d’Eftrades  rapporte  lui-même  dans  une  lettre,  qu’il 
écrivit  au  Prince  d’Orange,  la  converfation  qu’il 
eut  avec  le  Roi. 

Wém.  de  gj  gjj  jg  Marquis  de  Montglat,  d’Ef- 
' Tom!*2.*'  ’ trades  avoit  déjà  eu  une  première  audience  du  Roi 

au  camp  devant  Perpignan , qui  avoit  beaucoup 
contribué  à la  perte  du  favori  & au  renouvelle- 
meut  de  la  faveur  du  Caidûxal.  Le  Roi  lui  ayant 

de- 
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demandé  s’il  étoit  vrai  que  les  Hollandois  fuf-  ■■  — 
fent  fur  le  point  de  conclure  leur  accommode-  1642. 
ment  avec  le  Roi  d’Efpagne,  il  répondit  que  cet- 
te nouvelle  n’étoit  pas  fans  fondement,  Louis 
voulut  en  favoir  la  raifon  : d’Eftrades  afFefta  de 
paroître  embarraffé , & il  attendit , pour  la  dire , 
que  le  Roi  le  lui  eût  ordonné.  Alors  il  ne  crai- 
gnit point  de  lui  déclarer  que  les  Hollandois  a- 
voient  recherché  fa  proteftion , parce  que  fa  puif- . 
fance  étoit  redoutée  dans  toute  l’Europe  depuis 
le  Miniftére  du  Cardinal  de  Richelieu , qui  palFoit 
dans  l’opinion  de  tous  les  étrangers  pour  le  plus 
grand  Miniftre  qu’on  eût  vû-  depuis  plufieurs  fié- 
c!es;mais  que  le  bruit  s’étant  répandu  que  faMa- 
jefté  alloit  le  renvoyer,  ils  ne  pouvoient  croire 
que  l’on  mît  à fa  place  un  homme  qui  eût  autant 
de  capacité  que  lui,&que  prévoyantles  fuites  fu- 
neftes  d’un  pareil  changement , ils  paroflbient  ré- 
folus  de  fe  féparex  des  intérêts  de  la  France.  Le 
Roi  lui  demanda  quel  étoit  le  nouveau  Miniftre  à 
qui  l’on  s’imaginolt  qu’il  vouloit  confier  le  foin 
de  fes  affaires.  D’Eftrades,  fans  héfiter,  lui  ré- 
pliqua que  c’étoit  Mr.  le  Grand.  Le  Roi  rougit, 

& prenant  un  ton  de  colère  & d’indignation  : „ II 
„ faut,  dit-il,  que  les  Hollandois  ayent  bien  mau- 
„ vaife  opinion  de  moi  pour  s’imaginer  que  j’irai 
,,  confier  à un  enfant  le  foin  de  mes  affaires  & 

„ le  gouvernement  de  mon  Royaume,  Sachez, 

„ ajouta-t-il, que  Cinqmars  eft  le  dernier  homme 
„ que  je  choifirois  pour  lui  donner  un  emploi  de 
„ cette  importance”.  Il  fe  mit  enfuite  à parler 
de  fon  favori  avec  beaucoup  de  mépris  pour  fai- 
re voir  qu’il  connoiffoit  fes  défauts  , & qu’il  ne 
fe  laiffoit  pas  aveugler  par  la  prévention. 

Cinqma»  arriva  le  "4  Septembre  à Lyon  , fur  Procès  de 
les  deux  heures  après  midi , dans  un  carroffe  à Cinqinais, 
quatre  chevaux,  avec  une  efeorte  d’environ  fix 
cens  cavaliers.  On  le  conduifit  au  château  de 
Pierre-End  fe,  & il  fut  interrogé  le  lendemain  par 
le  Chancelier,  accompagné  du  Premier  Préfident 
de  Grenoble  , du  Sieur  de  Simianc  de  la  Côte  , 

Pré- 
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Préfident  au  môme  Parlement , & des  Sieurs  de 

1642.  Laubardemont  & de  Marca,  Confeillers  d’Etat. 

Il  nia  fans  aucune  exception  tous  les  faits  qui  pou- 
voient  le  rendre  coupable.  Il  avoit  été  ouverte* 

X ment  brouillé  avec  le  Chancelier,  dans  le  tems  de 
fa  faveur , à l’occafîon  d’une  réprimande  fort  vive  ' 
que  le  Roi  fit  un  jour  à ce  Magiftrat.  Seguier  pré- 
tendit que  c’étoit  le  favwi  qui  la  lui  avoit  attirée;  il 
s’en  plaignit  hautement,  & il  fit  dire  au  Grand  E- 
■ cuyer  qu’il  le  regardoit  comme  l’unique  auteur  de  la 
mortification  qu’il  venoit  de  recevoir.  Cinqtnars , 
voyant  que  le  Chancelier , parfaitwnent  inftruit  des 
converfations  qifil  avoit  eues  avec  le  Duc  d’Or- 
léans & le  Duc  de  Bouillon,-  ne  ceiToit  de  lui  de- 
mander un  compte  exaft  & rigoureux  de  toutes  fes 
paroles  & des  moindres  circonftances  de  fes  ac- 
tions , lui  rappella  les  démêlés  qu’ils  avoient  eus 
enfemble,  & qui  dévoient  faire  fouhaiter  à l’un 
de  ne  le  point  avoir  pour  Juge , & à l’autre  de  ne 
l’être  pas.  Le  Chancelier  fe  contenta  de  lui  ré- 
pondre qu’il  fe  fouvenoit  bien  d’avoir  fait  des 
plaintes  de  lui;  mais  que  fa  Majeflé  avoit  alTûré 
elle-même  que  fon  favori  n’avoit  point  été  caufe 
de  la  réprimande  qu’elle  avoit  jugé  à propos  de  lui 
faire  à St.  Germain , & que  le  Roi  ne  lui  auroit 
pas  commandé  de  procéder  à l’inflruéhion  de  fon 
procès , s’il  n’en  avoit  pas  été  perfuadé.  Le  Chan  • 
celier  lui  fit  enfuite  de  nouvelles  queilions , & ils 
continuèrent,  l’un  à interroger  avec  la  même  exac- 
titude , & l’autre  à nier  tous  les  faits  avec  la  mê- 
me hardiefle. 

La  difficulté  de  trouver  les  preuves  rendoit  les 
Commiflaires  attentifs  à recueillir  jufqu’aux  plus 
petites  circonftances,  dont  on  pouvoit  tirer  quel- 
ques conféquences  contre  les  accufés.*Le  Chan- 
celier reçut  la  dépofition  du  Sieur  Ceton,qui  rap. 
porta  toutes  les  paroles  indiferettes  que  Cinqinai-^ 
avoit  dites  en  fa  préfence  pendant  qu’il  étoit  pri- 
fonnier  à Montpellier.  11  prit  aufli  celle  du  Sieur 
de  Crombis , qui  gardoit  le  Sieur  de  Thou , & qui 
dépofa  que  de  Thou  lui  avoit  dit  qu’on  venoit  de 

lui 
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lui  repféfenter  une  lettre  du  Chevalier  de.  Jars  , 
qui  pouvoir  lui  faire  un  grand  tort. 

Le  Cardinal  ne  s’étoit  fait  pointer  a Ly°n  que 
pour  diriger  la*procédure  ,*  & pour  redoubler 
J^r  fa  prÇfepce  & par  fes  avis  l’aflavité  du  ui- 

condamnation  de  Cinqmars:  paroilToit  indu* 
bitable,  puifqu’il  étoit  convaincu  par  le  témoigna- 
ge de  Monfieur , & par  celui  du  Duc  de 

d'avoir  traité  avec  On 

Thou  fouffroit  beaucoup  plus  de  difficulté,  un, 

n’a  voit  aucune  preuve  qu’il  eût  confenti  au  T 
. . » 01I  nnriine  . connoil- 


1642^ 


Mt  aucune  preuve  

té,  ni  même. qu’il  en  eût , eu  aucune  connoi^ 
î.  Moufieur • l’accufoit.  feulement  d avoir  fû. 


eJS  f=  Ver  à Sedlm.  Ce  chef 

paroiffoit  bien  léger  pour*  nîe 

dernier  fuppUce.  Il  était  prouvé  d aiUeurb  que. 
de  Thou  avoit  ménagé  plufieurs.  entrevûes  fecret- 
tes -entre  le  Duc  de  Bouillon,  Cinqmars  &Fon- 
traillcs;  mais  comme* il  n’avoit  point^  , 
leurs. conférences,-  iln’étoit  pas  faede  de  le  con^ 
vaincre -d’avoir  pris  part  à.  leur  çonfpiration , „ nir 
Snm  de  l’avoirTûe."  U Cardinal  étoit  rtes  per, 
fuadé  que  de  Thoo, 

du  Grimd  Ecuyer,  avoit  été  plemement  uÿrmt 
de  tous  fes  projets,,  fans  en  ^ 

d’Efpagné;  & il  prétendoit  qu  il  devoit  être j)uni 

comme  criminel  de  Léze-Majefté  P°^*  . r ' 

voir. pas  révélés,  quénd  même  on  ^d^oit  ^ 
crime  à la  Teulé:connoiflance 
tirer  à Sedan-,  'dont; il  étoit  aceufé  par  la  déclara  • 
Son  de  Monfieur.  ni  fe  fondoit  fur  une  ordon- 
nance de  Louis  XI,  datée  du 
& enrégiftrée  au.  Parlement  le  15 
qui  porte  „.que  ceux,  qui  auront  fû 

confpiration-,  feront  punis  delà  même  P^‘*®  *1 
„ les  principaux  auteurs,  s’ils  ne  la  ^ ; 

Roi  ou  aux  Juges  des  pays  ou  ils  ’ ^ 

tôt  que  poffible  leur  femblera,  aptes  quüs  ea 
auront  eu  connoilTauce  î ^ 


» 
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■ Le  Sieur  de  Laubardeinont , rapporteur  du  pra- 

id/p.  cés,  lui  avoit  fait  voir  cette  ordonnance,  qui  é- 
. toit  aflez  peu  connue , parce  qu’il  eft  fort  rare  que 
Mr'*de**  occasion  d’en  faire  ufage.  Le  Chance- 

Biiêjine.  , qui  avoit  promis  à Mr.  de  Brienne  de  faire 
fon  poffible  pour  fauver  Mr.  de  Thou  , étant  ve- 
nu trouver  le  Cardinal  pour  lui  rendre  compte  de 
la  procédure  , lui  dit  que  l’on  ne  trouvoit  aucune 
ordonnance  qui  condamnât  à mort  celui  qui  avoit 
eu  connoiflance  d’une  confpiration  formée  contre 
l’Etat,  à moins  qu’on  ne  prouvât  qu’il  y avoit 
adhéré  comme  complice.  Le  Cardinal  lui  montra 
l’ordonnance  de  Louis  XI,  & le  Chancelier  lui 
dit , pour  s’exeufer  , qu’elle  n’étoit  pas  en  uÇige 
au  Parlement  de  Paris  , où  il  avoit  été  élevé. 

’ Sm/u  du  Le  6 Septembre  les  Commiflaires  rendirent  un 
Tracèi  de  arrêt  fur  les  conclufions  du  Procureur  général  pour  ' 
ordonner  que  le  Duc  de  Bouillon  & les  Sieurs 
d’Effiat , de  Thou , d’Ozonviile  & autres  témoins 
feroient  confrontés  en  leurs  dépofitions , & qu’en 
ce  qui  concernoit  la  déclaration  de  Mr.  le  Duc  - 
d’Orléans,  elle  feioit  lûe  auxdits  acçufés  pour 
valoir  confrontation , après  qu'ils  auroient  décla- 
ré s’ils  avoient  à donner  des  reproches  contre  lui, 

. & qu’enfuite  leurs  réponfes  feroient  communi- 

quées à Mr.  le  Duc.  d’Orléans.  Par.  le  même  ar- 
rêt les  Comtes  de  Montréfor , d’Aubijoux  , de 
Brion,  & les  Sieurs  de  Eontrailles  & de  Mont- 
mort  furent  décrétés  de  prife  de  corps , & leurs 
biens  faifis  & annotés  fous  la  main  du  Roi  & de 
' la  Juflice.  Cinqmars  fut  confronté  le  même  jour 
au  Duc  de  Bouillon  par  le  Chancelier  , allîfté  des. 
deux  Préfidens  de  Grenoble  & des  Sieurs  de  Lau- 
■ bardemont , de  Marca  & de  quelques  autres  Com- 
miflaires. 11  fut  fort  furpris  quand  il  entendit  la 
leélure  de  l’interrogatoire  du  Duc  de  Bouillort;  U 
s’apperçut  alors  que  toute  la  confpiration  étoit  dé- 
couverte. II  ne  lailTa  pas  de  nier  hardiment  tous 
les  faits  que  le  Duc  avoit  avoués , ou  de  les  expli- 
quer à fon  avantage , en  difant  qu’il  n’avoit  déli- 
ré de  voir  le  Duc  de  Bouillon  que  pour  lui  de- 

man- 
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mander  Ton  amitié,  fans  aucun  deflèin  contraire  - 
au  fervice  du  Roi.  Le  Duc  de  fon  côté  lui  fou- 
tint  qu’il  n’avoit  rien  dit  qui  ne  fût  véritable.  On 
lut  au  Grand  Ecuyer  la  déclaration  de  Monfîeur. 

Il  prétendit  qu’elle  étoit  faufle  dans  tous  fes  points. 
On  luipréfenta  la  copie  du  Traité  d’Efpagne  &de 
la  contre-lettre,  avec  la  reconnoiflance  de  Mon- 
lîeur.  Il  dit  qu’il  n’avoit  eu  aucune  part  à ce 
Traité , &.  i]ue  n’en  ayant  pas  vû  l’original , il  ne 
pouvoit  pas  favoir  li  la  copie  étoit  vraie , ou  fup- 
pofée.  De  Thou,  qui  fut  interrogé  le  7 par  le 
Chancelier,  affidé  du  rapporteur  & de  fept  autres 
Commidaires , nia  pareillement  tous  les  faits  a- 
vancés  par  le  Duc  de  Bouillon , qui  pouvoient  le 
convaincre,  ou  le  faire  foupçonner  d’avoir  eu  quel- 
que part  à la  confpiration , ou  même  de  l’avoir 
fûe.  Le  Chancelier  lui  demanda  s’il  ne  Jugeoit 
pas  qu’il  auroit  commis  un  crime  de  n’avoir  pas 
averti  le  Roi  de  là  connoiffance  qu’il  avoit  eue  du 
Traité  d’Efpagne , & de  l’aflurance  que  le  Duc 
de  Bouillon  avoit  donnée  à Monfieur  de  le  rece- 
voir à Sedan , il  le  fit  fouvenir  du  ferment  qu’il 
avoit  prêté  entre  fes  mains , comme  Confeiller 
d’Etat,  où  il  étoit  dit  qu’un  Confeiller  d’Etat  doit 
révéler  à fon  Roi  ce  qui  viendra  à fa  connoiflance 
contre  fon  fervice.  ,,  De  Thou  répondit  qu’il 
„ étoit  perfuadé  que  pour  ce  qui  ed  du  crime  de 
„ Léze-Majedé  au  premier  chef,  le  moindre 
„ foupçon  & le  moindre  ombrage  fuffifoit  pour 
„ obliger  un  homme  à le  déclarer  ; mais  que  pour 
„ les  autres  crimes , qui  n’attaquoient  pas  direc- 
tement  la  perfonnemême  du  Souverain,  il  fal- 
„ lolt  y avoir  eu  part,  où  en  avoir  eu  quelque 
„ connoiffance  pour  être  obligé  d’en  faire  la  dé- 
„ datation , & qu’il  perfidoit  à dire  qu’il  n’avoit 
„ point  eu  connoiffance , ni  que  Mr.  de  Bouillon 
„ eût  promis  à Monfieur  de  le  recevoir  à Sedan, 
„ ni  qu’il  y eût  un  Traité'  fait  avec  l’Efpagne  ”. 

. On  peut  dire  que  par  cet  aveu  le  Sieur  de  Thou 
fembloit  autorifer  les  Juges  à le  condamner , puif- 
. qu’on  lui  prouva  clairement  dans  la  fuite  qu’il  a- 

voit 
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voit  eu  connotflance  du'Traité  dTîfpagne , & qull 
ne  put  s’empêcher  d’en  convenir. 

Le  Roi , qui  craignoit  que  Cinqmars  ne  rejettât 
•fur  lui  le  projet  d’aflaflîner  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu , avoit  pris  la  précaution  de  defavouer  par  a- 
vance  tout  ce  qu’il  pourroif  dire  là-delTus , en 
•adreflant  au  Chancelier  la  lettre  fuivante,  qui  nous 
a paru  trop  finguliére  pour  ne  la  pas  rapporter. 

„ Jlonfieur  le  Chancelier,  ayant  appris  parles 
„ dépofitions  des  Sieurs  de  Ceton , du  Repaire  & 
„ de  l’Abbé  fon  frère  que  le  Sieur  de  Cinqmars 
„ àffeéte  de  dire  , d’infinuer  & de  laîffer  croire 
„ que  les  penfées  & mauvais  delTeins  qu’il  a eus 
„ contre  moncoufin  le  Cardinal  de  Richelieu,  ont 
„ été  fûs  & confentis  de  moi , j’ai  bien  voulu 
„ vous  faire  la  préfente  pour  vous  dire  que  ce 
„ n’eft  pas  de  cette  heure  que  j’ai  reconnu  le 
„ Sieur  de  Cinqmars  grand  impofteur  & calomnia- 
,,  teur,  ce  dont  ceux,  qui  font  auprès  de  moi, 
„ m’ont  fouvent  oui  plaindre,  que  je  lui  ai  vû 
„ plufieurs  fois  foutenir  le  menfonge  avec  le  mô- 
„ me  front  que  la  vérité,  & qu’il  m’a  fouvent  fait 
„ connoître  qu’il  en  falloit  ufer  ainfi. 

„ Il  eft  vrai  que  ledit  Sieur  de  Cinqmars  m’a- 
„ yant  vû  quelquefois  mal  fatisfait  de  mon  cou- 
„ fin  le  Cardinal  de  Richelieu  , ou  par  l’appré- 
,,  henfion  que  j’avois  qu’il  me  voulût  empêcher 
„ d’aller  en  perfonne  au  fiége  de  Perpignan,  ou 
„ me  porter  à en  revenir  lorfque  j’y  ferois , de 
„ peur  que  ma  fanté  y fût  altérée , ou  quelque 
autre  fujet  femblable , ledit  Sieur  de  Cinqmars 
„ n’a  rien  oublié  de  ce  qu’il  a pû  pour  m’échauf- 
,,  fer  contre  mondit  coufin;  ce  que  j’ai  foufiert , 
,,  quand  fes  mauvais  offices  demeuroient  dans  les 
„ bornes  de  quelque  modération.  Mais  quand  il 
„ a paiTé  jufqu’à  cette  extrémité  que  de  me  pro- 
, pofer  qu’il  fe  falloit  défaire  de  mondit  coufin , 

, & de  s’offrir  à le  faire  , j’ai  eu  en  horreur  fes 
,,  mauvaifes  penfées , & les  ai  déteftées  ; & bien 
,,  qu’il  me  fuffife  de  le  dire  à ce  que  vous  lecroy- 
iez,  il  n’y  a perfonne  qui  ne  juge  qu’il  n’a 

„ pa 
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i,  pû  être  autrement , s’il  confidére  que  fi  le  Sieur  _ 

,,  de  Cinqmars  avoit  trouvé  fon  compte  avec  moi 
,,  dans  l’approbation  de  fes  mauvais  delTeins,  il 
,,  ne  fe  fcroit  pas  lié  au  Roi  d’Efpagne  contre  ma 
,,  perfonne  & mon  Etat , comme  il  a fait  par  dé-  ’ ' 
,,  fefpoir  de  ne  pouvoir  emporter  ce  qu’il  défi- 
5,  roit.  Je  délire  que  vous  faffiez  part  de  cette 
„ lettre  à tous  ceux  de  la  Compagnie  à laquelle 
,,  vous  préfidez  maintenant , afin  qu’ils  connoif- 
,,  fent  la  vérité  : cependant  je  prie  Dieu , &c 
II  y avoit  déjà  long-tems  que  le  Roi  avoit  afr 
feclé  de  dire  qu’il  falloir  fe  défier  de  la  fincérité 
du  Sieur  de  Cinqmars , pour  empêcher  qu’on  ne 
le  crût  s’il  venoit  à rapporter  tout  ce  qu’ils  a- 
voient  dit  enfemble  contre  le  Cardinal , & à dé- 
clarer que  ce  Prince  avoit  fouffert  patiemment 
qu’on  lui  propofàt  de  s’en  défaire  par  un  afTaffinat, 

& qu’il  y avoit  même  donné  fon  confentement. 

On  a déjà  vû  que  le  Marquis  de  Mortemart  a-  Lettre  de 
yant  dit  au  Roi  toutes  les  circonftances  de  l’aiTaf-  Mr.  de 
finat  que  l’on  avoit  eu  delTein  d’exécuter  à Lyon,  Chavigny, 
& que  Cinqmars  avoit  affûré  que  fi  Monfieur 
fût  arrivé,  l’affaire  étoit  faite , Louis  répéta  plu-jes  Mdm.  ‘ 
lieufs  fois , que  Mr.  le  Grand  étoit  le  plus  grand  de  Mou-j 
■menteur  du  monde,  lettre  au  Chancelier  fait  voir  “«for» 
qu’il  ne  parloit  ainlrque  pour  préparer  les  efprits 
à ne  point  ajouter  foi  à tout  ce  que  Cinqmars 

- pourroit  dire  pour  fe  juftifier  fur  cet  odieux  pro- 
jet, en  fe  couvrant  du  nom  & de  l’approbation 
du  Roi. 

Le  Maréchale  d’Effiat,  mère  de  Cinqmars,  a- 
yant  écrit  au  Cardinal  de  Richelieu  pour  le  prier 
de  fauver  la  vie  à fon  fils , en  reçut  cette  répon- 
fe  : „ Madame , fi  votre  fils  n’étoit  coupable  que 
„ de  divers  deffeins  qu’il  a faits  pour  me  perdre , 

,,  je  m’oublierois  volontiers  moi-même  pour  l’af- 
„ lifter  félon  votre  défir  ; mais  l’étant  d’une  infidé- 
„ lité  inimaginable  envers  le  Roi , & d’un  parti 

- „ qu’il  a formé  pour  troubler  la  profpérité  de  fon 
,*,  régné  en  faveur  des  ennemis  de  cet  Etat,  je 
„ ne  puis  en  façon  quelconque  me  mêler  de  fes 
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affaires.  Je  lupplie  Dieu  qu’il  vous  cqnfole,® 
„ vous  de  irte  croire  &c”. 

On  permit  aux  familles  des  acciifés  de  folliciter 
pour  eux.  Madlame  de  Pontac , foeur  du  Sieur 
de  Thou , & femme  du  premier  Préfîdent  de  Bour- 
deaux,  vint  exprès  à Lyon  avec  l’Evêque  de  Tou- 
lon parler  aux  Juges.  1.,’Abbé  de  Thou  étolt  dan- 
gercufement  malade  à fon  Abbaye  de  BonneVal, 
lorfqu’il  reçut  par  une  lettre  de  Mr.  de  Chavigny 
la  permiflion  d’y  aller.  11  n’attendit  pas,  pour 
partir,  que  fa  fanté  fût  entièrement  rétablie; mais 
il  ne  put  arriver  que  le  lendemain  de  la  mort  de 
fon  frère. 

Le  Cardinal , qui  croyoit  de  Thou  auffi  coupa- 
ble que  Cinqmars,  voulut  abfolument  qu’il  eût  le 
même  fort;  & comme  il  prèvoyoit  que  laplûpart 
des  Commiflaires  feroient  arrêtés  par  le  défaut 
de  preuves , il  employa  tous  les  moyens  qu’il 
put  imaginer  pour  en  trouver.  11  avoit  chargé 
le  Chancelier  de  ne  rien  négliger  pour  tâcher  d’en- 
gager Cinqmars  à s’avouer  coupable,  & à nommer 
fes  complices.  Ce  Magiftrat  alloit  fouvent  voir 
le  Grand  Ecuyer  dans  fa  prifon  pendant  le  cours 
de  la  procédure,  & il  s’entretenoit  feul  avec  lui 
pour  ne  le  pas  effrayer  par  l’appareil  d’un  inter- 
rogatoire juridique.  Il  lui  fit  entendre  que  le  feul 
moyen  d’obtenir  fa  grâce  , c’étoit  de  lui  avouer 
lîncéremcnt  tout  ce  qui  s’étoit  paifé  ; que  le  Roi 
& le  Cardinal  le  vouloient  abfolument,  &que  s’il 
avoit  cette  déférence  pour  eux,  il  n’auroitpas  fu- 
jet  de  s’en  repentir.  11  ajouta  qu’il  ne  lui  parlait 
pas  en  Juge  , mais  en  ami;  que  leur  entretien  é- 
toit  plutôt  une  converfation  qu’un  interrogatoire  ; 
qu’il  pouvoir  lui  parler  avec  confiance,  & qu’on 
ne  feroit  aucun  ufage  dans  la  procédure  de  ce 
qu’il  auroit  dit.  Cinqmars  fe  laifla  tellement  é- 
blouir  par  les  difeours  du  Chancelier , qu’aprés 
lui  avoir  fait  promettre  qu’il  ne  fe  ferviroit  point, 
en  qualité  de  Juge,  de  tout  ce  qui  auroit  été  dit 
dans  leur  entretien , & qu’il  n’en  parleroit  qu’à 
Mr.  le  Cardinal , il  ne  lit  aucune  difficulté  de 
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h){  avouer  la  plûpart  des  faits  qu’il  a voit  niés  juf-  _____ 
qu’alors  avec  tant  de  fermeté , fans  en  excepter  1(542. 
la  connoiflance  que  de  Thou  avoit  eue  du  Traité 
d’Efpagne.  11  lui  raconta  tous  les  mauvais  traite- 
mens  qu’il  croyoit  avoir  reçus  du 'Cardinal  dans 
le  tems  de  fa  faveur.  11  lui  dit  qu’il  avoit  conç|i 
contre  lui  une  averfion  qu’ihi’avoit  jamais  pû  vain- 
cre, ni. modérer;  que  dans  tout  ce  qu’il  avoit  fait, 
fon  unique  objet  avoit  été  de  forcer  en  quelque 
forte  le  Roi  de  lui  ôter  le  maniment  de  fes  affai- 
res, & qu’il  avoit  efperé  pendant  deux  mois  réuf- 
fir  dans  fon  deffcin;  mais  que  depuis  l’arrivée  du 
Roi  à Lyon,  il  s’étoit  apperçu  que  le  Cardinal 
prévaudroit  toujours  dans  l’efprit  de  fa  Majefté. 

Le  Chancelier  lui  ayant  fait  diverfes  queftions  fur 
ce  qui  regardoit  le  Sieur  de  Thou , Cinqmars  fut  mIT.  de  *. 
affez  indifcret  pour  lui  dire  que  de  Thou  haïf-  Betbune , 
foit  perfonnellement  le  Cardinal  , & que  s’il 
fortoit  jamais  de  fa  prifon , il  falloir  y prendre 
garde. 

Richelieu  fut  ravi  de  voir  que  fes  propres  con- 
jcftures , & les  rapports  qu’on  lui  avoit  faits , fe 
trouvoient  juftiliés  par  l’aveu  du  Grand  Ecuyer  ; 
il  n’en  devint  que  plus  ardent  à pourfuivre  la  con- 
damnation du  Sieur  de  Thou.  11  ne  reffoit  plus 
qu’à  déterminer  Cinqmars  à dépofer  en  Juftice  ce 
qu’il  avoit  avoué  dan^  fes  entretiens  particuliers 
avec  le  Chancelier;  mais  ce  premier  Magiftrat  fe 
trouvant  en  quelque  forte  lié  par  la  parole , qu’il 
avoit  donnée  à Cinqmars , de  ne  faire  aucun  ufa- 
ge^dans  la  procédure  des  fecrets  qu’il  lui  avoit 
confiés , le  Cardinal  eut  recours  au  Sieur  de  Lau- 
l^rdemont , qui  lui  parut  plus  propre  que  perfon- 
ne  à réuffir  dans  cette  entreprife.  Il  le  chargea 
d’aller  trouver  Cinqmars , & d’employer  toute  fon 
induftrie  pour  le  déterminer  à déclarer  devant  les 
Juges  toutes  les  circonftances  de  -la  conjuration , 

& en  particulier  la  connoiffance  que  le  Sieur  de 
Tfiou  avoit  eue  du  Traité  d’Efpagne.  .Laubarde-  de 

. mont,  ayant  reçu  les  ordres  & les  inftruftions  duMr.  Da> 
Cardinal , ne  fuivit  point  le  Chaiiccliex  lorfqu’ilP“y» 
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alla  communiquer  à Monfieur  les  reproches  & le* 
1642.  défenfes  que  les  accufés  avoient  propofés  contre 
fa  déclaration.  Il  dit  qu’il  étoit  obligé  de  Jcfter 
à Lyon  pour  la  confrontation  des  Sieurs  de  Cetoji 
& de  Crombis.  Dès  qu’elle  fiit  achevée , il 
tranfporta  dans  la  chambre  de  Cinqmars , 
comme  pour  lui  rentre  vifite.  Il  lui  repréfenta 
' que  dans  les  termes  où  étoit  fon  affaire , il  ne  lui 
rcftoit  plus  d’autre  reffourcc  que  d’obtenir  fa  gra« 
ce  par  un  aveu  fincére;  que  Mr.  de  Thon  avoit 
déjà  déclaré  tout  ce  qu;ü  favoit,  & qu’il  étok  é- 
tonnant  qu’il  voulût  être  fidèle,  au  péril  de  fa 
vie , à un  homme  qui  lui  avoit  manqué  de  fidéli. 
té;  que  tous  les  aveux,  qu’il  pourroit  faire  dans 
• des  entretiens  particuliers , ne  fuffiroient  pas  pour 
,*  juflifier  aux  yeux  du  publié  la  conduite  du  Roi 

& du  Cardinal;  que  l’on  exigeoit  de  lui  une  dé- 
pofition  juridique;  qu’il  y avoit  affez  de  preuves 
pour  le  faire  mourir,  & que  s’il  s’obfiinoit  à nier 
jufqu’à  la  fin  les  faits  les  plus  certains,  les  Juges 
ne  pourroient  fe  'difpenfer  de  le  condamner  à la 
qucflion  ordinaire  & extrac rdinaire  pour  l’obliger 
à la  révélation  de  fes  complices  ; qu’en  difânt  la' 
vérité  toute  entière,  il  étoit  fûr  d’éviter  tout  à la 
fois  les  tourmens  & la  mort , & qu’il  lui  donnoit 
fa  parole  que  s’il  le  faifoit , il  ne  lui  arriveroit  au- 
cun mal.  Ce  difeours  artificieux  fit  une  grande 
impreffion  fur  l’efprit  de  Cinqmars,  déjà  fort 
branlé  par  la  crainte  d’une  mort  prochaine  & iné- 
vitable. i 

' Perfuadé  que  Mr.  de  Thou  l’avoit  trahi  , & 

qu’en  fuivant  le  confeil  de  Laubardemont,  qui 
, lui  donnoit  les  plus  fortes  affûrances  fur  fa  gracé, 
..il  pourroit  fauver  fa  vie  & fe  fouftraire  aux  cruel- 
les tortures  dont  il  étoit  menacé,  il  lui  raconta 
tout  ce  qu’il  avoit  déjà  dit  au  Chancelier,  & il 
promit  d’en  faire  la  déclaration  entière  & fincére 
?rocc<(îc  lorfciu’il  feroit  interrogé.  Laubardemont  drcfTa 
Cliquais.  jjj  pr,<ft>nce  un  procès-verbal  de  tout  ce  qu’il 
' venoit  d’avouer,  qu’il  lui  fit  figner,  afin  d’avoir 
de  quoi  le  convaincre  s’il  ipanquoit  à fa  parole.  • 
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" La  procédure  étant  achevée , le  Procureur  gé- 
îiéral  requit  par  fes  conclufions  que  Mr.  le  Grand 
^ fût  déclaré  atteint  & convaincu  du  crime  de  Lé- 
' ze-Majefté;  qu’avant  l’exécution,  il  fût  appliqué 
i la  queftion  pour  avoir  révélation  de  fes  compli- 
ces, & qu’en  attendant,  il  fût  furfis  au  jugement 
des  Sieurs  de  Bouillon  & de  Thou.  Il  étoit  déjà 
décidé  que  l’on  ne  ferok  pas  le  procès  au  Duc  de 
Bouillon. 

L’Auteur  de  fes  Mémoires  raconte  que  ce  Duc> 
peu  favant  dans  les  loix  du  Royaume  > étoit 
,,  perfuadé  qu’il  n’avoit  fait  que  l’aftion  d’un 
•„  homme  d’honneur  de  n’avoir  pas  révélé  le  fe- 
„ cret  de  fes  amis,  & que  pour  n’être  pas  cri* 
„ minel  de  Léze-Majefté  , il  lui  fuffifoit  de  n’a- 
„ voir  don^  aucun  pouvoir,  ni  rien  figné  toq- 
„ chant  le  Traité  d’Efpagne.  Mais  lorfqu’il  ap- 
„ prit  la  condamnation  de  Mr.de  Thou,  pourfuit 
„ cet  Auteur,  il  ne  douta  point  de  fa  perte,  & 
„ durant  trois  jours  , qu’il  demeura  fans  avoir 
„ aucune  nouvelle , il  ne  penfa  qu’à  fe  préparer 
„ à la  mort;  néanmoins  il  n’y  eut  point  d’arrêt 
„ contre  lui , foit  par  le  défaut  de  preuves,  foit  par 
„ les  inftances  du  Vicomte  de  Turenne  fon  frère. 
„ Mais  ce  qui  fans  doute  contribua  plus  efficace- 
„ ment  que  toutes  chofes  au  falut  du  Duc  de  Bouil* 
„ Ion,  c’efl;  que  dès  le  moment  quelaDucheffe  dé 
,,  Bouillon  fa  femme  fut  avertie  de  fa  détention, 
,,  elle  fit  partir  pour  la  Cour  Mademoifelle  deBouil- 
,,  Ion  fa  belle-fceur , Princelfe  de  grand  efprit,  & 
„ très  capable  d’affaires.  Elle  la  chargea  de  décla- 
„ rer  au  Cardinal  que  fi  l’on  faifoit  mourir  fon 
„ mari,  elle  livreroit Sedan  aux Efpagnols, & qu’a- 
,,  fin  qu’il  n’en  pût  douter,  elle  avoir  déjà  envoyé 
„ vers  eux  pour  les  faire  approcher.  Mais  lorf- 
,,  que  Mademoifelle  de  Bouillon  vit  de  Thou  con- 
,, 'damné,  elle  retourna  au  Cardinal  pour  lui  di- 
„ re  qu’elle  avoir  pouvoir  d’entrer  en  négocia- 
,,  tion  , & de  s’engager  à toutes  chofes  pour  la  vie 
& la  liberté  du  Duc  de  Bouillon”. 

•J1  y a plufieurs  fautes  dans  ce  récit,  que  le 
K Z - Vaf- 
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Va(Tor  a relevées  avec  raifon.  i.  II  eft  certain 
que  l’accommodement  du  Duc  de  Bouillon  fut  mé- 
nagé  par  le  Comte  de  Roufl! , fon  beau-frére , & 
par  le  Comte  d'Eftrades.  2.  Que  le  Prince  & la 
PrincciTe  d’Orange , la  DuchelTe  douairière  de 
Bouillon  &.  fa  belle-fille,,  lorfqu’lls  fûrent  la  dé- 
tention du  Duc  de  Bouillon , écrivirent  au  Roi , 
au  Cardinal  & aux  deux  Secrétaires  d’Etat  qui  é- 
tolent  avec  le  Roi , pour  folliciter  fa  grâce  en  des 
tehnes  fi  humbles  pour  des  perfoiines  de  cette 
qualité  , qu’il  eft  diflScile  de  fe  perfuader  qu’ils  . 
euflTent  chargé  Mademoifdle  de  Bouillon  de  pren- 
dre ce  ton  menaçant  que  Langlade  lui  attribue. 

3.  Enfin  il  eft  faux  que  le  Duc*de  Bouillon  foit 
demeuré,  trois  jours  après  l’exécution  du  Sieur 
de  Thou,  fans  recevoir  aucune  nouvelle,  puifque 
dès  le  jour  même  il  envoya  prier  1?  Chancelier 
par  le  Sieur  Boiflouet,  Lieutenant  des  gardes  du 
corps , de  le  venir  trouver  dans  fa  prifon  pour  re- 
cevoir l’offre  qu’il  vouloir  faire  au  Roi  de  la  Prin- 
cipauté de  Sedan;  que  le  Chancelier  s’y  rendit 
le  lendemain  avec  fix  Magiftrats  de  la  commiffion, 
à.  qu’il  avoit  déjà  vû  le  Comte  d’Eftrades,  qui  lui 
avoit  appris  que  fa  grâce  étoit  afTürée. 

Les  premières  réponfes  que  le  Cardinal  fit  aux  ' 
Princes  & aux  Princelfes  qui  lui  avolent  écrit  en 
faveur  du  Duc  de  Bouillon , n’avoient  pas  été  fa- 
vorables. Celle , que  reçut  la  Duchefle  douairiè- 
re de  Bouillon , fœur'du  Prince  d’Orange,  étoit 
conçue  en  ces  termes.  „ Madame , pendant  que 
„ j’ai  cru  Mr.  votre  fils  reconnoiffant  des  grâces 
„ que  le  Roi  lui  a faites , & plein  d’affeélion  & 

„ de  fidélité  pour  fon  fervice , je  n’ai  rien  oublié 
,,  de  ce  qui  m’a  été  poffible  pour  lui  être  utile, 

„ & pour  procurer  fes  avantages  auprès  de  fa  Ma- 
„ jefté;  maintenant  qu’il  s’en  eft  rendu  indigne 
par  la  nouvelle  Infidélité  qu’il  a commife  contre 
„ le  Roi  & contre  l’Etat,  au  même  teins  qu’on 
„ lui  a donné  les  moyens  de  réparer  le  pafTé,  en 
,,  fervant  l’un  & l’autre , vous  me  blâmeriez , Ma- 
„ dame,  fi  je  ne  contribuois  ce  que  je  dois  à l’é- 

„ claix.f 
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„ dairciffcnicnt  de  fa  mauvaife  conduite  & à la 
„ fuite  qu’elle  doit  avoir.  En  votre  particulier,  ^042. 

„ Madame,  vous  me  trouverez  toujours  plein  de 

défir  de  vous  témoigner  par  effet  l’eftime  que 
„ je  fais  de  votre  perfonne  , & la  lîncé{ité  avec 
„ laquelle  je  fuis , &c’*. 

Il  ne  répondit  pas  à la  Duchefle  de  Bouillon  a- 
vec  moins  de  fermeté,  „ Madame, -lui  dit-il,  tou. 

„ te  la  réponfe  que  je  puis  faire  à la  lettre  qu’il 
„ vous  a plû  m’écrire  fur  le  fujet  de  Mr.  votre 

mari,  elt  de  vous  dire  que  s’il  eft  innocent  de 
j,  ce  dont  on  l’accufe,  il  eft  en  lieu  & en  état  de 
,,  le  faire  voir  au  Roi,  qui  aime  trop  lajuftice 
„ pour  ne  pas  la  lui  faire  rendre  toute  entière. 

„ Comme  j’ai  fait  ce  que  j’ai  pû  pour  le  fervir 
,,  quand  j’ai  cru  fes  intentions  bonnes,  vous  me 
,,  mefeftimeriez , fi  je  ne  faifois  maintenant  ce  à 
„ quoi  m’oblige  la  nouvelle  infidélité  qu’il  a coin- 
„ mife.  La  vérité  ne  me  permettant  pas  de  par. 

„ 1er  autrement , vous  m’excuferez  bien,  Mada- 
,,  mé,  fl  j’ufe  de  ces  termes,  qui  ne  m'empôche- 
j,  ront  pas  de  vous  rendre  aux  juftes  occaiions, 

,,  qui  s’en  préfenteront , des  témoignages  aflïïi-és 
„ que  je  fuis,  &c”. 

Les  réponfcs  des  deux  Secrétaires  d’Etat  aux 
lettres  des  Princeifes  étoient  plus  douces  & plus 
refpeélueufes  , mais  ne  donnoient  pas  beaucoup 
plus  d’efpérance.  L^  Cardinal  tint  un  autre  lan- 
gage à l’égard  du  Duc  de  Bouillon  lorfqu’il  eut 
parlé  au  Comte  d’Eftrades,  qui  lui  préfenta  les 
dépêches  du  Roi  & des  deux  Miniftres  avec  une 
lettre  du. Prince  d’Orange,  en  le  priant  d’accor- 
der la  vie  & la  liberté  au  Duc  de  Bouillon  , à 
condition  qu’il  céderoit  au  Roi  fa  Principauté  de 
Sedan.  Richelieu  , ayant  lû  toutes  ces  lettres  , Lettifs  & 
dit  au  Comte  d’Eftrades  qu’il  reconnoîtroit  en  Mémoires 
toute  occalîon  les  obligations  qu’il  avoit  à Mr. 
le  Prince  d’Orange  , & qu’on  accorderoit  des  des , Tom. 
grâces  au  Duc  de  Bouillon  à fa  feule  conlîdé- 1.  édit, 
ration  ^ pourvû  que  ce  Duc  confentît  à pér-  d’Hollaiu 
dre  fa  Principauté  de  Sedan,  il  permit  mê- 
• K 3 . me 
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me  au  Comte  d’Eftrades  de  l’aller  voir  dans  (a 

^ 1642,  prilon  pour  favoir  s’il  vouloir  y confentir.  D’Ê' 
ftrades  le  trouva  fort  abbattu.  11  avoit  déjà  fu- 
bi  divers  interrogatoires  , & il  fe  croyoit  perdu 
fens  reflburce.  Le  Comte  d’Eftrades  le  rallûra* 
en  lui  difant  que  le  Prince  d’Orange  ne  l’abandon- 
neroit  pas , & qu’il  l’avoit  envoyé  exprès  pour  de- 
mander fa  grâce  au  Roi  & à Mr.  le  Cardinal; 
qu’il  fe  croyoit  fûr  de  l’obtenir,  mais  qu’il  lui  en 
coutcroit  fa  Principauté  de  Sedan , & qu’cm  lui 
donneroit  d’autres  terres  en  échange.  Le  Duc,, 
tranfporté  de  joie , fe  jetta  au  cou  du  Comte  d’E- 
ftrades.  Il  lui  dit  qu’il  avoit  les  dernières  obliga- 
tions à Ton  oncle , & qu’il  feroit  tout  ce  qu’on, 
voudroit,  pourvû  qu’on  lui  fauvât  la  viq. 

Les  preuves  étoient  fi  claires  contre  le  Grand 
Ecuyer , & l’on  étoit  fi  perfuadé  qu’il  feroit  con- 
damné à mort , que  des  la  veille  du  jugement, 
l’on  donna  des  ordres  pour  préparer  fon  fupplice... 
I.e  II  Septembre, fur  les  trois  heures  après  midi, 
il  fe  tint  une  aiTemblée  extraordinaire  du  Confu- 
lat  de  Lyon  chez  le  Sieur  Guefton,  un  des  Eche- 
v’ins , où  l’on  ordonna  aux  Capitaines  des  quatre 
Compagnies  de  Bourgeois , qu’on  nomme  Penuo- 
nages,  de'  fe  trouver  lendemain  à midi^  chacun 
avec  fa  troupe, dans  la  place  des  Terreaux,  defti- 
née  à l’exécution  des  criminels.  Le  12,  les  Ju- 
ges étant  entrés  à fept  heures  du  matin  dans  la 
chambre  du  Préfidial  de  Lybn , le  Sieur  de  Lau- 
bardemont  fit  le  rapport  du  procès.  On  le  trouve 
imprimé  à la  fuite  des  Mémoires  de  Montrefor  ; 
mais  il  y a lieu  de  douter  que  cette  pièce  foit  une 
copie  fidèle  du  rapport  qui  fut  prononcé  par  le 
Sieur  de  Laubardemont , ou  qu’il  en  foit  le  véri- 
table auteur.  - 

Premièrement  on  y réfute  avec  beaucoup  de 
foin  tout  ce  que  le  Duc  de  Bouillon  avoit  dit  à fa 
décharge,  quoiqu’il  foit  indubitable  qu’il  n’étoit 
plus  queftion  le  12  Septembre  de  faire  le  procès 
au  Duc  de  Bouillon , mais  feulement  aux  Sieurs 
de  Cinqmars  & de  Thou.  L’accoiniaodement  cle 
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ce  Ehic  étoit  déjà  réfolu,&  il  ne  relioit  plus  qu’à  ~ 
figner  les  aftes  nécelTaires  pour  y mettre  la  der«  164: 
niére  main. 

Secondement  on  y «xpofe  avec  beaucoup  d’é- 
tendue les  charges  qui  fe  trouvoient  au  procès  con- 
tre les  Sieurs  de  Fontrailles , d’Aubijoux , de  Mon- 
trefor,  da  Brion  & Montmort,  qui  étoient  tous 
enfuis,  & contre  lefquels  il  n’y  eut  point  de  ju- 
gement prononcé. 

Troifiémement  ce  rapport  Unit  ainfi.  „ 11  faut 
„ bien  prouver  & établir  quatre  points,  i.  Que 
„ la  dépoütion  de  MonGeur , en  la  forme  qu’elle 
„ eft  fans  confrontation  , ef’t  bonne  & valable. 

,,'2.  Que  favoir  une  confpiration  contre  l’Etat  ot  ’’ 

„ n’en  gvertir  pas,  efl  un  crime  puniilàble,  & 

„ beaucoup  plus  d’y  avoir  contribué.  3.  Qu’cn- 
„ treprendre  contre  un  MrniGre  qui  fert  heureu- 
„ fement  un  Prince,  ell  un  crime  de  pareille  qua- 
„ lité  & conféqucnce  que  celui  qui  fe  cominettroit 
„ contre  la  perfonne  du  Prince.  4.  Qu’on  crime 
„ de  Léze-MajeGé  les  conjectures  prelfantes  peu- 
„ vent  établir  une  preuve.  , 

„ 11  faut  accommoder  ce  que  difent  MonGeur, 

„ Mr.  de  Bouillon  èc  d’Ozonville, conformément 
„ à leurs  dépoGtions , fans  oublier  aucunes  cir- 
„ conftances  conGdérables  ”. 

11  eft  affez  rare  qu’un  homme,  qui  compofe  un 
difeours  qu’il  doit  prononcer,  fe  donne  ainG  des. 
avis  à lui-même , & il  eft  beaucoup  plus  naturel  de  1 
penfer  que  ce  rapport  fut  compofé  par  le  Cardinal 
de  Richeücu  pour  fervir  d’inftruftion  à Mr.  de 
Laubardemont , avant  qua  l’on  eût  pris  le  parti 
de  ne  point  juger  le  Duc  de  Bouillon.  On  y re- 
connoît  par  tout  le  ftyle  & le  génie  du  Cardinal; 

On  voit  qu’il  avoit  étudié  à fond  toute  la  procé-, 
dure,  &.  qu’il  ne  laiffe  échapper  aucune  circon- 
ftance,  capable  de  prouver  & d’aggraver  le  crime 
des  conjurés:  11  s’attache  particuliérement  à mon- 
trer que  le  Sieur  de  Thou  dévoit  être  condamné  ' 
comme  criminel  de  Léze-Majefté.  11  avoue  que 
MonGeur  avoit  déclaré  qu’en  diiant  qu’il  l’avoit 
✓ , K 4 uou-  , 
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trouvé  informé  de  toute  l’affaire , il  n’avoft  voulu  . 
*042.  parle).  qyg  Traité  fait  entre  Meflîeurs  de 
„ Cinqmars , de  Bouillon  & lui , fur  le  fujet  de 
,,  la  retraite  qu’il  devoit  prendre  à Sedan , & non 
,,  pas  du  Traité  d’Efpagne"  : mais  le  Cardinal 
foutient  que  ce  déguifement , „ qui  tendoit  à dé- 
„ charger  le  Sieur  de  Thou  d’avoir  été  partici- 
„ pant  d’une  union  faite  avec  l’Efpagne,  ce  qui 
„ efl  par-deffus  tout  odieux  en  France,  ne  le  dé 
,,  charge  pas  du  crime,  puifqu’au  contraire  elle  le 
„ convainque  d’avoir  fù  l’union  faite  entre  Mon- 
„ fleur  & Mrs.  de  Bouillon  & de  Cinqmars  : ce 
J,  qu’il  ne  peut  avoir  fù  & tû  fans  êcre  coupable, 

,,  puifqu’elle  alloit  au  moins  à troubler  l’Etat , en 
„ chaffant  Mr.  le  Cardinal  de  la  Cour , & renver- 

_,,  fant  l’heureux  établiifement  des  affaires 

„ Pour  favorifer,  dit-il,  le' Sieur  de  Thou,  on 
J,  pourroit  dire  qu’il  y a de  la  difficulté  à le  con- 
„ damner,  parce  que  la  connoiffance  de  fon  cri- 
„ me  n’cft  fondée  que  fur  des  conjectures  ; mais 
„ cette  difficulté  fe  réduira  à néant,  en  divifant- 
,,  fon  aceufation  en  deux  chefs,  comme  nous  a- 
„ vons  fait. 

,,  S'il  n’étoit  aceufé  que  d’avoir  fû  le  Traité 
„ d’Efpagne , on  pourroit  prétendre  que  fon  cri- 
„ me  ne  feroit  connu  que  par  conjeftures;  mais 
„ l'étant  aufli  d’avoir  non  feulement  fû,mais  pra- 
„ tiqué  l’union  d’entre  Mr.  le  Grand  , Mr.  de 
„ Bouillon  & Monfieur  au  préjudice  de  l’Etat , & 

„ ce  dernier  point  étant  clairement  vérifié  , l’in- 
„ fiance,  que  je  viens  de  dire  qu’on  pourroit  flii- 
• „ re  à fon  avantage,  ne  peut  avoir  lieu. 

„ La  preuve  de  ce  dernier  chef  confifte  en  la 
,,  dépofition  de  Monfieur,  qui,  pour  décharger 
„ ledit  Sieur  de  Thou  de  la  connoiflànce  du  Trai- 
„ té  d’Efpagne,  dit  clairement  qu’il  a fû  l’union 
entre  lui,  Mr.  le  Grand,  & Mr.  de  Bouillon, 

* ,,  & la  retraite  qu’il  devoit  avoir  à Sedan  : elle  efl 

' „ encore  évidente  par  la  déduftion  que  fait  le 

„ Duc  de  Bouillon  de  toutes  les  allées  & venues, 
„ & entremifes  qu’a  faites  le  Sieur  de  Thou  pour 

« for- 
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,,  former  cette  union.  Cette  vérité  eil  encore 
),  confirmée  par  la  dépofition  du  Sieiu  d’OzonvÜ- 
,,  le.aïuiuel  de  Tliou  fe  plaignoit de  ce  queMon- 
„ fleur  n’alloit  pas  volontiers  aulli  vite  en  cette 
„ affaire  qu’il  l’eût  déliré. 

„ Ce  qui  ne  peut  s’entendre  que  des  inexécu- 

tions  qu’il  prétendoit  avoir  été  commifes  par 
„ Monfîeur  à l’égard  de  l’un  des  deux  Traités; 
„ d’où  il  s’enfuit  que  fuppofé  qu’il  n’ait  pas  fû 
„ celui  d’Efpagne  , il  ne  peut  nier  qu’il  n’ait  vou. 
„ lu  parler  de  celui  qui  avoit  pour  fondement  la 
„ retraite  de  Sedan. 

„ Ainfl  ledit  Sieur  de  Thou  eft  manifeflement 
„ convaincu  par  bonnes  preuves  du  crime  de  Lé- 
,,  ze-Majefté  à l’égard  du  fécond  point  de  l’accu- 
,,  fation,  qui  eft  mife  fur  la  connoilTance  du  pre- 
„ mier,  & la  feule  qui  fe  tire  de  diverfes  con- 
,,  jeftures:  fur  quoi  je  dis  qu’un  crime  de  Léze- 
„ Majefté  peut  être  juftement  châtié,  quand  mê- 
„ me  il  n’sft  connu  que  par  des  conjeftures  fortes 
„ & prenantes.  Je  le  dis  d’autant  plus  hardiment, 
„ que  plufleurs  Dofteurs  claflîques  & jurifeon- 
„ fuites  de  grande  réputation  l’enfeignent  ouver- 
„ tement,  & que  larailbn,  qui  autorife  cette  o- 
„ pinion,  eft  que  les  Etats,  dont  la  confervatioa 
„ doit  être  extrêmement  chcre,  recevroient  fou  - 
„ vent  de  notables  préjudices,  & fouffriroient 
„ peut-être  leur  entière  ruine , fl  en  matière  de 
,,  crimes,  qui  vont  à leur  bouleverfemcnt,  il  fal- 
, „ loit  des  preuves  auffi  claires  qu’elles  font  requi- 
„ fes  pour  des  faits  particuliers , & fl  on  n’en  pou- 
„ voit  prévenir  les  maux  & en  châtier  les  au- 
„ teurs  fur  de  Amples,  mais  de  puiflantes  con- 
„ jeftures”. 

Tous  ces  raifon»emens  devinrent  fuperflus  par 
la  dernière  dépofldon  du  Grand  Ecuyer  & par  l’a- 
veu du  Sieur  de  Thou.  Le  premier  fut  amené  à 
la  chambre  à huit  heures  du  matin  pour  être  in-’ 
terrogé  fur  la  fellette.  A peine  fe  fut-il  aflîs , qu’il 
fe  leva  brufquement  pour  s’approcher  du  Chance- 
lier,, auquel  il  dit  quelques  paroles  à l’oreille,  qui 
• Es  ^ ne 
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■ ■- — ne  furent  point  entendues  par  les  autres  Commif- 
l54i.  faites.  On  a conjefturé  qu’il  le  fit  fouvenir  de  la 
parole  qu’on  lui  avoit  donnée  de  lui  accorder  la 
Cft  inter-  vie , s’il  difoit  la  vérité.  Cinqmars  revint  s’afleoir,, 
logatoire  ^ jg  Chancelier  commença  l’interrogatoire  en  re- 
l’aftaire  dès  fon  origine.  Enluite  lui  ayant 
à-piopos  dit  que  pour  abréger,  il  valoir  mieux  qu’il  décla- 
du  s Sep  ràt  de  lui-même  tout  ce  qui  s’étoit  paffé , Cinq- 
tembre  mars , qui  comptoit  avoir  fa  grâce , fe  mit  à ra- 
Tournai  monter  toutes  les  circonftances  de  la  confpira- 
ie  Riche-  tion,  & la  manière  dont  la  réfolution  avoit  été 
lieo.  prife,  entre  Mr.  le  Duc  d’Orléans  , le  Duc  de 
Bouillon  & lui , de  traiter  avec  l’Efpagne  ; c’efl 
ce  qu’on  lit  dans  les  pièces  du  procès. 

Mém.  Mr.  Dupuy  affûte  au  contraire  que  ce  fut  Cinq- 
Ict*  Mt  de  lui-même  qui  de  fon  pre^jre  mouvement  in- 
Tiiuu.  ' terrompit  le  Chancelier  pour  lui  dire  xjevoh  bieriy 
Monpeur , où  vous  en  voulez  venir.  Pour  abréger 
l'üÿaircy  je  vous  dirai  tout  ce  que  j'en  fais;  puif- 
que  Pon  m'a  manqué  de  parole  y je  fuis  difpenfé  de 
tenir  la  mienne,  perfuadé  fans  doute  que  Mr.  de 
Thou  l’avoit  trahi , comme  le  rapporteur  l’en  a- 
voit  affûré.  Cette  circonftance  peut  être  vraie, 
" quoiqu’elle  ne  fe  trouve  point  dans  l’interrogatoi- 
' xe , parce  qu’il  fe  peut  faire  que  le  Chancelier , quL 
dièioit  au  Greffier  les  réponfes  de  l’accufé,  ait  ju- 
' gé  à propos  de  ne  la  point  faire  écrire,  ou  qu’il 

l’ait  fupprimée  après  qu’on  l’eut  écrite , s’il  eft 
vrai , comme  l’affûte  Mr.  Dupuy , que  ce  Magi. 
■ftrat  fit  plufieurs  changemens  dans  les  pièces  du- 
procès , avant  que  de  permettre  qu’on,  en  prît 
des  copies- 

Cinqmars  déclara  que  Monfieur  l’àvoit  Ibllidté 
plufieurs  fois  de  former  un  parti , & il  chargea  le 
Duc  de  Bouillon,  d’avoir  été  le«premier  à confeil- 
1er  le  Traité  d’Efpagne,  & d’en  avoii  difté  plu- 
lieuts  articles.  Il  ajouta  que  s’il  n’avoit  pas  avoué 
plutôt  la  vérité , c’étoit  premièrement,  parce  qu’el- 
le ne  lui  avoit  pas  été  demandée  par  perfoune  qui  en 
' eût  le  pouvoir  ; paroles , qui  ne  paroiffent  pas  ren- 
dre fidéleioent  ù répoofe  de  Cinqmars  ; car  il  ne- 

pou» 
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poüroit  douter  que  le  Chancelier  & les  Cîoinmif-  

faires,  devant  lelquels  il  avoit  déjà  fubi  plufieurs  1642. 
interro.qtitoires , n’enîîcnt  le  pouvoir  de  l’interro- 
ger, & il  y a toute  apparence  qu’il  dit  en  propres  - ‘ 
termes  que  s’il  n’avoit  pas  avoué  plutôt  la  vérité  i 
c’eft  qu’elle  ne  lui  avoit  point  été  demandée  par 
perfonne  qui  eût  /e  pouvoir  de  lui  ofrir  fa  grâce, 

La  fécondé  raifon , qu’il  apporta , fut  que  le  Duc 
de  Bouillon  & lui  s’étoierrt  promis  réciproquement 
de  ne  point  s’aceufer  l’un  l’autre,  quoi  qu’il  pût 
arriver , s’ils  n’étoient  aflûrés  mutuellement  de  leur 
grâce.  Il  protefla  que  fa  confellîon  étoit  vérita- 
ble, ingénue,  & tout-à-fait  exempte  de  pafîion, 
difant  qu’il  ne  fuivoit  pas  l’exemple  du  Duc  de 
Bouillon,  qui  pour  fa  propre  décharge  avoit  vou- 
lu rejetter  fur  lui  tous  les  faits  dont  il  étoit  lai-  , 
même  coupable}  qu’au  refte  il  fe  remettoit  à la 
bonté  du  Roi,&  à celle  de  Mr.  le  Cardinal,  qu’il 
fupplloit  d’intercéder  pour  lui  auprès  de  fa  Majcf- 
té , quoiqu’il  y fût  moins  obligé  que  perfonne  , 
puifqu’il  avoit  eu  le  malheur  de  l’offenfer  par  paf- 
fion  & par  envie}  mais  que  fon  Eminence  trouve- 
roit  par-là  une  occafion  plus  fignalée  de  faire  écla- 
ter fa  ^nérofité , en  demandant  le  pardon  d’un 
homme  qui  s’étoit  déclaré  contre  lui. 

Ce  difeours,  qui  fut  écrit  dans  l’interfogatoire^ 
prouve  manifeftement  que  Cinqmars  n’avoit  a- 
voué  fon  cripie  que  dans  l’efpérance  d’avoir  fa 
grâce.  Le  Cliancelier  lui  demanda  fi  le  Sieur  de 
Thou  avoit  eu  connoilTance  du  Traité  d’Efpagne 
& de  la  liaifon  qui  étoit  entre  Monfieur  & le  Duc 
de  Bouillon;  s’il  l’avoit  fâ  dès  le  tems  de  leurs 
premières  conférences , & s’il  étoit  informé  du 
voyage 'que  Fontrailles  devoir  faire  en  Efpagne. 
n répondit  que  Mr.  de  Thou  avoit  été  inflruit  de 
tout  ce  qui  s’étoit  paiTé  entre  Monfieur  & le  Duc 
de  Bouillon;  qu’il  avoit  fû  le  Traité  qu’ils  vou- 
loient  faire  avec  l’Efpagne,  & le  voyage  de  Fpn^ 
trailles;  qu’ enfin  il  avoit  eu  la  connoilTance  entiè- 
re de  la  réfolution  qui  avoit  été  prife  , & de  la 
forme  que  l’on  devoir  tenir  pour  l’exécution;  qu’d 
- ^ K 6 la 
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' la  vérité  il  ns  l’avoit  pas  approuvée  au  commen- 
1642.  cernent,  &.  qu’il  en  avoit  fait  des  reproches  à Fon- 
trailles.  Le  Chancelier,  voulant  faire  fentir  aux 
Commiflaires  que  le  Sieur  de  Thou  n’avoit  pas 
feulement  été  inftruit  de  la  conjuration  dans  fon 
origine,  mais  qu’il  y avoit  participé  comme  corn- 
plice , demanda  encore  à Cinqmars  fi  dans  le  tems 
que  le  Sieur  de  Thou  étoit  avec  lui  au  fiége  de 
Perpignan,  il  ne  lui  avoit  pas  Couvent  demandé 
confeil  comme  à fon  ami  particulier.  Cinqmars 
fe  contenta  de  répondre  qu’oui , fans  entrer  dans 
aucun  détail,  & le  Chancelier  n’infifia  pas  plus 
long-tems  fur  cet  article , perfuadé  que  Cinqmars 
en  avoit  aflez  dit  pour  faire  condamner  à mort 
le  Sieur  de  Thou. 

Ce  Magiûrat  lui  fit  enfuite  plufieurs  quefiions 
fur  le  projet  d’aflaffiner  le  Cardinal  de  Richelieu. 
Il  avoua  feulement  que  Fontrailles  lui  avoit  dit 
plufieurs  fois  qu’il  y avoit  des  voies  plus  courtes 
& plus  fûres,  que  celles  que  l’on  prenoit,pour  s’en 
délivrer  ; mais  il  ajouta  qu’il  avoit  toujours  rejet- 
té  ces  propofitions  comme  infâmes , quoique  Fon- 
trailles le  preflât  avec  beaucoup  d'ardeur  d’y  don- 
ner les  mains.  On  lui  demanda  s’il  n’avoi^as  dit 
à quelques-uns  de  fes  amis  qu’on  avoit  manqué  à 
Lyon  une  entreprife  contre  la  perfonne  du  Cardi- 
nal , parce  qu’un  homme  ne  s’y  était  pas  trouvé. 
Il  alfûra  qu’il  n’avoit  jamais  eu  auci^^  defiein  con- 
tre la  perfonne  du  Cardinal  , & qu’il  „ n’avoit 
„ connoiflance  d'aucune  entreprife  formée  contre 
„,lui;  qu’à  la  vérité  il  avoit  fait  tout  ce  qu’il  a- 
,,  voit  pû  dans  le  tems  de  fa  faveur  pour  l’éloi- 

gner  des  affaires,  dt.pour  lui  faire  perdre  les 
„ bonnes  grâces  du  Roi”. 

. Quand  il  fe  fut  retiré,  on  le  fit  revenir  encore, 
' pour  lui  demander  s’il  n’avoit  pas  fait  connoître 
au  Sieur  de  Thou  les  réfolutions  qu’il  avoit  prifes 
contre  le  Cardinal  pour  l’éloigner  des  affaires,  & 
fi  le  Sieur  de  Thou  ne  lui  avoit  pas  dit  qu’il  ap- 
prouvoit  fes  defleins , & qu’il  étoit  du  même  avis. 
Il  répondit  fimplement  qu’oui , fans  s’expliquer 
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davantage.  Les  nouvelles  réponfes  de  Cinqmars  « - 
changeoient  abfolument  l’état  du  procès  par  rap-  1642 
port  au  Sieur  de  Thou.  11  fe  trouvoit  accufé  d’a- 
voir fû , non  feulement  le  projet  de  donner  à Mcn- 
fieur  une  retraite  dans  la  ville  de  Sedan  à l’infçû 
du  Roi,  mais  encore  la  réfolution  prife,  dès  le 
commencement  de  la  conjuration , de  négocier  a- 
vec  l’Efpagne , & d’y  envoyer  le  Sieur  de  Fon- 
trailles  pour  conclure  le  Traité.  S’il  avouoit  ces 
-deux  points,  la  preuve  étoit  acquife  contre  lui, 

& il  encouroit  les  peines  portées  par  l’ordonnan- 
ce de  Louis  XI  contre  ceux  qui , fachant  une  con- 
fpiration  contre  l’Etat , manquent  à la  révéler.  On 
pouvoir  même  le  regarder  comme  complice,  puif- 
que  n’ignorant  pas  que  le  Duc  d’Orléans , Cinq- 
mars  & le  Duc  de  Bouillon  avoient  pris  la  réfolu- 
tion  de  traiter  avec  l’Efpagne,  tous  les  mouve- 
mens  qu’il  s’étoit  donnés , foit  pour  les  unir  en- 
tre eux,  foit  pour  leur  procurer  des  entre vûes  fe- 
crettes,  foit  pour  attirer  Mr.  de  Vendôme  dans 
leur  parti , étoient  autant  de  démarches  criminel- 
les qui  ne  pouvoient  avoir  d’autre  effet  que  d’af- 
fûrer  le  fuccès  du  Traité  d’Efpagne.  Si  au  con- 
traire il  prenoit  le  parti  de  nier  les  faits  avoués  par 
Cinqmars,  il  ne  pouvoir  éviter  d’être  condamné  à 
la  queftion.  . 

Le  Chancelier,  ayant  promis  au  Cardinal  que  . 
le  procès  feroit  jugé  ce  jour-là , donna  ordre  que 
l’on  amenât  promptement  le  Sieur  dq  Thou  pour 
le  confronter  avec  Cinqmars.  Cettè  confronta- 
tion fut  ordonnée  d'office , fans  que  le  Procureur 
général  l’eût  demandée.  Pendant  qu’on  l’alloit 
chercher,  Cinqmars  demeura  dans  une,  chambre 
du  palais , oîi  il  s’impatientoit  extrêmement.  11 
étoit  arrivé  malade  à Lyon,  il  demandoit  avec 
inftance  qu’on  le  reconduifît  à Pierre- Encife,  afin 
qu’il  eût  le  tems  de  prendre  une  médecine  qu’on 
lui  avoit  préparée;  ce  qui  prouve  , fuivant  la  ré- 
flexion de  Mr.  Dupuy , qu’il  ne  s’attendoit  pas  à 
mourir,  parce  qu’on  lui  avoit  promis  fa  grâce.  De 
Thou  étant  arrivé,  le  Chancelier  lui  demanda  s’il 
K 7 a* 
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■ i avoît  fii  le  Traité  d’Efpagne.  Il  répondit , comrtie 
1642.  il  avoit  fait  jufqii’alors,  ou’on  ne  lui  en  avoit  jamais 
parlé.  On  fit  entrer  Cinqmars , & l’on  demanda  au 
Sieur  de  Thou  s’il  avoit  quelques  reproches  à pro- 
pofer  contre  lui.  Il  déclara  qu’il  n’en  avoit  au- 
cun, & qu’il  reeohnoillbit  le  Sieur  de  Cinqmars 
pour  un  homme  de  bien , qui  ne  pouvoir  avoir 
dit  que  la  vérité.  On  lui  lut  enfuite  la  dépofition 
de  fon  ami  , qui  le  furprit  extrêmement.  Il  le 
regarda  fixement , & lui  dit  avec  émotion  : Eft-it 
vrai,  Monfiiur ^ que  vous  avez  dit  tout  ce  qu'on 
vient  de  lire?  Donnez-vous  patience,  Mon/ieur , re- 
prit Cinqmars , je  vais  m'expliquer.  De  Thou  ne 
lui  en  donna  pas  le  tems.  Il  craignit  que  {s’il  le 
laKToit  parler,  il  n’en  dît  encore  beaucoup  plus 
qu’il  ne  falloir  pour  perdre  fes  amis;  & adreflant' 
la  parole  aux  Juges  , il  leur  dit  : ,,  Meflîeurs,  il 
,,  eft  vrai  que  pafiant  à Carcaffbnne,  les  Sieurs 
„ de  Fontrailles  & d’Aubijoux  me  vinrent  voir 
„ chez  Mr.  le  Comte  de  Charoft.  Après  les  pre- 
„ miers  complimens , je  parlai  au  Sieur  de  Fon- 
„ trailles  en  particulier,  &Je  lui  demandai*  d’où 
yy  il  venolt,  & s’il  avoit  toujours  demeuré  à la 
,,  Cour.  lime  dit  que  non,  & qu’il  avoit.  fait 
„ un  plus  grand  voyage,  ayant  été  en  Efpagne, 

„ où  Monfieur  lui  avoit  commandé  d’aller  pour 
,,  un  Traité  dont  je  pouvois  avoir  connoifiance. 

,,  Je  n’alleguerai  point  ici  fout  ce  que  je  lui  dis 
pour  lui  faire  fentir  à quel  point  je  defapprou- 
,,  vois  un  Traité  fait  avec  les  ennemis  de  l’Etat  : 

„ il  me  feroit  impoflîble  de  le  vérifier  par  fon  té» 

„ moignage,  puifqu’il  eft  abfent , & l’on  pour- 

, „ roit  croire  que  je  chercherois  à me  juftifier  par 
,,  des  impoftures.  J’allai  enfuite  à Narbonne  & 

„ à Perpignan.  J’appris  de  Mr.  le  Grand  que 
„ Fontrailles  ne  m’avoit  fient  dit  qui  ne  fût  véri- 
- „ table , & je  le  prie  de  déclarer  lui-même  en 

„ quels  termes  je  lui  parlai  du  Traité  d’Efpa- 
„ gne  : je  m’en  rapporte  à fa  bonne  foi  & à fa  - 
„ confcience”. 

*;■  ' Gnq- 
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Qnqmars  dit  alors  que  de  Thou  avoit  toujours  ' ~ - 

été  contraire  à ce  Traité  depuis  qu’il  écoit  venu  à ^04.2. 
fa  connoiflance , & qu’il  avoit  fait  fon  poflîble 
pour  l’en  détourner,  en  lui  difant  que  s’il  s’exécu- 
toit , il  s’en  iroit  à Rome  pour  n’y  prendre  aucu- 
ne part,  & pour  s’épargner  le  chagrin  d’en  voir  les 
fuoeftes  effets. 

„ Mr.  le  Grand  ne  peut  difconvenit,  ajouta  le  • 

„ Sieur  de  Thon , qu’après  lui  avoir  expofé  les 
„ motifs  de  l’honneur  & de  la  confcience  , qui 
„ auroicnt  dû  l’empêcher  de  confentir  au  Traité, 

„ Je  lui  repréfentai  qu’il  ne  pouvoit  tourner  qu'à 
„ fa  ruine  par  la  foiblefle  des  .Efpagnols , & par 
„ le  décri  général  de  leurs  affaires.  Il  me  répon- 
n dit  qu’il  y avoit  un  article  dans  le  Traité,  par 
„ lequel  Monfieur  & le  Duc  de  Bouillon  étoient 
„ difpcnfés  de  rien  entreprendre  avant  que  le  Ma- 
» réchal  de  Guebriant  eût  été  chaffé  des  polies 
» qu’il  occupoit  fur  le  Rhin  ; ce  qui  me  paroilfoit 
I,  impofBble  , aufli-bien  qu’à  Mr.  le  Grand.  Je 
,<  crus  donc  que  ce  Traité  demeureroit  fans  exé> 

» cution & que  J’aurois  le  tems  de  voir  Mr.  de 
„ de  Bouillon  dans  mon  voyage  de  Rome  poiu: 

„ l’engager  à fc  défiller  abfolument  de  cette  mal- 
„ hcureufe  afi'aire , & c'ell  ce  que  J’avois  en  vue 
„ lorfque  Je  témoignai  au  Sieur  d’Ozonville  le  de* 

„ fir  extrême  que  J’avois  de  parler  à fon  maître. 
i>  Si  vous  me  demandez  pourquoi  Je  n’ai  pas 
» fait  part  au  Roi , que  Je  voyois  tous  les  Joius 
„ au  camp  de  Perpignan  , de  la  connoiffance 
n que  j’avois  du  Traité  d’Efpagne  , ainfi  que 
>1  mon  devoir  m’y  obligeoit,  je  vous  prierai  de 
„ conlidérer  les  raifons  qui  m’ont  déterminé  à 
n garder  k ülence.  11  eût  fallu  me  rendre  dé- 
>,  latenr  d'un  crime  d’Etat  contre  Monfieur 
' M frère  unique  du  Roi , & contre  Mr.  de  BouiI> 

„ Ion  & Mr.  le  Grand  . qui  étoient  tous  beau-  . . - 

„ coup  plus  puiflans  & plus  accrédités  que.  moi. 

„ Je  ne  pouvois  manquer  de  fuccombet  dans  cet-  s 
,,  te  aceufation , n’étant  pas  en  état  de  la  vérifier 
„ par  aucune  preuve.  -Je  n’aurois  pû  citer  que  le 

,r  té. 


232  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

■ — — „ témoignage  de  Fontrailles  , qui  étoit  abfent. 
1642,  >1  Monütur  le  Grand  auroit  peut-être  nié  alors 
„ qu’il  m’en  eût  parlé  : j’aurois  donc  palTé  pour 
,,  un  calomniateur,  & mon  honneur,  qui  me  fe- 
, „ ra  toujours  plus  cher  que  ma  propre  vie , étoit 

„ perdu  fans  reflburce  ; c’eft  ce  qui  me  fit  pren- 
„ dre  la  réfolution  de  me  retirer  à Rome,  & je 
„ l’aurois  exécutée,  fans  un  abfcès  qui  me  vint  à la 
„ gorge , & qui  a duré  près  de  trois  mois 
Il  fit  encore  fouvenir  le  Grand  Ecuyer  qu'il  ne 
s’étoit  point  paiTé  de  jour  qu’il  n’eût  fait  tout  fon 
poffible  pour  le  difluader  du  Traité  d’Efpagne. 
Cinqmars  en  convint , & de  Thou  ajouta  qu’il 
n’avoit  pas  avoué  dans  fes  interrogatoires  la  con- 
noilfance  qu’il  avoit  avoit  eue  du  Traité,  par  les 
mêmes  raifons  qui  l’avoient  empêché  de  le  décla- 
rer au  Roi.  Cinqmars  fe  retira , & de  Thou  fut 
interrogé  en  particulier , & confronté  une  fecoo. 
de  fois  pour  la  forme. 

Le  difeours,  attribué  au  Sieur  de  Thou  dans 
quelques  rélatiôns , par  lequel  il  reconnoit 'qu’il 
' eft  digne  de  mort  par  la  loi  Qiiifquis , &c.  ne 
fe  trouve  point  dans  les  pièces  du  procès.  Quand 
les  deux  aceufés  furent  fortis  de  la  chambre,  le 
Chancelier  quitta  fa  place  pour  aller  parler  au 
Procureur  général.  Lt  bien,  Monfieur , lui  dit- 
il  , trouvez-vous  préfentement  qu'il  y en  ait  ajfez 
contre  Mr.  de  Tbou?  Du  Faure  lui  répondit  que 
la  confeffion  qu’il  venoit  de  faire , & la  dépoli- 
tion  du  Grand  Ecuyer  , jointes  à ce  qui  réful- 
toit  du  procès , rendoient  la  preuve  complette , & 
qu’il  étoit  obligé , plus  que  perfonne , par  fa  qua- 
lité de  Procureur  du  Roi  , à foutenir  que  le 
Sieur  de  Thou  étoit  atteint  & convaincu  d’un  cri- 
me capital;  mais  qu’il  doutoit  que  fon  avis  fût 
Mém.  de  ^*^*'^‘*  l^renez  feulement  vos  conclufions , reprit  le 
Wr.  Du-  Chancelier,  G?  j'aurai  foin  du  refle. 
puy.  Alors  le  Procureur  général  fe  leva , & prit  fes 

conclufions  verbalement , en  difant , „ Je  requiers 
„ pour  le  Roi  que  les  Sieurs  d’Effiat  &,  de  Thou 
„ foient  déclarés  atteints  èc  convaincus  du  crime 
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de  Léze-Majefté ; favoir,  ledit  d'ElBat,  pour 
„ la  confpiration  & entreprife  , proditions , ligues  1642.' 

„ Sl  Traités  faits  avec  les  étrangers  contre  l’Etat; 

„ & ledit  de  Thou , pour  avoir  eu  connolflance 
„ & participation  defdites  confpirations , entre- 
„ priies  & ’l'raités  : & pour  réparation  defdits  cri- 
„ mes , qu’ils  foient  privés  de  tous  états , hon- 
„ neurs  & dignités , & condamnés  d’avoir  la  tête 
„ tranchée  fun  un  échafFaiit,  qui  pour  cet  effet 
„ fera  dreffé  en  la  place  des  Terreaux  de  cette 
„ ville;  tous  & chacun  leurs  biens  acquis  & con- 
„ fifqués  au  Roi,  & ceux,  tenus  immédiatement 
,,  de  fa  Majefté,  réunis  au  domaine  de  la  Cou- 
ronhe;  & néanmoins  que  ledit  Sieur  d’Effiat, 

„ avant  l’exécution , foit  appliqué  à la  queftion 
„ ordinaire  & extraordinaire , afin  de  tirer  par  fa 
„ bouche  une  plus  ample  déclaration  de  fes  com- 
„ plices , & de  ceux  qui  l’ont  induit  à de  fi  pu- 
„ niJables  entreprifes  ; pour  le  procès- verbal 
„ de  queftion  & de  mprt,  fait  & à nous  rappor 
„ té  , prendre  les  conclufions  qu’il  échera  con-  - 
„ tre  le  Sieur  Duc  de  Bouillon  & autres  cou- 
„ pables”. 

Ces  conclufions , qui  fe  trouvent  parmi  les  piè- 
ces du  procès , ne  furent  inifes  par  écrit  & fignées 
que  deux  jours  après  l’exécution  , quoiqu’elles 
foient  datées  du  12  Septembre.  Dès  que  le  Pro-  Métn.  de 
cureur  général  les  eut  prononcées,  on  alla  aux  Mt.  Duc 
opinions.  Il  n’y  eut  pas  deux  avis  fur  ce  qui  re- 
gardoit  le  Sieur  de  Cinqmars  ; toutes  les  voix  fe 
réunirent  pour  le  condamner  à la  mort , & à être 
appliqué  à la  queftion  avant  qu'on  le  conduillt  au 
fupplice.  On  ne  s’attendoit  pas  que  le  Sieur  de 
Thou  feroit  condamné  à perdre  la  vie.  11  avouoit 
à la  vérité  qu’il  avoit  fù  le  Traité  d’Efpagne  & ' 

qu’il  ne  l’avoit  pas  révélé;  mais  il*fe  défendoiten 
môme  tems  par  des  raifons  qui  paroiffoient  très 
plaufibles. 

I.  Il  n’avoit  fû  ce  Traité  que  par  hazard, 
lorfqu’il  rencontra  le  Sieur  de  Fontrailles  à Car- 
calTonne, 

. ' 2. 
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2,  Cinqinars  lui  a - t fait  accroire  qu’on  étoft, 
convenu  que  le  Trai;é  n’auroit  lieu  qu’après  que. 
les  Efpagnols  auroien  chalFé  le  Maréchal  de  Gpé- 
briant  des  polies  qu’il  occupoit  fur  le  Rliin  ; ce. 
qui  en  rendort  I’exé:ution  impolïîble. 

3.  En  donnant  av  s au  Roi  de  ce  Traité , il  fe 
feroit  expofé  à être  pourfuivi  coinaie  un  caloni-, 
niateur  par  le  frère  du  Roi,  par  le  Duc  de  Bouil- 
lon & par  Mr.  le  Grand  , qu’il  auroit  accufés  fans 
avoir  aucune  preuve  pour  les  convaincre. 

Cependant  de  treize  Juges  qui  opinèrent,  il  y 
en  eut  d’abord  onze  qui  le  condamnèrent  à la 
mort.  Le  Sieur  de  Sautereau ,.  Confeiiler  au  par- 
lement de  Grenoble  , qui  n’avoit  opiné  qu’aux  ga- 
lères perpétuelles,  revint  à leur  avis,  & il  n’y  eut 
que  le  Sieur  Dyel  de  Miromefnil , Confeiiler  d’E- 
tat, qui  perlilla  jufqu’à  la  fin  à le  condamner  à 
toute  autre  peine  qu’à  la  mort. . L’avis  du  plus 
grand  nombre  étoit  fondé  fur  les  raifons  que  Mr. 
de  Marca  expofe  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  aa 
Comte  de  Brienne.  . 

„ Mr.  de  Thou  , dit-il , étoit  chargé  par  Mon- 
„ fieur  de  lui  avoir  dit  que  le  Duc  de  Bouillon 
„ devoit  lui  donner  la  place  de  Sedan  pour  retrai- 
„ te,  & de  plus  d’avoir  parlé  à Mr.  de  Beaufort 
„ pour  l’engager  dans  le  parti , & d’avoir  rappor- 
„ té  à Monfieur  qu’il  l’avoit_ trouvé  fort  froid.  If 
„ étoit  aceufé  par  Mr.  de  Bouillon  d’avoir  ména- 
„ gé  fa  liaifon  avec  Mr.  le  Grand,  & toutes  les 
,,  entrevûcs  qu’ils  avoient  eues  enfemble  , fans 

excepter  celle  où  ils-étolent  allés  à l’hôtel  de 
„ Venife  pour  conclure  le  Traité  d’Efpagne  avec 
„ Monfieur.  , 

„ 11  nia  ce  que  Monfieur  avoit  dit  contre  ’ 
„ lui,  comme  auflî  ce  que  le  Sieur.  d’Ozonvil^ 
„ le  avoit  dépofé  , favoir  qu’il  lui  avoit  donné 
„ charge  de  dire  à Mr.  de  Bouillon  qu’il  eût 
„ déliré  de  le  voir , parce  que  Monfieur  étoit  un 
„ étrange  bomme. 

„ Il  y en  avoit  plufieiirs  parmi  les  Commillàires 
*„  qui  n’étoient  pas  difpofés  à le  condamner  fur 
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„ ces  preuves;  m.iis  il  arriva  que  Mr.  le  Grand, 
„ interrogé  fur  la  fellette , dit  que  Mr.  de  Thou 
„ avoit  fù  le  Traité  d’Efpagne  & qu’il  l’avolt  im« 
„ 'prouvé,  & que  le  Sieur  de  Thou  , au -lieu  de 
„ fc  tenir  fur  la  négative,  avoua  qu’il  avoit  eu 
„ connoilTance  du  Traité  par  FontraiUcs  à Carcaf- 
„ fonne.  Il  ajouta  qu’après  l’avoir  blâmé , il  n’a- 
,,  voit  ôfé  le  découvrir,  de  peur  d’être  convaincu 
,,  de  calomnie  par  les  coupables;  qu’il  comptoit 
„ fe  retirer  en  Italie , & v%ir  en  chemin  le  Duc 
„ de  Bouillon  poiu  le  détourner  de  cette  entrepri- 
„ fe  ; qu’il  CToyoit  que  ce  Traité  n’auroit  point 
„ de  fuite , parce  que  Mr.  le  Grand  lui  avoit  dit 
,,  qu’il  ne  devoit  point  être  exécuté  avant  que  les 
„ Efpagnols  èuTent  battu  l’armée  de  Mr.  de  Gué- 
„ briant,  ce  qui  lui  paroiflbit  impolîîble. 

,,  L’aveu  qu’il  lit  d’avoir  eu  connoilTance  du 
„ Traité,  fans  l’avoir  révélé;  les  preuves  qui  font 
„ au  procès  des  démarches  qu’il  avoit  faites  pour 
,,  la  liaifon  des  complices;  le  tems  de  lîx  fumai- 
„ nés  ou  plus  qu’il  étoit  demeuré  auprès  de  Mr. 
„ le  Grand,  logeant  dans  fa  maifon  au  fiége  de 
„ Perpignan , le  confeillant  en  fes  affaires , après 
„ avoir  eu  connoillànce  que  ledit  Sieur  le  Grand 
„ avoit  traité  avec  l’Efpagne  ; tout  cela,  joint 
„ enfemble  , porta  les  Juges  à le  condamner  com- 
„ me  criminel  de  Léze-Àlajeüé , fui  vaut  les  loix 
„ & l’ordonnance  qui  font  expreffes  contre  ceux 
„ qui  ont  fù  une  confpiration  contre  l’Etat , & ne 
„ l’ont  pas  révélée  , encore  que  leur  filence  ne 
„ foit  pas  accompagné  de  tant  d’autres  circonffan- 

ces , qui  fe  trouvoient  dans  l’affaire  dudit  Sieur 
„ de  Thou”.  .. 

L’ordonnance,  dont  parloit  Mr.  de  Marca,  é* 
toit  celle  de  Louis  XI.  Ceux , qui  blâmèrent  le; 
jugement  rendu  contre  Mr.  de  ITrou  , prétendi- 
rent que  c’étoit  une  ordonnance  oubliée, que  l’on 
avoit  tirée  de  la  poulHére  ou  elle  étok  enfévelie, 
dans  la  feule  vùe  de  fatisfaire  la  haine  & la  ven- 
geance du  Cardinal  de  Richelieu.  lUeft  cepen- 
dant vrai  qu’avant  Mr.  deTBou,  il  y avoit  eu  des 

' gens 
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■ gens  punis  de  mort  en  vertu  de  cette  ordonnan* 
164**  ce,  uniquement  pourvavoir  fû  des  confpirations 
qu’ils  n’avoient  point  nivelées,  quoiqu’ils  les  euf- 
fent  formellement  defaprouvées.  Mr.  de  Thou 
l’Hiftorien  en  rapporte  un  exemple  fingulier  au  li- 
vre 43  de  fon  Hiftoirc  fous  l’an  1569.  „ Dans  le 
,,  mêmetems,  dit-il,  on  découvrit  une  confpira- 
„ tion,  tramée  par  le  Sieur  de  Cateville,  Gentil- 
„ homme  Protellant^  avec  la  nobleflfe  du  pays,  . 
,,  pour  furprendre  la  ville  de  E^ieppe.  11  commu- 
,,  niqua  fon  delTein  à un  Officier,  qui  en  avertit 
,,  le  Sieur  de  Cigogne  , Gouverneur  de  la  ville. 
„ Celui-ci  en  donna  auffi-tôt  avis  à Jean  deMouy, 
,,  Seigneur  de  la  Mailleraye,  qui  fit  arrêter  Ca- 
„ teville.  On  lui  fit  fon  procès,  & lorfqu’il  fut 
„ interrogé,  il  déclara  qu’il  avoit  parlé  de  cette 
„ confpiration  au  Sieur  de  Lignebœuf,  ou  de  Lim- 
„ bœuf.  Gentilhomme  d’une  nobleife  diflinguée 
„ dans  lé  pays  de  Caux,  qui  étoit  ami  particulier 
„ du  Seigneur  de  la  Mailleraye.  Lignebœuf  fut 
„ décrété , & il  comparut , quoiqu’il  n’ignorât  pas 
que  Cateville  étoit  prifonnier,  parce  qu’il  coiup- 
„ toit  fur  l’amitié  & fur  la  protection  du  Seigneur 
„ de  la  Mailleraye.  11  avoua  dans  fon  interroga- 
„ toire  que  Cateville  lui  avoit  fait  part  de  la  con. 
,,  fpiration  ; mais  il  ajouta  que  loin  d’approuver 
^ „ ce  deflein  criminel , il  avoit  fait  fon  poffible 

„ pour  l’en  détourner.  Cateville  en  convint  à la 
„ confrontation.  Cependant  Lignebœuf  fut  con- 
„ damné  par  un  arrêt  du  Parlement  de  Rouen  au 
„ même  fupplice  que  Cateville,  pour  n’avoir  pas 
„ découvert  cette  confpiration  au  Gouverneur  de 
„ Dieppe.  Il  y en  eut  qui  blâmèrent  la  févéri- 
„ té  du  Seigneur  de  la  Mailleraye  ; la  plûpart 
„ le  louèrent  de  n’avoir  pas  épargné  fon  ami 
,,  dans  une  affaire  où  il  s’agiiToit  du  bien  de 
„ l’Etat”. 

Ce  feul  trait  fuffit  pour  réfuter  une  grande  prtr- 
tie  du  Mémoire  que  Mr.  Dupuy  coinpofa  dans  la 
fuite  pour  jufiifier  Mr.  de  Thou  & pour  décrier 
V fes  Juges.  On  voit  que  le  Sieur  de  Lignebœuf 

é- 
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prouva  toute  la  rigueur  de  l’ordonnance  de  Louis  - — iw 
XI,  quoiqu’il  fe  trouvât  dans  un  cas  plus  favora-  1642. 
I)le  que  le  Sieur  de  Thou,  quiparoiflbit  avoir  été 
complice  de  la  conjuration  par  les  difFérens  voya- 
ges qu’il  avoit  faits  pour  former  l’union  des  con-  ^ 
jurés,  pour  la  cimenter  & pour  groflîr  le  nombre 
de  leurs  partifans.  A l’égard  du  péril  auquel  il  fe 
feroit  expofé,  difoit-il,  en  découvrant  la  confpi- 
ration,  fans  pouvoir  en  donner  des  preuves,  les 
Juges  regardèrent  cette  raifon  comme  une  défaite 
frivole  qu’il  inventoit  après  coup  pour  fe  juftifier. 

Ils  firent  réflexion  qu’un  homme  , qui  donne  un 
avis  fecret  au  Roi  ou  à fes  Miniftres , n’eft  pas  un 
dénonciateur , ni  un  aceufateur  qui  foit  obligé  de 
prouver  enjuftice  la  vérité  de  fon  rapport.  11  dit 
ce  qu’il  fait,  & il  lailTe  à ceux,  qui  font  chargés 
du  gouvernement,  le  foin  de  le  vérifier.  11  eft 
de  leur  intérêt  que  le  délateur  ne  foit  pas  connu. 

Si  de  Thou  eût  feulement  déclaré  au  Roi , au  Car- 
dinal , ou  à quelqu’un  des  Secrétaires  d’£tat  ce  que 
Fontrailles  lui  avoit  dit  à Carcaflbnne  , qui  peut 
s’imaginer  qu’on  l’eût  traduit  devant  aucun  tribu- 
nal pour  y prouver  la  vérité  de  fa  délation  ? On 
en  auroit  profité  pour  examiner  de  près  les  dé- 
marches de  Fontrailles  & des  autres  conjurés,  & 
bientôt  on  auroit  acquis  d’autres  indices  & d’au- 
tres lumières. 

Par  l’arrêt,  qui  fut  prononcé  contre  d’Effiat  & 
de  Thou , ils  furent  déclarés  atteints  & convain- 
cus du  crime  de  Léze-Majefté;  le  premier  pour 
les  confpirations  & entreprifes  , ligues  & Traités 
faits  par  lui  avec  les  étrangers  contre  l’Etat , & 
de  Thou  pour  avoir  eu  connoilfance  & participa- 
tion defdites  confpirations , entreprifes , proditions , 
ligues  & Traités  , & tous  deux  condamnés  à la 
mort,  conformément  aux  conclufions  du  Procu- 
reur général,  & prefque  dans  les  mêmes  termes. 

On  ajouta  leulement  qu’il  feroit  pris  fur  leurs 
biens  la  fomme  de  foixante  mille  livres,  appli- 
cables en  œuvres  pies , & l’on  s’abRint  de  nom- 
mer 
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- mer  le  Duc  de  Bouillon  à l’endroit  où  il  étoif  dit 
1542.  que  Cinqmars  ferolt  appliqué  à la  queftion  ordi- 
naire & extraordinaire  pour  avoir  plus  ample  ré- 
vélation de  fcs  complices. 

Dès  que  cet  arrêt  fut  figné,  le  Chancelier  écri- 
vit une  lettre  fur  le  bureau , par  laquelle  il  ren- 
doit  compte  au  Cardinal  de  tout  ce  qui  s’étoit  paf- 
fé  dans  cette  dernière  féance.  Richelieu  n’étoit 
pas  à Lyon , il  en  étoit  parti  le  1 2 pendant  que  les 
Commilfaires  étoient  aflemblés  pour  le  jugement 
du  procès  , fe  faifant  porter  dans  la  même  ma- 
chine qui  lui  avoir  fervi  pour  arriver  plus  commo- 
dément de  Valence  à Lyon.  11  n’en  étoit  qu’à  deux 
lieues  lorfque  l’Exempt  Picaut  lui  apporta  la  lettre 
du  Chancelier , en  lui  difant  que  Mr.  .le  Grand  & 
Mr.  de  Thou  venoient  d’être  condamnés  à mort. 

Mém.  de  Afr.  de  Thou!  dit  le  Cardinal',  avec  un  air  de  fatis- 
*£.  Du-  feftion.  Mr.  le  Cbuncelier  m'a  délivré  cT un  grand 
fardeau.  Enfuite  faifant  réflexion  que  le  bourreau 
de  Lyon  s’étoit  caffé  la  jambe;  Mais,  Picaut,  re- 
prit-il , ils  n'ont  point  de  bourreau.  L’Exempt  hji 
fit  entendre  que  l’on  trouveroit  quelqu’un  pour  le 
" remplacer.  Le  Chancelier  cholfit  en  effet  un  liom- 

' ^ me  de  la  lie  du  peuple,  qui  fe  chargea  de  l’exécu- 

tion pour  la  fomme  de  cent  écus. 

On  publia  différentes  rélations  de  la  mort  de 
Mrs.  de  Cinqmars  & de  Thou , qui  fe  contredirent 
dans  plufieurs  circonflances.  Mr.  Dupuy  s’inferit 
en  faux  contre  celles  qui  portent  qu’ils  reconnu-  i 
rent  qu’on  les  avoir  jugés  félon  les  îoix  & dans  les 
formes , & que  Cinqmars  en  particulier  avoir  re- 
mercié le  Sieur  de  Laubardemont  de  fon  juge- 
ment, en  difant  qu’il  l’avoit  jugé  en  homme  de 
bien  ; „ lui , dit  Mr,  Dupuy  , qui  l’avoit  trom- 
„ né  & fuborné;  lui,  qui  lui  avoir  promis  la  vie, 

„ a la  charge  de  dépoier  contre  Mr.  de  Thou  ; 

„ lui , qui  avoit  fait  dans  toute  cette  affaire  ce 
,,  que  le  plus  capital  ennemi  des  aceufés  n’eût  pas 
„ voulu  faire”.  C’eft,  ajoute-t-il,  ce'que  Mr.  le 
Grand  reprocha'  aigrement  au  Sieur  de  Laubarde- 
mont, 
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aotK , auquel  il  adreflâ  ces  paroles , qui  furent  en-  „ 
tendues  de  tout  le  monde  •:  f'hm  tiien  iéi>onirez  de^  1642, 
v.int  Dieu.  , • * 

Laubardemont,  & Robert  de  St.  Germain,  Con- 
ieiller  au  Parlement  de  Grenoble,  fortirent  exprès  ' 
de  la  chambre  pour  difpofer  les  deux  prifonniers, 
qui  étoient  reftés  dans  le  palais , à la  letture  de 
Jeur  arrêt.  Quand  ils  fûrent  qu’ils  étoient  tous 
deux  condamnés  à mort , de  Thou  , prenant  la 
parole  , dit  à Cinqmars  : „ Et  bien,  Monfieur, 

„ humainement  parlant , je  pourrois  me  plaindre 
„ de  vous;  vous  m’avez  aceufé,  vous  me  faites 
„ mourir  : mais  Dieu  fait  combien  je  vous  aime. 

„ Ils  s’enibrafférent  , en  fe  difant  l’un  à l’autre 
„ que  puifqu’ils  avoient  été  fi  bons  amis  pendant 
,,  leur  vie , ce  feroit  pour  eux  une  confolation  de 
j,  mourir  enfembie”. 

Pendant  qu’ils  s’entretenoient , le  Sieur  Palerne, 

Greffier  criminel  du  Préfidial  de  Lyon , arriva  pour 
leur  lire  leur  arrêt.  Ils  entendirent  cette  leélure  . 
à genoux , ■&  tête  nue.  Quand  on  lut  les  termes 
de  eonfpi ration  , entreprifes , <5?  proditiom,  de  Thou 
dit  feulement  que  ces  mots -là  n’étoient  pas  faits 
pour  lui.  Cinqmars,  fe  voyant  condamné  à fubir 
la  queftion  ordinaire  & extraordinaire,  ne  fut  pas  • 
maître  de  fa  douleur  : Mrljicun , dit-il  en  adreflant 
la  parole  à ceux  des  Commiflaires  qui  étoient  pré- 
fens,  ceci  me  femble  bien  rude‘^  un  homme  de  ma 
condition  de  mon  âge  ne  doit  pas  être  fujet  à tou- 
tes ces  formalités.  'Je  fais  ce  que  céfl  que  les  formes 
■de  la  Jufticei  mais  je  Jais  aujji  ce  que  c'ejî  que  ma 
condition.  J'ai  tout  dit , & je  dirai  encore  tout  ; je 
me  foumêts  à ta  mort  de  grand  cœur.  Après  cela, 
Mtÿieurs  , la  quejîion  n'ejl  pas  néccjfaire  : j'a- 
voue ma  foiblejje  ; cette  torture  met  mon  efprit 
en  peine. 

Ils  demandèrent  chacun  leur  Confefleur  : c’é- 
toit  deux  Peres  Jéfuites,  choifis  par  1&  Cardinal 
de  Lyon  , à qui  l’on  avoit  permis  de  les  aller 
voir  pendant  qu’ils  étoient  à Pierrc-Encize.  Le 
Confelfeur  du  Grand  Ecuyer  fe  nommoit  le  Pere 

Ma- 
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— Malavalette , & celui  de  Mr.  de  Thou , le  Pere 

• 1642.  Mambrun. 

Journal  de  premier  trouva  Cinqmars  troublé  par  la  crain* 
ce  qui  s’cfi  te  de  la  queftion  ; il  tâcha  de  le  confoler , & il 
paoe  à'  pria  les  deux  Cominiflaires  , qui  dévoient  y aflî- 
tyon*  lier,  d’épargner  , s’il  étoit  poflîble  , à ce  jeune 
Seigneur  des  tourmens  fi  douloureux.  Ils  lui  di- 
rent en  fecret  que  Mr.  le  Grand  ne  fouffriroit  pas 
la  queftion , mais  qu’il  y feroit  feulement  préfenté 
pour  garder  les  formalités  de  la  Juftice.  Ce  Pere 
revint  trquver  Cinqmars , & lui  dit  en  particulier  ; 
Etei-vous  capable  d'un  fecret  impôt  tant  1 Mon  Pere, 
répondit  Cinqmars , je  vous  prie  de  croire  que  je 
n'ai  jamais  été  infidèle  à perfonne  qu'à  Dieu,  je 
puis  vous  ajfûrer , reprit  le  Pere  , que  vous  ne  fouf 
frirez  pas  la  quefiion.  Entrez  feulement  dans  le  lieu 
où  l'on  va  vous  conduire  ; je  vous  accompagnerai  pour 
être  caution  de  la  parole  que  je  vous  donne.  Ce  fait 
paroit  contraire  à ce  qu’on  lit  dans  une  rélation  » 
attribuée  au  Cardinal  de  Richelieu , où  l’on  aHùre 
que  Cinqmars  , perftiadé  qu’il  falloit*  réellement 
fouffrir  la  queftion,  ne  laiflTa  pas  d’y  ailler  avec 
TéfolutiOD.  Ceux  , qui  avoient  été  chargés  juf- 
> qu’alors  de  garder  les  deux  prifonniers,  les  remi- 

rent après  la  leéture  de  l’arrêt,  par  ordre  de  Mr. 
le  Chancelier,  entre  les  mains  du  Sieur  Thomé, 
Grand  Prévôt  de  la  Maréchauffée  du  Lyonnois , 

• & ils  parurent  tous  d’attendrir,  en  prenant  congé. 

Cinqmars  les  remercia , & leur  dit  : Mes  amis , ne 
pleurez  point  ; les  larmes  font  inutiles.  Priez  Dieu 
pour  moi , fif  ajfûrez-vous  que  la  mort  ne  m'a  ja- 
mais fait  peur.  Mr.  de  "Thou  les  embrafia  l’un 
après  l’autre.  Ils  fortirent  du  palais  les  ytux  baig- 
nés de  larmes , & fe  couvrant  le  vifage  de  leurs 
manteaux.  De  Thou , s’étant  approché  du  Sieur 
Thomé,  lui  dit:  „ Monfieur  Thomé,  vous  allez 
„ perdre  un  bon  ami.  Je  pouvois  mieux  défen- 
„ dre  ma  vie  en  chicannant;  mais  j’ai  confidéré 
,,  que  les  perfonnes , haïes  comme  moi , ne  doi- 
„ vent  point  espérer  de  pardon  au  tems  où  nous 
femmes.  Le  meilleur  marché  , que  j’en  pou* 
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,,  d’une  rude  queftion,  & enfuite  renfermé  dans 
„ une  prifon  perpétuelle.  Je  me  fuis  tellement 
„ ennuyé  en  celle  que  j’ai  foufFerte , que  je  pré-  • 

„ fere  la  mort  au  déplaiCr  que  j’aurois  de  recom- 
,,  ber  entre  les  mains  de  mon  Exempt;  car  il  m’a 
,,  traité  en  barbare.  Ne  pouvant  fupporter  ce- 
>,  la , je  ferois  peut-être  iQort , ou  dans  les  tour- 
>,  mens  , ou  dans  la  prifon  , moins  préparé  pour 
,,  le  Ciel  que  je  ne  fuis.  Je  ne  veux  point  per- 
,,  i-e  une  fi  belle  occafion.  La  plus  grande  pei- 
,,  ne  eft  de  s’y  réfoudre  ; cela  eft  déjà  fait  : ma 
,,  mort  ne  doit  point  apporter  tâche  à ma  race , 

,,  car  il  n’y  a rien  de  noir  à mon  crime,  joint 
„ que  le  Paradis  eft  préférable  à tout  cela.  Je 
>,  vous  prie  de  dire  à Mr.  le  Cardinal  de  Lyon 
que  j’ai  vécu  , & meurs  fon  très  humble  fer- 
„ viteur,  & que  je  le  prie  ^e  demander  pardon  à 
,,  Mr.  le  Cardinal  'pour  moi,  non  pas  pour  a- 
„ voir  haï  fa  perfonne  , j’en  prends  Dieu  à té* 

,,  moin;  mais  pour  la  haine  que  j’ai  eue  de  fon 
,,  gouvernement.  Du  refte,  j’ai  toujours  hono- 
„ ré  le  Roi  & chéri  la  confervation  de  l’Etat, 

„ n’ayant  jamais  eu  le  cœur  Efpagnol.  AlTûrez 
>,  Mr.  le  Chancelier  que  je  meurs  fon  très  hum- 
),  ble  ferviteur,  & fuis  marri  qu’on  me  puifle 
,,  reprocher  qu’étant  iffû  d’une  famille  qui  a fi 
„ bien  & fi  fidèlement  fervi  tant  de  Rois,  j’ai 
i,  manqué  à révéler  un  fecret  important  ”• 

Laubardemont  & le  Greffier  vinrent  prendre 
Gnqmars  pour  le  conduire  dans  la  chambre  de 
la  queftion.  C’étoit  un  réduit  obfcur , & qui  n’é- 
toit  éclairé  que  par  trois  chandelles  allumées.  Mo» 

Dieu , où  tne  metiez-vous , dit-il  en  y arrivant  ? qu'il 
fent  mal  ici! 

On  ne  l’interrogea  que  fur  la  confpiration  qu’il  frocèf. 
avoit  tramée  contre  la  vie  du  Cardinal.  Ce  Mi-  verbal  de 
niftre,  qui  pcnfoit  dès -lors  à exiger  que  pour  la 
fftretd  de  fa  perfonne,  fes  gardes  fe  mêlalTent  a-* 
vec  ceux  du  Roi  quand  il  alloit  le  trouver  au  Lou- 
vre, ou  dans  les  autres  maifons  royales  , avoit 
Totue  XXL  L un 
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■ un  grand  intérêt  à lui  prouver  la  .réalité  de  cette 
entreprife  par  l’aveu  de  celui  qui  en  étoit  l’auteur. 
D’ailleurs  il  vouloit  connoître  tous  ceux  dont  Cinq- 
mars  prétcndoit  fe  fervir  '^our  l’exécution  de  ce 
rlefTein , foit  pour  s’en  défier , foit  pour  les  pu- 
nir. 11  avoit  recommandé  à Laubardemont  de  fai- 
re un  dernier  effort  pour  l’obliger  à découvrir  tout 
le  fecret  de  cette  con£piration , & à en  nommer 
tous  les  complices.  Quand  il  fut  entré  dans  la 
chairibre  de  la  queftion  , le  rapporteur,  accom- 
pagné du  Sieur  Robert  de  Saint  .-Germain  , com- 
mença par  lui  dire  que  l’on  fàvoit  qu’il  n’avoit  a- 
voué  qu’une  partie  des  crimes  dont  il  étoit  coupa- 
ble ; qu’il  n’avoit  déclaré  que  ceux  qu’il  ne  lui  a- 
voit  pas  été  poffible  de  déguifer  ; qu’il  touchoit 
au  moment  où  il  alloit  paroître  devant  Dieu,  qu’il 
devoir  décharger  fa  confcience  , & fc  mettre  en 
état  de  recevoir  de  lui  miféricorde  dans  le 
Ciel,  au  même  tems  qu’on  lui  feroit  juflice  fur 
la  terre. 

’ Il  répondit  qu’il  avoit  montré  fa  grande  fîn- 
cérité  en  s’aceufant  lui-même , quoiqu’il  n’y  eût 
que  deux  témoins  contre  lui,  fur  le  témoignage 
defquels  on  n’auroit  pas  pû  le  condamner  ,&  qu’é- 
tant prêt  de  paroître  devant  Dieu , il  étoit  encore 
plus  difpofé  à dire  la  vérité.  On  lui  demanda  s’il 
n’avoit  pas  dit  à certaines  perfonnes  de  la  Cour 
qu’il  s’en  étoit  peu  fallu  que  Mr.  le  Cardinal  n’eût 
été  tué  à Lyon  au  voyage  que  le  Roi  avoit  fait  à 
Narbonne.  Sa  réponfe  fut  qu’il  n’avoit  jamais  par- 
lé de  tuer , & qu’il  avoit  feulement  dit  qu’il  s’en 
étoit  peu  fallu  que  Mr.  le  Cardinal  ne  fût  perdu , 
c’eft-à-dire , éloigné  des  affaires. 

On  le  fit  fouvenir  qu’il  avoit  dit  que  le  défaut 
de  la  préfence  d’un  homme,  qui  devoit  s’y  trou- 
ver, avoit  fait  manquer  le  coup,  & que  s’il  y eût 
été,  l’affaire  étoit  faite.  On  le  preffa  de  décla- 
rer quel  étoit  cet  homme  , & de  nommer  les  • 
autres  complices.  Il  foutint  con  (laminent  qu’il 
n’avoit  rien  dit  de  femblable , & que  le  projet  de 
cet  aflâflinat  étoit  une  chimère  à laquelle  il  u’avoit 
’ . ja- 
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tàtnafi  penfë.  On  lui  repréfenta  qu’ij  ne  pouvoit 
obtenir  le  pardon  de  fes  péchés  fans  déclarer  ceux 
qui  étoient  entrés  dans  ce  complot  > & qu’il  de- 
\bit  prendre  garde  à ne  point  perdre  fon  falut 
pour  acquérir  de  la  réputation  dans  le  monde  a- 
près  fa  mort.  Il  dit  qu’il  ne  favoit  rien  de  plus 
que  ce  qu’il  avoit  déclaré  ces  jours  paflés  à Mon. 
feigneur  le  Chancelier , & la  veille  à Mr.  de  Lau- 
bârdemont  , & qu’il  demandoit  en  grâce  qu’on  lui 
laiflit  employer  le  peu  de  temsj  qui  lui  relloit,  à’ 
fe  mettre  en  la  grâce  de  Dieu  & en  état  de  rece- 
voir fa  miféricorde,  fans  le  tourmenter  davanta- 
ge. Quand  il  eut  %né  fon  interrogatoire  , on 
l’attacha  au  banc  de  la  quedion , & on  le  fomma 
de  nouveau  de  déclarer  tous  ceux  qui  avoient  eu 
connoifTance  & participation  de  fon  crime.  11  pro- 
tefta  qu’il  avoit  déclaré  tout  ce  qu’il  favoit,  & que 
tous  les  tourmens  du  monde  ne  lui  en  feroient  pas 
dire  davantage.  Alors  on  le  fit  détacher , & il  fut  Procès- 
conduit  dans  une  autre  chambre,  où  il  fe  confef-  veibai  de 
fa.  Il  écrivit'enfuite  à fa  mère  pour  lui  demander  *1“®" 
deux  grâces  ; la  première , de  faire  prier  Dieu  pour 
le  falut  de  fon  ame;  la  fécondé,  de  payer  fes  det- 
tes. Tout  ce  /jui  dépend  de  la  fortune  eft  fi  peu  de 
ebofe , lui  difoit  - il  dans  fa  lettre  , que  vous  ne  me 
devez  pas  refufer  cette  dernière  fupplication  que  je 
vous  fais  pour  le  repos  de  mon  ame.  Crtrjez  - moi , 
Madame,  en  cela  plutôt  que  vos  fient trnens  s'ils  ré~ 
pugnent  à mon  fioubnit,  puifique  ne  fai  fiant  plus  un 
pas  qui  ne^me  conduifie  à la  mort,  je  fuis  plus  capa- 
ble que  perfonne  de  juger  de  la  valeur  des  cbefesndu 
monde,  dieu.  Madame,  & me  pardonnez  fi  je  ne 
vous  ai  pas  afifiez  refipedée  au  t^ms  où  fiai  vécu.  II 
joignit  à cette  lettre  un  Mémoire  où  il  marquoit 
rétat  de  fes  dettes , qui  fe  montoient  à trente  ou 
quarante  mille  écus. 

Mr.  de  Thou  étoit  demeuré  dans  la  falle  d’au- 
dience. Dès  qu’il  apperçut  fon  Confeflèur:  Mon 

Pere , lui  dit-il,  nous  j'ommes  condamnés  à mort ,& 
vous  venez  pour  me  conduire  au  Ciel.  Il  faut  profi- 
ter du  peu  de  teins  qui  nous  refie  f je  vous  prie  de 
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m'afjtjler  jufqti' à la  fin,  Depuis^qu'on  m'a  prononcé 

104  Z.  ma  jcntence^  "je  fuis  plus  content  Gf  plus  tranquille 
qu  auparavant  : r attente  de  ce  qu'on  ordonncroit , G? 
l'ijfue  de  cette  affaire  me  ternit  en  quelque  perplexi- 
té. Je  nai  aucutte  amertume^  ni  malveillance  con- 
' tre  perfonne.  Dieu  s'efi  voulu  fervir  de  mes  Juges 
pour  me  mettre  en  fon  Paradis  , il  m'a  voulu  pren- 
dre dans  un  tems  où  par  fa  miféricorde  je  crois  être 
- Lien  difpofé  à la  mort.  'Je  ne  puis  rien  par  moi-mê- 
me. Cette  confiance  G?  ce  peu  de  courage  que  j'ai  » 
vient  de  fa  grâce. 

Le  Maître  - d’hôtel  de  Madame  de  Pontac  a- 
yant  obtenu  la  permiflîon  de  le  voir,  il  le  char» 
gea  de  dire  à fa  fœur  qu’il  la  prioit  de  continuer 
en  fes  dévotions  comme  elle  avoit  fait  jufqu’alors; 
qu’il  connoilToit  mieux  que  jamais  la  vanité  du 
monde,  & qu’il  mouroit  très  content  & en  bon 
Chrétien.  Ce  doiïieftique  lui  ayant  demandé  s’il 
n’avoit  befoin  de  rien  ; Non,  dit-il,  fi  ce  n'ej  de 
fes  prières  Gf  des  vôtres  ; fi  ce  n'eft  de  la  mort  pour 
aller  à la  vie  & à la  gloire. 

Il  fe  confelTa  au  bout  de  la  falle  d’audience  a- 
vec  toutes  les  marques  de  la  piété  la  plus  vive. 
Après  fa  confcllîon  , il  apperçut  le  Gardien  des 
Cordeliers  de  Tarafeon , qu’il  avoit  vù  plufîeurs 
fois  dans  le  tems  qu’il  y étoit  prifonnier.  Ce  Re- 
ligieux étoit  venu  à Lyon  pour  le  faire  fouvenir 
d'un  vœu  qu’il  avoit  fait  de  fonder  une  Chapel- 
le  de  trois  cens  livres  de  rente  dans  l’Eglife  de 
fon  Couvent  lorfqu’il  feroit  mis  en  liberté.  De 
Tljgu  fut  ravi  de  le  revoir.  Après  s’être  entre- 
tenu quelque  tems  avec  Iqi  en  préfcnce  de  fon 
Confefleur,  il  demanda  de  l’encre  & du  papier, 
& il  compofa  fur  le  champ  une  infeription  La- 
tine pour  être  mife  dans  la  Chapelle  qu’il  vou- 
loir fonder.  Voici  le  fens  de  cette  infeription , 
dont  la  précifion  & l’élégance  marquoit  la  tranquil- 
lité de  fon  efprit. 

„ François- Augufte  de  Thou , fachant  que  fon 
,,  ame  alloit  être  délivrée  de  la  prifon  du  corps, 
„ s’eft  acquitté  du  vœu,  qu’il  avoit  fait  à Jefus- 

„ Chrift 
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Chrift  fon  libérateur , pour  obtenir  Ta  liberté  Le  ■ 

12  Septembre  1642.  H y ajoutace  verfet  duPfeau-  1642. 
me  1 1 7 : Jr  coiifejfe  , Seigneur  , que  vous  m'avez 
exaucé  pour  mon  falut,  ' 

11  deilinoit  à cette  fondation  une  fommedecinq  Mém.  de 
mille  livres  qu’il  avolt  dans  fes  coffres.  Son  in- 
tention  ne  fut  pas  fuivie , & ■ l’on  donna  cet  ar- 
gent  au  Sieur  de  Crombis,  qui  l’avoit  gardé  dans 
ïa  prifon.  De  Thou  écrivit  enfuite  deux  lettres, 
l’une  à Mr.  Dupuy  fon  coufin  & fon  ami,  & l’au- 
tre , fans  adfeire , à une  Dame  dont  il  dit  le  nom  ' 
à fon  ConfelTeur,  en  hii  faifant  promettre  qu’il  ne 
la  nommeroit  à perfonne.  Ces  lettres  furent  por- 
tées toutes  ouvertes  au  Chancelier , qui  fit-remet- 
tre  celle,  qui  s’adreflbit  à Mr.,  Dupuy,  au  Sieur 
Thoméf  & l’autre  au  Père  Mambrun.'-*  Celui-ci 
n'eut  pas  la  liberté  de  h faire  tenir  à la  Dame  in-» 
connue  , car  le  Chancelier  la  lui  retira.,  & le 
Cardinal  empêcha  qu’elle  ne  fût  rendue.  Cel- 
le, qui  fut  cnvoyée'à  Mr;  Dupuy  , étoit  conçue 
en  ces  termes:  ’ ’ ■ ^ -, 

’Monfieur , mon  très  cher  coufin , je  vous  é- 
„ cris  ces  mots , avant  que  de  mourir , pour  vous 
„ prier  de  me  tenir  dans  votre  fouvenir.  Je  vous 
„ promets  fa  même  chofe  en  l’autre  monde,  où 
„ Tefpére  que  Dieu  me  recevra  en  la  gloire  de 
,,  fes  Elus.  . Je  vous  recommande  mon  frère  & 

Mr. 'de  Toulon.  Ma  fœur  de  Pontac  eftici, 
que  je  plains  extrêmement;  Je  rOus  prie  de  fai-  - 
„ re  employer  nos  amis  pour  faire  donner  ma  con- 
,,  fifeation  à mon  frére._  L’intérêt,  que  je  fuis  * 

„ capable  d’y  prendre , ’eft  pour  le  payement  de 
mes  dettes,  outre  que  j’ai  fait  un  vœu  dans  ma 
,,  prifon , dont  le  Pere  Gardicn'des  Cordeliers  de 
,,  l'arafconj  eft  témoin  ; c’efi  de  fonder  une 
,,  MeîK  en  leur'Eglife,  de  cent  écus  de  rente.  ' 

„ Je  vous  recommande  Petit -Jean  mon  valet. 

,,  Je  meurs  votre  très  humble  ferviteur  , de 
„ T HO  u”. 

Quand  il  eut  écrit  ces  deux  lettres,  il  dit:  f1>f-  . 
là  la  dernière  penfte  que  jejveux  avtir  pour  le  mon'- 
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~ ■ ■ de,  II  ne  s’occupa  plus  en  effet  que  des  fencimens 
1642.  de  Religion  dont  il  étoit  pénétré.  Il  les  exprimoit 
par  divers  paffages  de  l’Ecriture  convenables  à fon 
état,  qu’il  repétoit  iàns  ccffe  avec  une  ferveur  ad- 
mirable. Les  quatre  Compagnies  de  bourgeois  de' 
la  ville  de  Lyon , qui  fomioient  un  corps  d’envi- 
ron douze  cens  hommes,  s’étant  affeinblées  dans 
. la  place  des  Terreaux  fuivant  l’ordre  qu’elles  a- 
' voient  reçu  la  veille,  s’y  rangèrent;  en  forte  qu’el- 
les enfermoient  urr  efpace  de  foixante  ou  quatre- 
vingts  pas  de  chaque  côté , où  l’on  ne  laiffoit  en- 
trer  perfonne.  On  publia  un  ban  , par  lequel  il 
étoit  défendu  à chaque  foldatdes  quatre  Compag- 
nies de  tirer,  fur  peine  de  la  vie  , & de  quitter 
fon  rang , à peine  de  prifon.  Au  jiiilieu  de  l’ef* 
pace,que  cette  troupe  avoit  lailTé  vuide»on  dref- 
fa  un  échaffaut  de  fept  pieds  de  haut , & d’en* 
viron  neuf  pieds  en  quarré,  fur  lequel  on  mit 
un  billot . d’environ  deux  pieds  de  hauteur,  & 
lin  autre  plus  petit , qui  n’avoit  qu’un  demi-pied» 

A cinq  heures  du  foir,  lès  Officiers  firent  avertir 
le  Pere  Malavalette  qu'il  étoit  tems  -de  partir. 

• Qn  nom  pnjfey  dit  Cjnqmars,  il  faut  s'en  aller;  & 
s’approchant  du  Sieur  -de  Thou  Allant ,'  Mon-^ 
fleur,  lui  dit-il,  il  efi  tems.  Le,  Sieur  du  Guai. 
Thréforier  de  France  à Lyon,  qui  étoit  attaché  a 
la  famille  du  Grand  Ecuyer , avoit  obtenu  du  Chan- 
celier que.de  Thou  &-Cinqmars  feroient  conduits 
en  carroffe  à Ig  place  des  Terreaux,  & qu’ils fe« 
joient  éxécutés  fans  avoir  lés  mains  liées  ; ils 
, trouvèrent,  en  fortant  du  palais , un  carroffe  qui 
les  attendoit.  Ils  fe  mirent  tous  deux  dans  le  fond,  , 
• Its  Confeffeurs  aux  portières  , & leurs  eouipag- 
nons  fur  le  devant.  Ils  furent  "efeorté»  par  lé  j 
Grand  Prévôt  avec  tous  fes  archers , & par  la  I 

Compagnie  de  cent  hommes  du  Chevalier,;  du  ' 
Guet.  „ Pendant  la  marche  , après  avoir  récité 
différentes  prières,  ils  s’entretinrent  de  la  vanité 
du  monde  & des  efpérances  de  l’autre  vie.  Le 
Pere  Malavalette  ayant  demandé  à Cinqmars  s’il 
Ile  craignoit  point  la  mort  ; Hllat  ! dit-U ,.  mim, 

Pé- 
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Pire  f‘Je  ne  crains  que  ma  picbis.  Ils  contedérent 
enfuite  à qui  mourroic  le  premier.  Cinqmars  dit  1642. 
que  c’étoit  à lui  comme  le  plus  coupable  & le  pre- 
mier jugé , & il  ajouta  que  ce  feroit  le  faire  mou- 
rir deux  foi»  sjil  inouroit  le  dernier.  Mr.  de  Thou 
prétendit  que  c’étok  à lui  à donner  l’exemple  com- 
me le  plus  âgé;  il  avoit  trente-fept,  ans  & Cinq- 
% mars  n’en  avoit  que  vingt-deux. 

Le  carroflè  s’étant  arrêté  auprès  de  l’échafFaut, 
le  Sieur  Thomé  die  à Cinqmars  que  c’étoit  à lui 
de  monter  le  premier.  Il  embraflTa  Mr.  de  Thou , , . 

qui  lui  dit  ; L'injiant , qui  va  tious  Jéparer  , nous 
réunira  bien-têt  eti  la  préfence  de  Dieu,  pour  l'éterni-  • 
té.  Ne  regrettez  pas  ce  que  vous  allez  perdre:  ft 
vous  avez  été  grand  fur  la  terre , vous  le  ferez  bien 
plus  dans  le  Ciel,  â?  votre  grandeur  ne  périra  ja-j 
mais,  /liiez y mon  Maître,  l'bofMeur  vous  appartient  i ^ 
faites  voir  que  vous  Javez  mourir.* 

Qnqmars  'defeendit  du  carrolTe  après. le”  Père 
'‘Malavalette , qui  lui  donna  la  main.  11  apoitoit  ' 

«n  manteau  d’écarlate,  qu’un  foldat  voulut  lui  ar- 
- lacher.  Il  demanda  au  Grand  Prévôt  à qui  il  le 
devoit  donner  ; Thomé  lui  répondit  qu’il  en  pou- 
voit  difpofer  comme  il  lui  plairoit.  Il  le  donna'au 
compagnon  de  fon  Cbnfefleur  pour  en  faire  des 
charités.  Lorfqu’il  montoit  fur  î’échaffaut , un  au- 
tïe  foldat  vint  lui  prendre  fon  chapeau  qu’il  avoit'  • . 
-‘fur  la  tête,  en  lui  difmt  ; Monjieury  il  faut  mon- 
^ trer  de  la  modeftie.  Àb!  dit-il  en  fe  retournant, 
rendez- moi  mon  chapeau,  & il  le  luiarracha.de»  ' 
mains.  D’autres  diCent  que  le  Prévôt  le  prit  & le 
Jui  rendit.  Après  qu’on  eut  fonné  trois  «fois  de 
la  trompette,  le  Grelfier,  qui  étoit  à cheval,  fit 
une  fécondé  lediure  -de  l’arrêt  , à laquelle  Cinq- 
mars  & de  Thou", ne  firent  aucune  attention.  On 
abbattit  le  mantelet  & la  portière  du  carrofie^du 
côté  qui  regardoit  l’échaffaut,  pour  en  ôter  la  vûe 
à Mr.  de  Thou.  . ^ 

■ Cinqmars  y étant  monté  , fon  premier  foin  fut 
d’ellayer , en  mettant  fon  cou  fur  le  billot , l’atti- 
tude oit  il  devoit  être  pour  recevolc  le  qoup  de  la 
I*  4 mort. 
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■'  - mort.  Il  fe  leva  enfuite  pour  parler  à fon  ConfeP- 

1642.  feur,  auquel  il  remit  une  boëte  enrichie  de  dia- 
mans , où  étoit  le  portrait  d’une  Dame  qu’il  avoit"' 
aimée,  en  le  priant  de  brûler  le  portrait  & d’era-*,. 
ployer  le  relie  en  aumônes.  Il  baifa  plufieurs  fois 
le  crucifix  , & il  fe  mit  à genoux  pour  recevoir 
encore  l’abfolution  de  fcs  péchés.  L’exécuteur 
s’étant  approché  pour  lui  couper  les  cheveux , il 
lui  ôta  les  cifeaux  qu’il  tenoit  à la  main,  & les  pré- 
. fenta  au  Pere  Malavalette,  en  lui  difant:  Mon  Pe.^ 
re,  rendez- moi  ce  dernier  fervice;  coupez- moi, les 
cheveux.  Ce  fut  le  compagnon  du  Pere  qui  les 

• lui  coupa.  S’étant  mis  à genoux , .il  appcrçut  dans 
l’aiTemblée  un  homme  qui  étoit  au  fervice  du  Ma- 
réchal de  la Meilleraye.  Il  le  falua,  & lui  dit:  Je- 
votes  prie»  â'njftirer  Mr.  de  la  Mcilleraje  que  je  fuis 
fon  tris  humble  ferviteur.s,  dUes-lui  que  je  le  prie,  de 
faire  prier  Dieu  pour  moi. 

, Il  récita  encore  quelques  prières , & pofa  fon 
cou  flir  le  billot , qu’il  tenoit  embralTé.  L’exé- 
cuteur, ayant  tiré  une  hâche  de  fon  fac;  lui  tran- 
cha la  tête  d’un  feul  coup.  * Elle  bondit  jufqu’à 
terre  , & on  la  remit  fur  l’échafFaut  auprès  dit 
corps  , qui  fut  couvert  d’un  drap , après  qu’on 
Peut  dépouillé.  Mr.  de  Thou  fortit  enfuite  du 
carrofTe,  & monta  fur  l’échafFaut".  Le  billot  é-^ 
toit  encore  tout  couvert  du  fang  de  fon  ami , que 
le  compagnon  du  Pere  Mambrun  eut  foin  d’eflùyep 
avec  fon  mouchoir.  Mr.  de  Thôu  voulut  que  ce 
. fûtJ’exécutcur  qui  lui  coupât  les  cheveux,-  il  eut 
même  le  courage  de  l’embrafTer.  Il  fe  confelTa 
pour  la  dernière  fois , & enfuite  il  récita  le  Pfeau- . 
cent  quinziéme , dont  il  fit  une  longue  paraphra- 
fe , appliquant 'chaque  verfet  à l’état  où  il  fe  trou, 
volt  , avpc  des  expreffions  fi  vives  & fi  touchan- 
tes, qu’il  tira  les  larmes  des  yeux  de  tous. ceux 
qui  l’entendirent.  Il  demanda  nu  Père  Mambrun 
fi  on  ne  lui  banderoit  point  les  yeux.  Ce  Père  a- 
yant  répondu  que  cela  dépendoit  de  lui  :*  Cela  é- 
tantt  dit -il,  mon  Pere,  il  me  les  faut  bander  '.je 
fuis  homme  ,,  je  craim  la  mort.  Ces  objets ea 
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montrant  le  corps  de  Cipqmars,  me  font  mal  au 
cœur,  ^lattd  je  petife  à la  mort , je  fremh  : il  faut 
de  la  réfolution  , je  n'eu  ai  point;  toute  ma  force 
vient  de  Dieu.  11  pria  ceux , qui  étoient  auprès 
de  l’échaftaut,  de  lui  donner  un  mouchoir.  On 
lui  en  jetta  deux  ou  trois  ; il  en  prit  un , avec  le- 
quel l’exécuteur  lui  banda  les  yeux.  11  appuya 
fon  cou  fur  le  billot,  & on  s’apperçut  que  tout 
fon  corps  trembloit.  L’exécuteur  l’ayant  frappé 
trop  près  de  la  tête',  fans  la  couper,  H tomba  fur  , 
le  côté  gauche  , hauiTant  foibleinent  les  mains, 

& remuant  les  pieds  & les  jambes.  Le  bourreau  ^ 

voulut  le  relever  pour  le  remettre  fur  le  billot;  - 

mais  effrayé  par  les  cris  du  peuple , il  lui  donna  ' 

trois,  ou  quatre  coups  fur  la  gorge , & acheva  ainfi  ; 

de  lui  trancher  la  tête.  Son  corps  & celui  de 
Cinqmars  furent  portés  à l’Eglife  des  Feuillans 
dans  le  même  carrolfe  qui  les  avoit  amenés.  • 
Cinqmars  fut  enterré  devant  le  grand  Autel  par 
les  foins  du  Sieur  du  Guay.  Le  corps  du  Sieur 
^de  Thou  fut  remis  à Madame  de  Pontac  , qui  le 
fit  embaumer.  On  ôta  le  cœur,  qui  fut  porté  à 
Paris  &.  inhumé  à St.  André-des-Arcs  dans  le  tom- 
beau de  fa  famille.  Le  corps , enfermé  dans  un 
cercueil  de  plomb  , demeura  quelque  tems  en 
dépôt  dans  l’Eglife  des  Carmélites  de  Lyon. 

On  raconte  que  le  Roi,  qui  étoitàSt.  Germain  le  Mém.^  de 
jour  qu’ils  furent  exécutés,  &quifavoit  à peu  près 
l’heure  où  l’on  devoir  les  faire  mourir , regardoit  ‘ 
quelquefois  à fa  montre  , en  difant  : Dans  une 
heure  d'ici  Mr.  le  Grand  pajfera  mal  fmjems,, 
y,  rfe  fe  fouvenant  plus,  dit  le  Marquis  de  Mont- 
,,  glat,  de  l’amitié  qu’il  lui  avoit  portée,  & fans 
,,  aucun  fentiment  de  compaffion  ” , tant  on 'avoit 
fù  lui  infpirer  de  haine  & d’averfion  pour  ce  mê- 
me favori  pour  lequel  il  avoit  paru  avoir  un  fi 
‘ grand  attachement. 

On  plaignit  moins  le  fort  de  Cinqmars  que  celui 
de  Mr.  de  Thou.  Le  premier  étoit  inexcufable. 
d’avoir  fait  un  Traité  avec  l’Efpagne,  l’autre  ne 
paroilTvit  coupable  que  pour  n avoir  pas  voulu  tra- 
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— hir  le  (bcret  de  fon  ami.  Ih  périrent  tous  deux^ 

1642.  dit  Fontrailles  t'un  pour  s être  engagé' dans  cette 
(jjfiJre , Jhui  être  perfuadé  qu'il  y eût  aucun  crime 
capable  de  Pembarrafer;  l'autre  pour  avoir  trop 
négligé  fa  fureté  , c?  pris 'trop  de  confiance  en  fa 
bonne  fortune^ 

Le  Duc  de  Bouillon , ayant  été  informé  de  leur 
fin  tragique,  envoya  dès  le  foir  même  le  Sieur  de 
Boifloüet  au  Chancelier  pour  le  prier  de  le  venir 
trouver  dans  fa  prifon.  Le  Comte  de  Rouflî,  fon 
beau-frére  , étoit  déjà  parti  pour  offrir  de  fa  part 
I la  ville  de  Sedan  au  Roi,  & poiu  obtenir  fa  gra* 

Trocès-  ce  à ce  prix.  Seguier  fe  rendit  le  lendemain  au 
veibxl  du  château  de  Pierre  - Ejicife  , accompagné  du  Sieur 
C^hauce-  Frcre,  premier  Préfident  du  Parlement  de  Gre- 
k'fcutil  t'oble  r du  Sieur  de  Simianne  delà  Cofte,  Pré- 
d’Aubery , fident  au  même  Parlement;  & des  Sieurs  de  Lau- 
lom  J.'  bardemont,  de  Mironiefnil,  de  Marca  &.  de  Cha- 
f.  7«6.  2é.  Le  Duc  de  Bouillon  lui  dit , en  leur  pré- 

fence , „ qu’ayant  fû  le  jugement  & Texécution: 
„ des  Sieurs  de  Cinqmars  & de  Thou  , & con- 
„ noiffant , par  les  charges  qui  étoient  au  procès 
,,  contre  lui  , & par  fa  propre  confefDon,  qu’il 
«ne  pouvoir  éviter  une  pareille  condamnation  ^ 
,,  s’il  étoit  jugé,  il  le  fupplioit  au  nom  de  Dieu 
„ de  différer  à mettre  fon  procès  fur  le  bureau 
„ ’jurqu'à  ce  qu’il  eût  reçu  réponfe  à une  propo- 
„ fition  qu’il  vouloit  faire  au  Roi  ; que  la  place 
,1  de  Sedan  ayant  été  la  caufe  dé  tous  (es  mal- 
,,  heurs , il  fupplioit  le  Roi  de  la  recevoir  & de 
,,  lui  accorder  fa  grâce  ; qu’il  n’avoit  point  de  coo- 
_ „ ditîon  à fair?  avec  fon  maître;  qu’il  lui  remet- 
„ troit  cette  place  purement  & fimplement  ; & 
’ ,,  qu’en  attendant , il  prendroit  la  hardieffe  d’é- 

c„  crire  à Monlieut  le  Cardinal-Duc  pour  lui  ex- 
,,  pliqucr  fes  intentions,  lefquelles  il  fouinettoit 
. toutefois  entièrement  à la  volonté  du  Roi  ; qu’il 
< „ ne  faifoit  point  cette  propofition  pour  gagner 

„ ffu  tems , puifqu’il  prétendolt , s’il  plalfoit  à fa 
„ Majedé , lui  faire  remettre  la  place  dans  dix 
> » Jours  „ 
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„ jours,  étant  réfolu  d’y  envoyer  exprès  un  de- 
„ fes  bcaux-frércs  à ,cct  efïeü. 

Le  Chancelier  lui  donna  parole  de  différer  le 
jugement  de  fon  procès  , & de  lui  faire  favoir 
la  réfolulion  de  fa  Majefté.  Oii  dreffa  un  pro» 
eès- verbal  de  tout  ce  qui  s’étoit  dit  de  part  & 
d’autre  , qui  fut  ligné  par  le  Duc  de  Bouillon  , 
par  le  Chancelier  & par  les  fix  Commiffaires  qui 
Tavoieut  accompagné.  Le  même  jour  le  Duc  t* 
crivit  cette  lettre  au  Cardinal  de  Richelieu.  . 

„ Monfeigneur,  ayant  fait  ce  matin  une.ouvcr- 
r,  ture  à Mr.  le  Chancelier , qu’il  n’aura  pas  man- 
. „ qué  de  faire  d votre  Eminence , & promis  de 
„ donner  par  le  détail  les  conditions  que  je  dé- 
„ lircrois  li  la  bonté  du  Roi  me  permettoit  de 
foBhaiter.  autre  chofe  qu’un  effet  de  fa  elémen- 
,,  ce,  j’ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d’a- 
r,  dreffer  mes  penfées  à votre  Eminence  , étant 
» réfolu  de  les  changer,  ou  dûninuer/ainfi  qu’el- 
„ le  eftimera  à propos.  • “ 

„ Mon  intention  feroit  donc  de  remettre , fans 
t,  autre  condition  que  celle  de  ma  vie  & de  la 
liberté  que  je  demande.,  dans  quinze  jours  au 
n plus  tard le  château  & la  ville  de  Sedan  entre 
>1  les  mains  du  Roi , pour  être  inféparablemenc 
M unis  à cette  Couronne  & être  poffédée  pat  Ik 
O Majefté,  & à l’avenir  par  fes  fucceffeurs  comme 
n leur  propre,  & ainfi  que  le  font  les  autres  pla- 
M ces  du  Royaume  qu’ils  ont  en  propriété. 

^ , „ J’entends  aulli  remettre  entre  les  mains  de  là 
‘ r,  Majefté  tout  le  domaine  de  Sedan  , & celui 
,,  dont  je  jouis  aux  environs  , ne  prétendant  fai- 
M re  aucun  marché  avec  fa  Majefté  ^ mais  me  foü- 
yt  mettre  entièrement  à fes  volontés  & à.  cellès 
„ de  votre  Eminence , déclarant  que  fi  par  fon 
„ entreinife fa  Majefté  a la  bonté  de  me  recom- 
,,  penfer  des  fufdits  domaines  & revenus , & en 
» quelque  façon  qu’elle  en  ufe,  j’en  demeurerai 
tt  très  fatisfait  , puifque  mes  fautes  ne  me  per- 
„ mettoient  feulement  pas  d’efpérei  la  grâce  de 
>,  ma  liberté, 
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„ Je  déclare  de  plus  à votre  Eminence  que  Jff 
„ ne  prétends  rien  pour  l’artillerie  , boulets  & 

„ autres  chofes  femblables;  maisj’ôfela  fupplier 
„ très  humblement  de  confidérer  les  grandes  det- 
„ tes  dont  mît  rnaifon  eft  chargée  , & que  les 
,,  dépenfes, faites  pour  mettre  ladite  place  en  boa 
,,  ctatjSt  la  bien  munir  d’artillerie,  en  eft  la  feu,- 
„ le  caufe,  me  foumettant  de  nouveau  aux  vo- 
,,  lontés  du  Roi  & de  votre  Eminence,  defquelles 
„ toute  ma  vie.  je  dépendrai  comme  j’y  fuis  fi 
,,  étroitement  obligé,  .confelTant  lui  être  redeva- 
„ ble  de  tout,  & qu’aufli  je  n’ai  ni  fouhait,  ni 
„ penfée  que  de  faire  connoître  par  toutes  mes 
„ aftions  à votre  Eminence  que  je  fuis  fans  réfer- 
,,  ve  , Monfeigneur,  votre  très  humble  & très 
„ obéiflant  feiviteur , Frbdsric  Maurice  Dr  la 
Tour”. 

Richelieu , avant  .que  de  partir  à Lyon  , avoLc 
laiiTé  au  Cardinal  Mazarin  un  pouvoir  fpécialpous 
terminer  & pour  *^figntr  en  fon  abfcnce  l’accom- 
modement de  Mr,  de  Bouillon.  Ma^arin  vint  le 
voir  dans  fa  prifon  pour  régler  avec  lui  les  condi- 
tions du  Traité.‘Ils  convinrent  enfemble  qu’auf- 
fi-tôt  que  la  ville  , château  & citadelle  de  Sedan 
feroient  entre  les  mains  du  Roi,  on  donneroit  les 
ordres  néceflaires  pour  faire  fortir  le  Duc  de  Bouil- 
lon du  château  de  Pierre-Encife , d’où  il  pourroit 
aller  à Roufii , à Turenne , ou  autres  lieux  qu’il 
lui  plairoit  ; & le  Cardinal  Mazarin  lui  en  donna 
nue  promefie  par  écrit,  datée  du  15  Septembre. 
Le  1 9 Richelieu , étant  arrivé  au  château  de  Ma- 
rigni  à quatre  lieues  de  Roanne , déclara  au  Sieur 
Fabeft,  Capitaine  aux  gardes , que  fa  Majcfié  lui 
donnoit  le  Gouvernement  de  Sedan.  Il  lui  or- 
donna d’aller  trouver  le  Roi , & de  ne  point  par- 
ler de  cette  nomination  jufqu'à  ce  qu’elle  lui  eùc 
été  annoncée  par  fa  Majefté.  Le  Cardinal  Ma- 
zarin fut  encore  chargé  d'aller  prendre  polfeHioa 
de  Sedan  au  nom  du  Roh  II  y trouva  la  Duchef- 
fe  de  Bouillon,  avec  laquelle  il  fit  un  Traité  pour 
la  cdlioû  4e  cette  place.  £ll,e  ea.foitic  le  29 
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Septembre,  & les  troupes  du  Roi  y entrèrent  le  . ~ 
même  jour.  Elifabeth  de  Naflau , DuchelTe  douai-  164a» 
riére  de  Bouillon  , qui  étoit  morte  pendant  que 
cette  affaire  fe  négocioit  à Lyon  avee  le  Cardinal 
de  Richelieu , n’eut  pas  la  douleur  de  voir  cette 
fouveraineté  fortir  d’une  maifon  , dont  ©lie  fou* 
tenoit  la  gloire  & les  intérêts  avec  beaucoup  de 
vivacité.  Le  Roi  accorda  au  Duc  de  Bouillon 
des  lettres  d’abolition , qui  furent  expédiées  avant 
la  fin  de  Septembre.  Sa  Majefté  y déclaroit  qu’el- 
le s’étoit  déterminée  d’autant  plus  volontiers  à lui 
pardonner  fa  faute  , qu’elle  en  avoit  été  inftam- 
ment  priée  par  fon  coufin  le  Prince  d’ Orange  dt 
par  fa  coufîne  la  Landgrave  de  Hefle.  ^ 

Les  dédommagemens , promis  au  Duc  de  Bouil- 
lon , y étoient  défignés  par  les  termes  généraux , 
de  conditions  prtpojécs  par  le  Duc  de  Bouillon.  Le 
Sieur  d’Ozonville,  Lieutenant  de  fes  gardes  , fut 
compll|L  nommément  dans  cette  abolition , & il 
étoit  oit  qu’elle  feroit  enrégiftrée , fans  que  lui , 
ni  le  Duc  de  Bouillon  puffent  être  obligés  à coin- 
paroître  en  perfonne  devant  la  Cour  de  Parlement, 
nonobftant  tous  édits,  lettres , arrêts  <5*  ordonnan- 
ces à ce  contraires. 

~ Aufli-tôt  que  les  troupes  du  Roi  furent  entrées 
dans  la  ville  de  Sedan , on  envoya  les  ordres  né- 
celTaires  pour  faire  fortir  le*^  Duc  de  Bouillon  & le 
Sieur  d’Ozonvilla  du  château  de  Pierre  - Encife. 

Leurs  lettres  d’abolition  ne  furent  enrégiftrées  au 
Parlement  que  Iç  5 Décembre.  Les  requêtes,  par 
kfquelles  ils  en  demandèrent  j’enrégiftrement , a.- 
voient  été  préfentées  la  veille , qui  fut  le  jour  de  , • 
la  mort  du  Cardinal  de  Richelieu. 

Le  Duc  de  Bouillon  ne  s’étoit  pas  prefTé  de  lui 
demander  les  dédommagemens  qu’on  lui  avoit  pro- 
mis pour  le  domaine  de  Sedan.  Il  fe  fiattoit 
encore  de  rentrer  dans  cette  Principauté  , ou  du 
moins  d’en  être  dédommagé  avec  moins  d’épargne 
& de  diflScultés  fous  un  autre  Miniftére.  Le  Car-  > 
dinal  de  fon  côté  n’étoit  pas  fort  dlfpofé  à le  trai- 
ter favorablement:  il  s’en  tenoit  aux  termes  pré- 
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- - cis  de  la  lettre  du  Duc,  par  laquelle  il  avoit  d3- 
t$42.  claré  qu’en  cédant  au  Roi  le  domaine  de  Sedan  ,, 
il  ne  prétendoit  faire  aucun  marché  avec  fa  Ma- 
jefté , & qu’il  fe  foumettroit  entièrement  à fes  vo- 
lontés Sa  à celles  de  fon  Eminence.  Richelieu 
cro7oit  avoir  pleinement  fatisfait  à tous'  fes  enga- 
gemens , en  le  délivrant  de  fa  priCon  y & en  le 
laiffant  vivre  tranquillement  dans  fes  terres.  A- 
près  la  mort  de  lijuis  XIII,  le  Duc  de  Bouillon; 
eut  quelque  efpérance  de  rentrer  dans  fa  Princi- 
pauté. Mazarin  s’y  oppofa , & il  ne  put  jamais 
l’obtenir  de  la  Reine  Régente;  mais  on  ne  lui  re- 
fufa  pas  les  dédommagemens  qui  lui  avoient  été 
promis , & par  un  Traité  d’échange,  daté  du  lo 
Mars  1651,  le  Roi  lui  donna  le  Comté  d’Evreux 
&.  les  Duchés  de  Château-Thierry  & d'Albert , avec 
d’autres  terres  d’un  revenu  très  confidérable. 

L’accommodement  de  Monfieur  avoit  jgfécéjé 
celui  du  Duc  de  Bouillon.  II  obtint  la  j^Biiilion 
de  revenir  dans  le  Royaume  à des  condiTOns,  ex- 
primées dans  un  Ecrit  qu’il  fut  obligé  de  figner,. 
& qui  font  voir  à quel  dégré  d’humiliation  il  fe 
trouva  réduit.  On  en  jugera  par  la  leûuie  de  cet 
Ecrit  que  nous  allons  rapporter. 

" GASTON,  FILS  DE  FRANCE,  &c. 

Après  avoir  donné  une  aqjple  déclaration  au 
„ Roi  du  crime , auquel  le  Sieur  de  Cinqmars , 
„ Grand  Ecuyer  de  France,  nous  a fait  tomber 
„ par  fes  preffantjjs  follicitations  , recourant  à la 
„ clémence  de  fa  Majellé,  nous  déclarons  que 
„ nous  nous  tiendrons  extrêmement  obligés  fit. 
„ bien  traités,  s’il  plaît  à fa  Majellé  nous  lailTer 
„ vivre  comme  (impie  particulier  dans  le  Royau- 
,,  me  fans  Gouvemeniens , fans  Compagnies  de 
' „ gendarmes  ni  de  chevaux-Iégers,  ni  fans  préten<- 

y,  dre  jamais  pareilles  Charges  j ni  adminiilration 
„ telles  qu’elles  puilfent  être,  & à quelles  occa> 
„ fions  qu’elles  puilfent  arriver  ”, 

_ Le  Cardinal , qui,  feioa  toute  apparence,  avoût 

ditf- 
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«freflî  lui-même  cet  Ecrit , y mit  toutes  ces  claur  

fes  dans  la  vfte  d’ôter  à Monficùr  tout  droit  & 
toute  efpérance  d!avoir  part  à la  Régence  & au 

fouverneinent  du  Royaume  pendant  la  minorité 
e fon  neveu , en  cas  que  le  Roi  vînt  à mourir. 

' „ Nous  confentons  encore,  ajoutoit  Gafton,. 

„ à la  vie  particulière , que  nous' fuppl ions  le  Roi 
„ de  nous  laifTer  mener , à n’avoir  aucun  train 
,,  que  celui  qu’il  plaira  à fa-Majefté  nous  prefcrî- 
„ re , & à ne  pouvoir  tenir  auprès  de  nous  au- 
„ cime  perfonne  que  fa  Majefté  nous  témoigne- 
„ lui  être  defagréable;  le  tout  fur  peine  de  dé- 
„ choir  par  la  moindre  contravention  à tout  ce 
„ que  deifus  de  la  grâce  que  nous  fuppüons  fa 
„ Majefté  de  nous  accorder , enfuite  de  la  faute 
„ que  nous  avons  commife”. 

Monficur  remercia  encore  le  Cardinal  de  l’avoir 
traité  avec  tant  de  douceur  & de  ménagement. 

Mon  coujin,  lui  dit -il  dans  une  lettre,  datée  de 
Chambord  le  21  Oélobre  1642,  ,,  je  défîrerois 
„ pour  votre  fatisfaéiion  & pour  la  mienne  que 
„ vous  puiffiez  voir  l’état  de  mon  ame,  & lire 
,,  dans  mon  cœur  les  véritables  fentimens  de  ma 
„ reconnoiffance  qu’il  conferve  pour  vous.  Vous 
„ devez  être  aflïïré  que  le  teins  & ma  conduite 
vous  en  donneront  des  preuves  très  fidèles,  & 

„ que  la  parfaite  eftime  que  Je  vous  dois  , & la 
„ fincére  aiFeétion  que  je  vous  promets , font  les 
J,  chofes  du  monde  dont  vous  ferez  un ‘jour  le 
„ mieux  perfuadé.  Je  vous  envoyé  l’Abbé  de  la 
„ Rivière , que  je  vous  prie  d’écouter  fur  ce  ûi- 
„ jet.  Je  lui  commande  auffi  de  vous  parler  de 
„ certains  autres  intérêts , que  j’efpere  que  vous- 
,,  favoriferez  en  confidération  de  la  prière  très  af- 
„ feftionnée  qu’il  vous  en  ferî  de  ma  part.  Je  * 

,,  vous  prie  de  prendre  créance  aux  chofes  qu’il 
,,  vous  dira , & fur-tout  aux  aifûrances  très  fincé- 
,,  res  qu’il  vous  donnera  que  rien  à l’avenir  ne  me 
,,  fera  fi  cher  que  votre  perfonne  & votre  con- 
n lentement , étant  très  vériublement  mon  cou- 

, » 
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,,  fin;  votre  tr^s  obligé  & très  afTcftionné  coulîir^ 

1642.  „ Gaston”.  - , 

Il  n'y  eut  point  de  jugement  prononcé  contre 
i Chavagnac.  H fut  vérifié  par  l’information  que 

les  prétendues  liaifons  de  Cinqmars  avec  le  parti 
Huguenot,  dont  le  Sieur  Defnoyers  parle  dans 
une  de  fes  lettres,  étoient  chimériques.  Il  ne  pâ- 
. roît  pas  non  plus  que  ceux  des  conjurés  , qui  é-  . 

toient  fortis  du  Royaume , ayent  été  condamnés 
par  contumace.  Après  la  mort  du  Roi , iontraü- 
Ics  & le  Comte  d’Aubijoux , qui  s'étoient  réfugiés 
en  Angleterre,  revinrent  en  France , & ils  tâché»- 
rent  d’engager  JVlonfieur  a faire  condamnei 
mémoire  du  Cardinal  de  Richelieu  comme  d un 
ennemi,,  public,  qui  s’étoit  emparé  de  l’autori- 
„ té  royale  pour  exercer  fes  violences  & pour 
KéUt.  ,,  contenter  fon  ambition  démefurée.  Ils  lui  re- 
>»  préfentérent  que  c’étoit  le  feül  moyen  de  fe 
tiaülM.  venger  des  injures  qu’il  en  avoir  reçues  , de 
„ rétablir  l’honneur  de  ceux  dont  le  fang  avoit 
„ été  répandu  pour  fon  fervice,  & de  tirer  fes 
„ ferviteurs  de  l’embarras,  fans  qu’ils  fulfent  o- 
„ bligés  de  prendre  des  lettres  d’abolition , puif- 
„ qu’ils  feroient  alors  en  état  de  montrer  que  leurs 
„ actions  avoient  été  trouvées  juftes,&.  de  ne  ja- 
„ mais  fe  repentir  d’avoir  expofé  leurs  biens  & 

,,  leurs  vies  pour  s’oppofer  de  toutes  leurs  forces 
' à la^ tyrannie,  de  laquelle  ils  avoient  fouffert 
/ . • „ tant* d’indignités  ”.  . 

' Ils  trouvèrent  Monfieur  dans  d’autres  fentir 

mens,  & çes  grands  mots  ne  firent  aucune  im- 
preffion  fur  fon  efprit.  Ils  furent  donc  obligés  de 
prendre  des  lettres  d’abolition,  qui  furent  etité- 
giftrées  au  Parlement,  fans  que  l’on  exigeât  qu’ils 
cntralTent  dans  la-prifon.  Fontrailles  prétend  qu’ils 
. en  furent  difpenféspar  le  privilège  des  fils  de  Fran- 

ce, qui  séund  dit-il,  juJ'quà  leun  Ju/nejtiquei  , 
GP  à ceux  qui  les  ont  firuis. 

Dans  le  même  teins  la  famille  de  Mr.  de  Thou 
préfenta  une  requête  au  Roi  & à la  Reine  Régen- 
te pour  demander  k révifion  de  fon  procès , dans 
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le  deflcin  de  faire  caflèr  l’arrêt , rendu  contre  lui  ' 

par  les  Cominiflaircs.  On  y trouva  des  difBcul-  164^ 
tés  infurmontables  , parce  que  l’on,  craignit  de  ». 

donner  atteinte  à l’ordonnance  de  Louis  XI , & • ' ; 

de  mettre  un  obftacle  pernicieux  à la  découverte- 
des  confpîrations,  en  déclarant  par  un  afte  auchen-  . ,, 

tique  que.  ceux  qui  en  ont  connoiflance  & qui 
manquent  à les  révéler,  ne  doivent  pas  être  con- 
damnés comme  criminels  de  Léze-Majefté. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  grande  affaire , qui  pen- 
fa  d’abord  ébranler  la  fortune  du  Cardinal  , mais 
qui  ne  fervit  par  l’évenement  qu’à  le  rendre  plu* 
puiflânt  & plus  redoutable.  * 

Le  procès  J des  deux  conjurés , qui  furent  im- 
molés a la  févérité  des  loix  , n’étoit  pas  encore  " .. 

^ jugé  lorfque  la  ville  de  Perpignan  ouvrit  fes  por. 
tes  aux  François,  qui  en  pirent  poflfeflion  le  9 d& 

Septembre.  Cette  ville  étoit  inveftie  depuis  le  * j 

mois  d’Avril  par  une  armée  de  vingt  - deux  mille  i 

hommes  de  pied , & d’environ  quatre  mille  hom-  faicts, 
mes  de  cavalerie  , parmi  lefquels  on  comptoit  j 

quinze  cens  Gentilshommes  volontaires , comman-  1 

dés  par  le  jeune  Duc  d’Elnghien.  Les  François  | 

qui  ne  prétendoient  pas  la  prendre  par  force  , fe  , . I 

contentèrent  de  la  tenir  bloquée  , & d’empêcher  | 

Îu’elle  ne  pût  recevoir  aucun  fecours  du  dehors.'  ^ 

.es  afliégéo  firent  peu  de  forties , & il  y eut  en-, 
core  moins  d’attaques  de  la  part  des  allîégéans. 

Les  premiers  i ayant  confommé  tous  leurs  vivres,- 
fe  trouvèrent  enfin  réduits  aux  dernières  relTour- 
ees  de  la  plus  affreufe  difette.  Ils'  mangèrent  les 
chevaux , les  mulets , les  ânes , les  chiens , les 
chats,  les  cuirs  & les  parchemins , efpérant  tou-, 
jours  que  le  Miniftére  d*Efpagne  feroit  un  effort 
confidérable  pour  forcer  les  lignes  des  François  & 
pour  jetter.du  fecours  dans  la  place.  Quand  ils 
s’a'pperçdrent  que  les  nourritures  les  plus  dégou-  v 
tantes  commençoient  à leur  manquer',  ils  envoyè- 
rent deux  Officiers  le  26  d’Août  aux  Maréchaux 
de  Schoml^rg  & de  la  Meilleraye  pour  demander 
4 capituler.  On  éçouta,  leurs  propofitions,  &Ja 

«O.- 
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' " "capitulation  fut’fîgaée  le  29,  & non  pas  le  '3or,T 
1642.  comme  le  dit  le  ValFor.  Elle  portoit  en  fubftance;' 
I.  que  le  Marquis  de  Florès  d’AviIa&  fon  Confell 
■ de  guerre  remettroient  h ville  aux  deux  Marécliaux 
avec  le  château  & la  citadelle  le  9 de  Septembre  r 
fi  la  place  n'étoit  pas  fêcourue  avant  le  teins-là; 
*.  qu’elle  ne  feront  point  regardée  coiàpie  fecou- 
me , à moins  que  les  allîégés'  n’cuflcnt  reçu  un 
renfort  de  deux  mille  hommes  d’infanterie  & de 
, m.ille  chevaux , avec  deux  cens  charges  de  vivres  j 
3.  qu’en  attendant  r il  y auroit  une  trêve  entre 
la  ville  & l’armée,  qui  feroit  rompue  auffi-tôt  que 
Tarmée  de  terre  du  Roi  Catholique  paroltroit  à la< 
vûe  de  la  place  ; 4^  que  la  garnifon  fortiroit  avec 
tous  les  honneurs  de  la  gucne  , fix  pièces  de  ca- 
non & des  munitions  pour  tirer  vingt  coups  , & 
qu’elle' iroit  loger  le  9 à Efne,le  loàCoilioures, 

. le  II  à Bagneaux;  le  12  à la  Selve , & le  13  à 
Rofe;  S.  que  Mr.  le  Marquis  de  Florès  d’Avila 
pourroit’envoyer  un  OlEcier  à Tanagonne  pour 
avertir  les  Généraux  de  fa  Majefié  CathoKque  do 
préfent  Traité;  6.  que  cet  Officier,  à ion  retour, 
ne  pourroit  pas  rentrer  dans  la  place , mais  qu’il 
rendroit  compte  de  fa  commilfion  à un  Offieicr  de- 
là garnifon , en  prélénce  de  .ceux  de  l’année,  & qt-» 

>■  fuppofé  qu’il  ne  revînt  pas  dans  le  tems  marqué*; 
la  capitulation  auroit  toujours  fon  effet. 

La  trêve,  dont  on  étoit ‘convenir,  fut  exafte- 
ment  obfervée  pendant  les  dix  jours  qui  deveient 
précéder  l’évacuation  de  la  place:  les  deux  Ma- 
réchaux eurent  môme  la  générofité  de  permettre 
«ux  afliégés  de  venir  acheter  des  vivres  dans  lo 
camp.  On  eut  feulement- l’attention  d’empôchec 
qu’ils  n’en  priffent  jamfis  au-delà  de  ce  qu’il  leur 
en  fâlloit  pour  un  jour  , afin  qu’ils  n’abufaflTenc 
pas  d’une  grâce  qu’on  ne  leur  accordoit^  que  par 
-compafllon.  •«: 

Le  fecours , que  les  Efpagnols  attendoient  de- 
puis fi  long-tems , n’ayant  point  paru , les  Fran- 
çois entrèrent  dans  Perpignan  au  jour  marqué 
la  capitulation.  Iis  y tK)Uvércnt  un  -prie- 
^ ‘ aiX 
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jDal  des^  mieux'  fournis  qu’il  y eût  alors  en  Eu-  '■  ' » 

lope.  II  y avait  de  quoi  armer  vingt  mille  hom-  164*. 
mes,  plus  de  cent  pièces  de  canon  de  diffèrena 
calibres,  trois  cens  milliers  de  poudre , une  quan- 
tité prodigieufe  d’affuts  , d’outils  & d’autres  in- 
ftrumens,  dont  on  eut  loin  de  publier  une  lifte 
détaillée  pour  faire  connoître  aux  peuples  l’impor- 
tance de  cette  conquête.  Le  Marquis  de  Varen- 
nes , Maréchal-de-camp , fut  nommé  pour  com- 
mander à Perpignan  jufqu’à  l’arrivée  du  Marquis 
de  Vaubccourt , Gouverneur  de  Landrecies  , â 
qui  le  Roi  donna  le  Gouvernement  de  Perpignan» 
afin  qu’il  laiffàt  le  fien , dont  le  revenu  étoit  con- 
fidérable , au  Marquis  d’Heudicourt , parent  du  / 

Sieur  Defnoyers.  Le  Cardinal  annonça  en  même 
teros  au  Roi  la  prife  de  Perpignan , & le  fupplice 
de  Cinqmars  & du  Sieur  de  Thou  par  une  lettre  . 
qui  commençoit  ainlî  enneMÎs  font  moriSf 

ts^  vos  armes  font  dans  Perpignan. 

La  ville  de  Salces  , fituée  fur  le  bord  de  l’é- 
tang de  Malpas,  étoit  la  feule  place  qui  reftàt 
aux  Efpagnols  dans  le  Rouflillon.  Les  deux  Gé» 
néraux  François  réfolurent  de  la  faire  affiéger  ; 
la  garnifon  n’écoit  pas  en  état  de  fe  défendre 
long-tems.  L’armée  navale  de  France , comman*  '■ 

dée  par  le  Marquis  de  Brezé , empêchoit  qu’elle 
ne  pût  recevoir  aucun  fecours  par  la  mer , dont 
il  s’étoit  rendu’ maître,  après  avoir  battu  deux 
fois  la  flotte  d’Efpagne.  Dans  le  premier  com- 
bat , qui  fe  donna  le  30  Juin  à la  vûe  de  Barce-  ’ 
kmne,  les  epixemis  perdirent  plufieurs  vaifleaux, 
xlont  les  uns  furent  brûlés,  & d’autres  coulés  à 
, fond.  11  y en  eut  un  fécond  le  lendemain , dans’ 
kquel  nous  leur  en  prîmes  trois , que  l’on  fit  cou- 
ler à fond;  nous  leur  en  brûlâmes  un  quatrième,  . 
qui  étoit  de  foixante-fix  pièces  de  canon.  On  ne- 
put  empêcher  que  le  feu  ne  fe  con^muniquât  à un  - 
de  nos  gallions , commandé  parle  Sieur  de^  Can- 
gé  j qui  périt  avec  fon  vailTeau. 

La  ville  de  Salces  étoit  beaucoup  moins  forte  i,~ 
que  celle-.  dc/lPerpignan  , & les  vivres  y manr^a/cM.  ^ 

quoient 
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^ quoient.  Le  fiége  étoit  à peine  commencé  /que 

1642.  Dom  Henrfquès  de-Quiroga,  qui  en  étoit  Gou^ 
verneur  , envoya  des  Députés  .aux  deux  Maré- 
chaux , qui  étolent  à Perpignan , pour  régler  les 
articles  de  la  capitulation.  Ell(?  fût  fignée  le  1 5 
* de  Septembre  : elle  étoit  à peu  près  femblable  à 

celle  de  Perpignan.  Le  Gouverneur  s’obligeoit  à 
rendre  la  place  le  29  à huit  heures  du  matin,  s’il 
. n’étoit  pas  fecouru..  On  hii  accordoit  tous  - les 
honneurs  de  la  guerre , & la  permiffion  d’envoyer 
un  OfBcier  à Tarragonne  pour  avertir  les  • Géné- 
raux du  Roi  Catholique  de  (a  capitulation.  Toute 
^ , la  Province  de  RouflîHon  fe  trouva  foumife  à la 
domination  du  Roi  pat  cette  dernière  conquête.^ 
Le  Cardinal  de  Richelieu  avoit  deflein  de  fair» 
rafer  les  fortifications  de  Salces  ,*  mais  il  chaageà 
de  fentiment  fur  les  -remontrances  du  Maréchal  de 
Schomberg,  qui  lui  repréfenta  que  cette  place  é- 
toit  abfolument  nécefTaire  pour  la  fàreté  de  Col- 
Uoures  & de  Perpignan.  ' ^ * 

Les  Efpagnols  voulurent  (ê  dédommager  de  ü- 
perte  du  RoulTillon  par  la  prife  de  'Lerida.T  Le  . 
Maréchal  de  la  Motte- Houdancourt  vint-  au  fe- 
BMtuiu  cours  de  cette  place.  Il  attaqua  l’armée  ennemie 
Léftd».  Je  -J  d’Oflobre,» quoiqu’elle  fût  de  vingt-cinq  mil- 
le hommes  & qu’il  n’en  eût  que  douze  mille,  & 
après  un  combat,  qui  dura  depuis  dix  heures  du 
matin  jufqu’à  la  nuit , U.  demeura  maître  du  champ 
de  bataille.  Les  rélations  du  tems  portent  que 
les  ennemis  y lailTérent  environ  deux  mille  morts 
lur  la  place  : le  Maréchal  en  compte  beaucoup  ' 
Lettre  du^oins  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  trois  jours  après- 
Mardcha!  cette  aétion.  Il  dit  feulement  que  -les  ennemis  fu-  • 
la  Mot-  refit  obligés  d’abandonner  le  champ  de  bataille , 
dancoutt  pouvoir  retirer  leurs  morts , qui  étoient  au 
du  to  ’ nombre  de  pim  de  quatre  cem~,  tjf  pour  le  moins 
d’Oftobie  foixantc  prifanrùerSy  totts  gens  de  conlitton,  la  plrU 
. pars  Chevaliers  de%  O-^ires,  IL  ajoute  que  les 
d’Aubery  François- n’avoient  perdu- quarante  hommes 
Tom.%.  ' Lûés,  & environ*  trente  prifonniers.  Le  Marquis 
p.  77*.  de  Leganez,  qui  couunandoit  l’aiméc  Efpagnole, 
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^«e  laifla  pas  de  s’attribuer  l’honneur  de  la  viftoi-  ***!*. 

Je,'  On  dit  même  qu’il  manda  au  Roi  d’Efpagne  1642. 
qu’il  avoir  chaffé  les  François  de  leur  pofte  & pris 
leur. canon;  mais  ce  Monarque  tut  bien-tôt  dé-  • ‘ 
trompé.  Il  fut  que  Leganez  avqit  levé  le  fiége  de 
, Lerida , & qu’au-lieu  de  fuivre  les  avis  du  Mar-  ' ' 
quis  de  Torrecufa,  Officier  Italien,  qui  enten-  . 
doit  beaucoup  mieux  la  guerre  que  lui , il  l’avoit 
‘obligé  de  quitter  l’armée  par  te  mépris  qu'il  lui 
témoignoit , en  difant  que  quand  môme  il  pourroit 
faire  la  conquête  de  la  France  par  les  confeils  de 
cet  Italien , il  ne  voudroit  pas  le  confulter.  Le 
Marquis  de  Leganez  fut  difgracié , & il  eut  ordre 
de  ne  plus  fortir  de  fa  maifon  de  Madrid , qu’on 
lui  donna  pour  prifon. 

Le  Maréchal  de  Brezé  étant  retourné  en  Fran-, 
ce  au  mois  d’Août,Dom  Jofeph  de  Margarite  fut 
chargé  de  faire  les  fonftions  de  Viceroi  pendant  - 
fon  abfence , jufqu’à  ce  que  le  Roi  eût  nommé  le 
Maréchal  de  la  Motte-Houdancourt  pour  remplir 
cette  place , dont  il  prit  polTeffion  à Barcelonne 
le  4 Décembre» 

Les  Efpagnols  agifloient  par-tout  avec  tant  de  Suite  de  u 
foiblelTe , & leurs  projets  étoient  fi  mal  concertés,  cum^agne 
qu’ils  ne  tirèrent  prefque  aucun  fruit  de  l’avanta- 
ge  qu’ils  avoient  remporté  fur  les  François  à la  ba- 
taille d’Honnecourt.  Âu-lieu  d’entreprendre  le  fié- 
ge de  quelque  place  importante  après  cette  vic- 
toire, ils  reçurent  ordre  de  marcher  contre  le  Ma- 
réchal de  Guébriant  , & de  joindre  les  troupes 
Impériales  & Bavaroifes,  commandées  par  le  Gé-  • 
néral  Hasfeld.  Il  eût  fallu,  pour  exécuter  ce  pro- 
jet , forcer  le  Maréchal  & le  Prince  d’Orange  dans 
les  polies  qu’ils  occupoient  : ils  n’ôfererit  le  ten- 
ter ; ils  furent  donc  obligés  de  revenir  fur  leurs 
pas.  Le  Prince  d’Orange  rentra  dans  les  Pays-Bas 
pour  les  empêcher  d’attaquer  les  places  des  Etats-  ^ ^ ^ 
Généraux.  Leurs  troupes  fe  trouvèrent  fatiguées, 
par  des  marches  inutiles  , qui  avoient  donné  le 
teins  aux  François  de  réparer  une  partie  de  leurs 
pertes;  & tout  ce  qu’ils  purent  faire,  ce  fut  d’en- 

• voy-  . 
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' £.1^;..^  voyer  ' Dom  Cantdme  dans  le  BouIonnoiS'^aveC' 
1642,  cinq  niille  hommes  d’inftinterie , quinze  cens  che^ 
vaux  & fix  pièces  de  canon."  11  voulut  s’établir  à 
' Guines  pour  entreprendre  enfuite  le  liège  d’Ardres, 

& H commença  paï  fe  rendre  maître , en  fix  jours, 
de  fept  ou  huit  forts  qui  couvroient  ces  deux  pla-  ♦ 
• ces.  Le  Comte  d’Harcourt  fe  rendit  le  20  d’Août  * 
àT  Guines  pour  les  enlever  ; il  ' les  fit  attaquer  par 
le  Marquis  de  la  'Ferté  - Senneterre  , le  Colonel 
Gaffion  & le  Sieur  de  Lermont , Gouverneur  d’Ar* 
dres.  Ces  forts  furent  tous  repris  en  vingt-quàtre 
* heures  ; par-là  il  déconcerta  le  projet  des  ennemis , 

qui  n'ôferent  plus  rien  entreprendre  le  relie  de  la 
campagne.  11  fit  enfuite  rafer  les  fortifications  de 
Cateau  - Cambrefis  & de  quelques  autres  places 
' ' moins  confidérables , qui-  fervoient  de  retraite 

aux  partis  que  les  Efpagnols  envoyoient  pour  ra- 
vager la  frontière. 

^rr7îM  ^ encore  une  armée  en  Lorraine  > 

. commandée  par  le  Sieur  du  Hallier , qui  cominen* 

CT  la  campagne  par  le  fiége  du  château  de  Viviers, 
dont  il  fe  rendit  maître  le  8 Juillet,  quatrième 
<■  jour'du  fiége.  Il  chargea  le  Comte  de  Grancey 
, d’en  faire  rafer  toutes  les  fortifications  ; ce  qui  fiit^ 
exécuté  pendant  que  l’armée  marchoit  pour  inves'-* 
tir  la  ville  de  Dieufe.  Le  Duc  Charles  tiroit  un 
grand  revenu  d’un  puits  d’eau  falée,  qui  n’en  eft- 
pas  éloigné  , le  plus  beau  qu’il  y eût  en  Euro- 
pe, foit  par  l’abondance  de  fes  eaux,  foit  par  la 
facilité  de  les  tirer  & de  les  convertir  en  fel.  Cet- 
te précieufe  faline  étoit  environnée  d’un  grand 
corps  de  logis,  que  l’on  avoit  eu  foin  de  forti- 
fier comme  une  citadelle.  Du  Hallier,  ayant  ré- 
folu  d’enlever  cette  reflburce  au  Duc  Charles , fit 
ouvrir  la  tranchée  la  nuit  du  13  au  14  Juillet  du 
côté  de  cette  forterefle.  On  mit  quatre  pièces  de 
canon  en  batterie,  & le  15,  quoique  la  tranchée 
ne  fût  pas  encore  poulTée  à cinquante  pas  du  fbf- 
fé,  du  Hallier  propofa  au  Confeil  de  guerre  de 
faire  donner  l’aiFaut.  Ce  deflein  paroilToit  témé- 
' raire  par  l’étendue  du  tertein  qu’il  falloit  traverfec- 
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èrdécouveit  pour  gagner  le  fofTé  mais  du  - 

ayant  repréfenté  qu’il  n’y  avoit  en  tout  que  deux  1x544, 
jceqs  hommes  de  trotipes  réglées  pour  défendre  la 
ville  & la  faline,  dont  vingt-cinq  étoient  occupés 
i garder  la  tour  de  Lindres  ; que  les  ennemis  au-  * 
XoicDt  peine  à foutenir  une  attaque  imprévûe , à 
laquelle  ils  ne  fe  feroient  pas  préparés  ; qu’enfin  les 
foidats  paroiilbient  pleins  de  réfolution  & de  cou. 

•eage,  on  fe  détermina  poftr  l’aflaut,  & il  fut  dé- 
cidé que  Pon  y luonteroit  à deux  Ijeures  après  mi* 
di.  La  tranchée  étoit  gardée  ce  jour -là  par  le 
Régiment  de  Granccy.  Du  Hallier  commanda 
cinquante  moufqoetaires  de  chacun  des  autres 
Régiraens  pour  le  foutenir.  Le  Comte  de  Gran- 
cey,  quoique  malade,  voulut  être  préfent  à cet. 
te  aflion  : on  redoubla  le  feu  de  la  batterie.  Le 
Sieur  du  Hallier,  après  avoir  donné  fes  ordres, 
vint  fe  porter  à côté  du  canon  avec  l’Abbé  de  Cor- 
roeil,  frère  du  Comte  de  Grancey;  le  Sieur  de  la 
Cour  , Intendant  de  l’armée;  & le  Sieur  de  Rofie* 
tes , Gouverneur  de  Marfal.  • 

Les  aifans  perdus  , fuivis  des  volontaires  & • 

,des  moufquetaires , fortirent  des  tranchées  à l’heu* 
re  marquée , & marchèrent  à découvert  fous  le 
feu  des  ennemis,  qu’ils  efluyérent  pendant  près 
d’une  demi-heure.  Quand  ils  furent  arrivés  à la 
contrefcarpe  du  fbflë,  ils  fe  jettérait  dans  l’eau, 
croyant  qu’ils  n’en  auroient  que  jufqu’aux  ge- 
noux; ils  en  eurent  jufqu’aux  aiflêlles,  & quoi- 
que leurs  armes  furtênt  toutes  mouillées  , ils  ne 
laifférent  pas  de  le  paflèr  & de  renverfer  les  pa- 
liflades.  Deux  Capucins  de  Nancy  eurent  le  cou-  . 
rage  de  les  accompagner  pour  affifter  les  bleffôs  , 

& poux  animer  les  autres  par  leur  exemple.  Le  Ba- 
ron de  Brignon  , né  dans  le  BafEgni , marchoit  à 
la  tête  des  volontaires , & fe  trouvant  trop  petit 
pour  pouvoir  traverfer  le  foffé  fans  fe  noyer  , il 
fe  mit  fur  les  épaules  d’un  Gentilhomme , qui  le 
porta  jufqu’à  l’autre  bord.  Les  ennemis  .étonnés 
abandonnèrent  la  Saline  , & ils  rendirent  la  ville 
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y-—  de  Dieufe  avec  la  tour  de  Lindres  quelques  jônrt 
^ 264a.  après. 

Pour  achever  de  dépouiller  le  Duc  Charles , du 
Hallier  voulut  enfuite  s’emparer  de  la  Motte.  La 
garnifon  étoit  nombreufe  , & commandée  par  utt 
brave  Officier  , nommé  Cliquot.  Du  Hallier  , 
‘D’ayant  ni  affez  de  troupes,  ni  alTez  d’artillerie 
pour  l’affiéger  dans  les  formes , réfolut  de  la  tenir 
bloquée  jufqu’à  ce  que’la  famine  obligeât  le  Gou- 
verneur à capiqiler.  Dans  ce  deffein  il  vint  cam- 
* per  à Vrecourt  avec  la  moitié  de  fon  armée , & il 
donna  l’autre  au  Comte  de  Grancey , qui  s’établit 
à Sommercourt.  On’conftruifit  des  lignes  avec 
des  forts  & des  redoutes  pour  fermer  tous  les  paf- 
fages.  Cliquot  ht  plufieurs  forties , dont  la  plus 
remarquable  fut  celle  du  10  d’Août , dans  laquel- 
le il  ht  attaquer  les  François  par  cent  cinquante 
moufquetaires  & par  quatre  cens  hommes  d’infan- 
terie, foutenus  de  foixante  chevaux.  Quoique  fes 
attaques  n’eulTent  pas  tout  le  fiiccès  qu’il  en  atten* 
doit;  fes  troupes  ne  laifToient  pas  de  nous  tuer 
• beaucoup  de  foidats  & d’Officiers  ; mais  lorfque 
les  affiégeans  eurent  mis  la  dernière  main  à leurs 
lignes  & à leurs  forts , Cliquot  fe  trouva  réduit  à 
fe  tenir  renfermé  dans  fa  forterehTe , & à s’occu- 
per uniquement  du  foin  de  ménager  fes  vivres  , 
qu’il  faifoit  diftribuer  aux  foidats  avec  poids  & me- 
- fure.  Du  Hallier,  ayant  appris  qu’il  étoit  fur  le 
point  de  renvoyer  les  bouches  inutiles  , & parti- 
culiérement les  femmes , ht  publier  dans  le  camp 
un  ordre  de  tirer  fur  tout  ce  qui  fepréfenteroit.  Ou 
' en  vit  paroître  quelques-unes , mais  on  fe  conten- 
ta pour  la  première  fois  de  les  cbaffer,  en  les  me- 
naçant de  la  rigueur  de  l’ordonnance  fi  elles  reve- 
noient.  Le  Gouverneur  auroit  été  fans  doute  o- 
bligé  de  capituler,  fans  l’ordre  que  le  Roi  envoya 
au  Sieur  du  Hallier  de  faire  par  tir  fans  aucun  dé- 
lai le  Comte  de  Grancey  avec  fix  Régimens  d’in- 
fànterie,  qui  faifoient  environ  deux  mille  hom* 
mes,  pour  aller  joindre  dans  le  Rouflîllon  l’arrnée 
des  Maréchaux  de  Schomberg  & de  la  Meilleraye. 

Cet 
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.Cel  ordre  flit  donné  fur  le  bruit  qui  s’étoit  r^pan-  ■' 

' du  que  les  Ëfpagnols  aflembloient  une  grande  ar*  164a* 
mée  pour  fecourir  Perpignan.  Ce  bruit  fe  trouva 
fau^  ; mais  en  attendant , du  Hallier  obéit  & il  fit 
embarquer  fur  la  Saône  le  Comte  de  Grancey  a- 
vec  les  fix  Régimens  qu’on  lui  demandoit.  Sa  pe- 
tite armée  fe  trouva  diminuée  d’un  tiers  par  ce 
détachement.  Le  Duc  Charles , qui  en  fut  bien-, 
tôt  averti,  réfolut  de  profiter  de  cette  circonflan- 
ce  pour  venir  l’attaquer.  Il  affembla  promptement 
fes  troupes,  qui  confidoient  en  deux  mille  hom- 
mes de  cavalerie  & environ  quinze  cens  hommes 
de  pied , & il  partit  avec  deux  pièces  de  canon  , 
que  le  Gouverneur  de  Philipsbourg  lui  avoir  en- 
voyées. 11  prit  la  route  de  Ste.  Marie  aux  mi- 
nes , & côtoyant  les  Vofg^»,  il  fe  rendit  à Ram- 
berviliiers , oc  enfuite  à Charmes.  Son  infanterie 

{>afla  la  Mofelle  fur  un  pont  qu’il  fit  conflruire  à 
a hâte  , pendant  que  fa  cavalerie  & fon  bagage 
paObient  à gué.  Le  Sieur  du  Hallier , qui  fut  a- 
verti  de  fa  marche  le  28  d’Août,  renvoya  le  mê-  '' 

me  jour  à Neufchâteau  , deux  lieues  au-delà  de 
Vrecourt,  tout  fon  canon,  qui  ne  conililoit  qu’en  , 

trois  pièces  de  campagne  avec  l'équipage  de  cette 
artillerie  & une  partie  de  celui  des  vivres.  Les  af- 
liégés , s’étant  apperçus  de  ce  mouvement , firent  ' 

une  fortie  le  29,  qui  n’eut  pas  le  fuccès  qu’ils  a- 
voient  efperé.  Iis  ne  nous  tuèrent  que  trois  hom- 
mes , & on  les  obligea  de  rentrer  dans  la  ville  , ^ 

après  en  avoir  perdu  vingt  ou  trente , & entre  au- 
tres un  de  leurs  plus  braves  Officiers nommé 
Terrenoire.  ''  , 

Du  Hallier,  ayant  appris  que  le  Duc  Charles  ' 1 

avoit  palTé  la  Mofelle  & qu’il  venoit  camper  à deux 
lieues  de  Vrecourt,  prit  la  réfolution  d’abandon- 
ner le  blocus  de  la  Motte , & il  décampa  le  31.  Le 
Duc  entra  le  même  jour  dans  cette  place,  où  U 
fit  apporter  des  vivres  & des  munitions.  11  choiiit 
enfuite  les  meilleurs  foldats  de  la  gamifon , qu’il 
mit  à la  place  de  ceux  de  fon  armée  qui  fe  trou- 
voient  malades  , ou  fatigués,  & il  marcha  poux  .. 
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' “ aller  attaquer  l’armée  Françoife  , qu’irjoignh  le 
(642.  premier  Septembre  auprès  du  village  de  Lifou,  à 
4»  <iuatre  lieues  de  la  Motte.  11  y eut  un  combat 
aficz  vif  entre  les  deux  armées , après  lequel,  cha- 
eun  s’attribua  Thonneur  de  la  viéoire.  Du  üd- 
Uer  perdit  une  partie  de  fon  bagage , & le  Duc 
eut  environ  75  hommes  de  tués.  Le  namine  des 
morts  ne  fot  pas  fi  confidérable  du  côté  des  Fran- 
çois ; mais  il  parott  que  Charles  demeura  maître' 
du  champ  de  bataille , & <}ue  du  Hallier  fut  obli- 
gé de  fe  retirer,  'parce  que  les  Lorrains  étoient 
plus  forts  en  cavalerie.  ' Une  autre  preuve  de  la 
viftoire  du  Duc,  c’eft  qn’immédiatement  après 
l'aélion,  il-fe  trouva  en  état  d’affiéger  Neufchâ- 
teau,  où  du  Hallier  avoit  laiflé  ibn  artillerie  avec 
une  garnifon  de  fix  vingts  hommes.  Il  fe  préfenta 
k 4 Septembre  aux  portes  de  cette  ville , que  les 
Jiabitans  lui  ouvrirent  fans  aucune  difficulté.  | 
Le  Sieur  de  Batilly,  qui  commandoit  la  gami- 
fon,  fe  retira  dans  le  château,  où  il  fe  fervit  uti-j 
knient  du  canon  que  du  Hallier  lui  avoit  envoyé; 
& de  l’adrefle  d’un  des  plus  habiles  Canonniers 
qu’il  y eût  alors  en  France,  nommé  Baron.  11  dé- 
monta deux  pièces  de  l’artillerie  des  Lorrains , qui 
furent  obligés  de  faire  venir  des  affûts  de  la  Mot- 
, ce,  &'de  changer  la  difpoiition  de  leurs  batteries. 

Xorfqu’elles  furent  à couvert,  ils  firent  un  feu  fi 
vif,  que  le  <5  il  y eut  fix  brèches  à la  muraille,  dont 
trois  paroiffoient  déjà  pratiquables.  Batilly  les  fit 
réparer  avec  une  promptitude  qui  ne  laiffa  pas  aux 
enrremis  de  tems  de  donnfer  l’affaut.  Le  canon  & 
i ia  moufqueterie  du  château  leur  tuoit  beaucoup  de 
^ monde,  & en  nioins  de  fix  jours  le  Duc  eut  près 
de  trois  cens  hommes  tués,  ou  bleffés.  11  penfa 
être  frappé  lui-même  d’un  boulet,  qui  le  couvrit 
, de  terre  avec  fon  cheval  ; & un  Ingénieur , qui  é- 
itoit  à côté  de  lui , reçut  un  coup  de  moufquet  dans 
l’œil , dont  il  mourut  le  lendemain.  Le  Duc , éton- 
né de  voir  une  place , que  le  Comte  de  Grancey 
avoit  prife  en  trois  heures  , fe  défendre  fi  long- 

tems  y 
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lems,  prit  le  parti  de  lever  le  liège  > & il  fe  retira  — 
le  lo  de  Septembre.  164A. 

Quand  .on  fut  à la  Cour  que  le  Gouverneur  de  c»jr«  en 
Perpignan  avolt  capitulé,  on  envoya  ordre  au  Corn-  Franche- ^ 
^e  de  Grancey  de  retourner  en  Lorraine.  11  ap-*  Cemt*\ 

•prit  fur  fa  route  que  le  Baron  de  Cey , Gouver- 
neur de  Franche-Comté , s’étok  mis  en  campagne 
•avec  quinze  <ens  hommes  d’infanterie , cinq  cens 
chevaux,  un  très  grand  nombre  de  Gentilshom- 
mes de  la  Province  , deux  pièces  de  canon  & un 
mortier;  qu’avec  cette  armée  il  avoit  déjà  repris, 
le  château  dè  St.  Remy  & celai  de  Cey  fur  Saô- 
ne , qui  lui  appartenoit , & qu’il'  s’avançoit  pour 
«flîéger  celui  de  Rey  , fitué  fur  da  même  rivière. 

II  jugea  que  fi  on  lui  laiflbit  faire  de  plus  grands 
progrès , les  Comtois  viendrotent  jufqu’aux  portes 
de  Langres  & de  Dijon  , & il  réfolut  de  les  at- 
taquer. Il  fit  part  de  fon  deflein  au  Sieur  da 
"Hallier , qui  lui  envoya  un  renfort  de  miHe  hom- 
mes d’infanterie  & de  quatre  cens  chevaux.  Quand 
• ils  eurent  joint’ les  fix  Régimens  qu’il  avoit  déjà, 
il  marcha  vers  le  château  de  Rey.  Les  Comtois , 
rangés  en  bataille,  fe  préfentérent  au  combat  avec 
aflTez  de  réfolution;  mais  la  première  attaque  des 
François  fiit  fi  vive,  qu’ils  ne  purent  y réfifter. 

Ils  tâchèrent  inutileinent  de  fe  rallier  : on  les  vit 
bien-tôt  fuir 'de -toutes  parts  pour  fe  mettre  à cou-  ^ 

vert  dans  un  bois , qui  n’étoit  pas  éloigné  du  champ 
de  bataille.  On  en  tua  un  grand  nombre;  le  res- 
te fe  difijpa,  ou  demeura  entre  les  mains  du  vain- 
queur avec  le  canon  & le  bagage.  ’ Le  Baron  de 
Cey,  quoique  blelTé  à mort,  fut  encore  aflèz  heu- 
reux pour  fe  retirer  à-  Gray.'  Le  Comte  de  pran- 
cey  reçut  un  coup  de.pifl:olet  à la  jambe , qui  l’o- 
bligea de  fe  faire  porter  à Langres.  Le  Baron  de 
'Roncheroles , ainfi  que  les  Sieurs  de  Clanleu&du 
Tôt,  Meftres-de-camp  d’infanterie,  fe  diftingué- 
rent  dans  cette  aftion.  Le  Comte  de  Grancey 
renvoya  enfuite  fes  troupes  viftoriéufes  en  Lorrai- 
ne, pour  s’oppofer  aux  courfes  de  la  garnifon  de 
Ja  Alottç.  ' ■ • 
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»■-  L’Efpagne  éprouva  encore  de  plus  grandes  diT'- 

1^2,  grâces  en  Italie  par  raccommodement  de  la  Du- 
J chefle  de  Savoye  avec  fes  beaux-frères.^  Ces  deux 
Princes , mécontens  de  ce  que  les  Efpagnols  cher- 
choient  à s’alTûrer  de  toutes  les  places , qu’ils  pre- 
noient  dans  le  Piémont^  _par  l’attention  qu’ils  a- 
voient  d’en  exclure  les  troupes  Piémontoifes  con- 
tre la  difpoiltion  expreiTe  de  leur  Traité  , s’ap- 
perçurcnt  enfin  qu’une  alliance  C dcfavantageufe 
cauferoit  infaillibletflent  la  ruine  de  leur  maifon 
& de  leur  pays.  Ils  entrèrent  alors  en  négociation  a- 
vec  les  Comtes  de  Bueil  & de  Bar,  qui  les  folli- 
citoient  depuis  long-tems  de  fe  réconcilier  avec 
la  DuchelFe  & de  réunir  toutes  les  forces  de  leur 
maifon  contre  les  ufurpateurs  de  leur  héritage.  La 
première  marque , qu’ils  donnèrent  aux  Efpagnols 
de  leur  mécontentement,  fut  le  refus  abfolu qu’ils 
firent  de  remettre  la  ville  de  Nice  & fes  dépen- 
dances-entre  les  mains  du  Marquis  de  Sirvella^ 
Gouverneur  de  Milan.  Ils  obligèrent  même  le 
Sieur  de  Tutaville  de  fortir  de  Nice  avec  la  gar- 
nifon  Efpagnole  qu'il  commandoit , & l’on  remar- 
qua qu’ils  ne  demandèrent  ppint  de  troupes  au 
Marquis  de  Sirvella  pour  commencer  la  cam- 
pagne , comme  ils  avoient  fait  les  années  précé- 
dentes. 

• Dés  que  leur,  accommodement  fut  conclu  , le 
Prince  Thomas  eut  une  entrevûe  avec  la  Duchef- 
fe  de  Savoye  fur  le  chemin  d’Yvrée  à Turin , dans 
laquelle  ils  fe  témoignèrent  l’un  à l’autre  la  joie 
réciproque  qu’ils  avoient  de  fe  revoir , après  avoir 
été  fi  long-tems  féparés.  Le  Prince  monta  enfui- 
te  dî\ps  le  carofle  de  fa  belle-fœur,.qui  le  condui- 
fit  à Turin,  où  il  entra  au  milieu  des  acclama- 
tions du  peuple , qui  ne  pouvoit  fe  laflêr  d’applau- 
dir à une  réunion  fi  defirée,  Ün  étoit  convenu 
par  le  Traité  que  ce  Prince  entreroit  au  fervice  du 
Roi  ; & afin  de  l’engager  plus  promptement  à fe 
déclarer , le  Comte  du  pieffis  & 1^  autres  IVIaré- 
.chaux-de-camp  fe  hâtèrent  de  le  rcconnoître  pour 
• leur  Général,  fans  attendx^qu’il  eût  reçu, |a  com- 
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iniflion  du  Roi  pour  commander  l’armée  Françoi»  ■— — < 
fe.  11  fit  invellir  Crefcentin  par  un  corps  de  trou- 
pes.  Toute  l’armée  s’avança  fous  fcs  ordres  pour 
couvrir  le  lîé»e,  La  garni  foir  de  cette  place  for- 
‘ tit  le  14  d’Août  avec  tous  les  honneurs  de  la  guer- 
re, & le  Duc  de  Longueville,  nommé  pour  com- 
mander en  Italie  à la  place  du  Duc  de  Bouillon  , 
arriva  le  même  )'our  à Turin  avec  une  commiffion 
de  LieutenaniçGénéral  pour  le  Prince  Thomas  & 
pour  le  Comte  du  Pleffis. 

Le  Cardinal  de  Savoye , que  l’on  appelloit  le 
Prince  Maurice  depuis  qu’il  avoir  renvoyé  à Ro- 
me fon  chapeau  de  Cardinal , époufa  la’  Princeflk 
de  Savoye  fa  nièce  avec  les  difpenfes  néceflaires , 

& cette  alliance  mit  en  quelque  forte  le  fceau  à 
la  réconciliation  de  la  Duebefife  de  Savoye  avec 
fes  beaux-frères. 

On  vit  bien-tôt  changer  la  face  des  aflPaires  en 
Italie.  L’afFeftion  des  peuples  & les  forces  de  l’E- 
tat celfércnt  de  fe  partager  entre  laFrance  & l’Ef- 
pagne.-  Tout  fe  réunit  en  faveur  de  la  France, 

& les  Efpagnols  ne  trouvèrent  plus  les  mêmes  ref- 
fources  dans  les  nntui  Is  du  pays  pour  foutenir  la 
guerre.  Le  Duc  J mgueville  leur  enleva  Ni- 
ce-dé-la-Paille  ,,  le  Prince  Thomas  , qui  com- 
mandoit  un  corps  fépuié , força  un  de  leurp  quar- 
tiers auprès  d’Vvrée.  Les  deux  Princes  le  rèuni- 
- rent  pour  faire  le  liège  de  Tortonne,  qui  dura  de- 
puis le  3 d’Oftobre  jufqu’au  25  de  Novembre. 

On  fut  bientôt  maître  de  la  ville  ; mais  la  réfip- 
tance  du  château  fut  fi  opiniâtre,  qu’il  en  coûta 
beaucoup  de  fang’&  de  travaux  pour  l’obliger  à 
fe  fendre.  - . 

« Au  milieu  d’une  fi  cruelle  guerre  , le  Roi  de 
Dannemarck,  comme  médiateur  de  toutes  les  Puif- 
. faiKes , fongeoit  à renouer  les  négociations  de  la 
paix.  Il  écrivit  le  23  d’Aqùt  au  Comte  d’ Avaux 
& à Salvius  que  le  Comte  d’Aversberg,  AmbalTa- 
deur  de  l’Empereur,  étoit  venu  le  uouver  avec 
la  ratification  du  Traité  préliminaire,  conclu  fur 
la  fin  de.  l’idinée  précédente  avec  le  Comtcu-de 
M 3 ‘ Lut- 
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■■  Lutzau,  & tous  les  pafleports  & les  faufconduits  qoî 
H542.  dévoient  être  fournis  par  la  Cour  de  Vienne  , a- 
vec  promefle  de  donner  inceflânunent  la  ratifica- 
tion & les  faufconduits  du  Roi  d’Efpagne , qu’il 
attendoit  d’un  jour  à l’autre  ; qu’ainfi  tous  les  ob^ 
Racles , qui  avoient  retardé  juOqu’alors  l’aflemblée 
des  Plénipotentiaires,  étant  levés , il  ne  reftoit  plus 
qu’à  fixer  un  jour  pour  l’échange  des  faufconduits,. 
qui  feroit  le  8 Septembre , & un  autre  pour  l’ou- 
verture des  conférences , qui  feroit  le  1 1 Décem- 
bre prochain. 

Le  Comte  tf  Avaux  , qui  fon^oit  alors  à ré- 
tourner  en  France,  avoit  prié  le  Roi  de  Danne- 
marck  de  lui  prêter  unvailTeau.  Ce  Prince  lui- man- 
doit  dans  fa  lettre  que  le  vaifTeau , qu’il  avoit  de* 
mandé , feroit  toujours  prêt , & qu’il  feroit  le  mai- 
tre  de  s’embarquer  quand  il  voucboit;^  mais  qu’il' 
le  prioit  de  différer  fon  voyage  pour  ne  pas  pet- 
’dre  une  occafion  û favorable  de  terminer  la  guet- 
ré.  Les  deux  Plénipotentiaires  répondirent  fépa- 
rément  qu’ils  craigrtoient  que  les  promeffes  du 
Comte  d’Aversberg  ne  fuffent  urï  nouvel  artifice 
que  la  Maifon  d’Autriche  employoft  pour  leur  fai- 
re illufion  ; qu’après  avoir  violé  un  Traité  auffi  fo- 
X.eMKs  leninel  que  celui  de  Hambourg , elle  ne  fe  cioiroit 
riu  Comte  pjg  jj^  pjf  ^inple  parole  d’un  Miniftre , qu’il 
& deTa*-  feroit  auflî  facile  de  defavouer  que  celle  flu 
vius,  da-  Comte  de  Lutzau;  qu’il  y avoit  tout  lieu  de  croi- 
tées  de  re  que  la  ratification, préfentée  par  le  Comte  d’A- 
Hamboiirg  versberg , ne  leur  feroit  pas  délivrée  , ou  qu’elle 
c at  eut.  trouveroit  défefbueufè,  & que  lorfqu’on  viendroit. 
à demander  celle  d’Efpagne,  on  ne  recevroit  que 
des  promeffes , au-lieu  d’effets  ; qu’au  furplus  ne 
pouvant  s’écarter  des  ordres  & des  inftruftions  de 
leurs  maîtres , qui  leur  avoient  expreffément  ori 
donné  de  s’en  tenir  à l’exécution  précife  & littéra- 
le du  Traité  d’Hambourg,  ils  ne  recevroient  les 
ratifications  & les  faufconduits  de  Vienne  qu’avec 
ceux  d’Efpagné  , après  qu’ils  auroient  examiné 
toutes  ces  pièces  pour  voir  fi  elles  étoient  dans 
le»  formes  preferites  par  le  Traité.  • Ces  railbns 
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Aofent  erpofées  dans  la  lettre  du  Comte  d’ Avaux  ■■■. 

.avec  plus  de  fermeté,  & dans  celle  de  Salvius  a- 
vec  plus  de  ménagement. - Le  premier  ajouta  que 
pour  fe  conformer  aux  intentions  de  fa  Majef-  . 
té,  il  différeroit  fon  départ  jufqu’au  3 de  Sep- 
tembre. 

Le  Roi  de  Dannemarck  écrivit  encore  aux  deux  Lettre-  du 
Plénipotentiaires  pour  leur  propoTer  de  différer 
l’échange  des  faufeonduits  & des  ratifications  juf- 
qu’au-  Il  Décembre.  Ils  répondirent  qu’ils  fe-  rdpoufès 
xoient  toujours  prêts  à les  recevoir,  pourvû  qu’el-  du  Comte 
les  fuifent  dans  les  formes  dont  on  étoit  conve- 
nu;  mais  qu’il,  falloit  auparavant  que  les  Impé- 
riaux  les  communiquafient,afin  qu’on  pût  les  exa- 
miner , & que  fi  elles  étoient  telles  qu’on  les  de- 
raandoit,  ils  ne  feroient  aucune  difficulté  d’en- 
trer en  négociation.  Je  confens , difoit  le  Comte 
d’ Avaux,  l’oH  donne  encore  ce  terni  Ji  leur  n£- 
gligence,  puifquil  faut  traiter  délicatement  ceux  qui 
font  ji  rétif  s à rendre  la  paix  à tout  le  monde, 

• qui , pour  dompter  leur  averfion  £?  . répugnance  fur  , 
te  fujet,  eru  hefoin  de  plus  longt  intervalles  de  tems 
que  les  autres  mais  alors  ji  n'étant  pas  lajjès  de 
tergiverfer , ^ faifant  dérecbef  banqueroute  à leur 
foi  â?  à leurs  promejfes,  ils  ne  fe  trouvent  point  ^ 
l'ajjignation,  ou  s'ils  y comparoijfent  fans  être  mu- 
nis des  pièces  nécejfaires , il  n’y  a perfonne  au  mon- 
de qui  nie  que  ce  ne  fait  eux  qui  renoncent  à la 
paix. 

' U eft  cependant  vrai  qu’aucun  des  deux  partis  ' 
n’avoit  alors  un  defir  fiiicére  de  voir  finir  la  guer- 
re.  On  ne  cherchoit  qu’à  fauver  les  apparences , 
en  attribuant  au  parti  contraire  un  éloignement 
pour  la  paix,  qui  étoit  égal  de  part  & d’autre. 

. La  Maifon  d’Autriche  ne  fongeoit  qu’à  réparer  fes 
pertes,  & la  France  vouloit  profiter  de  fes  avan-  * 

-tages.  Le  Comte  d’ Avaux  , très  perfuadé  qu’il 
furviendroit  encore  de  nouvelles  difficultés  qui  re- 
tarderoient  l’ouverture  des  conférences , partit  de 
Hambourg  au  mois  de  Septembre  pour  retourner 
i Paris.,  Le  Sieur  de  Saint-Romain  demeura  char- 
' M 4 gd 
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gé  des  affaires  pendant  fon  abfence.  Le  Comte 
eut  ordre  de  pafler  par  Caffcl  pour  affermir  fa 
Landgrave  de  Heffe  dans  les  intérêts  de  la  France. 
On  craignoit  que  cette  Princeffe  ne  les  abandon- 
nât pour  fuivre  l’exemple  des  Ducs  de  Lunebourg, 
qui  avoient  conclu  leur  accommodement  avec 
ijgnpereur;mais  il  trouva  cette  Princeffe  plus  ré- 
ioW  que  jamais  de  ne  donner  auaine  atteinte  à 
l’alliance  tm’elle  avoit  faite  avec  le  RoL 

Le  Cardinal  de  Richelieu , qui  s’étoit  embarqué 
à Roanne  vers  le  milieu  de  Septembre  pour  def- 
ceridre  la  Loire,  n’arriva  que  le  12  d’Oftobre  à 
Nemours.  II  f reprit  la  machine  dont  il  s’étoit 
fervi  pour  fe  foire  porter  de  Valence  à Lyon  , 
& de  Lyon  à Roanne,  & il  arriva  le  13  à Fon- 
tainebleau , où  le  Roi  étoit  venu  coucher  la  veil- 
le pour  l’y  recevoir.  II  en  partit  le  16,  & il  fe 
mit  fur  la  Seine  dans  un  bâteau , qui  le  conduiflc 
à Paris.  En  y arrivant,  il  rentra  dans  fa  machi- 
ne, & fe  fit  porter  jufqu’à  fon  Palais.  La  foiblef- 
fe  de  fon  corps  ne  lui  avoit  rien  ôté  de  la  ferme- 
té de  fon  ame  & de  la  vigueur  de  fon  efprit.  Il  ‘ 
étoit  rcfolu  de  continuer  la  guerre , & il  formoit 
déjà  de  nouveaux  projets  pour  la  prochaine  cam- 
pagne, On  en  voit  la  preuve  dans  une  inftruftion 
qu’il  dreifa  lui-même,  fix  femaines  avant  fa  mort, 
pour  le  Comte  d’Eftrades, qu’il  envoyoit  au  Prin- 
ce d’Orange.  II  le  chargeoit  par  cette  inflruélion; 
I.  de  faire  fon  poflible  pour  pénétrer  les  fenti- 
mens  du  Prince  d’Orange  au  fujet  de  la  paix , c’ell . 
à-dire»  de  favoir  à quelles  conditions  il  jugeoit 
que  l’on  pouvoit  & que  l’on  devoit  la  foire , tant 
pour  les  intérêts  de  Meflieurs  les  Etats-Généraux , 
que  pour  ceux  de  la  France  & de  la  Couronne  de 
Suède  : 2.  de  lui  dire , comme  de  lui-même , que 
la  meilleure  façon  de  faire  la  paix  avec  les  Efpa- 
gnols  étoit  que  la  France  & la  Suède  fuivilfent 
l’exemple  des  Hollandois , qui  ne  rendent  rien  de 
te  qu’ils  ont  pris  quand  ils  font  la  paix,  parce 
que  fi  on  en  ufoit  autrement,  les  Efpagnols  ne 
craindroient  point  de  recomniencer  la  guerre,  dans 

l’ef- 
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i’efpirance  que  li  leur  entreprife  ne  réulîîToit  pas,  — — — 
on  leur  rendroit  toujours  une  partie  de  ce  qu’ils  i64*»  ' 
âuroient  perdu;  qu’ainfi  le  feul  moyen 'de  faire 
une  paix  folide,  ç.’étoit  d’y  mettre  des  conditions  ''' 
fi  culfantes  pour  l’Efpagne  , qu’elle  craignît  de 
rentrer  en  guerre:  3.  de  repréfenter  au  Prince 
d’Orange  que  par  le  Traité,  figné  à la  Haye  le 
15  Avril  1634,  les  Etats  s’étoient  engagés  à ne 
point  fa're  la  paix , fans  que  le  Roi  demeurât  pai- 
fible  poTeiTeur  de  Pignerol;  fans  que  les  Traités, 
faits  avec  l’Efpagne  & l’Empereur , au  fujet  de» 
Mantoue,  fulTent  entièrement  exécutés;  fans  que 
les  Grifons  fulTent  reconnus  fouverains  de  la  Val- 
teline;  enfin  fans  que  le  Roi  d’Efpagne  abandon- 
nât totalement  le  Duc  de  Lorraine,  puifque  dans 
le  Traité , fait  avec  ce  Duc,  il  étoit  dit  expref- 
féinent  que  TEfpagne  ne  pourroit  lui  donner  au-  ^ 
cun  fccours  : 4.  d’ajouter  que  Meffieurs  les  E- 
tats,  ne  pouvant  faire  la  paix  fuivant  le  Traité 
de  1634  fans  allîirer  à la  France  les  avantages 
dont  elle  jouïIToit  alors , ne  dévoient  pas  la  con- 
clure aujourd’hui  fans  lui  aflîirer  pareillement  ceux 
qu’elle  avoit  acquis  depuis  par  le  fuccès  de  fes  ar- 
pies,  & que  cette  ra.  on  étoit -d’autant  plus  forte 
pour  les  Hollandôis,  que  moins  la  paix  feroit  a- 
vantageufe  pour  l’Efpagne,  moins  elle  feroit  en 
état  de  les  attaquer , & que  plus  ëlle  feroit  avantai  ' 

V geufe  à la  France , plus  elle  feroit  en  état  de  les 
lecouxir  ; 5.  de  prendre  des  mefures  avec  le  Prin- 
ce pour  la  prife  de  quelque  place  importante  que 
les  Etats  conferveroient  à la  conclufion  de  la  paix  i 
avec  promeiTe  d’être  appuyés  dans  cette  entrepri- 
fe par  le  Maréchal  de  G.iébriant,  dont  on  auroit 
foin  de  groifir  l’armée  pour  en  aflîirer  le  fuccès. 

Cette  iniliuélion  étoit  accompagnée  d’une  lettre 
du  Cardinal  au  Prince  d’Oiange,  conçue  en  ces 
termes  : * ‘ 

„ Mr,  d’Eilrades  vous -dira-  ce  qui  s’eft  palTé 
,,  de  deçà'  en  l’afFaire  de  Mr.  de  Bouillon , en  la- 
„ quelle  l’intervention  de  votre  AltelTe  ne  ui’a  pas 
„ peu  facilité  le  mofen  de  l’aififier.  11  vous  rap- 
M 5 „ por- 
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■*  ■ „ portera  la  recqnnoilTance  que  j’ai  des  fentîmentf 

1642.  ,, ^avantageux  pour  moi  que  vous  avez  eus  furie 

,,  fujet  de  ma  maladie,  & dès  traverlës  que  quel- 
„ ques  mauvais  efprits  ont  voulu  donner  aux  af- 
„ faires  du  Roi.  Je  n’ai  point  de  parole  pour 
„ vous  remercier  de  la  faveur  que  vous  m’aveà 
faite  en  ces  bccafions 

La  plûpart  des  articles  de-î’in(lruftion  du  Com* 
te  d’Eftrades  tendoient  évidemment  à éloigner  1® 
«^ncluHon  de  la  paix.  Le  Cardinal  prétendoit 
donner  la  loi  à TEfpagne , & les  fuccès , que  les- 
• armées  du  Roi  avoient  eus  cette  année  dans  lé 
RoulTillon  , dans  la  Catalogne  , dans  la  Lorraine 
& dans  l’Italie,,  n’avoient  fervi  qu’à  augmenter  f® 
confiance.  > 

Celles  des  Suédois  n’avoient  pas  été  moins  heu- 
reufes  en  Allemagne.  Les  Impériaux  , comman- 
dés par  le  Duc  de  Saxe*Lauwembourg,  avoient. 
profité;  de  leur  éloignement  pour  s’emparer  de  la 
Siléfie.  Torftenlbn  ne  jugea  pas  à propos  de  le^ 
lailTcr  paifibles  poflèfleurs  de  cette  riche  Province  r 
il  reprit  Oflerboqjg,  & s’étant  tendu  maître  de 
Schaufen  & du  paflage  d’Axembourg,  il  ordonna 
au  Colonel  KoniOnarck  de  partir  avec  un  détache- 
ment pour  faire  lever  aux  ennemis  le  fiége  du  châ- 
teau de  Mansfeid.  Cette  entreprife  réufllt;  les 
Impériaux  fe  retirèrent  le  S Mars  à l’approche  des: 
Suédois.  Koniimarck  les  pourfuivit  ; il  attaqua 
kur  infanterie,,  qui  fut  taillée  en  pièces,  & il  re- 
' tourna  au  camp  avec  une  cornette  & un  drapeau 

pris  fur  les  impériaux , tout  leur  bagage  & quatre 
«ens  prifonmers.  Torilenfon-  détacha  le  Général 
Stalh:.ns  pour  aiCéget  Luben. , La  garnifon  dè 
cette  ville  étoit  de  mille  hommes,  qui  fe  défendi-  i 
jent  pendant  isjourstraajs  ib  furent  enfin  obligé» 
de  céder  à la  force  & dè  fe  rendre  àxlifcrétion.  La 
ville  de  Soraw  ouvrit  fes  portes^  après  deiix  jours 
de  fiége.  ^ j ‘ ' r 

Stalhans  étant  de  retopr  à Farmée,  api^s  .ces 
deux  conquêtes*. jJ/nt  téfpln  43ns  uq  Çpnfeil  de 
^rre  que  l’on  fexoit  le  fiégè  de  Grofglogaw.  Le 

Gé* 
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‘ ©ênéral-Major  Virtembei^  eut  ordre  de  marcher  77"* 
pour  l’invcfllr  avec  neuf  efcadrons  de  cavalerie  & ^ 

quelques  dragons.  Toute  l’armée  partît  en  même 
tems  pour  s’y  rendre , & l’on  embarqua  fur  l’OdcT 
le  canon  & les  munitions.  Les  Impériaux  envoyè- 
rent dans  cette  place  un  renfort  de  quatre  cens 
hommes , qui  parurent  de  l’aua||  côté  dè  la  riviè- 
re deux  heures  après  l’arrivée  du  Général-Major 
Virteinberg.  Trois  cens  cavaliers  Suédois,  ayant 
paffé  roder  à da  nage , les  chargèrent  avec  tant 
de  valeur qu’ils  furent  tous  taillés  en  pièces  ^ à 
l’exception  de  quelques  Officiers  déjà  bleiTés  , que 
l’on  épargna.  Le  relie  de  l’armée  Suédoife  arri- 
va, & l’artillerie  fit  un  feu  terrible  contre  la  ville. 

Les  bombes  ruinèrent  en  trois  jours  une  Eglife  & 
treize  maifons , & le  canon  fit  une  brèche  propre 
à donner  l’alfaut.  Les  foldats  y montèrent  le  '4. 
de  Mai.  Ils  entrèrent  dans  la  ville,  & ils  pour- 
ûiivircnt  la  garnifon,  qui  fuyoit  devant  eux,  juf- 
ques  dans  le  château,  dont  ils  fe  rendirent  maî- 
üres  , après  avoir  palTé  huit  cens  hommes  au  fil 
de  l’épée.  De  là  les  Suédois  allèrent  attaquer 
Wolhau  & Gura.  Il  y avoit  dans  la  première 
une  garnifon  de  quatre  cens  hommes  du  Régi- 
ment des  gardes  du  Duc  de  Saxe-Lawerobourg, 
commandés  par  le  Général  - Major  Falkeniberg.^ 

Elle  fe  rendit  le  19  de  Mai  , & trois  cens  fol- 
dats de  cette  garnifon.  entrèrent  au  fervice  de  la  ^ 
Suède.  Ils  n’emportérent  Gura  qu’après  deux  . v 
aüàuts , & ils  taillèrent  en’  pièces  toute  la  garni- 
fon. Ils  s’avancèrent  enfaite  jufqu  à Drakemberg, 
dont  le  château'  ne  les  arrêta  qu’autant  de  tems 
qu’il  en  falloît  pour  convenir  des  articles  de  la  ca- 
pitulation, que  les  a.iîégés  demandèrent,  & quS 
fut  lignée  le  29  de  Mai.  Les  Suédois  entrepri- 
rent enfuite  le  fiége  de  Lignitz  *,  qui  leur  réfifta.. 
Torftenfon  ne  jugea  pas  à propos  de  s’y  arrêter.  Si/gi-Jr 
Son  deflein  étoit  d’attaquer  Schweinitz  pour  cou- 
pt-r  la  communication  de  la  Siléfie  avec  la  Bohê» 
me.  Le  Duc  de  Saxe-Lawembourg,  qui  vouloit 
conferver  cette  place,  partit  en  dilij^nce  d’OU 
’ M 6 mutz 
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- mutz  avec  un  détachement  de  fix  mille  cavaliers 
& de  quatre  cens  moufquetaires , qui  furent  mis 
en  croupe  pour  y jetter  du  fecours.  11  arriva  trop 
tard:  la  ville  étoit  inveftie,  & le  canon  tonnoit 
déjà  contre  les  murailles.  Il  voulut  fe  retirer  : 

1 Torftenfon  le  fit  pourfuivre  par  fa  cavalerie , qui 
le  poulfa  dans  Mie  embufeade , où  l’on  avoit  mis 
un  grand  nomme  de  moufquetaires.  Les  efea- 

- drons  Impériaux  furent  attaqués  en  flanc  par  les 
inoufquetaiies  Suédois,  qui  en  mirent  quelques- 
uns  en  defordre.  L’infanterie  prit  la  fuite , & laif- 
fa  toute  la  cavalerie  en  proie  à celle  de  Torften- 
fon , qui  en  fit  un  grand  carnage.  Suivant  quel- 
ques rélations , le  Duc  eut  trois  mille  cavaliers 
tués  fur  la  place;  d’autres  réduifent  ce  nombre  à 
quinze  cens,  trois  Colonels,  dix  Majors,  douze 
Capitaines,  vingt-huit  Lieutenans  & beaucoup  d’au- 
tres Officiers  moins  confidérables , & près  de  neuf 
cens  foldats , que  les  Suédois  épargnèrent  par  géné- 
rolîté , & qui  demeurèrent  prifonniers.  Le  Duc  de 
Saxe-La wem  bourg  eut  trois  chevaux  tués  fous  lui 
pendant  le  combat;  il  reçut  plufieurs  bleffures,  & 
on  le  trouva  étendu  fur  le  champ  de  bataille, cou- 
vert de  fang  & de  poufliére.  11  fut  tranfporté  dans 
une  litière  au  camp  des  Suédois,  où  il  mourut  peu 
de  jours  après. 

La. défaite  des  Impériaux  n’ébranla  point  le 
courage  du  Colonel  Borg,  qui  commandoit  dans 
Schweinitz.  Il  continuoit  toujours  i donner  fes 
ordres  pour  la  défenfe  de  cette  place  , lorfque 
les  habitans  le  forcèrent  les  armes  à la  main  â 
capituler. 

Le  corps  de  troupes,  que  le  Duc  de  Lawem- 
bourg  avoit  laiffé  auprès  d’Olmutz , n’étant  pas 
tflez  confidérable  pour  arrêter  les  conquêtes  des 
Suédois , Torftenfon  partagea  fon  armée  en  trois 
coips  pour  attaquer  trois  villes  à la  fois.  Le  pre- 
mier alfiegea  la  ville  de  Neus  fous  fes  ordres;  le 
fécond , commandé  par  le  Général  Sclang , in- 
veftit  en  même  lems  la  ville  de  Glatz  fur  les  fron- 
tières de  Bohème;  le  troiliénie,  conduit  par  le 
. Gé- 


1 


LOUIS-  XIIL  . «77  * 

•Oénéral  Konifmarck , s’avança  jufqu’à  Olmutz  en  t • \ 

Moravie.  Aucune  de  ces  trois  villes  ne  fe  trou- 
va  en  état  de  réflder  au  \'ainqueur.  Neus  fut  pris 
le  9 de  Juin,  Glatz  fe  rendit  au  Général  Sclang, 

& Olmutz  fut  emportée  d’aflaut,  après  un  fiége  ' 

de  trois  jours,  pendant  lefquels  un  Régiment,  | 

qui  s’étoit  approché  de  la  ville  pour  y jetter 
du  fecours  , avoit  été  taillé  en  pièces  par  les  j 

-Suédois.  ' . I 

Il  étoit  tems  que  la  Cour  de  Vienne  fongeât  è • ' 

oppofer  une  puiflante  armée  à ce  torrent , qui 
fembloit devoir  inonder  toute  l’Allemagne.  L’Ein-  ^ 

pereur  en  aifembla  une  de  douze  mille  chevaux  & 
de  fc'àze  mille4iommes  d infanterie,  dont  il  donna 
le  commandement  i l’Archiduc  Léopold-Guillau* 
me  & au  Comte  Picolomini.  Elle  fe  mit  en  mar-  suitdt 
che  pour  entrer  dans  la  Moravie  , pendant  que 
Torftenfon , alllégeoit  la  ville  de  Brieg.  Le  def- 
fein  de  l’Archiduc  étoit  de  reprendre  Olmutz.  ; 

Torftenfon , ayant  appris  que  cette  place  étoit  in- 
veftie , s’avança  vers  la  Moravie  avec  une  partie  ! 

de  fon  armée,  & lailTa  l’autre  pour  continuer  le  ^ 

fiége  de  Brieg.  Il  prétendoit  obliger  les  Impériaux  ' 

à lever  celui  d’Olmutz;  mais  ayant  fait  réflexion* 
qu'après  avoir  partagé  fes  forces , il  ne  lui  reftoit 
pas  alTez  de  troupes  des  deux  côtés  pour  pren-  » 

dre  une  de  ces  deux  villea  & pour  délivrer  l’au- 
tre , il  revint-  fur  fes  pas  & arriva  dans  fon  camp  < 

le  i6  Juillet,  réfolu  de  s'attacher  uniquement  à 
prendre  Brieg , fans  donner  le  tems  à l’armée  Im- 
périale de  la  fecourir.  Il  preiTa  les  travaux  du  liè- 
ge avec  plus  de  vivacité  que  jamais.  Les  Suédois 
mirent  plus  de  cinquante  pièces  de  canon  en  ba^ 
terie , qui  tirèrent  nuit  & jour.  Ils  jettérent  quan- 
tité de  boulets  rouges  dans  la  place  , qui  mirent 
le  feu  à plu  fleurs  maifons.  Les  aflîégés  l’éteigni- 
rent fans  s’étonner , & ils  oppoférent  aux  efforts  \ 

de  l’ennemi  une  conftance  inébranlable;  elle  fut 
encore  augmentée  par  l’arrivée  d’un  ofpion,  qui 
trouva  moyen  de  fe  gliJer  dans  leur  ville  pour  les 
avertir  que  l’Archiduc  venoit  à leur  fecours  avec 
M 7 tou- 
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m ■ wii«.  «Ml  1 toutes  fes  forces.  Torftenfon,  ayant  que 

I$42_  ce  Prince  fe  difpofoit  à lever  le  fiége  d’Olmutz 
pour  recourir  Brieg,  fit  de  nouveaux  efforts  pour 
s’en  rendre  maître  avant  qu’il  fût  arrivé.  11  fit  at- 
taquer un  fort  qui  fervoit  de  rempart  aux  alîiégés,. 
& qui  fut  pris  d’aflaut.  Il  augmenta  fes  batteries- 
de  dix  pièces  de  canon , il  fit  travailler  à'  des  rai- 
nes, & quand  elles  furent. prêtes,, il  envoya  fom*- 
mer  le  Gouverneur  pour  la  troHiéme  fois  de  fé 
rendre.  Ce  brave  Officier  répjondit  qu’il  aiinoit 
mieux  s’enfévelir  fous  les  ruines,  de  fes  baftions.. 

I Les  Suédois  ayant  été  chaffés  avec  perte  du  fort 

j qu’ils  occupoient,  & voyant  le  peu  d’effet  de  leur 

; . artillerie,  mirent  toute  leur  efpérartte  dans  lesmi- 

j nés  qu’ils  avoient  faites.  ’ Le  23  ils  fe  préparèrent 

I d donner  un  aflâut  'général , & ils  mirent  le  feu 

f aux  mines;  mais  il  n’y.  en  eut  qu’une  feule  qui 

réulfit,  & Torftenfon  ne  crut  pas  devoir  bazarder 
l’affaut.  Il  eut  avis  que  toute  l’armée  Impériale 
n’étoit  qu’à  deux  petites  lieues  du  camp.  Il  affera- 
bla  le  Confeil  de  guerre,  où  il  fitt^réfolu  de  ne 
pas  expofer  l’armée  Suédoife, fatiguée  par  les  tra- 
vaux du  fiége , à un  combat  inégal  avec  celle  des 
Impériaux  qui  avoit  moins  fouffert,  & qui  étoit 
beaucoup  plus  nombreufe.  Il  leva  le  fiége  de  Brieg, 

• après  avoir  fait  mettre  le  feiuà  fon  camp,  & il  en- 

voya  ordre  à la  garnifon  de  Neus  de  le  venir  join- 
dre & de  rafer  les  fortifications  de  cette  ville,  avant 
que  d’en  fortir.  Les  Impériaux  fe  vantèrent  d’a- 
voir forcé  les  Suédois  à lever  le  fiége  de  Brieg, 
Ceux-ci  prétendirent  que  l'avantage  étoit  égal  de 
part  & d’autre,  puifque  les  Impériaux  avoient  été 
obligés  d’abandonner  celui  d’Olmutz. 

Torftenfon  fut  pourfiiivi  par  les  deux  Géné- 
raux de  l’Empereur  qui  cherchoient  à engager 
une  aftion;  mais  il  ;fut  toujours  occuper  des  pof- 
‘ , tes  fi  avantageux  , qu’ils  ne  purent  jamais  l’en- 

tamer, 11  vint  camper  entre  Guta  & Glofglogaw 
pour  y recevoir  un  renfort  de  dix  mille  hommes 
qu’on  lui  envoyoit  de  Suède , & en  attendant , il 
détacha  le  Général-Major  Koniûnaick  avec  ilx  Ré- 

st- 
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gfmens  de  cavalerie  & quatre  d’infanterie  pour  fai-  — 
re  une  diverfion  dans  la  Saxe  & dans  la  Franco-  J-642'^ 
nie  avec  les  Suédois  qui  étoient  dans  Erfort.  L’Ar- 
chiduc , ayant  appris  que  Torilenfon  venoit  d’af- 
foiblir  fon  année  par  ce  détachement,  s’avança 
pour  l’attaquer;  mais  il  reçut  avis  dans  fa  marche 
que  le  Général  Suédois  étoit  parti  pour  aller  au-de- 
vant des  dix  mille  hommes  qu’il  attendoie  de  Suède;  > 
L’Archiduc  qui  avoit  déjà  fait  inveflir  Olmutt 
par  le  Général  Enkenfort  avec  un  corps  de  huit 
mille  hommes , réfolut  de  reprendre  en  même  terni 
Grofglogaw.  Il  envoya  de  nouvelles  troupes  à. 

Olinutz  fous  les  ordres  du  Général  Goltz  , & il  é*  _ 
tablit  fon  quartier  à Luben , oü  il  attendit  le  fuc- 
cès  de  ces  deux  fiéges,  Torftenfon  ne  put  fouf- 
frir  que  les  Impériaux  euflbnt  la  gloire  de  lui  en- 
lever deux  places  à la  fois.  Il  envoya  trois  Gou- 
xiers  à Wrangel  y qui  lui  araenoit  le  nouveau  fe-> 
cours  de  Suède,  pour  le  prier  de  hâter  ia  marche^. 

& il  partit  en  même  teins  pour  fecourir  Grofglo- 
gaw. La  gamifon  Suédoife , qui  défendoit  cette, 
place,  avoit  déjà  foutenu  trois  a(Tauts,oü  les  en-  - 
nemis  avoient  été  repouflés  avec  une  perte  confi- 
dérable.  Les  alTîégeans  rebutés,  & fichant  que 
Torftenfon  marchoit  à grandes  journées  pour  les 
attaquer , prirent  le  parti  de  fe  retirer  à Luben.  ‘ 
Konifmarck  éprouva,  quelques  jours  après,  la 
même  difgrace  au  fiége  de  Nlumbourg.  Les  Im* 
périaux  fe  défendirent  avec  tant  de  valeur,  que  ce  , 

Général , après  avoir  perdu  plus  de  deux  cens  hom* 
mes  en  divers  affauts , fut  obligé  d’abandonner  fon: 
entreprife  pour  fe  jetter  dans  la  Franconie.  Tor- 
flenfon  reçut  enfin  le  renfort  de  dix  mille  hommes 
qu’il  attendoit,  ôt  lorfqu’il  eut  raflembfé  toutes  fes 
troupes,  il  partit  de  Sittau  le  17  Oftobre,.  & s’a- 
vança  vers  l’Elbe.  Il  arriva  le  24.  auprès  de  Tor-  Maréchal 
gawr  le  25  tout»  fa  cavalerie  pafTa  cette  rivière' à Toriten- 
gué,  & fon  infanterie  dans  des  bâteaux.  Tout  ce  * 

pays  étoit  tellement  ruiné,  que  Torftenfon  ne  crut  deSreiten- 
pas  pouvoir  y faire  fubfifter  fon  armée , fur-tout  fds  le  ? 
pendant  l’hyvér.  Il  réfolut  d’àller  rejoindre  le  Gé-  Novcmbie 
. ■ nè-  ' 
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* néral  Konifmarck,  afin  d’attirer,  s’il  étoit  pollîble» 
1642.  l’ennemi  â une  bataille.  Dans  cette  vùe  il  marcha 
vers  Leipzick,  où  fon  avant-garde  arriva  le  27 
Oftobre.  Le  lendemain  les  Suédois  fe  logèrent 
dans  les  fauxbourgs,  ils  dreflérent  leurs  batteries 
contre  la  place,  & ils  firent  leurs  approches.  Le 
deflein  de  Torlîenfon  étoit  de  s’en  rendre  maître, 
ou  d’obliger  les  Impériaux  à le  fecourir  en  donnant 
une  bataille;  ce  projet  lui  réuflit.  L’Archiduc,  in- 
formé de  fa  marche , rappella  le  Général  Enken- 
fort  qui  afliégeoit  Olmutz,  & il  partit  avec  toutes 
fes  forces  réunies  pour  attaquer  Torftenfon  &pour 
fouver  Leipzick. 

Le  ,j}o,  le  canon  des  Suédois  ayant  fait  brè- 
che à la  muraille  , Torftenfon  donna  ordre  au 
Major  de  fon  Régiment  d’y  monter  avec  quel- 
ques foldats  choifis , & de  leur  faire  prendre  des 
échelles.  Ils  négligèrent  cette  précaution , & ils 
furent  repoufles , après  avoir  perdu  le  Major  qui 
les  commandoit , & environ  foixante  foldats , fans 
Ltvépur  compter  les  bleflés.  Le  même  jour  Torftenfon 
itt  Smtltli,  averti  que  l’armée  ennemie  avoit  paifé  l’Elbe 
auprès  de  MeüTen  , H réfolut  âulïï-tôt  de  lever 
le  fiége.  Il  commença  par  faire  retirer  fon  ca- 
non , & le  lendemain  ayant  appris  que  l’aile  gau- 
che des  Impériaux  , commandée  par  le  Comte 
de  Bouchain  , n’étoit  qu’à  deux  lieues  de  fon 
camp,  il  partit  avec  toute  fa  cavalerie  pour  cher- 
cher une  occafion  favorable  de  les  attaquer."  U 
’ fut  le  foir  par  fes  efpions  que  toute  l’armée  en- 
nemie étoit  en  bataille  entre  Grim  & Wurtzen; 
cette  nouvelle  l’obligea  de  retourner  fur  fes  pas 
pour  rejoindre  fon  infanterie.  11  affembla  le  Con- 
feil  de  guerre  avant  que  de  prendre  fa  dernière 
réfolution,  & tous  les  Officiers- Généraux  furent 
d’avis  de  donner  bataille.  Les  ennemis , qui  s’ap- 

Îrochoient  toujours  de  Leipzick , marchèrent  droit 
lui  le  premier  Novembre  avec  toutes  leurs  for- 
ces. Son  armée  fe  trouvolt  entre  eux  & la  vil- 
le de  Leipzick.  11  ne  voulut  pas  demeurer  dans 
une  polîtion  fi  dangereufe,  & au -lieu. d’attendre 
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l'ennemi  ou  d’aller  à lui,  il  Ift. défiler  toute  fon  , , , , * 

armée  par  un  paflage  fort  étroit  pour  gagner  la  1042. 
plaine  de  Breintenfels , qui  eft  à une  lieue  deLeip- 
zick.  Les  ennemis  s’imaginèrent  qu  il  fuyoit  de- 
vant eux , ils  le  pourfuivirent , & ils  entrèrent  a- 
près  lui  dans  la  plaine  rc’eft  là  queTorflenfon  les 
attendoit.  Les  deux  armées  fe  repofércnt  pendant 
la  nuit,  & le  lendemain,  2 de  Novembre,  à la 
pointe  du  jour,  lorfque  les  Impériaux  fe  difpo* 
foient  encore  i le  fuivre,  il  rangea  promptement 
fon  armée  en  bataille , & il  envoya  ordre  au  Gé-  * 

néraî-Major  de  Virtembcrg , qui  commandoit  l’aîle 
droite  avec  le  Général  Stalhans , de  charger  l’aîle 
gauche  des  Impériaux,  conduite  par  le  Général 
Picôlomini.  Ils  l’attaquèrent  avec  tant  de  valeur, 
qu’elle  fut  mife  en  déroute.  Les  Suédois  n’eurent 
pas  d’abord  le  même  avantage  à la  gauche , com- 
mandée par  le  Général  Major  Konifmarck  & par 
le  Colonel  Sclang.  Celui-ci  ayant  été  tué  au  pre- 
mier choc,  toute  l’aile  ,. vivement  attaquée  par 
les  Impériaux , recula  devant  eux.  Konifmarck  ral- 
lia fes  troupes  étonnées ,'  elles  revinrent  au  com- 
bat , & forcèrent  l’aîle  droite  des  ennemis  à pren-  * 

dre  la  fuite.  Leur  infanterie  fe  difperfa  dans  un  bois 
voifin,  que  Torilenfon  fit  inveitir  par  fa  cavale- 
rie , & tous  ceux , qui  s’y  étoient  réfugiés , furent 
tués,  ou  pris.  Quoique  ce  grand  combat  n’eût 
duré  que  trois  heures , la  perte  des  Impériaux  fut 
très  confidérable.  Ils  perdirent  trois  Officiers-Gé- 
néraux, douze  Colonels,  fix Lieutenans-Colonels, 
trois  Majors,  & quatre  mille  trois  cens  hommes, 
qui  furent  tués  fur  la  place;  il  en  périt  prefque 
autant  dans  la  pourfuite.  Le  Général-Major  Com- 
te de  Suyts  & le  Général-Major  Femamont  de- 
meurèrent prifonniers  avec  trois  Colonels , onze 
Lieutenans-Colonels,  neuf  Majors  , & plus  de 
cent  autres  Officiers , fans  compter  les  foldats.  On 
leur  prit  quarante.-fix  pièces  de  canon,  cent  fei- 
ze  drapeaux  , foixante-&-quinze  étendarts , tou-  ' " 

tes  leurs  munitions  & tous  leurs  bagages  , fans  -■ 

CQ  excepter  les  meubles , les  papiers  & la  vat^ 
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felle  d’argent  de  l’Archiduc  Léopold  du  du  Gd  • 
néral  Picolomini;  Les  Suédois-  ne.  perdirent  que 
de  UK  Officiers-Qénévaux  Sclang  & Hoëk , quatre 
Colonels,  trois  Capitaines , cinquante  autres  OiE- 
ciers  & environ  neuf  cens  fôldats. 

Le  Générai -Picolomini , qui  s’étoit  fauvé  à-  Leip- 
zick , accompagné  de  douze  cavaliers  , n’y  fit  pas 
un  long  féjour.  Il  prévit  que  les  Suédois  revien- 
droient  bien-tôt  affiler  cette  place,  & il  ne  jugea 
pas  à propps  de  s’y  renfermer..  II  en  Ibrtit  promp- 
tement pour  prendre  la  route  de  Bohôjne , où  l’Ar- 
chiduc Léopold  s’étqit  retiré.  Torllenfon  fe  rap- 
procha de  Leipzick  le  lendeinain;de  fa  vifcoire,& 
il  fit  fommer  le  Gouverneur  de  fe  rendre.  Le.,Co* 
lonel  Schleinitz , qui  commandoit  la  garnifon  ; fans 
paroitre  étonné  de  la  défaite  entière  de  l’armée 
Impériale,  répondit  qu’il  étoit  réfolu  de  fe  défen- 
dre. U ne  laiflà  pas  d’envmyer  le  jour  fuivant  des 
Députés  au  camp  des  Suédois  pour  leur  faire  quel- 
ques prppolitions;  mais  elles  furent  rejettées , & 
ces  Députés  retournèrent  le,  s Novembre,  dans  la 
ville,  fans  avoir  rien  conclu:  ainfi  l’on  ne  fongea 
plus  de  part  & d’autre  qu’à  .faire  de  nouveaux  pré- 
paratifs pour  l’attaque  & pour  la  défenfe.  Les 
affiégés  , ayant  fait  une  fortie  qui  n’eut  pas  le 
fuccès  qu’ils  en  efpéroient,  renvoyèrent  des  Dé- 
putés le  9 pour  renouer  la' négociation , qui  fut 
reprife  & abandonnée  plus  d’une  fois  pendant  le 
cours  du  fiége.  Le  Syndic  de  la  ville  & le  Liçu- 
tenant- Général  Knoc  ayant  demandé  un  paffeport 
au  Maréchal  Torllenfon  pour  traiter  de  la-^eddi-  ' 
tion  de  cette  ville  au  nom  de  l’Eledlcur  de  Saxe  &. 
des  habitans , ce  Maréchal  leur  permit  d’aller  à 
Drefde  pour  rendre  compte  à leur  maître  de  l’é- 
tat  des  affiégés.  Le  i6  Novembre  les  Suédois 
affeélércnt  de  ne  tirer  que  quatre  coups  de.  ca- 
non, fans  cependant  interrompre  les  travaux  du 
fiége,  parce  que  c’étoit  la  fête  de  St.  Léonard, 
dont  leur  Général  portoit  le  nom,.  &,  l’anniverlai- 
le  de  la  mort  du  Grand  Gullave.  Ils  recommenr 
céient  le  7 à.  battre  la  tour  du  château  avec  pqze 

pié- 
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fiéces  de  canon,  & à jetter  des < bombes  diins  la  ■ ■ ■ 
ville , qui  brûlèrent  plufieurs  maifons.  Les  bout-  1642V 
geois  travailloient  à éteindre  le  feu  avec  un  zélé 
infatigable  , tandis  que  la  garnifon  oppofoit  un  . 
courage  invincible  aux  attaques  des  Suédois.  Le 
canon  ayant  fait  une  brèche  à leur  muraille,  ils 
firent  une  fortie  le  22  fur  le  midi  par  cette  ou* 
verture,;  attaquèrent  une  des  batteries,  dont  iis 
oiclouérent  lix  pièces , tuèrent  deux  Lieutenans 
« vingt-fept  foldats,  & mirent  le  feu  aux  pou- 
dres. Ils  fortirent  une  fécondé  fois  le  même 
jour  par  le  même  endroit  pour  mettre  encore  le 
feu  à des  barils  de  poudre  que  les  Suédois  a- 
voient  apportés,  & fi  l’on  n’eût  envoyé  quelques 
Compagnies.,  .qui  les  forcèrent  à rentrer  dans 
la:  ville , ils  fe  feroient  établis  dans  le  lieu  même 
où  l’on  avoit  mis  la  batterie  qu’ils  avoient  détrui» 
te,  & ils  travailloient  déjà  à s’y  fortifier, 

La  plûpart  des  Officiers  Suédois  propoférent 
à leur  Général  de  donner  un  aflaut  à cette  brê~ 
che , que  les  ennemis  n’avoient  .point  encore  ré- 
parée; mais  il  leur  repréfenta  que  la  garnifon  or- 
dinaire avoir  reçu  un  renfort  de  douze  cens  hom- 
mes , échappés  < à la  défaite  de  Breitenfeis  i que 
prefque  tous  les  artiiàns , qui  fe  trouvoient  en  é- 
tat  de  porter  les.  armes , les  avaient  prifes  pour 
défendre  leur  patrie;  qu’il  y auroit  de  la  témérité 
à prétendre  forcer  par  une  brèche  fi  peu  confidé- 
lable  une  garnifon  fi  nombreufe;  qu’il  avoit  écrit 
au  Maréchal  de  Guébriant  pour  le  prier  de  le  ve- 
nir joindre  avec  fon  armée;,  qu’en  attendant,  U 
falloir  continuer  à ruiner  les  défenfes  de  la  ville,.’ 

& à y jetter  des  bombes  pour  incommoder  les  ha. 
bitans,  & pour  donner  enfuite  un  aiTaut  général, 
lorfque  les  François  feroient  arrivés.  < 

Le  Syndic  & le  Sieur  Knoc  ne  revinrent  de  Dref- 
de  que  le  25  Novembre.  Le  premier  eut  petmif- 
fion  d’entrer  dans  la  ville , & le  lendemain  les  af- 
fiégés  envoyèrent  des  Députés  avec  un  projet  de- 
■Traité,  par  lequel  ils  offroient;  i de  payer  comp- 
tant aux  Suédois  une  notable  fomme  d’argent,.  & 
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» . chaqufe  mois  une  contribution  raifonnable';  2.  d'o- 

' i<542.  bliger  le  Général  Schleinitz  à fortir  de  la  ville  avec 
toutes  les  troupes  qu’il  y coinmandoit;  3.  de  don- 
ner caution  que  les  troupes  Eleélorales,  qui  refte- 
roient  dans  le  château , ne  cauferoient  aucun  dom* 
mage  aux  Suédois , fous  quelque  prétexte  que  ce 
fût:  le  tout  à condition  que  la  ville  de  Leipzick 
garderoit  la  neutralité,  & que  les  Suédois  leveroient 
le  liège. 

• Torftenfon  propofa  un  autre  projet,  par  lequel 
Î1  exigeoit;  i.  que  le  château  reçût  une  gamifon 
Suédoife;  2.  que  les  clefs'  de  la  ville  fulTent  remifes 
tous  les  foirs  entre  les  mains  d’un  Officier  de  la 
même  nation;  3.  que  deux  Compagnies  Suédoifes 
entraflent  tous  les  jours  en  garde  dans  la  grande 

Silace  de  la  ville  ; 4.  que  les  habitans  loi  dcmnaf- 
ènt  des  affûrances  pour  la  fomme  d’argent  qu’ils 
feroient  obligés  de  payer.  Ces  différentes  propo- 
fitions  ayant  été  rejettées  de  part  & d’autre  , les 
Suédois  continuèrent  leurs  travaux.  Soixante  plé- 
ces  de  canon  tognoient  fans  relâche  contre  les  mu- 
railles & contre  la  grolTe  tour  du  château-  Les 
bombes  faifoient  en  même  tems  un  furieux  ravage 
dans  la  ville , & y caufoient  tons  les  jours  quel- 
que nouvel  embrafement.  Les  allîégés  demandè- 
rent le  2 Décembre  une  fufpenûon  d’armes  par 
une  requête,  lignée  des  plus  notables  bourgeois 
de  la  ville  & des  marchands  d’Hambourg , qui  s’y 
trouvoient  alors  en  aflez  grand  nombre.  Torften- 
fon n’ayant  pas  jugé  à propos  de  la  leur  accorder, 
on  fit  jouer  dès  Iq,  lendemain  une  mine  fous  le 
baftion  du  château.  Les  Suédois  donnèrent  en- 
fuite  un  afi'aut  qui  ne  réuffit  pas,  parce  que  les 
affiégés  avoient  pris  la  précaution  de  faire  un  re- 
tranchement derrière  le  baftion  ; cependant  la 
plus  grande  partie  de  leurs  défenfes  étoient  telle- 
ment ruinées  par  le  canon  des  Suédois , qu’ils  com- 
mencèrent à craindre  un  aifaut  général.  Le  4 leurs 
Députés  revinrent  au  camp  pour  conclure  leur 
-Traité;  mais  Torftenfon rejetta  les  conditions  qu’ils 

.. . . ..  pro- 
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propoférent,  & ils  refufércnt  de  leur  côté  celles  - 
qu’il  leur  offrit.  lôia, 

Alors  le  Général  Schleinitz , & le  Colonel  Tranf- 
dorf,  Gouverneur  du  château,  réfolurent  de  traii 
ter  fecrettement  à l’infçû  des  bourgeois.  Le  fé- 
cond (Igna  le  même  jour  une  capitulation,  qui  • 
portoit;  i.  qu’il  fortiroit  fans  délai  du  château  dé 
Pleifenbourg  pour  entrer  dans  la  ville  avec  toute  ^ 
fa  garnifon , & que  le  lendemain  fur  les  dix  heu- 
res du  matin  il  qultteroit  la  ville,  d’où  il  feroit 
conduit  jufqu’à  Drefde  ; 2.  qu’il  auroit  cependant 
la  liberté  de  refter  à Leipzick  , ou  dans  quelque 
m’aifon  de  campagne  du  voiGnage  à fon  choix , a- 
vec  fa  femme  & fes  enfans , à condition  qu'il  ne 
pourroit  aller  à la  Cour  de  l’Eleéteur  de  Saxe  fans 
la  permiGion  du  Gouverneur  Suédois , qui  réfide- , 
roit  dans  le  château , & qu’il  éviteroit  d’avoir  au- 
cune intelligence  fufpefte;  3.'  que  la  même  liber- 
té s’étendroit  jufqu’aux  Officiers  & aux  foldats  de 
fa  garnifon,  pourvû  qu’ils  nefilfentrien  de  con- 
traire aux  intérêts  de  la  Couronne  de  Suède  ; 4. 
qu'il  feroit  obligé  de  découvrir  aux  Suédois  tou- 
tes les  mines  & poudres  cachées  dans  les  caves  & 
dans  les  fouterrains. 

On  Gt  une  capitulation  particulière  pour  la  gar- 
nifon de  la  ville,  qui  fuL lignée  le  5.  Elle  portoie 
en  fubftance;  i.  que  le  Gouverneur  & la  garnifon 
fortiroient  le  6 avec  tous  les  honneurs  de  la  guer- 
re ; 2.  qu’il  rendroit  en  même  tems  le  château  de 
WeifenfelS  dont  il  avoit  le  commandement;  3. 
qu’il  feroit  conduit  en  toute  fûreté  jufqu’à  Dref- 
de ; 4.  qu’il  feroit  permis  à fes  foldats  de  s’enga- 
ger au  fervice  de  la  Couronne  de  Suède  , mais 
qu’on  n’en  recevroit  aucun  fans  l’en  avertir,  & 
qu’on  ne  forceroit  perfonne  à le  quitter  ; 5.  que 
tous  les  Officiers  de  Juftice,  police  & finance,  é- 
tablis  par  l’Eleéteur  ^ Saxe  , feroient  maintenus 
dans  leurs  Charges  ; qu’on  ne  changeroit  rien  aux 
eoûtumes  & aux  ufages , à moins  qu’ils  ne  fuGent 
fufpeéhs,  ou  préjudiciables  à la  Couronne  de  Suè- 
de, ou  à fes  alliés;  6.  que  les  Officiers  Suédois 

lait 

' » 


I 


a8«  HISTOIRE  t>'E  FS-ANCE. 

’ laifleroient  le  paflage  libreà  ceux  de  l’Elefteur  daûl 
tous  les  endroits  oh  ils  coipmandoient,  quand  ils 
demanderoient  des  paffeports.  Ces  deux  capitula- 
tions ayant  été  fignées , fans  que  les  bourgeois  en 
euflent  eu  aucune  connoiflance,  ils  furent  effrayés 
quand  ils  apprirent  que  la  garnifon  du  château  & 
celle  de  la  ville  étoient  fur  le  point  de  les  aban- 
donner; ils  s’imaginèrent  qu’ils  alloient  être  livrés 
à la  fureur  des  Suédois.  Le  Maréchal  Torftenfon 
les  raffûra , & leurs  Députés  étant  revenus  au  camp , 
il  leur  demanda  un  million  de  Richsdalers  pour  fe 
racheter  du  pillage.  Cette  fomme  leur  parut  ex- 
orbitante  ; ils  lui  repréfentérent  qu’ils  étoient  dans 
l’impoffibilité  de  le  fatisfaire , & il  leur  dit  qu’il 
fe  contenteroit  de  trois  cens  mille  Richsdalers. 

■ Quand  les  Suédois  eurent  pris  poffelfion  de  la  vil- 
le & du  château , les  habitans  demandèrent  enco- 
re une  nouvelle  diminution.  Torftenfon  l’ayant 
refufée,  ils  tinrent  le  lo  une  grande  Aflemblée  à 
l’hôtel  de  ville,  où  les  étrangers  affiftérent,  pour 
chercher  les  moyens  de  trouver  cette  fomme.  A- 
près  de  longues  délibérations , il  fut  enfin  réfolu 
que  l’on  donneroit  deux  cens  cinquante  mille 
Richsdalers  en  argent,  & cinquante  en  draps.  Il 
furvint  encore  une  nouvelle  diflSculté  pour  le  paye- 
ment Les  M^iftrats  dt  Leipzick  voülojent  que 
les  marchands  d’Hambourg  &les  autres  étrangers, 
qui  s’étoicnt  trouvés  dans  la  ville  pendant  le  liè- 
ge , payaffent  une  partie  de  la  taxe  en  argent , 
ou  en  marchandifes.  Ceüx-ci  prétendirent  en  ê- 
tre  exempts.  Torftenfon  décida  en  leur  faveur, 
parce  qu’on  les  avoit  obligés  malgré  eux  de  re- 
fter  dans  la  ville , & il  leur  donna  une  efcofte 
pour  les  conduire  à Nuremberg , à Erford  , â 
Hambourg , & dans  les  autres  villes  d’où  ils  é- 
toient  venus*.  , , 

La  prife  de  Leipzick  rendit  les  Suédois  maîtres 
de  la  haute  Saxe  & de  la  Mifnie  , à l’exception 
des  villes  de  Drefde  & de  Virtemberg  , dont  les 
habitans  ôfoient  à peine  paroîcre  dans  la  campa- 
gne. Toifteafon  ne  fe  contenta  pas  de*  faire  ré* 
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jnrcr  tes  fortffications  de  fa  nouvelle  «enquête  , ......mw 

U voulut  «que  l’on  y en  ajoutât  de  nouvelles , & ifi4a. 
que  l’on  augmentât  celles  de  Torgaw,  où  il  y 
voit  un  pont  de  pierre  fur  l’Elbe  ^ dont'll  crut  de- 
voir s’afl'ûrer.  11  avoit  pris  Leipzick  contre  -iba 
attente,  -fans  le  fecours  de  l’armée  Fran^oife,  qui 
s’avançoit  à ^andes  journées  pour  le  joindre.  La 
jonétion  ne  fe  lit  qu’après  la  mort  du  Cardinal  de 
lUchclicu. 

Ce  Miniftre  étoit  arrivé  à Paris  dans  un  état  de 
langueur  & d’infirmité  , qui  faifojf  cr^ndre  pour 
fa  vie,  11  fe  foutenoit  encore  par  fon  courage , & 
il  ne  démentit  pas  un  fcul  inftant,  jufqu'à  fon  der- 
nier foupir,  la  fermeté  de  fon  'caiadlére.  Malgré 
le  pouvoir  abfolu  dont  il  jouïflbit , & qui  paroiP 
Ibit  plus  afFerini  que  jamais  par  la  terreur  qu’in- 
fpiroit  à fes  ennemis  le  fuppüce  du  Grand  Ecuyer 
é.  du  Sieur  de  Thou , la  fuite  de  tous  les  autres  * 
conjurés  & d’état  d’humiliation  où  le  Duc  d’Or- 
léans fe  trouvolt  réduit,  le  Roi  lui 'fit  elTuyer  fur 
k»  fiii  de  fes  jours  des  mortifications  très  fenfibleÿ. 

Le  complot , que  le  Grand  Ecuyer  avoir  formé  pour 
l’ailafOner,  lui  revenoit  fans  ceffe  à l’efprit.  Quoi- 
que Cinqmars  eût  nié  le  fait  dans  tous  fes  interro- 
gatoires , on  en  avoit  trop  de  preuves  pour  le  ré- 
voquer en  doute,  puifque  le  Roi  en  étoit  conye*- 
nu  dans  la  fcttre' qu’il  avoit  éaite  au  Chancelier. 
Richelieu  favoit  d’ailleurs  que  Treville , Comman- 
dant des  moufquetaires  du  Roi  , les  -Sieurs  de 
Tiüadet,  de  la  Salle  & des  Eflarts , Capitaines  aux 
gardes , qui  avoient  eu  beaucoup  de  part  à la  con- 
fiance du  Grand  Ecuyer , étoient  entrés  dans  le 
complot.  11  réfolut  de  prendre  de  nouvelles  pré-  Méœ.  de 
cautions  pour  mettre  fa  vie  en  fûreté,&  l’on  pré-  Montglit, 
tend  qu’à  la  première  vifite  que  le  Roi  lui  rendit  ** 
à Ruel,>  il  donna  ordre  à fes  gardes,  qui  avoient 
coûtume  de  quitter  leurs  armes  en  préfénee  de  fa 
Majefté,  de  les  garder  fous  leurs  cafaques,  fans 
les  montrer.  11  entreprit  même  d’obliger  le  Roi 
à chalTcr  de  fa  maifon  les  quatre  Oflkiers , qui  lui 
étoient  devenus  -fufpftts  par  les  Uaifons  intimes 
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' qu’ils  avoient  eues  avec  fon  ennemi  déclaré.  Il 

1642.  chargea  le  Sieur  de  Chavigny  d’aller  trouver  le 
Roi , & de  lui  dire  de  fa  part  qu’il  ne  pouvoir  é* 
tre  en  fûreté  dans  aucune  des  maifons  royales 
avec  des  gens  qui  avoient  voulu  l’airadîner , & qui 
pouvoient  fi  aiiement  tourner  contre  lui  les  armes 
qu’ils  n’avoient  en  main  que  pour  défendre  la  per- 
fonne  de  fa  Majefté , & qu’il  le  fupplioit  de  les 
renvoyer^  Louis  reçut  fort  mal  cette  propoCtion.  ‘ 
Il  répondit  que  ces  quatre  Officiers  étoient  très  ] 
affeftionnés  à fgn  fervice,  & qu’ils  n’avoient  rien  ’ ! 
fait  qui  mSritât  un  pareil  traitement.  Le  Cardi-  I 
dinal,  qui  s’étoit  attendu  à cette  réponfe,  avoit  1 
ordonné  à Chavigny  de  ne  pas  fe  rebuter  pour  un 
premier  refus.  11  infifta  donc  fur  la  demande , & 
il  dit  au  Roi  que  s’il  ne  vouloir  pas  abfolument  é* 
loigner  ces  Officiers , il  devoir  au  moins  fouffrir 
' que  les  gardes  du  Cardinal  le  fuiviffent,  fans  quit- 
ter leurs  armes,  jufques.dans  fon  appartement > 
où  ils  fe  mêleroient  avec  ceux  de  fa  Majefté.  Le 
Roi,  naturellement  jaloux  des  prérogatives  de  la 
fouveraineté,  répondit  avec  aigreur  qu’il  étoit  fort 
étonné  que  l’on  ôfât  feulement  lui  faire  une  pareil- 
le propofition.  Chavigny  lui  répliqua  que  s’il  ne 
pouvoir  fe  réfoudre  d’accorder  cette  fatisfaélion  au 
Cardinal , il  devoit  au  moins  , pour  le  raffûrer , 
renvoyer  les  quatre  Officiers  dont  il  avoit  tant 
de  raifons  de  fe  défier  : tuifque  je  ne  me  mêlé 
foint , dit  le  Roi , de  ce  qui  regarde  la  mqifon  du 
Cardinal,  il  n'ejl  pas  jufte  qu'il  prétende  exclure  dé  ' 
la  mienne  des  Officiers  , dent  je  fuis  content , fur  des 
prétextes  imaginaires  & fur  des  craintes  tnal  fondées. 

• • Sire,  reprit  Chavigny,  fi  fon  Eminence  favoit  qu'il 
y eût  quelqu'un  dans  fa  maifon  qui  ne  fût  pas  agréa- 
ble à Eotre  Majeflé , elle  le  cbajferoit  fur  le  champ 
C?  ne  le  verrait  jamais.  Il  ne  vous  verrait  donc  plus,  ^ 
reprit  Louis  avec  emportement  : car  je  ne  puis  vous  , 

fouff'rir , & il  y a long-tems  que  je  ne  vous  vois  qu'a-  j 

vec  peine.  En  même  tems  il  lui  tourna  le  dos  , & 
le  laifla  confus  & confterné.  Chavigny  revint  à 
.Ruel  pour  rendre  compte  Cardinal  des  difpofi- 
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tioiis  du  Roi.  L’Hiflorien  Aubery  prétend  que 
malgré  la  réponfe  foudroyante  que  le  Roi  lui  a- 
voil  faite  , le  Cardinal , qui  ne  fe  rebutoit  pas 
aifément,  & qui  exigeoit  de  ceux,  qui  lui  étoient 
attachés , un  dévouement  aveugle  & une  obéiflan-  , 
ce  fans  bornes,  l’obligea  de  retourner  encore  à 
St.  Germain  & de  faire  de  nouvelles  inftances 
pour  obtenir  ce  qu’il  défiroit.  Il  ajoute  qu’il  y 
fut  encore  plus  mal  reçu  que  la  première  fois , 
& que  le  Roi  ne  l’eut  pas  plutôt  apperçu  , qu’il 
lui  ordonna  de  fe  retirer , fans  vouloir  l’écouter. 
Le  Marquis  de  Montglat  alTûre  au  contraire  que 
le  Cardinal  , inftruit  de  la  réponfe  que  le  Roi^ 
aA’oit  faite  à Chavigny  , ne  jugea  pas  à propos 
de  le  renvoyer  à St.  Germain  pour  parler  enco- 
re au  Roi  de  cette  affaire.  Il  eut  recours  au  Sieuf 
Defnoyers , & il  le  chargea  de  ne  rien  oublier  pour» 
la  faire  réuffir.  Celui-ci , étant  venu  trouver  le 
Roi  à St.  Germain , lui  repréfenta  qu’il  étoit  à pro- 
pos de  ménager  la  délicateffc  du  Cardinal , fur-tout 
dans  l’état  de  foiblefle  & d’abbattcment  où  fes 
infirmités  l’avoient  réduit;  qu’il  ne  fe  les  étoit  at- 
tirées que  par  les  peines  infinies  qu’il  avoit  prifes 
pour  le  falut  de  l’Etat  ; que  fon  corps  'ne  pouvoit 
guérir,  tant  que  fon  efprit  ne  feroitpas  tranquille, 
& que  fa  Majefié  ne  pouvoit  avoir  trop  de  coin- 
plaifance  pour  un  ferviteur  fi  fidèle  & fi  néceffaire. 
Le  Roi  lui  répondit  fort  tranquillement  que  les 
quatre  Officiers , dont  le  Cardinal  deraandoit  l’é» 
loignement , n’étoient  coupables  d’aucun  crime  ; 
qu’ils  n’avoient  aucun  deflein  d’attenter  à fa  vie, 
& qu'il  en  étoit  garand.  11  ajouta  qu’il  ne  feroit 
pas  jufte  qu’on  lui  ôtât  des  gens  qu’il  aimoit,  & 
qui  le  fervoient  avec  fidélité , fur  une  terreur  pa- 
nique qui  prenoit  au  Cardinal  fans  aucun  fonde- 
ment. Defnoyers  fe  retira  en  levant  les  épaules , 
fans  ôfer  lui  répliquer  pour  ne  pas  s’attirer  une  ré; 
ponfc  aufli  dure  que  celle-qu’il  avoit  faite  à Cha- 
vigny. Le  Roi  dit  enfuite  à fes  courtifans  que  le 
Cardinal  lui  avoitenvoyé  deux  hommes,  dont  l’un, 
fe  voyant  confondu,  ne  lui  répondoit  que  des  fot- 
Tme  XXL  N ti- 
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— tifes,  & l’autre,  ne  fachant  plus  que  dire , fe  con»  ' 
tentoit  de  lever  les  épaules. 

L’aigreur  & la  défiance  augmentoient  tous  les 
jours  entre  Louis  & fon  Miniftre.  Cinqinars  a- 
voit  appris  à l’un  à fentir  fon  efclavage,  & l’autre 
ne  fongeoit  qu’à  fe  prévaloir  de  l’afcendant  qu’il 
. avoit  pris.  La  Reine  étant  allée  lui  rendre  vifite 
à Ruel , il  ne  quitta  point  fon  fauteuil  devant  el- 
le , & au-lieu  de  s’excufer  fur  fa  maladie , il  lui 
’dlt  qu’elle  ne  devoit  pas  s’en  étonner,  puifqu’à  la 
" Cour  d’Efpagnc,  où  elle  étolt  née,  les  Cardinaux 
avoient  le  fauteuil  devant  les  Reines.  Cette  Prin- 
^ cefle , qui  le  craignoit  trop  pour  ôfer  le  blâmer  ou» 
Vertement,  fe  contenta  de  lui  répondre  qu’elle  év 
toit  devenue  Françoife,  & qu’elle  avoit  entière- 
ment oublié  les  coûtâmes  d’Efpagne.  Le  Roi  fe 
tint  offenfé  du  peu  de  refpeél  que  le  Cardinal  a- 
voit  témoigné  à la  Reine  dans  cette  vifite , & il 
n’en  devint  que  plus  ferme  à lui  refufer  l’éloigne- 
ment des  quatre  Officiers  qu’il  défiroit  avec  tant 
d’ardeur;  mais  cette  fermeté  ne  dura  pas  long- 
tems.  Le  Cardinal , réfolu  de  forcer  en  quelque 
forte  le  Roi  à lui  accorder  cette  grâce  s’il  ne  pou- 
voir l’y  engager,  déclara  qu’il  aimoit mieux  aban- 
donner la  conduite  des  affaires  que  de  vivre  dans 
de  continuelles  allarmes,  & qu’il  alloit  fe  retirer 
au  Havre , dont  il  étoit  Gouverneur , pour  y met- 
tre fil  vie  en  fûreté.  11  affcâa  même  de  refufer 
audience  aux  AmbafTadeurs , & de  laiffer  fans  ré- 
ponfe'les  dépêches  qu’il  recevoir  des  Généraux 
d’armée  & des  Miniflres  du  Roi  dans  les  Cours 
étrangères.  Cette  conduite  lui  i-éuffit.  Louis  con- 
fentit  enfin  à l’exil  des  quatre  Officiers  avec  tant 
de  regret,  qu’il  en  verfa  , dit-on,  des  larmes  de 
dépit.  Tilladct , la  Salle  & des  Efiarts  eurent  or- 
dre de  fc  retirer;  mais  le  Roi  leur  fit  dire  que 
leurs  emplois  feroient  exercés  par  leurs  Lieutenans , 

<è  qu’ils  recevroient  toujours  leurs  appointemens. 
Tréville,  qui  partit  le  dernier,  fut  exilé  à Mon- 
fticr-cn-Der,  riche  Abbaye  de  Champagne  , que 
pofTédoit  un  de  fcs  fils. . Le  Roi  lui  envoya  ua 
1 Cen- 
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Gentilhomme  pour  lui  dire  de  fa  part  qu’il  avoir 
été  obligé  d’accorder  fon  éloignement  aux  inflan- 
ces  réitérées  du  Cardinal , mais  qu’il  auroit  tou* 
jours  pour  lui  la  même  bienveillance  ; que  fon  exil 
ne  feroit  pas  long,  & qu’en  attendant  qu’on  lerap-  ‘ 
pellât  à la  Cour,  il  auroit  foin  qu’il  fût  exaélement 
payé  de  fes  penfions,  & qu’il  vouloir  même  qu’el- 
les fuflent  augmentées  de  moitié. 

Louis  XIII  favoit  très  mauvais  gré  au  Cardinal 
de  l’avoir  obligé  à lui  faire  un  pareil  facrifice  ; & 
comme  il  n’ôfoit  lui  en  témoigner  fon  reflentiment, 
toute  fa  colère  tomba  fur  Chavigny.  Le  Cardinal 
Mazarin  fit  plufieurs  voyages  à St.  Germain  pour 
l’engager  à lui  rendre  fes  bonnes  grâces  , & le. 
trouble  fûbfiftoit  encore  dans  l’intérieur  du  cabi- 
net , lorfque  la  mort  du  Cardinal  de  Richelieu , 
qui  arriva  peu  de  tems  après  le  départ  des  qua- 
tre exilés,  fit  oublier  au  Roi  tous  fes  méconten» 
temens. 

La  nuit  du  28  Novembre,  Richelieu  fut  atta- 
qué d’une  fièvre  aflez  forte  , accompagnée  d’un 
point  au  côté.  Son  mal  s’étant  augmenté  , il  fut 
faigné  deux  fois  le  30.  Toute  fa  famille  en  fut  al- 
lannée,  & le  foir  la  Duchefle  d’AiguilIon  & les 
Idaréchaux  de  Brezé  & de  la  Meilleraye  vinrent 
loger  au  palais  du  Cardinal.  Il  parut  fi  tranquille 
le  Lundi  , premier  Décembre  , pendant  la  mati- 
née , que  l’on  crut  que  fa  maladie  n'auroit  aucune 
fuite;  mais  fur  les  trois  heures  après-midi  l’on  per- 
dit prefque  toute  efpérance.  Il  lui  prit  un  cra- 
chement de  fang , joint  à une  grande  dÜBculté  de 
refpirer,  & la  nuit  fut  fi  mauvaife,  qu’il  fallut  en- 
core le  faigner  deux  fois.  Le  lendemain  on  fit 
pour  lui  des  prières  publiques  dans  toutes  les  E- 
^ifes  de  Paris,  & le  Roi  vint  exprès  de  St.  Ger- 
main pour  le  voir.  Lorfqu'’il  fut  auprès  de  fon  lit, 
le  Cardinal , après  l’avoir  remercié  de  l’honneur 
qu’il  lui  faifoit  : Si/t,  lui  dit -il  d’un  ton  ferme  , 
voici  le  dernier  adieu.  En  prenant  congé  de  rotre 
Majeflé , j’ai  la  confolation  de  laijj'er  votre  Royaume 
dans  le  plus  haut  dégré  de  gloire  ü?  de  répuiation.çà ^ 
N 2 . il 
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— — . il  ait  jamais  été,  & tous  vos  ennemis  ahbattus  Q 

1^42.  bumiliés.  La  feule  récompenfe  de  mes  peines  6?  de 
mes  fervices,  que  j'ôfe  demander  à Votre  Majeflé, 

■ ccjl  quelle  continue  à honorer  de  fa  proteüion  tî?  de 
fa  bienveillance  mes  neveux  âf  mes  parens.  Je  ne 
leur  donnerai  ma  bénédiùion  quà  la  charge  qu'ils  ne 
s'écarteront  jamais  de  l'obéijfance  ^ de  la  fidélité 
qu'ils  vous  doivent , ^ qu'ils  vous  ont  vouées  pour 
toujours. 

Le  Roi  le  lui  promit,  & ils  eurent  enfemble  un 
entretien  particulier , dans  lequel  le  Cardinal  lui 
recommanda  les  Miniftres  qui  étoient  aftucllement 
en  place , en  raflûrant  qu’ils  étoient  parfaitement 
inftruits  des  affaires,  & très  «ffeftionnés  à fon  fer- 
vice.  11  ajouta  qu’il  ne  connoiffoit  perfonne  plus 
capable  de  remplir  la  place,  qu’il  quittoit,  que  Mon- 
fieur  le  Cardinal  Mazarin , dont  il  avoit  éprouvé 
en  plufieurs  occafions  le  zélé  & la  capacité.  Le 
Roi  lui  répondit  qu’il  fuivroit  toujours  fes  con- 
feils , dont  il  connoiffoit  depuis  long  - tems  la  fa- 
geffe  & l’utilité,  & qu’il  fe  îerviroit  du  Cardinal 
Mazarin  & des  autres  Miniflres , qui  feroient  tous 
maintenus  dans  leur  emploi.  On  apporta  enfuite 
deux  jaunes  d’œufs  pour  le  malade  , que  le  Roi 
voulut  lui  préfenter  lui-même , & qu’il  prit  en  fa 
préfence.  Quand  le  Roi  fe  fut  retiré , le  Cardinal 
demanda  aux  Médecins  combien  de  tems  ils  croy* 
oient  qu’il  avoit  encore  à vivre.  Ne  craignez 
point , leur  dit de  me  dire  vos  véritables fenti- 
mens  ,•  vous  parlez  à un  homme  parfaitement  réfigné 
à la  volonté  de  Dieu  pour  la  vie  âf  pour  la  mort. 
Ils  lui  dirent  qu’ils  ne  voyoient  encore  rien  de  dé- 
fefpéré , & qu’il  falloir  attendre  le  feptiéme  jour 
pour  former  un  jugement  certain  fur  fon  état.  Voi- 
là donc  qui  va  bien , dit-il  ; mais  fur  le  foir  il  eut 
un  redoublement  fi  confidérable , qu’il  fallut  en- 
core le  faigner  deux  fois.  Monfieur  Chicot,  dit- 
il  , en  adreffant  la  parole  à un  des  Médecins  du 
Roi , je  vous  conjure, non  comme  Mélecin,  mais  com- 
me won  ami  , de  me  parler  à cœur  ouvert.  Monfeig- 
. neur,  répondit  Chicot,  après  avoir  fait  quelque 
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difficulté  de  dire  fon  avis,  je  crois  que  dam  i\beu’  ' 

res  vous  ferez  mort*,  ou  guéri.  C'efl  parler  comme  1642. 
il  faut , reprit  le  Cardinal , je  vous  entends.  11  fe 
confefla  au  Dofteur  Lefeot , nommé  à l’Evêché 
de  Chartres,  & il  demanda. le  Viatique,  qui  lui 
fut  apporté  à une  heure  après  minuit  par  le  Cu* 
xé  de  St.  Euilache,  Voilà  mon  Seigneur  ^ mon 
Dieu  que  je  vais  bientôt  recevoir,  s’écria  le  Cardi- 
nal. Je  protejle  devant  lui  , 6?  je  le  prends  à té- 
tnoin,  que  dans  tout  ce  que  j'ai  entrepris  pendant 
mon  Miniflére,  je  n'ai  jamais  eu  en  vite  que  le  bien 
'de  la  Religion  & de  F Etat.  Quelques  heures  a-  I 

■ près,  il  reçut  l’Extrême  - onélion.  Le  Curé  lui 
ayant  dit  qu’en  parlant  à un  homme  fî  habile  & 
fi  éclairé , il  croyoit  pouvoir  omettre  plufieurs  que-  ^ 
fiions  que  l’on  avoit  coutume  de  faire  aux  Amples 
fidèles  : Mon  Pafteur , reprit  le  Cardinal , parlezt 
moi,  je  vous  prie,  comme  à un  grand  pécheur , & 
traitez-moi  comme  le  dernier  bourgeois  de  votre  Pa- 
roijfe.  Il  récita  enfuite,  félon  la  coutume,  l'Orai-  J; 

fon  dominicale  & le  Symbole , en  baifant  plufieufs-  ' >■ 

fois  un  crucifix  qu’il  tenoit  à la  main.  ‘ Le  Curé 
lui  demanda  s’il  croyoit  tous  les  articles  de  la  foi  : • ' 

Ouï,  fans  aucune  rejiricîion  , répondit-il,  &fij'a- 
vois  mille  vies,  je  les  donnero'is  toutes  pour  le^  fui  & 
pour  l'Eglife.  Monfeigneur  , reprit  le  Curé , par- 
donnez-vous à vos  ennemis‘1  Les  uns  difent  qu’il  ré-  . 

pondit , Je  n'en  ai  jamais  eu  d'autres  que  ceux  de 
l’Etat.  D’autres  aUbrent  qu'il  dit  Amplement, 

Oui  de  tout  mon  cœur , comme  je  prie  Dieu  qu'il  ' ' . 

me  pardonne.  Sa  chambre  étoit  pleine  d’Evôqu*s , 
d’ Abbés , de  Seigneurs  & de  Gentilshommes.  Le  J 

Curé  lui  propofa  de  leur  donner  fa  bénédiftion  : 

Hélas!  dit-il,  je  n’en  fuis  pas  dignes  mais  puifqtte  - ^ 

vous  me  le  commandez,  je  la  recevrai  de  vous  pour 
la  leur  donner. 

Le  Mercredi , 3 'de  Décembre , les  Médecins 
“ l’abandonnérçnt  & le  laiflTérent  entre  les  mains  d’un 
Empirique,  nommé  le  Fevre  , natif  de  Troyes, 
qui  entreprit  de  le  guérir.  Il  lui  donna  d’une  cer- 
taine eau  dont  il  vancoit  beaucoup  les  effets  , & 
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il  lui  fit  prendre  une  pilule  , gui  hii  procura  un 
foulagement  confidérable , mais  fort  court.  Le  Roi 
le  vint  voir  fur  les  quatre  heures  , & il  demeura 
près  d’une  heure  auprès  de  fon  lit.  Il  le  trouva 
fl  accablé , qu’il  en  fut  touché.  Richelieu  ne  comp* 
toit  plus  fur  la  vie , & il  demandoit  fans  cefle  s’il 
avoit  encore  long-tems  à fouffrir:  Non  paî^  difoit- 
il , qu’il  m’ennuie  d'endurer  ce  qui  part  de  la  main 
de  Dieu , mais  parce  que  je  lui  veux  demander  la 
grâce  de  [apporter  jufqu'à  la  fin  mes  douleurs , quel- 
que longues  qu'elles  puijfènt  être. 

Les  Secrétaires  d’Eut  venoient  toujours  pren- 
dre fes  ordres,  & il'  les  envoyolt  fouvent  parler 
au  Roi  de  fa  part.  Il  dit  adieu  aux  Sieurs  Def- 
noycrs  & Chavigny,  & leur  fit  préfent  à chacun 
d’une  bague  d’un  grand  prix.  Il  fe  recommanda  i 
aux  prières  de  quelques  Evêques , qui  étoient  dans 
fa  chambre , avec  une  voix  ferme  h-  un  vifage  fe- 
rein.  Sa  tranquillité  fcandalifa  Phfiippe  Cofpéan , 
Evêque  de  Lizieux  , qui  dit  à un  de  fes  amis  : 
Profedù  tiimùm  me  terret  magna  ilia  fecuritas  ; 

„ Voilà,  je  vous  l’avoue , une  affûrance  qui  liie 
„ fait  trembler”.  ' . 

Le  Père  le  Maint,  Supérieur  des  Jéfoites. , M 
apporta  des  Reliques,.  & lui  demanda  fa  bénédic- 
tion pour  lui  & pour  toute  fa  Compagnie.  11  s’en 
défendit  d’abord  , en  difant  qu’il  n’étoit  pas  di- 
gne de  l’honneur  qu’il  lui  faifoit;  mais  enfüite  il 
lui  donna  fa  bénéJiftion,  & le  pria  de  lailfer  au- 
près de  lui  les  Reliques  qu’il  lui  préfentoit.  Sur 
le»  cinq  heures  du  foir  il  prit  une  fécondé  pilule  , 
qui  lui  fie  pafler  la  nuit  allez  tranquillement.  Le 
lendemain , 4 Décembre , une  médecine , qu’on  lui 
donna,  parut  lui  rendre  la  fanté.  Sur  les  dix  heu- 
res il  fe  trouva  en  état  de  recevoir  l’Abbé  de  la 
Rivière  , qui  vint  le  faluer  de  la  part  de  Mon- 
fleur , & im  Gentilhomme  que  la  Reine  lui  en- 
voya. On  remarqua  qu’il  répondit  à leur  compli- 
ment avec  beaucoup  de  force  & de  préfence  d’ef- 
prit.  Une  heure  après , il  tomba  dans  une  fl  gran- 
de foiblelTe,  qu’il  s’apperçut  que  fa  fin  approchoit» 


Digitized  by  GoogIcJ 


LOUIS  Xin.  *■  2'9S  . • 

Ma  nièce , dît-il  à la  Duchefle  d’ Aiguillon , je  fuis  

. bien  mal:  retirez-vous,  je  votts  en  conjure  ; vos  larmes  164 
m' atlendriffnt , épargnez-vous  la  douleur  de  me  voir 
mourir.  11  l’avoit  priée  , quelque  tems  aupara- 
vant , de  ne  point  exécuter  après  fa  mort  le  def- 
fein  qu’elle  avoit  de  fe  faire  Carmélite , & de  res- 
ter dans  le  monde  pour  avoir  foin  de  l’éducation 
des  enfans  du  Marquis  de  Pontcourlay:  elle  fe 
retira  toute  en  pleurs.  Le  Père  i.éon , Carme  dé-  • 
cbaulTé  , s’étant  approché  du  Cardinal , lui  dit 
qu’il  étoit  à la  fin  de  fa  vie,  dont  il  alloit  rendre 
compte  à Dieu,  & il  lui  fit  baifcr  le  crucifix.  II 
lui  donna  une  dernière  abfo.lution , & il  tâcha  de 
^ lui  infpirer  tous  les  fentimens  dont  il  devoit  être 
pénétré  à ce  dernier  moment.  Le  Cardinal,  qui 
ne  pouvoir  plus  répondre  que  par  fignes,  lui  fer- 
. roit  de  tems  en  tems  la  main  pour  montrer  qu’il 
l’entendoit,  & qu’il  fuivoit  de  l’efprit  & du  cœur 
les  difFérens  aftes  que  ce  Religieux  prononçoit  à' 
haute  voix.  Le  Maréchal  de  Brezé  envoya  cher*  ' ' 
cher  le  Sienr  Lefcot,  qui  fe  mit  à réciter  les  priè- 
res des  agonifans.  A peine  étoient-elles  commen- 
cées , que  le  Cardinal  expira  le  4 de  Décembre  à 
midi , dans  la  cinquante-huitième  année  de  fon  â- 
ge , & la  dix-huitiéme  de  fon  Miniftérer  • * 

..  Le  Père  Léon  lui  ferma  les  yeux,  puis  fe  tour-* 
nant  vers  ceux  qui  étoient  dans  la  chambre  : Mef- 
fseurs  , leur  dit- il,  ainfi  pa'fe  la  gloire  du  monde, 
l uus  venez  de  perdre  le  meilleur  maître  de  la  terres 
demandez  à Dieu  la  grâce  d imiter , non  les  gran- 
deurs de  fa  vie , nais  l'exemple  de  fa  mort.  Son 
corps  fut  ouvert , & on  lui  trouva  tout  le  pou-  ' 
mon  gâté , & deux  abfcès  dans  la  poitrine.  On  lui 
trouva  auflî,'dit  l’ÜUlorien  Aubery  , tous  les  or- 
ganes de  l entendement  doubles  ou  triples',  ce  qui 
pafa  dates  l'opinion  des  plus  habiles  Ânatomifles  pour 
un  prodige  de  nature,  ^ comme  une  caufe  néceffai- 
re  de  cette  force  de  jugement  extraordinaire  que  Von^ 
avait  admiré  en  fa  conduite.  * ‘ ’ 

Il  eft  étonnant  que  l’on  ait  ôfé  rapporter  férieu-t 
Tement'  un  fait  de  cette  nature.-  ^On  n’a  jamais 
N 4 fû , 
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■'  — fû  , & l’on  ne  fait  point  encore  quels  font  les  vf- 
164a.  ritables  organes  de  l’entendement.  Ainfi  aucun 
habile  Anatomifte  n’a  pû  dire  que  le  Cardina!  de 
Richelieu  les  avoit  doubles  ou  triples.  C’étoit  ap- 
paremment un  bruit  populaire  , fondé  peut-ê- 
tre fur  ce  que  les  Chirurgiens  difoient  qu’ils  a- 
voient  trouvé  toutes  les  parties  de  fon  cerveau 
en  très  bon  état. 

Il  e(l  inutile  de  faire  ici  le  portrait  de  ce  grand 
IVIiniflre;  fes  aftions  le  font  aflez  connoitre.  II 
donna  lui-même  un  jour , au  Marquis  de  la  Vieu- 
ville , une  idée  aflez  juile  de  fon  caraftére.  Je 
n’ôfe  rien  entreprendre  , lui  dit -il,  fans  y avoir 
bien  penfé  ; mais  quand  une  fois  j'ai  pris  ma  réfo~ 
lution  , je  vais  à mon  but  , je  renverfe  tout  , je 
fauche  tout  , & enfuite  je  couvre  tout  de  ma  fou- 
' tane  rouge. 

I 11  n’étoit  pas  aimé  du  peuple , (aj  & j’ai  connu 
' _ des - 

(4)  Pierre  CornelUe , fi  connu  par  fes  tragédies  , qa! 
se  pouvoir  pardonner  au  Cardinal  de  Kicbclieii  la  criti- 
que du  Cid,  fie  un  portrait  affreux  de  ce  Minière  dans 
un  foiinct  qu’il  compofa  peu  de  tems  après  la  mort  de 
Louis  Xlll,  comme  pour  lui  fetvir  d’epitapbe.  Cette- 
, pièce  n’a  jamais  été  imprimée  du  vivant  de  Corneille, 
qui  fe  contentoie  de  la  réciter  à fes  plus  intimes  amis , 
en  leur  failant  promettre  qu’ils  lui  garderoient  le  fo. 
ciet.  Un  a cru  que  le  leéieut  ne  létoit  pas  fiché  de 
la  trouver  ici. 

EPITAPHE  PE  LOUIS  XIU. 

^ - Sonnet. 

Sous  ce  marbre  repofe  un  Monarque  Franpols» 

Que  ne  fauroic  l’envie  aceufer  d’aucun  vice:  , 

11  fut  le  plus  jufte , 8c  le  meilleur  des  Rois  { 

Son  régné  fut  pourtant  celui  de  l’injudice.  ^ 

Sage  en  tout , il  ne  fit  jamais  qu’un  mauvais  choix. 
Dont  longtems  nous  8c  lui  portâmes  le  fupplicei 
1 L’orgueil,  l’ambition,  l’intérêt,  l’avarice, 

Reverus  de  fon  nom,  nous  donnèrent  des  loix. 

Vainqueur  de  toutes  parts,  efclave  dans  fa  Couz, 
Son  tyran  8c  le  nôtre  à peine  fort  du  jour, 

. Que  dans  la  toitibe  même  il  l’oblige  \ le  fuivie. 
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des  vieillards  qui  fe  fouvenoient  encore  d’avoir  vii  ~ 
les  feux  de  joie  , que  l’on  fit  dans  les  Provinces  , ^“4». 
quand  on  y reçut  la  nouvelle  de  fa  mort.  Jamais 
Miniflrc  ne  trouva  de  plus  grands  obftacles  a l’exé- 
cution de  fes  deflcins.  Il  ne  fe  paflbit  prefque 
pas  d’année  où  il  n’y  eût  une  cabale  formée  dan» 
l’Etat  pour  le  perdre  , & une  confpiration  pour 
l’afiallîner.  Il  eût  bien  voulu  conferver  les  bon- 
nes grâces  de  la  Reine-Mére , & même  celles  de 
Monfieur  , fans  manquer  à ce  qu’il  croyoit  devoir 
au  bien  de  l’Etat  & au  fervice  du  Roi.  Il  difoit  Hift.  M£F. 
quelquefois  „ qu’il  avoit  trois  maîtres  , le  Roi  , 'te  Loui* 
„ la  Reine-Mére  & le  Duc  d’Orléans;  que 
„ honneur  & fon  devoir  l’obligeoient  de  les  fer-  ** 

,,  vir  tous  les  trois,  mais  avec  ordre , & chacun 
,,  dans  leur  rang,  & qu’il  ne  lui  feroit  jamais  re- 
„ proché  d’avoir  donné  au  troifiéme  ce  qu’il  ne 
„ devoir  qu’au  premier”. 

Il  ne  put  réuffir  à plaire  à trois  perfonnes , qui 
n’avoient  fouvent  ni  les  mêmes  vûes,  ni  les  mê- 
mes intérêts , & le  Roi , qu’il  fervoit  avec  tant 
de  zélé  & de  fuccès , lui  caufoit  lui  feul  encore 
plus  de  peine  & de  chagrin  que  les  deux  autres. 

11  avoit  coutume  de  dire  ^ue  le  cabinet  de  ce  Prin- 
ce cÿ  fon  petit  coucher  lui  donnaient  plus  d'embarras 
que  l'Europe  entière.  Louis  étoit  prefque  toujours 
le  premier  à blâmer  la  conduite  & les  aftions  de 
fon  Miniftre.  Il  l’avoit  aimé  fincércment  pendant 
les  premières  années  de  fon  Miniflére , il  s'en 
dégoûta  dans  la  fuite  : mais  il  ne  cefla  jamais  de^ 
l’eftimer  & dç  le  craindre  ; & s’il  prenoit  quel- 
quefois plaifir  à le  contrarier  dans  les  petites 
chofes  , il  lui  abandonna  toujours  le  foin  & la 
décifion  des  grandes  affaires.  Le  Cardinal  ne  le 
dominoit  qu’avec  refpctl.  On  raconte  qu’un  jour 
Louis , fortant  le  foir  de  fon  appartement  pour  al- 
ler chez  la  Reine , précédé  de  fes  Pages  qui  por- 

toieoc, 

Jamais  pate'ils  malbeats  fiiiem  ils  entendus?  / 

Après  tiente-8c-tiois  ans  fut  le  thrôoe  perdus, 

Comœen(am  de  legaes , il  a ceûé  de  vivre.  J 
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toi  ont  des  fla:nbeaux  ^ s’entretcnoit  de  quelques 
aflaires  avec  le  Cardinal.  A la  première  porte  Ri- 
chelieu voulut  fe  retirer  pour  le  laifler  palTer  le 
premier;  Papz,  paljlzy  lui  dit  ce  Prince  d’un  air 
chagrin,  n ères -vous  pas  le  maître  7 Le  Cardinal 
prit  aulll-t6t  de  la  main  d’un  des  Pages  un  flam- 
beau qu’il  porta  devant  le  Roi,  en  lui  difant.  Si* 
re . te  ne  pui.  paper  devant  votre  Majeflé , qu’en 
faifant  la  fonêlion  du  plus  humble  de  vos  ferviteurs. 
Pendant  que  les  ennemis  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu reinpliûbient  la  France  de  libelles  & de  faty- 
res  pour  le  décrier,  les  étrangers  le  regardoient 
avec  admiration.  Bcautru  fe  plaignant  un  jour 
au  Comte-Duc  d’Olivarez  des  libelles  dÜFamatoi- 
res  qu’on  imprimoit  en  Flandre  contre  le  Roi  & 
fon  Confeil,  le  Comte-Duc  lui  répondit  „ qu’il 
„ feroit  tout  fon  poflible  pour  empêcher  ce  del^ 
„ ordre , y étant  lui-même  intérelTé  en  qualité  de 
„ Miniflre;  mais  que  pour  ce  qui  regardoit  la 
„ pcrfonne  du  Cardinal , il  avoit  fouvent  déclaré 
„ au  Roi  d’Efpagne  que  fon  plqs  grand  malheur 
„ vcnoit  de  ce  que  le  Roi  de  France  avoit  le  plus 
habile  Miniftre  qui  eût  paru  depuis  mille  ans 
„ dans  la  Chrétienté , & que  pour  lui , il  confen- 
„ tiroit  volontiers  que  l’on  imprimât  tous  les  jours 
„ des  bibliothèques  entières  contre  lui,  pourvû 
que  les  affaires  de  fon  maître  fuffent  auill  bien 
„ conduites,  que  celles  du  Roi  très  Chrétien 
Mr.  de  Turenne , qui  avoit  vécu  fous  le  MI- 
niflére  de  Richelieu  & fous  celui  de  Mazarin , & 
qui  étoit  plus  capable  que  perfonne  d’apprécier 
leur  mérite , difoit  cependant  „ que  le  Ordinal 
„ Mazarin  étoit  plus  fage  que  le  Cardinal  de  Ri- 
„ chelieu;  que  les  delfeins  du  premier  étoient  jus- 
,,  tes  & réguliers,  & ceux  de  l’autre  plus  grands 
,,  & moins  concertés,  parce  que  fon  imagination 
„ avoit  trop  détendue”.  Le  jugement  de  Mr. 
de  Turenne  efl  fans  doute  d’un  grand  poids  ; mais 
lî  lVla.;aiin  favoit  conduire  um^  négociation  avec 
plus  d’art,  & s’il  formoit  le  plan  d’une  campagne 
avec  de  plus  fageflê,  qui  étoient  fans  doute  les  feuls 
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objets  que  Mr.  de  Turenne  avoit  en  vûe,  on  ne 
peut  nier  que  Richelieu  n’ait  été  fort  fupérieur  à 
Mazarin  dans  ce  qu’on  appelle  l’art  de  gouverner; 
& quiconque  étudiera  le  caraftére  & la  conduite 
de  ces  deux  Miniftres,  aura  de  la  peine  à fe  per- 
fuader  que  les  troubles  de  la  Fronde  fuflcnt  arrivés 
pendant  la  Régence  d’Anne  d’Autriche , fi  le  Car- 
dinal de  Richelieu  s’étoit  trouvé  à la  place  du  Car- 
dinal Mazarin.  Le  premier  créa , pour  ainfi  di- 
re, un  fyftême  de  gouvernement,  qui  fervit  i 
préparer  la  gloire  du  régné  de  Louis  XIV,  & qui 
a procuré  à la  France  cette  fupériorité  qu’elle  a 
eue  depuis  fur  les  autres  PuiiTances  de  l'Europe. 
Enfin  il  a lailTé  dans  tous  les  efprits  une  fi  haute 
idée  de  fa  capacité  dans  le  gouvernement , que 
le  Czar  Pierre  le  Grand,  étant  venu  voir  fon  tom- 
beau dans  l’Eglife  de  la  Sorbonne  , après  avoir 
confidéré  quelque  tems  fa  figure  , lui  adrefla 
ces  paroles:  Grand  homme,  p tu  étais  encore  vi- 
vant, je  te  donnerais  toute  à P heure  la  moitié  de 
mon  Empire  , à condition  que  tu  m'appriffes  à gou- 
verner Pautre. 

11  étoit  infatigable  au  travail , quoiqu’il  eût  u- 
ne  fanté  délicate  & des  maladies  prefque  conti- 
nuelles. il  fe  couchoit  ordinairement  fur  les  on- 
ze heures , & il  ne  dormoit  d'abord  que  trois  ou 
quatre  heures  de  fuite.  Quand  fon  premier  fom- 
meil  étoit  palTé , il  fe  faifoit  apporter  de  la  lumiè- 
re & fon  porte-feuille  pour  écrire  lui-même , ou 
pour  diéter  à un  Sécretaire , qui  couchoit  dans  fa 
chambre.  Il  fe  rcndormoit  enfuite  fur  les  fix  heu- 
res, & il  fe  levoit  entre  fept  & huit.  Quand  il 
faifoit  tranfcrire  par  fes  Sécretaires  quelque  dépê- 
che importante , il  ne  leur  donnoit  que  le  tems 
Julie  qu’il  leur  falloic  pour  en  faire  une  feule  co- 
pie, ^s  la  crainte  qu’il  ne  leur  prit  envie  d’en 
faire  deux  & d’en  garder  une.  . , , 

Il  s’étoit  démis  de  l’Evêché  de  Luçon  en  1624, 
& il  le  fit  donner  au  Sieur  de  Bragelogne , Doyen 
de  St.  Martin  de  Tours , qui  lui  céda  fon  Doyê- 
jié  : il  eut  dans  la  fuite  plufieuts  autres  Bénéfices, 
N 6 tels 


Sa  tnê  fAt- 


V 


♦ V 


< 


300  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

■ ' tels  que  les  Abbayes  (/?)  de  Clugny,  de  Cîteaui, 

1642.  de  Préinontré,  de  Marmoutier,  de  St.  Lucien  de 
Beauvais,  de  Fleury,  de  St.  Medard  deSoiflbns, 
de  la  Chaife-Dieu , de  St.  Riquier  , de  Signy , &c. 
Le  Pape  lui  refufa  les  bulles  des  trois  premières, 
mais  *ce  refus  ne  l’empêcha  pas  fans  doute  d’en 
pofleder  les  revenus.  Dans  les  premières  années 
de  fon  Miniftére  le  Roi  lui  ayant  donné  de  fon 
propre  mouvement  deux  de  ces  Abbayes  qui  étoient 
devenues  vacantes  par  la  mort  du  Grand -Prieur 
de  Vendôme  , il  répondit  qu’il  ne  vouloit  pas 
que  l’on  dît  dans  le  inonde  qu’il  s’étoit  enrichi 
des  dépouilles  d’un  homme  qui  paflbit  pour  être 
fon  ennemi,  & il  fe  fit  ordonner  par  le  Roi  de 
les  accepter. 

Xettre  au  demander  au  Pape  par  le  Père  Ber- 

ïéreBer-  thin , Supérieur  général  de  l’Oratoire,  la  permis- 
ihin  lion  de  réciter  un  Office  beaucoup  plus  court  que 
Recueil  celui  du  bréviaire,  & le  Pape  la  lui  ayant  accor- 
feulement  de  vive  voix  , il  voulut  l’avoir  par 
écrit,  fignée  de  la  main  du  Pape,  ou  de  fon  Vi- 
ce-Chancelier. Il  chargea  le  Pere  Berthin  d’en 
folliciter  l’expédition,  & de  fupplier  en  même 
tems  fa  Sainteté  de  trouver  bon  qu’en  ne  publiant 
pas  cette  grâce  à tout  le  monde,  il  lui  fût  permis 

de 

‘ (4)  Les  Abbayes  de  Clugny,  de  Citeaus  8c  de  Pid- 
Komte  donnoient  au  Cardinal  de  Richelieu  la  qualité 
de  General  de  ces  trois  Ordres  } ce  qui  a fait  dite  à 
quelques  HiOoriens  qu’il  ne  roclut  les  avoir  que  pont 
ie  frayer  le  cbeiuin  ü la  dignité  de  Fattiarche  de  l’E- 
glile  de  France,  ou  du  moins  à celle  de  Le'gat  à Uutt 
qii’ avoir  eu  autrefois  le  Cardinal  d’Amboife  Ils  ajou- 
1;  sent  que  la  Cour  de  Rome  eut  .quelque  foupçon  de  l'oo 
deflein  , & que  ce  fut  ce  qui  détermina  le  Pape  à lui 
.en  lefulei  les  belles  « mais  il  fuffic  d’avoir  la  plus  iegé- 
je  teinture  du  Oruic  eccléfiafiique  , des  ufa^es  8t  des 
maximes  de  France,  pour  lavoit  que  la  qualité  de  Gé- 
néral de  Cliigy  , de  Citeaux  8c  de  Fiémontté  n’a  au- 
cun rapport  avec  la  dignité  de  Patriarche  8c  de  Légat 
ai  Uurti  qu’elle  ne  donne  aucun  droit  , ni  aucun  tttic 
pour  y paivenir,  8c  qu’un  homme  pouiioit  êtte  Géué> 
jal  de  ces  trois  Ordres  à la  fois,  fans  avoir  allez  de 
«ledit  pour  obcenii  le  plus  petit  £vcché  du  Royaume , 
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Je  la  faire  favoir  à quelques  perfonnes  „ afin , di- 
„ foit-il , que  ceux,  qui  vivoient  avec  lui  , ne 
„ pufTent  pas  le  foupçonner  de  violer  habituelle» 
„ ment  l’obligation  où  il  étoit  de  réciter  le  bré- 
„ viaire,  fans  y être  autorifé  par  une  difpcnfe”. 

Il  difoit  la  Méfié  aux  grandes  fêtes  de  l’année, 
& à moins  qu’il  ne  fût  malade,  il  communioit  tous 
les  Dimanches  de  très  grand  matin  en  préfence 
de  fon  Confefleur , de  fon  Aumônier,  de  fon 
Maître-dc-chambre,  de  quelques  OSciers  de  fes 
gardes  & de  fes  Valets-de-chambre;  & il  fe  plai- 
gnoit  fouvent  de  ce  qu’il  n’étoit  pas  auflî  touché, 
qu’il  l’eût  voulu , du  repentir  de  fes  fautes , & des 
fentimens  de  l’amour  de  Dieu. 

Quoiqu’il  fût  naturellement  haut  & impérieux, 
il  avoit  l’air  doux , & il  recevoir  tout  le  monde  a- 
vec  beaucoup  de  politefife.  Mr.  Talon  dit  même 
qu’il  étoit  civil  à l'excès.  11  tendoit  ordinairement 
la  main  à ceux  qui  venoient  lui  parler,  & lorf- 
qu’il  avoit  defiTcin  de  les  gagner,  il  les  combloit 
de  louanges  & de  carefles.  On  pouvoir  compter 
fur  fa  parole , & quand  il  avoit  promis  une  grâ- 
ce, on  étoit  fûr  de  l’obtenir.  Il  étoit  ardent  4 
rendre  fervicé  à fes  amis , & libéral  à récompen- 
fer  fes  domeftiques.  Tous  les  Officiers  de  fa  mai- 
fon  le  regardoient  comme  le  meilleur  de  tous  les 
maîtres , & ils  fe  croyoient  heureux  de  le  fervir. 
Il  ne  leur  donnoit  que  des  marques  de  bonté , & 
lorfqu’il  lu:  échappoit  quelque  mouvement  de  co- 
lère & d’impatience , ce  qui  ne  lui  étoit  pas  ordi; 
ncire,  il  cherchoit  à les  en  dédommager  par  des 
carefles  & par  des  bienfaits. 

11  dit  jour  au  Sieur  de  St.  Georges,  fon  Capi- 
taine des  gardes , qu’il  alloit  dans  fa  galerie  avec 
Mr.  Defnoyers,  & qu’il  ne  vouloir  y voir  per- 
fonne.  11  fut  fort  étonné,  en  y entrant, d’y  trou- 
ver deux  Peres  Capucins  : il  leur  donna  audience, 
fans  leur  laifler  appercevoir  fon  mécontentement; 
& quand  Mr.  Defnoyers  fut  parti , il  fit  une  ré- 
primande fort  févere  au  Sieur  de  St.  Georges  , & 
lui  dit  quelques  paroles  allez  dures,  en  lui  décla- 
ü 7 rant 
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rant  qu’il  vxiuloit  être  obéi /'&  que  s’il  lui  arrivoft 
encore  de  contrevenir  à fes  ordre»,  il  n’en  feroit 
pas  quitte  à fi  bon  marché.  »,«  ^ 

' St.  Georges,  piqué  au  vif,  ne  crut  pas  pouvoir 
relier  plus  iong-tems  avec  honneur  dans  la  maiTon 
du  Cardinal,  il  prit  de  lui-même  fon  congé,  & 
fe  retira , fans  dire  adieu  à perfonne  , dans  une 
hôtellerie  de  la  rue  St.  Honoré.  Le  Cardinal , ne 
le  voyant  plus,  demanda  où  il  étoit.  On  lui  dit 
qu’il  avoit  quitté  la  maifon  dans  un  mouvement 
de  dépit  & de  colère.  Il  pria  aufii-tôt  le  Comman- 
deur de  la  Porte  de  l’aller  trouver  de  fa  part,  & 
de  le  ramener.  Le  Commandeur  y alla,  mais  il 
ne . put  jamais  le  déterminer  à revenir.  Le  Car- 
dinal chargea  Mr.  de  Meilleraye  d’y  aller  à fon 
tour , & de  le  ramener  à quelque  prix  que  ce  fût. 
St.  Georges  fe  laifiâ  gagner  , & le  Cardinal  , le 
voyant  entrer  dans  fa  chambre,  s’avança  cinq  ou 
fix  pas  au-devant  de  lui , & lui  dit  en  l’embras- 
fant;  St.  Georges,  nous  avons  éti  tous  Jeux  bien 
■prompts  ; mais  fi  vous  faites  comme  moi , vous  sie 
vous  en  fouvienàrez  jamais.  A Dieu  ne  plaife  que 
ma  promptitude  ruine  la  fortune  d'un  Gentilhomme 
comme  vous  ; au  contraire , je  veux  vous  faire  tout 
le  bien  que  je  pourrai. 

Le  Roi  parut  recevoir  la  nouvelle  de  fa  mort 
avec  aflez  d’indifférence,  & il  fe  contenta  de  di- 
re froidement  : l'oilà  un  grand  Politique  mort.  U 
avoua  même  à fes  confidens  qu’il  n’étoit  pas  fâché 
d’en  être  délivré.  Les  courtifans  le  fûrent , & ils 
s’imaginèrent  que  cet  événement  alloit  produire 
un  grand  changement  dans  le  Minillére^  mais  ils 

L furent  trompés.  Les  Sieurs  de  Chavigny  & 
efnoyers  étant  venus  annoncer  au  Roi  la  mort 
du  Cardinal , il  manda  aulll-tôt  le  Cardinal  Maza- 
lin,  le  Chancelier  & le  Sieur  Bouthillier , Surinten- 
dant des  Finances  j & quand  ils  furent  arrivés , il 
leur  déclara  qu’il  avoit  toujours  reconnu  dans  Mr. 
le  Cardinal  Mazarin  tant  de  zélé  pour  fon  fervi- 
ce,  qu'il  l’appeiloit  dans  fon  Confeil;  qu’il  vou- 
loit  que  Mrs.  de  Chavigny  & Delhoyers  demeu- 

raf- 


LOiriSXIIL  30Î 

raflent  toujours  auprès  de  fe  perfonne,  & qu’ils  ' “ 
le  fuiviflent  par-tout;  & qu'il  auroit  la  même  con*  i<54*» 
fiance  en  eux  que  le  Cardinal  de  Richelieu  leur  a- 
voit  témoignée  pendant  fa  ,vie , & qu’il  comptoit 
qu’ils  continueroient  i le  fervir  avec  la  même  fidé- 
lité: il  ajouta  même  qu’il  les  en  prioit  Enfuite 
adreiTant  la  parole  au  Chancelier  & au  Surinten- 
dant, il  leur  fit  la  même  prière,  & leur  dit  que 
les  fondions  de  leur  Charge  exigeoient  qu’ils  ref- 
taflent  à Paris  ; mais  qu’ils  viendroient  prendre  fcs 
ordres  à St.  Germain  dans  les  occafions  extraordi- 
naires. 11  finit,  en  les  avertilTant  qu’il  n’y  auroit 
aucun  changement  dans  la  conduite  de  fes  affaires, 

& qu’il  feroit  voir , par  la  proteftion  qu’il  donne- 

roit  aux  parens  & aux  amis  du  Cardinal  de  Riche-  . 

lieu , combien  il  l’avoit  aimé  & eilimé. 

Le  même  jour  il  envoya  un  Gentilhomme  à la 
Ducheffe  d’ Aiguillon  & aux  Maréchaux  de  Brezé , 

<le  la  Meilleraye  & de  Guiche  pour  les  affûrer  de 
la  continuation  de  fa  bienveillance , avec  ordre  de 
leur  dire  de  fa  part  que  s’ils  avoient  perdu  un  bon 
parent,  il  leur  relloit  un  bon  maître,  qui  ne  les 
abandonneroit  jamais.  11  adreffa  enfuite  une  let- 
tre circulaire  aux  Parlemens , aux  Gouverneurs 
des  Provinces  & à fes  Ambaffadeurs  dans  les  Cours 
étrangères  pour  les  avertir  que  Dieu  ayant  appel- 
lé  à lui  le  Cardinal-Duc  de  Richelieu , lorfqu’après  ‘ 

une  longue  maladie,  on  avoit  plutôt  lieu  d’efpé- 
rer  fa  guérifon , „ il  étoit  réfolu  de  conferver  6t 
„ d’entretenir  tous  les  établiffemens  qu’il  avoit  , 

„ ordonnés  pendant  fon  Minillére,  & de  fuivre 
„ tous  les  projets  qu’il  avoit  arrêtés  avec  lui , & 

„ qu’en  continuant  i fe  fervir  des  mêmes  perfon- 
„ nés  qui  fe  trouvoient  aâuellement  dans  fes  Con- 
„ feils , il  avoit  jugé  à propos  d’y  appeller  enco- 
„ re  le  Cardinal  Mazarin”,  <fut  lui  avoit  rendu  , 
difoit-il,  det  fervices  fi  fidèles  Sfi  fi  confidérables  , 
qu'il  n'en  étoit  pas  moins  ftir  que  s'il  étoit  né  fm  , 
fujet. 

On  lit  dans  pluileurs  Mémoires  que  le  Cardinal  Mém.  de 
de  Richelieu  difpofa  par  fon  tellament  de  fes  Hontgiat , 

Char-  Twa-  ». 
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— ' Charges  , de  fes  Bénélices  & de  fes  emplois  e» 
l($42.  faveur  de  fes  jwrens  & de  fes  aéatures,  en  jr  ajoutant 
Mem.  du  feulement  cette  claufe , foUi  le  bon  plaijir  du  Koii 
Duc  d.  Le  Roi  approuva  toutes  les  difpofitions  qujil  avoit 
la  Roché-  faites , à l’exception  d’une  feule.  L’intention  du 
foucaut.  Cardinal  étoit  que  l’aîné  des  enfans  du  Marquis 
<le  Pontcourlay,  qui  devoit  être  du  Duc  de  Ri» 
chelieu , eût  la  Charge  de  Surintendant  des  mers 
& de  la  navigation  avec  le  Gouvernement  de 
Broüage , & que  le  Marquis  de  Brezé , fon  autre 
' neveu,  eût  le  Gouvernement  du  Havre  avec  la 

Teftamcnt  Charge  de  Général  des  galères.  Le  Roi  donna 
du  *Cardi-  contraire  la  Surintendance  des  mers  & le  Gou- 
nai  de  Ri-  vernement  de  Broüage  au  Marquis  de  Brezé,  & 
chclicu.  _ le  Généralat  des  galères  avec  le  Gouvernement  du 
Havre  au  fils  du  Marquis  de  Pontcourlay.  Le 
Cardinal  de  Richelieu  eft  inconteftablement  l’au- 
teur du  Teflament  Politique  qui  porte  fon  noim 
Lorfquc  cet  ouvrage  fut  imprimé  pour  la  premié. 
re  fois  en  1688  , l’Hiftorien  Aubery  prétendit 
qu’il  étoit  plein  de  fauffetes , de  bevüei  & de  fup- 
Hiftoite  pofitiom.  Mais  les  raifons,  qu’il  allégué  pour  le 
du  Caidi- prouver  , & celles  que  d’autres  y ont  ajoutées 
nal  Ma-  fuite  ^ ont  été  folidement  réfutées  pa« 

T*om*2  Foncemagne  dans  une  lettre  imprimée  en 

P-  j»î.  1750  > & par  l’Auteur  du  Journal  de  Trévoux 
dans  l’article  XX  du  mois  de  Février  de  la  mê- 
me année.  Ces  deux  pièces  établiffent  l’authen- 
ticité de  ce.  Tcftament  par  des  preuves  qui  ne  laif- 
fent  rien  à délirer  (a).  Le  Cardinal  n’eut  pas  le 
tems  d’y  mettre  la  dernière  main.  Quoiqu’il  fût 
plus  âgé  que  le  Roi , il  ne  défefperoit  pas  de  vivre 
& de  gouverner  après  lui.  La  fanté  de  ce  Prince 
' paroiübit  encore  plus  foible  & plus  chancelante 

que 

> {»)  La  fuite  dn  premiet  chapitre , dont  es  a découvert 
le  Mû.  corrigé  en  plulieuts  endroits  de  la  main  du  Car- 
dinal , en  éfi  une  nuuveile  preuve,  qui  n’etoit  pas  en- 
core connue  dar.s  le  n-ms  que  Mr.  de  Poncemagne  » 
publie  fa  lettre,  ainlï  qu’on  l'a  déjà  remarqué  dans  1» 
ïréface  du  regne  de  Louis  XXIL  . . .... 
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que  la  fierine.  Louis  écoit  fujet  à de»  infirmités 
qui  le  mettoient  fouvent  à deux  doigts  de  la  mort. 

11  avoit  été  à l’agonie  au  fiége  de  Perpignan , on 
le  voyoit  attaqué  d’une  langueur  qui  le  confumoit 
infenliblement , & lorfque  le  Cardinal  touchoit  , 
fans  le  favoir , à fon  dernier  moment , il  afpiroit  à . 
la  Régence  du  Royaume  , ou  du  moins  au  pou- 
voir de  le  gouverner  fous  le  nom  & fous  l’autori- 
té d’Anne  d’Autriche.  Cette  PrincefTe  paroiflbit 
• d’un  caraftére  doux  & facile  , & il  fe  flattoit  de 
Jui  faire  perdre  le  fouvenir  des  chagrins  qu’il  lui 
avoit  caufés , & le  défir  de  s’en  venger.  Comme 
il  fe  déficit  davantage  du  Duc  d’Orléans , il  pro- 
pofa  au  Roi  de  l’exclure  à jamais  de  la  Régence 
par  une  déclaration  enrégiftrée  au  Parlement;  mais 
lorfqu’elle  fut  expédiée  , le  Cardinal  étoit  déjà 
mourant,  & il  ne  pouvoit  plus  en  tirer  aucun  a- 
vantage.  ' 

Le  3 Décembre,  veille  de  fa  mort,  le  premier 
Préfident  Molé , en  retournant  chez  lui  au  fortlr 
de  l’audience,  reçut  ordre  par  un  Valet-de-cham-  d'orlttau 
bre  du  Roi  de  fe  trouver  au  Louvre  fur  les  deux 
heures  après  - midi  avec  les  autres  Préfidens , les 
Avocats  généraux  & le  Procureur-général.  Quand 
ils  y furent  arrivés  , le  Roi  leur  dit  qu’il  avoit 
fait  expédier  une  déclaration  pour  exclure  le  Duc 
d’Orléans  fon  frère  de  la  Régence  en  cas  que 
Dieu  difpolàt  de  lui  ; que  ce  Prince  étoit  retom-  : 
bé  jufques  à trois  fois  dans  la  même  faute  qu’il 
lui  avoit  toujours  pardonnée  ; qu’après  tant  de  re- 
chûtes , qui  faifoient  craindre  qu’il  ne  confervât 
encore  quelques  mauvais  delfeins  contre  l’Etat,  il 
ne  pouvoit  fe  réfoudre  à lui  confier  ce  qu’il  avoit  ^ 
de  plus  cher  au  monde,  fon  Royaume  &.  fes  deux 
fils  , & qu’il  vouloir  que  le  Parlement  procédât  , 
le  plus  promptement  qu’il  feroit  poflTible,  à l’en-! 
régiilremcnt  d’une  déclaration  fi  néceflaire  pour  la  * 
tranquillité  publique.  Elle  fut  remife  au  Procu- 
reur général,  & dès  le  lendemain  le  Roi  manda 
encore  les  Préfidens  & les  gens  du  Roi,-  qui  fe 

* * rc»:' 
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^ “ rendirent  au  Louvre  à la  même  heure , & par  con- 

lfi+2.  féquent  deux  heures  après  la  mort  du  Cardinal. 

Le  Roi , après  leur  avoit  témoigné  fa  douleur 
fur  la  perte  qu’il  venoit  de  faire , leur  dit  qu’elle  ne 
devoit  point  empêcher,  ni  même  retarder  l’enré* 
giflrement  de  la  déclaration  dont  il  leur  avoit  par- 
lé la  veille  , & qu’au  contraire  il  y falloit  procé- 
der avec  d’autant  plus  de  diligence  que  dans  la 
conjonfture  préfçnte  il  étoit  important  de  faire 
- voir  que  Ton  agiflbit  fur  les  mêmes  principes  , & ' 
de  prévenir  les  foupçons  que  Ton  pourroit  avoir 
que  la  mort  du  Cardinal  cauferoit  quelque  chan* 
gement  dans  l’adminiftration  des  affaires. 

Le  5 la  déclaration  fut  mife  fur  le  bureau  par  les 
gens  du  Roi  avec  une  Icttre-de-cachet,  qui  en  or- 
donnoit  la  vérification  ; l'une  & l’autre  étoient  da- 
■ . tées  du  premier  Décembre.  Les  gens  du  Roi , 
qui  vouloient  ménager  le  Duc  d’Orléans , s’abflin-* 
rent  de  foire  aucun  difeours  pour  en  requérir  l’en- 
régiftrement , & ils  fe  contentèrent  de  dire  fim- 
plement  qu’ils  apportoient  à la  Compagnie  des 
lettres  dont  elle  connoîtroit  toute  l’importance, 
quand  on  en  auroit  fait  la  leéhirè.  Alors  le  pre- 
mier Préfident,  prenant  la  parole , rapporta  tout 
ce  que  le  Roi  lai  avoit  dit  au  Louvre,  en  préfen- 
fe  des  autres  Préfidens  & des  gens  du  Roi , & il 
conclut  fon  rapport,  en  difant  que  la  Compagnie,  - 
étant  fi  clairement  informée  des  ordres  & de  la  vo- 
o lonté  du  Roi,  ne  pouvoir  fejdifpenfer  dssy  con- 
’ former.  La  déclaration  fut  lûe  & enrégi Urée  avec  * 
cette  claufe,  par  l'expiès  couunapdetnent  du  Rit\ 

Elle  contenoit  un  ample  détail  de  tout  ce  que  Iç 
Duc  d’Orléans  avoit  fait  contre  le  fervice  du  Roi 
& le  bien  de  l’Etat  depuis  1626.  Le  Roi  décia-- 
toit  enfuite  qu’il  lui  pardonnoit  le  dernier  Traité 
, ■ qu’il  avoit  fait  avec  le  Roi  d’Efpagne , & qu’il  le 

laifferoit  jouir  de  fes  penfions  & de  fon  appana-  , 

' ■ ge,  où  il  pourroit  demeurer  librement,  à condi-» 
tion  qu’il  ne  paroîtroit  point  à la  Cour,  fans  une 
permiflion  expédiée  en  bonne  & dûe  forme.  Il  ' 
fiipprimoit  fa  Compagnie  de  gendarmes  &.  de  che- 
vaux- 
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vaux-légers , & le  privoit  de  fon  Gouvernement  ■ ■ 

d’Auvergne.  Enfin  il  ordonnoit  qu’il  ne  pourroit  164.2. 
jamais  à l’avenir  avoir  aucune  adminiilracion  dans 
fon  Royaume,  ni  la  Régence  pendant  la  minorité 
de  fes  enfans , dont  il  le  déclaroit  incapable. 

Le  corps  du  Cardinal  fut  tranfporté  le  13  Dé- 
cembre dans  l’Eglife  de  Sorbonne , élevé  fur  un 
char , & accompagné  de  tous  les  Officiers  de  fa 
maifon.  L’Archevêque  dé  Paris  ordonna  que  l’on 
fît  un  fervice  particulier  pour  lui  dans  toutes  les 
-ParoüTes , & le  20  Janvier  il  y en  eut  un  dans  l’E- 
glife  Notre-Dame,  auquel  le  Clergé,  les  Minis- 
tres & les  Cours  fupérieures  affiftérent. 

On  n’apperçut  d’abord  aucun  changement  dans  Em  d*^ 
la  conduite  des  affaires  ; cependant  il  étoit  diffici- 1» , 
le  qu’elles  demeuraffent  long-tems  dans  la  même 
fituation.  Il  n’y  avoit  plus  de  premier  Miniftre.  ’clrdinàl 
Le  Cardinal  Mazarin,  qui  tenoit  le  premier  sang  di  \icbe~ 
dans  le  Confeil  ,n’en  avoit  ni  le  titre,  ni  Tautori- 
té , & il  étoit  trop  habile  pour  entreprendre  de 
gouverner,  avec  le  môme  empire  que  Richelieu,  dcMottvi 
un  Monarque  défiant  & foupçonneux,  qui  difoit  ville, 
hautement  qu’il  ne  vouloit  plus  avoir  de  gouver*  Tom.  r. 
neur.  On  tenoit  une  ou  deux  fois  la  femaine  un 
grand  Confeil,  oü  fe  trouvoient  le  Cardinal  Ma-  Montglat, 
zarin,  le  Chancelier,  le 'Surintendant  des  Finan-  Tom.  2. 
ces  & le  quatre  Sécretaires  d’Etat,  qui  étolent  Du  Duc 
les  Sieurs  de  Chavigny,  Defnoyers,  de  Brienne  l* 

& de  la  Vrilliére;  mais  le  Confeil  étroit,  où  l’on 
‘régloit  les  affaires  les  plus  lécretes,  n’étoit  com-  quîs  de  U 
pofé  que  du  Cardinal  Mazarin  & des  Sieurs  Cha-  châtre. 
Vigny  & Defnoyers.  Les  deux  premiers,  qui  fc 
connoiiToient  depuis  long-tems , étoient  étroite-  Brienne, 
ment  unis;  le  dernier  fe  tenoit  plus  à l’écart.  11  xom.  j. 
fortoit  rarement  de  fon  cabinet;  il  ne  cherchoit 
point  à fe  faire  des  amis  & des  créatures , ni  à 
briller  par  fa  dépenfe;  il  ne  paroiflbit  pccupé  qu’à 
plaire  au  Roi,  & à fe  rendre  utile  par  fes  fervi- 
ces.  La  haute  piété , dont  il  avoit  toujours  fait  . 
profelTîon , le  rendoit  agréable  à ce  Prince  , qui 
paflbit  fouvent  des  heures  entières  à réciter  le 
. bré- 
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■ ' ' ■ bréviaire  avec  lui.  Louis  l’appelioit  ordinairement 

t6^2.  le  petit  bon  homme.  Il  ne  vouloir  rien  faire  fans 
le  confulter , & un  jour  Mazarin  & Chavigny  é- 
tant  arrivés  fans  lui  dans  le  cabinet  pour  tenir 
Cbnfeil , le  Roi  s’impatienta  de  ne  le  point  voir. 
Ils  lui  dirent  qu’il  falloir  toujours  commencer: 
_ Nofi',  non , dit  le  Roi,;>  veux  ahfolument  que  F on 
V attende  le  petit  bon  homme.  Ces  marques  de  coi>- 
fiance  & de  familiarité  lui  donnèrent  dans  lescom-. 
mencemens  un  air  de  faveur  que  les  deux  autres 
n’avoient  pas.  Toute  la  Cour  étoit  perfuadée  qu’il 
auroit  bien-tôt  l’afcendant  fur  eux  , & qu’il  de- 
viendroit  premier  Miniftre;  mais  s'il  fut  affcz 
ambitieux  pour  afpirer  à cette  place  , il  n’eut 
pas  alfez  de  génie,  ou  affez  de  bonheur  pour  y 
parvenir.  ' 

C’étoit  celui  de  trois  Miniftres  qui  foutenoit  a- 
vec  plus  de  zélé  les  principes  & les  maximes  du 
Cardinal  de  Richelieu  ; les  deux  autres  cherchoient 
à plaire  à tout  le  monde.  Ils  follicitérent  la  li- 
berté des  Maréchaux  de  BalTompierre  & de  Vn 
try  & du  Comte  de  CramailS  que  le  Miniftére 
précédent  avoir  fait  mettre  à la  Baftille;  & pour 
l’obtenir,  ils  firent  entendre  au  Roi  que  ces  trois 
Seigneurs, qui  étoient  nourris  àfes  dépens  àlaBaf- 
tille , lui  coutoient  tous  les  ans  des  fonimes  con- 
lîdérables,  qui  feroient  beaucoup  mieux  employées 
à l’entretien  de  fes  troupes  & de  fes  armées  ; qu’on 
ne  devoir  pas  craindre  qu’après  une  lî  longue 
difgrace , ils  fongealTent  encore  à former  des  caba- 
les dans  l’Etat  ; & que  fa  Majefté  rendroit  fon 
gouvernement  aimable , en  donnant  à des  fujets , 
affez  punis,  des  marques  de  fa  clémence  & de  ü. 
bonté.  Leurs  prières  & leurs  raifonnemens  é- 
toient  balancés  par  les  remontrances  de  Defnoyers, 
qui  lui  repréfentoit  fans  celle  qu’il  ne  falloir  rien 
changer  à tout  ce  qui  avoir  été  fait  par  l’avis  d’un 
Miniftre  aullî  fage  & aulfi  éclairé  que  le  Cardinal 
de  Richelieu.  Le  Roi  ne  lailfa  pas  d’accorder  une 
’ partie  des  grâces  qu’on  lui  demandoit  ; mais  il  af- 
feéla  de  témoigner  à ceux  qui  revinrent  à la  Cour, 
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c«  qui  fortirent  de  prifon , que  l’on  avoit  eu  rai- 
fou  de  les  punir.  i(54S.- 

Le  Duc  d’Orléans  fut  le  premier  qui  obtint  per- 
mifllon  de  paroître  à la  Cour.  Il  arriva  le  12  Jan- 
vier à St.  Germain , & entrant  dans  le  cabinet  du 
Roi , il  fe  mit  à genoux  pour  lui  demander  hum- 
blement pardon  de  fcs  Suites  palTées.en  lui  jurant 
une  fidélité  éternelle.  //  efl  tenu,  lui  dit  le  Roi , ' • 

que  vos  actions  répondent  à vos  paroles.  Si  vous  pef  ^ ■ 
Jiftez  dans  cette  réfolution , vous  recevrez  de  moi  tou- 
tes ks  marques  de  bienveillance  que  vous  pouvez  at- 
tendre d un  bon  frère.  Fous  connaîtrez  dans  la  fuite 
que  votre  plus  grand  avantage  efl  de  vous  rendre  di- 
gne de  mon  amitié. 

Les  Sieurs  de  Treville,  de  la  Salle,  des  Eflarts 
& de  Tilladet  ne  tardèrent  pas  à demander  leur 
rappel.  Ils  ne  doutoient  pas  que  le  Roi , qui  les 
avoit  renvoyés  malgré  lui,  ne  fût  lui -même  très’ 
emprelTé  de  les  revoir;  cependant  .leur  retour  ne 
fut  pas  auflî  prompt  qu’ils  fe  l’étoient  imaginé.  Ils 
y trouvèrent  plus  de  difficulté  qu'ils  ne  penfoient, 

& lorfqu’ils  fe  préfentérent  devant  le  Roi , ils  fu- 
rent reçus  avec  une  froideur  & une  indifféren- 
ce à laquelle  ils  ne  s’attendoient  pas. 

Le  Maréchal  de  Vitry , le  Maréchal  de  Baffom- 
pierre  & le  Comte  de  Crainail  fortirent  de  la  Baf- 
tille  ; mais  le  premier  fut  relégué  à Château- Vil-  , 
lain,  le  fécond  à Tillieres,  & le  troilîéme  dans  fa 
terre  de  Carmain.  Les  ordres  du  Roi  furent  por- 
tés le  19  Janvier  aux  deux  Maréchaux  par  le  Mar-  < 

quis  de  Grefvres , & le  Comte  reçut  le  même  jour 
celui,  qui  le  regardoit,  par  le  Marquis  de  Sourdis 
fon  gendre.  Baffompierre,  voyant  qu’après  dou- 
ze ans  de  prifon  il  étoit  encore  condamné  à l’exil, 
en  fut  fi  piqué , qu’il  déclara  qu’il  aimoit  mieux 
demeurer  à la  Baftille  que  d’aller  à Tillieres.  Ses  MflT.  de 
parens  & fes  amis  lui  firent  comprendre  qu’il  pre-  Bethune , 
noit  un  mauvais  parti,  & il  confentit  enfin  à fe  j*,, 
’’  retirer  au  château  de  Tillieres,  qui  appartenoit  à j,  j'ànyjci, 
fon  beau-frère.  On  l’engagea  même  à écrire  au  Roi 
une  lettre  de  remerciment*,  qui  lui  fut  préfentée 

par 
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par  le  Comte  de  St.  Luc.  (a)  (Le  Roi , après  Pa- 
voir  lûe  deux  fois,  dit:  Je  ne  veux  point  que  Ton 
capitule  avec  moi , ij?  le  Maréchal  de  Bajfompierre 
efl  un  des  premiers  qui  m'a  dit  que  jè  ne  le  devois 
DO.  yi7î  ^s  faire.  S'il  ne  je  fût  réfolu  aller  à Tillieres  ,je ^ 
Lettie  du  Faurois  laijjé  dans  la  Baftilley  où  il  fe  fût  nourri  à' 
fes  dépens.  Je  gagne  par  leur  fortie  quarante-cinq 
* mille  livres  par  an.  Oui , Sirey  répondit  St.  Luc, 
fi?  cent  mille  bénédilHons. 

Le  Duc  de  St.  Simon  & Barradas  revinrent  à la 
Cour,  mais  fans  faveur.  Le  Roi  dit,  en  parlant  de 
Barradas  : Nous  ne  ferons  pas  deux  jours  enfemble 
fans  nous  quereller, 

La  Duchefle  de  Vendôme  qui  avoit  eu  ordre 
de  refter  à Anet,  ayant  pris  d’elle  même  la  li- 
berté d’en  fortir,  fans  attendre  la  révocation  de 
cet  ordre , le  Roi  lui  fit  dire  que  fi  elle  n’eût  pas 
'été  femme , il  l’auroit  fait  mettre  à la  Baftille , & 

3u’elle  eût  à retourner  incelTamment  dans  le  lieu 
e fon  exil. 

L’Evêque  de  Toulon,  qui  étoit  Confeiller  d’E- 
tat, s’étant  trouvé  au  Confeil  à côté  de  Mr.  de  Lau- 
bardemont , lui  reprocha  la  mort  de  Mr.  de  Thou 
dans  les  termes  les  plus  durs.  Celui-ci  alla  fe 
plaindre  à St.  Germain , & l’Evêque  reçut  une  let- 
tre-de-cachet,  qui  lui  ordonnoit  de  fe  retirer  dans 
fon  Diocéfe.'  11  écrivit , avant  que  de  partir,  une 
lettre  très  vive  au  Sieur  Defnoyers  qu’il  regardoit 
comme  l’unique  auteur  de  fa  difgrace. 

Gturrt  dt  Le  Cardinal  de  Richelieu  paroifibit  encore  gou- 
CmMoint.  verner  après  fa  mort  Les  ennemis  de  la  Fran- 
ce, qui  triomphoient  de  cet  événement,  n’en  ti- 
rèrent aucun  avantage.  Les  François  continuè- 
rent à faire  la  guerre  avec  le  môme  fuccès  , & 

, les  Efpagnols  à fe  défendre  avec  la  même  foi- 
blefie. 

. Le 

(n)  Les  Comtes  de  Tillietrs  & de  St.  Luc  étoient 
<tous  deux  beaux-fréies  du  Maiéchal  de  B'jflompieiie  : 
Le  fécond  avoit  époûfé  fa  foeur  aiuee,  fie  4’autte  la  ca- 
dette. 


M(T.  de 
Betbune , 
BO.  fi7S* 
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Le  fiëge  de  Flix  , ville  de  Catalogne  , fituée  ; ■ '■ 
au-delà  de  l’Ebre,  qu’ils  entreprirent  le  6 de  Fé-  1643. 
vrier  avec  une  armée  de  fix  ou  fept  mille  hom. 
mes  , ne  leur  réulGt  pas.  Le  Maréchal  de  la 
Motte -Houdancourt  ordonna  au  Sieur  de  Fera- 
ciercs , Maréchal-de-camp , de  fe  jetter  dans  cet- 
te place  avec  quinze  cens  hommes  d’infanterie 
& deux  cens  chevaux.  Ce  renfort , & la  crain- 
te que  le  Maréchal  ne  vînt  en  perfonne  pour  la 
fecourir,  obligèrent  les  Efpagnols  à lever  le  fiége  au 
bout  de  quatre  jours.  Ils  partirent  avec  tant  de 
précipitation  , qu’ils  abandonnèrent  leurs  muni- 
tions de  guerre , & qu’ils  mirent  le  feu  à deux  gran-  • 
des  barques,  chargées  de  leurs  canons,  qui  tom- 
bèrent au  fond  de  l’Ebre.  Pour  réparer  î’afFront 
qu’ils  venoient  de  recevoir,  ils  allèrent  affiéger  la 
ville  de  Mirabel,  dont  le  château  étoit  aflezfort,  • 
quoiqu’ils  n’euiTent  que  deux  pièces  de  canon.  La  ■ 
place  fut  défendue , pendant  dix-huit  jours  , par 
le  Sieur  de  Laval  qui  en  étoit  Gouverneur,  & par 
le  Sieur  de  Bompré , Capitaine  au  Régiment  de 
Cauviflbn.  Leur  réflftance  donna  le  tems  au  Ma- 


réchal de  la  Motte  de  venir  à leur^fecours.  Les 
ennemis  avoient  déjà  pénétré  dans  la  bafle-cour  du 
château , & la  mine , qu’ils  avoient  établie  fous  le 
donjon,  étoit  prête  à faire  fon  effet,  lorfque  le 
Maréchal  parut  le  premier  à la  vûe  du  camp  des  . 
Efpagnols.  Il  força  leurs  retranchemens , leur  tua 
plus  de  quatre  cens  hommes , & en  fit  douze  cens 
prifonniers , parmi  lefquels  on  comptoit  près  de 
deux  cens  Officiers.  Il  prit  les  deux  pièces  de  ca- 
non qui  leur  reftoient , leurs  équipages , leurs  mu- 
nitions de  guerre  , leurs  cornettes  & leurs  drat 
peaux , & il  délivra  la  ville  de  Mirabel  par  une  vie- , 


toire  des  plus  complettes. 

Il  n’y  eut  qu’en  Italie  où  les  Efpagnols  firent"  Gutrrt 
paroître  de  la  réfolution  & du  courage.  Lorfqu’ils 


virent  l’armée  Françoife  retirée  dans  le  Piémont, 
& celle  des  Princes  de  Savoye  féparée  dans  diffé- 
rens  quartiers, ils* réfolurent  de  reprendre Torton- 
ne.  Le  Comte  de  Sirvella  parut  devant  cette  pla- 
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ce  avec  fon  armée,  & ils  firent  réparer  en  dilî* 
1643.  gence  les  lignes  de  circonvallation , que  les  Fran- 
çois avoient  détruites.  Le  Comte  du  Pleffis-Praf- 
lain , qui  étoit  venu  faire  un  Voyage  à la  Cour 
de  France  , repréfcnta  fortement  au  Roi  & aux 
Aliniftres  de  quelle  importance  il  étoit  de  Confer- 
ver  Tortonne.  Il  s’offrit  d’être  tout  le  refte  de 
l’hyver  en  campagne  dans  l’Etat  de  Milan , pour- 
vû  qu’on  lui  donnât  quatre  mille  hommes  de  pied 
& trois  mille  chevaux,  & d’y  occuper  tellement 
les  forces  des  Efpagnols,  qu’ils  fe  trouveroient  dans 
l’impolîlbilité  de  les  porter  ailleurs.  Son  projet 
fut  approuvé , mais  on  lui  refufa  les  moyens  de 
l’exécuter.  Le  Roi,  affoibli  par  fa  maladie,  ne 
prenoit  plus  les  affaires  de  la  guerre  avec  la  mê- 
, me  vivacité,  & les  Miniftres  étoient  plus  occupés 
des  Intrigues  de  la  Cour  & de  leurs  intérêts  parti- 
« culiers  que  du  bien  général.  On  lui  déclara  que 
le  Roi  n’avoit  point  de  troupes  à envoyer  au-delà 
des  Monts , & que  l’on  ne  pouvoit  lui  donner  que 
les  recrues  néceifaires  pour  completter  les  Régimens 
qui  étoient  en  Piémont.  11  retourna  en  Italie , a- 
près  avoir  protefté  que  fi  les  Efpagnols  reprenoient 
. Tortonne,  ce  malheur  ne  pourroit  lui  être  impu- 
té, puifqu’il  n’avoit  rien  omis  pour  engager  le^ 
Confeil  du  Roi  à le  prévenir.  Il  apprit,  en  paf-' 
fant  à Lyon,  que  Tortonne  étoit  invertie.  Le  Sieur 
de  Forainville,  qui  en  étoit  Gouverneur,  n’ayant 
pas  affez  de  troupes  pour  défendre  en  même  tems 
la  ville  & le  château,  prit  le  parti  d’abandonner 
la  ville  aux  ennemis , & de  fe  borner  à la  défenfe 
du  château,  où  il  avoit  fait  tranfporter  toutes  les 
armes  & toutes  les  munitions  qui  étoient  dans  la 
ville.  Les  Efpagnols  commencèrent  par  attaquer 
le  porte  de  St.  Dominique , qui  fut  défendu  avec 
tant  de  bravoure,  qu'ils  ne  purent  jamais  le  for- 
cer. Cette  attaque  leur  coûta  près  de  cinq  cens 
hommes. 

Le  Comte  du  Plellîs , étant  arrivé  à Turin , y 
trouva  le  Prince*  Thomas , qui  ne  favoit  encore 
s’il  devoit  entreprendre  de  fecourir Tortonne,  ou 
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de  faire  une  diverfion  pour  obliger  les  Efpagnols  . , 
. à lever  le  fiége.  Le  Comte  du  Pleffis  lui  confeil-  1643. 
la  de  marcher  au  fecours  de  la  place»  On  aflem- 
bla  les  troupes  ; mais  l’armée  fe  trouvant  trop  foi- 
ble  pour  attaquer  celle  d’Efpagne , on  entra  dans 
le  Milanès  pour  donner  de  l’inquiétude  au  Comte 
de  Sirvella , dans  l’efpérance  qu’il  abandonneroit  ’ - 
» fon  entreprife  pour  venir  au  fecours  des  places  de 
fon  Gouvernement.  Ce  projet  ne  réulîit  pas , & le 
Général  Efpagnol,  jugeant  que  l’armée  des  alliés 
n’étoit  pas  fort  à craindre,  ne  lit  aucun  mouve» 
ment  pour  s’oppofer  à fes  progrès. 

Le  Prince  Thomas , après  avoir  jetté  des  vi- 
vres & des  munitions  dans  Cazal , alliégea  la  villa 
& le  château  d’Afl: , que  le  Comte  lui  Taifla  pren- 
dre pour  ne  pas  abandonner  le  fiége  qu’il  avoit 
commencé.  11  y envoya  feulement  un  corps  de 
cavalerie,  qui  fe  retira,  fans  ôfer  en  approcher , fur  • 
l’avis  qui  fiit  donné  au  Commandant  que  le  Prin- 
ce Thomas  avoit  déjà  fait  fes  difpofitions  pour 
l’attaquer. 

Les  François,  qui  fe  défendoient  toujours  dans 
le  château  de  Tortonne , firent  deux  (brties  qui 
eurent  un  fuccès  extraordinaire  ; dans  l’une  ils 
forcèrent  un  porte  occupé  par  les  ennemis , & 
dans  l’autre  ils  demeurèrent  maîtres  de  la  ville  pen-  ' 
dant  prés  de  quatre  heures , & ils  eurent  le  tems 
de  faire  entrer  dans  le  château  des  vivres  & des 
munitions  pour  deux  mois.  Le  Comte  de  Sirvella, 
étant  rentré  dans  la  ville , fit  donner  deux  afiàuts 
de  fuite  au  fort  St.  Dominique.  Ils  n’eurent  pas 
le  fuccès  qu’il  en  attendolt  : fes  troupes,  qui  ne  pu- 
rent jamais  gagner  la  brèche,  furent  obligées  de 
fe  retirer  avec  une  perte  confiderable.  Le  Prince 
Thomas  & le  Comte  du  Pleffis , voyant  les  Efpa- 
gnols agir  fi  foiblement,  crurent  pouvoir  les  atta- 
quer dans  leur  camp.  Ils  s’en  approchèrent;  mais 
quand  ils  eurent  examiné  leurs  retranchemens  a- 
vec  attention , ils  les  trouvèrent  fi  forts , qu’ils 
n’ôféccnt  entreprendre  de  les  forcer.  Ils  aimèrent 
mieux  fe  retirer,  & après  un  long  fiége,  le  châ- 
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teau  de  Tortonne  fut  obligé  de  fe  rendre. 

Les  autres  évenemens  de  cette  campagne,  qtü 
dura  jufqu’au  premier  No\'embre , n’appaitienneQt 
pas  au  régné  de  Louis  Xill. 

Le  Roi  de  Dannemarck  crut  devoir  profiter  des 
changemcns,  arrivés  dans  le  Miniftére  de  France, 
pour  folliciter,  avec  plus  de  vivacité  que  jamais, 
l’exécution  du  Traité  préliminaire,  & l’ouverture 
du  congrès  qu’il  avok  fixé  au  ii  Décembre.  Le 
Cardinal  Mazarin  & les  autres  Miniftres , à l’exem* 
pie  du  Cardinal  de  Richelieu  , afFeâoient  de  té< 
moigner  un  grand  défir  de  la  paix,  quoiqu’ils  fuf- 
fcnt  très  perfuadés  que  l’unique  moyen  de  la  ren- 
dre avantageufe  étoit  de  continuer  la  guerre.  Ainfi 
le  Roi  nomma  prefque  dans  le  même  tcms  desGé. 
jiéraux  pour  commander  fes  armées , & des  Plé- 
nipotentiaires pour  .entrer  en  négociaticm,  confor- 
mément au  Traité  préliminaire.  Il  donna  le  com- 
mandement de  l’armée  de  Flandre  au  Duc  d’En- 
gbien,  qui  n’avoit  alors  que  vingt-deux  ans.  On 
lui  connoiflbit  déjà  beaucoup  d’efprit  & de  va- 
leur; mais  comme  on  fe  défioit  de  fon  expé- 
rience , le  Sieur  du  Hallier  fut  choifi  pour  lui 
fervir  de  guide  & de  confeil  ; précaution  fort 
inutile,  puifque  ce  jeune  héros  n'eut  pas  plutôt 
pris  le  commandement  de  cette  armée , que  l’on 
s’apperçut  qu’il  en  favoit  déjà  plus  que  fon  maî- 
tre. Du  Hallier  céda  le  Gouvernement  de  Lor- 
raine au  Marquis  de  Lenoncourt  pour  prendre  celui 
de  Champagne,  &<le  23  Avril  le  Roi  lui  donna  le 
bâton  de  Maréchal  de  France.  Il  changea  de  nom  , 

& fe  fit  appeller  le  Maréchal  de  l’Hôpital  ; c’eft 
ainfi  qu’il  eil  nommé  dans  toutes  les  rélations  de 
la  bataille  de  Rocroi , où  il  commandoit  fous  les 
ordres  du  Duc  d’Enghien,  Deux  mois  aupara-  i 
vant,  le  Marquis  de  la  Châtre  avoit  obtenu  l’a-  1 
grémeitt  du  Roi  pour  acheter  la  Charge  de  Colo-  ] 
nel  général  des  Suifles , qui  n’avoit  point  été  rem-  j 
plie  depuis  la  mort  du  Marquis  de  Coiflin.  La  > 
Châtre  étoit  proche  parent  de  l’infortuné  de  Thou, 

& il  n'auioit  eu  aucune  part  aux  grâces  de  la 

Cour 
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Cour  pendant  la  vie  du  Cardinal  de  Richelieu  ; 

mais  le  Cardinal  Mazarin  ^ dont  l’autorité  n’étoit 
pas  encore  établie , vouloit  paroître  doux , équi- 
table & complaifant  à l’égard  des  Grands  du  Roy- 
aume, que  la  rigueur  inflexible  de  fon  prédécef- 
feur  avoit  irrités.  La  Charge  de  Maître  de  la  gar- 
derobe  , qu’avoit  le  Marquis  de  la  Châtre,  fut 
donnée  au  Marquis  de  Roquelaure,  qui  aVoit  été  _ 
fait  prifonnier  à la  bataille  d’Honnecourt. 

Le  Cardinal  Mazarin  avoit  été  autrefois  deftiné 
par  le  Cardinal  de  Richelieu  à l’emploi  de  premier 
Plénipotentiaire  de  France  au  congrès  de  Mun- 
fter;  mais  quand  il  fe  vit  à laiête  du  Confeil,  il 
fentit  tout  le  danger  qu’il  y auroit  pour  lui  à quit- 
ter la  Cour , & il  propofa  au  Roi  d’y  envoyer  le 
Sieur  de  Chavigny , fous  prétexte  qu’ayant  été 
long-tems  Secrétaire  d’Iitat  des  affaires  étrangères, 
perfonne  n’étoit  plus  en  état  que  lui  de  conduire 
une  négociation  de  cette  importance.  Chavigny 
eut  l’imprudence  d’accepter  cette  commiffion , & c^-Env 
Il  écrivit  même  au  Maréchal  de  Guébriant  qu’il  wuMaié- 
l’avoit  recherchée  t parce  qu’il  croyoit  pouvoir  y chai  de 
fervir  utilement  le  Roi  & la  France  dans  une  cboj'e  Guebiianr, 
que  tous  les  gens  de  bien  devaient  foubaiter.  Gepen-  , * 
dant  il  y renonça,  peu  de  tems  après , par  le con-  dans  l’Hî- 
feil  de  fa  femme,  & il  fut  décidé  que  le  Duc  de  fioite  dn 
Longueville  iroit  à Munfter  en  qualité  de  Pléni-  Maréchal 
potentiairc  avec  le  Comte  d’Avaux,  qui  devoit 
être  le  fécond.  p.  soa*. 

Toutes  ces  réfolutions  étoient  prifes  dans  le  Con- 
fcil  fecret,  qui  n’étoit  compofé  que  du  Cardinal 
Mazarin  & des  Sieurs  de  Chavigny  & Defnoyers , 
fans  que  les  deux  autres  Secrétaires  d’Etat  y euf- 
fent  aucune  part.  Le  Comte  de  Brienne , piqué  ‘ 
de  ce  que  le  Roi  ne  lui  donnoit  aucune  marque  de 
confiance , vendit  fa  Charge  de  Secrétaire  d’Etat 
au  Sieur  du  Plelfis-Guenegaud  , Thréforier  de  l’E- 
pargne , qui  en  prêta  le  ferment  le  23  Février. 

Brienne  aOTûre  dans  les  Mémoires  que  la  feule  rai- 
fon , qui  lui  fit  prendre  ce  parti , c’efl;  qu’il  remar- 
qua que  le  Roi  ne  le  resanloit  plus  de  fi  bon  mil. 
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Il  étoit  fort  attaché  à la  Reine,  qui  aiiiioit  parti-' 
liérement  Madame  de  Brienne,  fa  femme;  mais 
il  ne  plaifoit  pas  au  Cardinal  Mazarin , qui  com- 
raençoit  à devenir  tout-puiflant , & qui  ne  fe  fit 
point  une  peine  d’employer  fon  crédit  auprès  du 
Roi  pour  lui  obtenir  la  permiflîon  de  fe  retirer. 
Avant  que  de  la  faire  demander , il  avoit  averti 
la  Reine  de  fon  deffein  , en  lui  difant  qu’il  feroit 
hors  d’état  de  lui  rendre  aucun  fervice , tant  que 
le  Roi  vivroit;  mais  que  fi  Dieu  venoit  à difpofer 
de  ce  Prince,  il  feroit  toujours  prêt  à obéir  à'‘fes 
ordres , & à rentrer  dans  le  Confeii  fi  elle  le  défi- 
roit.  En  prenant  congé  du  Roi , U fupplia  fa  Ma- 
jefté  de  trouver  bon  qu’il  vînt  de  tems  en  tems  lui 
faire  fa  cour , & qu’il  eût  les  mêmes  entrées  dont 
il  avoit  joui  pendant  qu’il  était  Secrétaire  d’Etat. 
Le  Roi  lui  accorda  cette  grâce , en  élevant  la  voix , 
afin  que  les  Officiers  de  fa  chambre  en  fufTent  a-- 
vcrtis.  Le  Sieur  du  Pleflîs  - Gucnegaud  , ayant 
pris  pofTelfion  de  la  Charge  de  Secrétaire  d’E- 
tat, céda  celle  de  Thréforicr  de  l’Epargne  à fon 
frère, 

La  fanté  du  Roi , qui  s’afFoiblifToit  tous  les  jours, 
attiroit  alors  toute  l’attention  des  courtifans.  La 
maladie,  qu’il  avoit.  eue  au  fiége  de  Perpignan, 
l’avoit  laiffé  dans  un  état  de  langueur  dont  il  ne 
put  jamais  guérir.  Ses  forces  revinrent  par  inter- 
valles pendant  les  derniers  mois  de  l’année  1642; 
il  les  perdit  entièrement  au  mois  de  Février  de 
l’année  fuivante.  Son  mal  fe  déclara  le  21.  C’é- 
toit  un  flux  hépatique,  accompagné  d’une  fiévra 
lente  qui  ne  le  quitta  point,  d’une  infomnie  pref- 
que  continuelle  , de  vives  douleins  d’hémorro'i- 
des  & d’un  dégoût  extrême  pour  toute  forte  d’a- 
limens.  Les  Médecins  lui  propoférent  diô'érens 
remèdes  pour  le  foulager.  Ils  ne  parurent  pas 
défefpérer  de  fa  guérifon  , parce  qu’ils  cherchoient 
à le  flatter  ; mais  malgré  toutes  .leurs  promeCTes , 
il  s'apperçut  le  premier  de  l’inutilité  de  leurs  or- 
donnances & du  danger  de  fon  état.  Le  27  Mars 
ayant^paffé  une  très  mauvaife  nuit , il  dit  le  ma- 
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tin  à ceux  qui  étoient  dans  fa  chambre  r me 
fcns  bien  aff^oibli , je  m'apperçoh  que  mes  forces  di- 
minuent de  jour  en  jour.  J'ai  demandé  à Dieu  cet- 
te nuit  que  fi  d était  fa  volonté  de  me  tirer  de  ce  mon- 
de , il  me  fit  la  grâce  d'abréger  la  longueur  de  ma 
maladie.  Enfuite  adrcflânt  la  parole  au  Sieur  Bou- 
vart,  fon  premier  Médecin,  Monfieur , lui  dit- 
,il,  vous  favcz  bien  qu'il  y a déjà  du  tems  que  je 
vous  ai  dit  que  je  n'avois  pas  bonne  opinion  de  cette 
maladie.  Je  vous  ai  prié , S même  prejfé  de  m'en  dire 
votre  fcntimcnt  ; ce  que  vous  n'avez  pas  voulu  faire , 
m'ayant  amufô  d'une  vaine  efpé  rance  de  guéri  fon.  Il 
.efl  vrai , Sire,  lui  répondit  Bouvart,  que  je  n'ai 
'pas  ôfé  dire  à votre  Majcfté  ce  que  j'en  penfois,  de 
peur  de  la  fâcher , par-là  d augmenter  fon  mal. 
Je  vois  bien  qu'il  faut  mourir , repi  it  le  Roi  ; je 
tien  fuis  point  furpris,  je  m'y  étais  bien  attendu. 

Ce  Médecin  ne  laiflà  pas  de  lui  propofer  de 
faire  toujours  des  remèdes.  Le  Roi  lui  demanda 
quel  en  feroit  l’effet,  & s’il  les  croyoit  propres 
à lui  rendre  la  fanté.  Bouvart  lui  ayant  répliqué 
qu’ils  pourrroient  au  moins  retarder  fa  mort  dé 
quelques  mois:  Si  cela  ejl,  dit  le  Roi,  je  ne  me 
crois  pas  obligé  de  furmonter  la  répugnance  que 
j'aurois  à prendre  ces  remèdes  par  une  efpérance 
ajfez  incertaine  de  vivre  encore  quelques  mois  de 
plus.  Le  Médecin  ayant  infiflé , il  continua  ce- 
pendant à prendre  ceux  qu’il  trouvoit  moins  defa- 
gréables. 

Sa  plus  grande  inquiétude  étoit  de  favoir  à 
qui  il  devoit  confier  la  Régence  du  Royaume 
pendant  la  minorité  de  fon  fils.  Il  ne  voyoit 

3ue  deux  perfonnes  qui  fiiffent  en  état  d’y  préten- 
re , la  Reine  & Monlieur , & il  avoit  aullî  mau- 
vaife  opinion  de  l’un  que  de  l’autre,  11  croyoit 
la  Reine  paflîonnée  pour  les  intérêts  de  l’Efpagne , 

. & incapable  de  gouverner.  A l’égard  de  Monfîeur, 
-fes  fréquentes  révoltes  , les  liaifons  qu’il  avoit 
eues  avec  les  ennemis  de  l’Etat , le  caradtére  au- 
dacieux & entreprenant  de  fes  favoris,  l’avoient 
tellement  petdu  dans  fon  efprit , qu’il  étoit 
• ■ O 3 per- 
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[ - perfuadé  que  les  héritiers  légitimes  de  là  Coo> 
1(543.  ronne  ne  feroient  pas  en  fùreté  fi  l’on  lui  don? 
Mém  du  moindre  pouvoir  ; & il  difoit  à la  Reine  ^ 

Marquis  ' enfans  avoient 

delacbà-le  plus  à craindre.  Il  falloir  cependant  qu’il  fe 
trc  & de  déterminât  à laifler  à l’un  des  deux  la  Régence  du 
Royaume,  ou  à la  partager  entre  eux,  & il  trou- 
voit  un  égal  inconvénient  dans  ces  deux  fyftânes.. 
11  confultoit  ftns  cefle  Mazarin  & Chavlgnjr  fur  le 
parti  qu’il  prendroit  dans  une  affaire  fi  difficile^ 
ti'tfiruc»  Defnoyers  n’étoit  plus  écouté;  il  s’étoit  imaginé 
Situr  tenoit  la  place  du  Cardinal  de  Richelieu,  & 

tj«vcrs.  fauffe  idée  lui  fit  perdre  la  fienne.  Il  vou- 

loit,  dit-on,  gouverner  en  maître;  & lorfque  lé 
Roi  refufoit  d’entrer  dans  fes  vûea,  il  demandoit. 
à fe  retirer.  Il  avoit  remarqué  que  cette  condui- 
te avoit  fouvent  réuffi  au  Cardinal  de  Richelieu; 
mais  le  Roi  regardoit  Richelieu  comme  un  génie 
du  premier  ordre,  & Defnoyers  comme  un  hom- 
me ordinaire;  & on  pré^nd  qu’U  dit  tm  jour  4 fes. 
confidens  : Le  petit  bon  homme  femble  me  menacer 
de  vouloir  fe  retirer  quand  je  ne  fuis  pas  de  fon  avis^ 
ye  laiffoh  prendre  ce  ton-là  au  Cardinal ,,  parce  que 
je  n'aurois  jamais  ptî  trouver  un  Minijlre  capable  de 
le  remplacer  'y  mais  pour  celui-ci  ,f  en  trouverai  cent  y. 
^ui  vaudront  autant  que  lui,  quand  je  voudrai.  D’au* 
très  difent  que  ce  fut  à Defnoyers  lui-même  que 
le  Roi  tint  ce  difcours.  Les  Seigneurs  de  ce  tems- 
là,  qui  nous  ont  laiffé  des  Mémoires,  nous  don- 
nent fouvent  leurs  propres  conjeflures , ou  les 
bruits  qui  couroient  dans  le  monde , pour  des  faits, 
certains.  Ils  rapportent  différemment  les  motifs 
de  fa  difgrace.  Le  Duc  de  la  Rochefoucaut  alfû- 
re  qu’il  fut  éloigné  de  la  Cour , parce  que  le  Roi 
fut  que  c’étoit  lui  qui  avoit  engagé  le  Père  Sir- 
mond  à lui  propofer  de  donner  la  Régence  à la 
Reine.  Le  Marquis  de  la  Châtre  prétend  que  Def- 
noyers^fe  fervit  du  Père  Sirinond  pour  perfuader 
à Louis  d’établir  le  Duc  d’Orléans  Corrégent  avec 
Anne  d’Autriche..  11  ajouta  que  Defnoyers  deman- 
da lui-même  à.  fe  retirer par  un  trait  de  courti- 
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fan  prêverfont  âP  rafînà,  parce  que  fâchant  que  le  , ■■«■■■ 
Cardinal  Mazarin  & Chavigny  propofoient  au  Roi  1643* 
de  déclarer  la  Reine  régente , à condition  que  tou- 
tes les  affaires  feroient  décidées  à la  pluralité  des 
voix  dans  un  Confeil  de  Régence , il  fe  perfuada 
que  la* Reine  lui  fauroitgré  de  s’être  retiré  pour 
n’avoir  aucune  part  à une  déclaration'  qui  limitoit 
fon  pouvoir,  & que  juftement  aigrie  contre  Ma- 
aarin  & Chavignv , qui  en  étoient  les  auteurs , elle 
ks  éloigneroit  dès  les  premiers  jours  de  fa  Régen- 
ce, & quelle  le  rappelleroit  pour  lui  donner  toute 
■fa  confiance. 

Le  Marquis  de  Montglat  raconte  que  dans  le 
tems  qu’on  y penfoit  le  moins , Defnoyers  „ ayant 
„ afliiré  quelque  chofe  que  le  Roi  ne  croyoit  pas 
„ véritable , fa  Majefté  lui  répondit  ” ; Efl-ce  ain-  - 
fi,  petit  bon  homme,  (jue  vous  m'en  donnez  à garder’^ 

„ & que  ces  mots  le  piquèrent  tellement , qu’iî 
yf  ne  put  s’empêcher  de  lui  répliquer  que  s’il  le 
„ croyoit  un  donneur  de  bourdes,  ne  devoit  pas 
„ fe  fervir  de  lui , & qu’il  le  prioit  de  lui  donn» 

„ fon  congé , puifqu’il  étoit  en  cette  réputation- 
* là  dans  fon  efprit  ; qu’auflî-tôt  il  fut  pris  au  mo^ 

„ & qu’il  eut  ordre  de  fe  retirer  dans  fa  maifon 
„ deDangu”. 

Enfin,  Mr.  de  Brienne  dit  fîmplement  qneDeP 
noyers  demanda  la  permiflîon  de  quitter  la  Cour , 
parce  qu’il  voyoit  que  Mazarin  & Chavigny  a-,  ' 
voient  toute  la  confiance  “du  Roi.  II  partit  le  lô  Lntte 
d’ Avril  pour  fe  retirer  dans  fa  maifbn  de  Dangnf 
en  Normandie.  Le  Cardinal  Mazarin  & Chavigny 
écrivirent  le  lendemain  au  Maréchal  de  Guébriant  cb«i 
que  le  Sieur  Defhoyers  n’avoit  obtenu  du  Roi  la'Guebrisnt 
permiflîon  de  fe  retirer  qu’après  des  inftances 
réitérées,  &.  que  des  trois  Charges  qu’il  avoit,  il 
,en  confervoit  deux, celle  d’intendant  des  bâtimens  chavigny 
& celle  de  Concierge  de  Fontainebleau,  avet  les  au  même, 
bonnes  graces^s  fa  Majefté»  . 

, Le  Valfor,  qui  rapporte  des  extraits  de  leur» 
lettres , en  conclut  que  le  Duc  de  la  Rochefoucaut 

l eu  tort  de ‘dire  dans  fes^  Mémoires  que  Def-^ 

O 4.  noy-' 

* » * 
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” noyers  fut  chafTé  de  la  Cour.  Cet  Hiftorien  n’a 

■■-1643.  pas  fait  réflexion  qne  lorfqu’un  Miniflre  fe  retire 
de  la  Cour , les  courtifans  regardent  toujours  fon 
éloignement  comme  une  difgrace,  quelque  volon- 
taire qu’il  paroifle.  Si  le  Vaflôr  avoit  lû  jufqu’à 
la  fin  la  lettre  de  Chavigny , dont  il  ne  rapports 
que  le  commencement,  il  auroit  vû  que  ce  Minif- 
tre  penfoit  là  deflus  comme  le  Duc  de  la  Roche- 
foucaut , puifqu’H  ajoute  que  Xèloi^nsment  de  Mr. 
Defno^en  l’a  fur  pris , 6?  fw’/V  n'eût  pas  cru  que  le 
Roi  fe  fût  porté  à une  pareille  extrémité  avec  luL 
Ce  font-là  , dit-il  , des  accidens  qui  arrivent  à la 
Cour  y ô?  qui  peuvent  tomber  également  fur  tout 
le  monde \ j'efa'je  au  moins  de  m’y  préparer^  afin 
(Je  nétre  pas  Turpris  quastd  j'en  aurai  ma  part. 

■ ' On  propqfa  au  Roi  difFérens  fujets  pour  fuccé- 
der  au  Sieur  Defnoyers  dans  fa  place  de  Secrétai- 
re d’Etat,  & entre  autres  le  Comte  d’Avaux,  qui 
ne  fut  pas  agréé , foit  que  le  Cardinal  Mazarin  & 
Chavigny  lui  euflent  donné  l’exclufion , foit  que 
le  Roi  aimât  mieux  l’envoyer  au  congrès  en  qua- 
lité de  Plénipotentiaire  pour  le  Traité  de  la  paix 
générale,  parce  qu’il  avoit  une  connoilTance  par- 
ticulière des  affaires  d’Allemagne.  Le  Sieur  le 
Tellier , qui  étoit  alors  Intendant  de  l’armée  dT- 
talie , ayant  eu  pour  lui  les  fuffrages  de  Mazarin 
& de  Chavigny , fut  nommé  pour  exercer  la  Char- 
ge de  Secrétaire  d’Etat  de  la  guerre  par  commif- 
I lion  ; ■ & en  attendant  ^u’il  fût  arrivé  , le  Roi 
chargea  le  Sieur  de ‘Chavigny  d’en  faire  les  fonc- 
’ tions. 

Le  fameux  Père  Sirmond , ConfefTeur  du  Roi 
!.  avoit  quitté  la  Cour  environ  trois  femaines  avant 

le  départ  du  Sieur  Defnoyers  ; ainfi  le  Marquis  de 
Montglat  ne  devoit  pas  dire  que  la  difgrace  du 
Secrétaire  d’Etat  avoit  attiré  celle  du  ConfefTeur. 

( On  publia  que  le  Père  Sirmond  avoit  demandé  à 
fe  retirer  à caufe  de  fon  grand  âge  & de  fes  infir- 
mités. 11 -avoit  quatrè-vingt  cinq  ans,  & il  com- 
mençoit  à devenir  fourd.  Les  courtifans  en  ima- 
ginèrent d’autres  raifons,  foadèes  fur  fes  liaifons. 
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avec  le  Sieur  Defiioycrs , & fur  les  propofitions  ■'  ■— * ' 
que  celui-ci  l’avoir  engagé  à faire  au  Roi  par  rap.  1643. 
port  à la  Régence. 

Le  Père  Jacques  Dinet , fuccefleur  du  Père  Sir-  Mort  d« 
mond , fe  rendit  vers  le  milieu  du  mois  de  Mars  Louis  le 
au  vieux  château  de  St.  Germain.  Le  Roi , pour  J ■ '®* 
fe  mieux  difpofer  à mourir  chrétiennement,  lui 
fit  une  confelîîon  générale  de  toute  fa  vie , après  rimpi  me- 
avoir  confulté  en  fa  préfence  le  Cardinal  Mazarin  ne  royale. 
& le  Sieur  Defnoyers  fur  quelques  cas  de  con- 
fcience , qui  avoient  rapport  au  gouvernement  de 
l’Etat.  Il  communia  le  jour  de  l’Annonciation  avec 
fa  piété  ordinaire , & enfuite  il  fe  fit  traiifporter 
au  château  neuf  de  St.  Germain , où  il  demeura 
jufqu’à  fa  mort.  Il  étoit  fi  foible,  que  lorfqu’il 
fe  promenoit  dans  fa  galerie,  il  falloir  qu’il  eût 
toujours  deux  hommes  à fes  côtés  pour  le  foute- 
nir,  &,  quand  il  avoit  fait  vingt  pas , il  étoit  obligé 
de  s’alTeoir  pour  fe  repofer.  11  ne  laifibit  pas  d’af. 
fiiler  tous  les  jours  au  Confeil  & de  travailler  a- 
vcc  fes  Miniftres.  Il  employoit  le  rdle  du  tems 
â réciter  les  Offices  & les  prières  qu’il  avoit  com- 
pofés  lui-même , ou  à fe  faire  lire  des  livres  de  pié- 
té. 11  avoit  de  fréquens  entretiens  avec  fon  Con- 
fefleur,  & il  lui  demandoit  fouvent  s’il  étoit  con- 
tent de  Iqi.  11  lui  témoigna  un  jour  un  défit  ex- 
trême de  ne  rien  laifler  fur  fa  confcience  qui  pût 
lui  caufer  le  moindre  fcrupule.  Le  Père  Dinet 
profita  de  cette  ouverture  pour  lui  repréfenter  qu’il 
àgiroit  en  Roi  très  Chrétien , fi  pour  l’édification 
& la  fatisfaftion  publique,  il  déclaroit  à tout  le 
inonde  de  vive  voix , ou  par  écrit , qu’il  mouroit 
avec  un  fenfible  regret  du  traitement  rigoureux 
qu’il  avoit  fait  fouffrir  à la  feüe  Reine  fa  Mère. 

Il  le  fit  fouvenir  que  dans  le  tems  même  que  cet- 
te Piincefle,  étant  fortie  des  terres  d'Efpagne,  ne 
recevoit  plus  aucun  fecours  de  cette  Couronne  en- 
nemie, & qu’elle  ne  prenoit  aucune  part  dans  les 
troubles  de  l'Etat,  on  l’avoit  lailTé  manquer  du 
néceifaire,  en  refufant  de  lui  p^er  fon  douaire  6c 
fes  penüons.  11  ajouta  que  les, Officiers  & les  Dov 

O 5 “ei"' 


I 


jTJt  HISTOIRE  OE  FRANCE. 

«■■■»■'  ■ ■ meftiqires  de  fa  maifo»,  qui  n’avoient point  com». 
K543.  mis  d’autres  crimes  que  de  lui  avoir  été  attachée 
dans  fes  difgraces , deinandoient  avec  juftice  le* 
gages  fit  les  appointemens  qui  leur  étoient  dûs , ain» 
fi  que  les  legs  qu’elle  leur  avoir  faits  par  (bn  tefc. 
tauieiit-  yôui  avez  rai  fan  ^ lui  dit  le  Roi  i j'ai  tou^ 
jours  eu  du  fcrupule  de  la  conduite  que  j'ai  tenue  à 
Hégard  de  la  Reine  ma  Mère;  j'en  demande  pardon  ^ 
Dieu  à elle-même. y ordonnerai  à Chavigny,que  j'ai 
chargé  de  mettre  par  écrit  mes  dernières  volontés^, 
^exprimer  dans  mon  teftament  la  douleur , que  j’etr 
refera,  dans  des  termes  qu’il  aura  foin  de  concerter 
avec  vous , & je  veux  que  toute  la  France  â?  tou- 
Mort  de  l' Europe  en  foient  informées,.  A l'égard  des  Officiers 

louis  tf  qui  ont  fervi  ma  R^re  dans  le  tems  de  fes  malheurs 
Jufle,  îm-//j  feront  payés  de  ce  qui  leur  eft'  dû,  & tous  les- 
pnmé  cji  qu'elle  leur  a lai  fes  par  fon  teftament,.  feront 

' ' acquittés. 

Père  Dinet  prit  encore  la  liberté  dé  lui-fe» 
préfenter  qu’il  devoit  tendre  jufiiee  à plufieurs  de 
tes  fujets , dont  les  uns  étoient  en  prifon  ,.les  autres 
relégués  dans  les  pays  étrangers , ou  dans  les  Pro- 
vinces de  fon  Royaume;  qu’il  7 en  avoir  parmi 
eux  qui  paffoient  pour  avoir  été  punis  fans  être 
coupables , & que  l’on  regardoit  comme  des  vic- 
times faciifiées  à la  haine  de  leurs  ennemis; qu’il 
ne  pouvoir  fe  diipenfér  d’écouter  leurs  plaintes, 
& de  leur  donner  des  Jnges  pour  examiner  leux 
conduite,  puifqu’ils  ne  deraandoient  qu’à  être- 
jugés  félon  les  loix.  Il  répondit  qu’il  alloit  don- 
ner fes  ordres  pour  les  contenter  , fit  il  fit  rap- 

rller  tous  les  exilés , qui  fe  hâtèrent  de  revenir 
la  Cour  , dans  l’efpérance  d’y  voir  une  pro- 
draine  révolution.  Le  Maréchal  de  Baflbmpierre 
y arriva  le  21  d’ Avril  , le  Duc  fit  la  Ducheflê 
d’Elbœuf  avec  leurs  enfans  le  22 , fit  le  lende- 
main le  Maréchal  de  Vitry.  La  DuchelTe  de 
Guife  y parut  le  29  avec  fa  fille  fit  fes  deux  fils  ; 
Manicamp  fit  Beringhen  y vinrent  le  même  jour  ; 
le  Duc  de  Bcllcggrde  eut  l’honneur  de  faluer  le 
Roi  le  picmkt  dé  Mai.  Le  Duc  fit  la  Ducbellb 


( 


LOUIS  XriL  fît 

(fe  Vendôme , les  Ducs  de  Mercœur  & de  Beau-  

fort,  & tous  les  autres  exilés  revinrent  fuccelïïve-  «543, 
ment  ,.à  l’exception  de  Madame  de  ChevECufe  & du 
Garde  des  Sceaux  de  Châteauneuf,  contre  lefqueis 
le  Roi  étoit  extrêmement  prévenu.  La  Cour  de- 
vint fort  nombreufe,  & l’on  n’y  étoit  occupé  que  * 
de  la  maladie  du  Roi  & du  changement  qui  de- 
voit  bientôt  arriver  dans  le  gouvernement.  Chacun 
s’empreifoit  de  faire  fa  cour  à la  Reine  & de  re- 
chercher fa  proteftion  : elle  U promettoit  à tout 
le  monde,  fans  découvrir’  à perforine  fis  vérita- 
bles fentimens.  Ceux,  qui  avoient  été  perfécutés , 
comme  elle , par  le  Cardinal  de  Richelieu  , fc 
croyoient  fôrs  de  fa  faveur  : l’Evêque  de  Beau- 
vais , fon  Grand  Aumônier  ^ paroiffoit  avoir  tou- 
te  fà  confiance.  Tous  les  courtifans  venoient  l’afi 
fûrer  de  leur  zélé  & de  leur  attachement  pour  les 
intérêts  de  la  Reine.  Ils  attendoient  la  mort  du. 


Roi  avec  impatience,  & lorfqu’il  fe  portoit  mieux ,, 
©n  en  pouvoit  juger  par  la  triftefle  qui  parofibit 
fur  le  vifage  de  ceux  qui  fortoient  de  fa  chambre  : 
quand  on  leur  voyoit  un  air  content  & fatisfait. 


c’étoit  une  marque  infaillible  qu’il  étoit  plus  mal 
qu’à  l’ordinaire.  Ce  Monarque  s’en  appercevoit  Mrfm.  dé 
lui-même , & voyant  un  jour  ces  courtifans  inté-  w"*'  ^ 
relTés  qui  entroient  en  foule  dans  fa  chambre , il  yfjjç 
dit  à un  de  fis  confidens  r Ces  gens-ci  viennent  voir  Tom!  i» 


fi  je  mourrai  bien-tôt.  Il  étoit  piqué  du  peu  d’af- 


feftion  qu’ils  paroiflbient  avoir  pour  fa  perfonner 


Ab  ! fi  j'en  puis  revenir , ajouta-t-il , je  leur  ferai 
payer  bien  cher  le  défir  qu'ils  ont  que  je  meure. 

U fe  reprocha  enfulte  cette  parole , &il  en  de- 
manda pardon  à Dieu.  Son  ConfelTeur  l’exhor- 


tant à faire  la  paix  pour  fe  mettre  en  état  de  fou- 


lager  fon  peuple:  Abl  mon  pauvre  peuple  \ s’écria» 
t-  il.  Je  lui  ai  bien  fait  du  mal , à raifon  ^ des 
grandes  â?  importantes  af aires  que  je  me  fuis  vues 
fur  les  bras,  & je  n'en  ai  pas  toujours  en  toute  la 
pitié  que  je  devais,  û?  telle  que  /c  l'ai  depuis  deux- 
ans,  ayant  été  par-tout  en  perfonne  G?  vû  de  mes 
yeux  toutes  fes  miféres  v mais  fi  Dieu  veut  que  je 
vive  encore,  ce  que  je  n'ai  pas  grand  fujet  de  croire,. 
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. - (3!  beaucoup- rnDÎm  Je  foubaiter,  la  vie  n'ayant  rie» 

1643,  <?«'  femble  aimable,  j efpére  quen  deux  autres 

années  je  le  pourrai  mettre  à fou  aife  car  l' année 
procbaine  il  aura  la  paix  , fif  tannée  fuivante  je 
liccntierai  mes  troupes,  (if  par-là  f épargnerai  des 
fommes  confidérahles^ 

c.  Il  étoit  en  effet  fincérement  réfblu  de  faire  la 
paix.  On  n’attendoit  plus  que  les  fauf-conduits. 
du  Roi  d”Efpagne  pour  fixer  le  jour  de  l’ouver' 
ture  du  congres  ; jls  arrivèrent  enfin  à Paris  le  17, 
Avril.  Le  Cardinal  Mazarin  y remarqua  quel- 
1 ques  défauts , dont  il  auroit  fans  doute  profité 

I dans  d’autres  circonflances  pour  dilférer  encore 

raffemblée  des  Plénipotentiaires  ; mais  le  Roi  » 

* ' qui  vouloit  la  paix  . envoya  ordre  à Mr.  de  Su 

Romain  d’accepter  les  fauf-conduits  du  Roi  d’Ef- 
pagne»  & la  ratification  du  Traité  préliminaire  , 
telle  qu’il  l’avoit  envoyée , pourvû  qu’il  n’y  man- 
quât rien  d’effentiel.  On  fit  l'échange  des  fauf- 
conduits  , & il  fut  décidé  que  les  conférences  pour 
la  paix  commenceroient  au  mois  de  Juillet. 

Le  Roi  trouva  beaucoup  plus  de  difficultés  â 
prendre  fon  parti  fur  ce  qui  regardoit  la  Régence 
du  Royaume  pendant  la  minorité  de  fon  fuccef- 
leur.  Il  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à donner  aucune 
autorité  à la  Reine , ni  au  Duc  d’Orléans , & il 
fe  voyoit  dans  la  néceflîté  de  confier  à l’un  des 
deux , ou  à tous  les  deux  enfeinble , le  gouver- 
nement de  l’Etat.  Après  de  longues  délibérations, 
le  Cardinal  Mazarin  vint  à bout  de  fixer  fes  irré- 
folutions,en  lui  propofant  de  faire  enrégiftrer  au 
Parlement  une  déclaration , fignée  de  la  Reine  & 
de  Monfieur , par  laquelle  , en  donnant  à cette 
PiinceCTe  la  qualité  de  Régente , on  limiteroit  tel- 
lement fon  pouvoir,  qu’il  lui  feroit impoffible  d’en 
abufer.  Le  Roi  ayant  approuvé  cet  expédient,  la 
déclaration  fut  dreffée  avec  toutes  les  précautions 
que  l’on  put  imaginer,  pour  ne  laifler  à la  Reine 
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fieur  feroit  Clief  du  Confeil  & Lieutenant  Géné*  " 
ral  du  Roi  mineur  , fous  l’autorité  de  la  Reine  i<S43* 
Régente:  3.  qu’en  l’abfence  de  Monfieur,  frère  Letue  du 
du  Roi , le  Prince  de  Condé  feroit  aulli  Chef  du  Koi  nu 
Confeil,  & que  le  Cardinal  Mazarin  occuperoit  Maidehal 
la  même  place  en  l’abfence  de  Monfieur  & du  biiant"*da- 
Prince  de  Condé:  4.  qu’après  la  Reine  & Mon-  lée  duzj 
fieiir,  le  Confeil  de  Régence  feroit  compofé  du  Avril. 
Prince  de  Condé  , du  Cardinal  Mazarin  , des 
Sieurs  Seguier  Chancelier  de  France , Bouthillier 
Surintendant  des  Finances,  & fon  fils  Chavigny 
Sécretaire  d’Etat:  5.  que  toutes  les  aifaires  delà 
guerre,  de  la  paix  & des  finances  feroient  déci- 
dées par  ce  Confeil  à la  pluralité  des  voix:  6. 
que  la  Reine  feroit  obligée  de  prendre  l’avis  du 
Confeil  pour  nommer  aux  Charges  de  la  Couron- 
ne , aux  principaux  emplois  de  la  guerre , au  gou- 
vernement des  places  frontières,  & autres  dignités 
importantes:  7.  qu’elle  difpoferoit  des  Bénéfices 
par  l’avis  du  Cardinal  Mazarin  jufques  à la  majori- 
té du  Roi. 

Le  Cardinal  Mazarin  faifoit  avertir  la  Reine 
par  l’Evêque  de  Beauvais  de  tout  ce  qüi  fe  paflbit 
dans  le  cabinet.  Elle  fut  informée  de  tous  les 
articles  de  la  déclaration  long-tems  avant  qu’elle 
devînt  publique.  Le  Cardinal  chargea  l’Evêque 
de  l’airûrer  de  fa  part  qu’il  n’étoit  point  l’auteur 
de  cette  déclaration  ; qu’il  avoit  fait  tout  fon  pos- 
fible  pour  engager  le  Roi  à la  nommer  Régente  a- 
vec  un  pouvoir  illimité , mais  que  fa  Majefté  s’é- 
toit  toujours  obftinée  à vouloir  que  l’on  y mît 
des  reftriftions  qui  ne  lui  laiffoient  qu’une  ombre 
d’autorité  ; qu’il  avoit  cru  lui  rendre  un  fervice  ef 
fentiel,  en  déterminant  le  Roi  à lui  donner  le  ti- 
tre de  Régente;  que  lorfqu’il  feroit  mort,  elle  fe 
feroit  aifément  rétablir  dans  tous  les  droits  qui  y 
font  attachés  , & qu’il  fe  croiroit  heureux  de 
pouvoir  y contribuer  ; qu’en  attendant , il  lui 
confeilloit  de  paroître  contente  des  difpofitions  du 
Roi,  & de  ne  faire  aucune  difficulté  de  ligner  la 
déclaration. 

O 7 Cha- 
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' ' Chavrgny  , moin^  habile' que  Mazarin  , ne  (?- 

l(S43i  condüifît  pas  à l’égard  de  la  Reine  avec  la  mêm» 
prudence.  Pendant  que  l’on  délibéroit  fur  cette' 
affaire  dans  le  Confeil  étroit,,  il  eut  l’iinpruden* 

' ' ce  de  lui  dire  un  jour  qu'elle  prit  bien  garde  à 
ce  qu'elle  promettroit  d'obferver  , parce  que  la  Jéclà- 
I ration , que  l’on  préparoit  ^ devoit  être  irrévocable 

& aujji  difjicile  h détruire  que  la  Loi  faliqur.  La 
Reine , qui  prétendoit  avoir  la  Régence  avec  un 
pouvoir  abfolu  , lui  fut  très  mauvais  gré  de  ce 
difcours  ; elle  réfolut  de  fe  fervir  du  Cardinal 
Mazarin  & d'éloigner  Chavigny.  Le  premier  a-’ 
voit  fû  gagner  prcfque  tous  ceux  qui  avoient  le 
plus  de  part  à la  confiance  d’Anne  d’Autriche,  tels 
que  le  Nonce  Grimaldl,  l’Evêque  de  Beauvais,  les- 
Marquis  de  Liancourt  & de  Mortemar,  Berin- 
’ Mylord  Montaigu  & le  Père  Vincent  de 
de^Mo^ie-  > fondateur  de  la  congrégation  de  St.  Laza- 
Tille,  re,  qui  ne  ceffoient  de  lui  vanter  la  capacité,  le» 
Tom.  I.  lumière»,  la  douceur  & la  modération  de  ce  Car> 
dinal.  Elle  commença  dès-lors  à le  regarder  com- 
me un  Miniftre  dont  elle  ne  pouvoit  fe  paffer , au 
moins  dans  les  premiers  teins  de  fa  Régence.  Elle 
avoua  un  jour  au  Comte  de  Brienne  qu’elle  étoit 
réfolue  de  l’employer  pour  deux  raifons;  la  pre- 
mière , parce  que  für  la  parole  du  Nonce  die  é- 
toit  perfuadée  que  le  Cardinal  Mazarin  la  fervi- 
roit  avec  fidélité;  la  fécondé,  parce  qu’ayant  en- 
vie de  fe  défaire  des  deux  Bouthilliers  & de  tous 
ceux  qui  n’avoient  pas  été  dans  fes  intérêts , elle 
avoit  befoin  de  conferver  quelqu’un  dans  le  Con~ 
feil  qui  fût  parfaitement  inftruit  de  l’état  des  af- 
faires, & deîînner  la  préférence  à un  homme  qui 
ne  fût,  ni  dans  la  dépendance  de  Monlîeur  , ni 
dans  celle  du  Prince  de  Condé. 

Le  Roi,  s’étant  trouvé  plus  mal  qu’à  l’ordinai- 
re la  nuit  du  19  au  20  d’Avril,,  craignit  de  diffé- 
. rer  plus  long-tems  à publier  la  déclaration  fur  la 
Régence  du  Royaume.  Le  Parlement  eut  ordre 
d’envoyer  une  députation  folemnellé  à St.  Germain,  ' 
‘ & tous  les  Piéûdens-  à Mortier  y arrivèrent  le  ?o 
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Avril ^ â deux  heures  après-midi,  avec  deux Con-  . 
feillers  de  chaque  Chambre  & lés  gens  du  Roi.  Ils 
trouvèrent  le  Chancelier  dans  l’antichambre , qui 
leur  dit  que  le  Roi  , prévoyant  les  fuites  de  fa 
maladie , avoir  ftiit  expédier  une  déclaration  pour 
régler  la  forme  ^ Gouvernement  pendant  la  mir 
norité  de  fon  fuccefleur , au  cas  que  Dieu  difpo- 
fât  de  fa  perfonne  ; que  l’intention  de  fâ  Majefté 
étoit  que  cette  déclaration  fût  portée  le  lendemain 
au  Parlement  pour  y être  enrégiftrée  & publiée  , 

& que  Moniîeur  , devant  affilier  à la  cérémonie  ^ 
défiroit  favoir  auparavant  comment  il  y fcroit  reçu* 

Le  premier  Préfident  Molé  répondit  que  fuivant 
ce  qui  s’étoit  pratiqué  en  1567,  la  6ompagnie 
députeroit  deux  Ptéfidens  & deux  Con feillers  pour 
aller  au-devant  de  fon  Alteffe  Royale.  Le  Chan-  Mèm.  de 
celier  ajouta  que  fa  Majefté  vouloir  encore  que  la  ^onCeui 
déclaration  fût  lûe  & publiée  à l’audience  immé- 
diatement  après  l’enj^iflreincnt,  & qu’afin  d’en  p,  4i’5x* 
allûrer  davantage  Iraécution  , il  alloit  la  faire  & luir» 
figner  à la  Reine  & à Monfîeur , avec  ferment 
d’en  obferver  inviolablement  tous  les  articles  en 
ptéfence  des  Princes  Ducs  Pairs Miniflres, 

Officiers  de  la  Couronne  & autres  Grands  du  Roy- 
aume qui  étoient  afhiellement  affemblés  dans  la 
chambre  de  la  Majefté.  Il  y entra  auffi-tôt  te- 
nant cette  déclaration  à la  main  : les  Députés  dii 
Parlement  demeurèrent  dans  l’antichambre.  La 
déclaration  ayant  été  lûe , le  Chancelier  la  ptéfen- 
ta  au  Roi  qui  étoit  dans  fon  lit , dont  tous  les 
rideaux  étoient  ouverts.  Il  la  figna  & il  écrivit 
au  bas  de  fa  propre  main  les  paroles  fuivantes  ; 

Ce  que  dejfus  efl  ma  très  expreÿi  & dernière  vo- 
hnté,  que  je  veux  être  exécutée^  Elle  fut  lignée 
ejifuite  par  la  Reine  & par  le  Duc  d’Orléans,  qui 
firent  ferment  de  n’y  point  contrevenir,  & par  tous 
les  Sécréaires  d’Etat,  à l’exception  du  Sieur  le 
Tellier , qui  n’arriva  d’Italie  qu’àu  commencement 
du  mois  de  Mai. 

Quand  cette  cérémonie  fut  achevée les  Dépu^ 
tés  du  Parlement  fultot  introduits,  dans  la  cham- 
bre ‘ 
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*■  " ' '»  bre  du  Roi.  La  Reine  étoit  afllfe  aux  pieds  de 
I 1643.,  fon  lit,  tenant  le' Dauphin  fur  fes  genoux.  Le 
Roi , qui  parofToit  fort  abbattu , adrelTant  la  paro; 
le  aux  Députés , leur  dit  d’un  ton  alTcz  ferme  : 
y ai  difpofé  des  affaires  de  mon  Royaume  , au  cas 
qu’il  plaife  à Dieu  de  difpofer  de  ma  perfunne  ; 
c’eft  la  feule  fathfaàion  que  je  puiffe  avoir  en  mou- 
rant. Motijieur  mon  frère  apportera  au  Parlement 
' une  déclaration  oit  j’explique  mes  volontés  \ je  veux 
qu’elle  fait  exécutée. 

Le  premier  Prélident,  s’étant  approché , lui  ré- 
pondit en  peu  de  mots,  & l’aflîîra,  au  nom  de 
toute  la  Compagnie  , qu’il  pouvoit  compter  fur 
fon  obéiflance.  Le  Roi , ayant  repris  la  parole, 
ajouta  qu’il  pardonnoit  à ceux  des  Officiers  de  fon 
Parlement  qu’il  avoit  exilés , & dont  les  Charges 
avoient  été  fupprimées  ; qu’il  vouloit  qu’ils  fuf- 
'fent  rétablis,  & qu’il  efperoit  que  fon  Parlement 
le  ferviroit  avec  afFeftion.  Pendant  que  les  Dé- 
putés fe  retiroient  , le  Roi  appella  Mr.  Talon 
pour  lui  recommander  d’avoir  foin  que  fa  déclara- 
tion fût  exécutée.  L’Avocat  général  lui  répondit 
avec  refpeft  qu’il  feroit  obéi,  & il  ajouta  : éVre-, 
'nous  prions  Dieu  qu'il  diminue  nos  jours  pour  pro- 
longer votre  vie  pour  vous  rendre  la  fanté. 

Le  Chancelier  remit  la  déclaration  entre  les 
plains  des  gens  du  Roi , & le  lendemain , 2 1 A- 
- ' Vril,  elle  fut  enrégillrée  , & enfuite  publiée  à l’au- 

dience du  Parlement , toutes  les  Chambres  aflem- 
Blées  & préfidées  par  le  Chancelier  en  préfence  de 
Monfieur , du  Prince  de  Condé  & d’un  grand 
nombre  de  Ducs  & Pairs.  Le  Dauphin  fut  bap- 
tifé  le  même  jour,  à fix  heures  du  foir,  daiT  la 
Chapelle  du  château  de  St.  Germain.  Le  Roi  fit 
l’honneur  au  Cardinal  Mazarin  de  le  choifir  pour 
tenir  fur  le  fonts  l’héritier  préfoinptif  de  la  Cou- 
ronne avec  la  Princeflfe  de  Condé.  Après  la  cé- 
rémonie, qui  ne  fut  fuivie  d’aucune  réjouiflance  à 
caufe  de  la  maladie  du  Roi,  on  lui  amena  ce  jeu- 
ne Prince  qui  n’avoit  que  quatre  ans  & demi. 
Comment  vous  appdkcrvous^  préj'ent  ? lui  dit  le 
' • Roi. 


« 
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Roi  Je  m'appelle  Louis  XIP',  mon  Papa,  lui  rd* 
pondit  le  Dauphin.  Pas  encore,  mon  fils , dit  le 
Roi , pas  encore  ; mais  ce  fiera  peut-être  bien-tôt  fi 
c'efi  la  volonté  de  Dieu.  Enfuite  levant  les  yeux 
au  ciel, 'il  ajouta:  Seigneur,  faites -lui  la  grâce 
de  régner  en  paix  après  moi  ^ en  véritable  Chré- 
tien ; qu'il  ait  toujours  devant  les  yeux  le  maintien 
de  votre  fiainle  Religion  6?  le  fioulagement  de  fies 
peuples. 

La  déclaration , qui  régloit  l’affaire  de  la  Ré- 
gence, fut  généralement  defapprpuvée , & le  Par- 
lement , qui  l’enrégiflra , fouhaitoit  qu’elle  de- 
meurât fans  exécution.'  Les  uns  difoient  que  les 
créatures  du  Cardinal  de  Richelieu,  dont  la  mé- 
moire leur  étoit  odieufe , vouloient  encore  gou- 
verner après  la  mort  du  Roi  pour  perpétuer  en 
quelque  forte  le  malheur  des  peuples  & la  tyran- 
nie de  fon  Miniftére.  Les  Jurifconfultes  préten- 
doient  que  les  deux  Bouthilliers , pere  & fils , ne 
pouvoient  former  qu’un  feul  fuffrage  dans  les  dé- 
libérations quand  ils  feroient  du  même  avis  ; d’au- 
tres foutenoient  que  l’exercice  plein  & entier  de 
l’autorité  royale  étoit  inféparable  de  la  qualité  de 
Régente , & qu’on  ne  pouvoit  .y  mettre  aucune 
reftriélion  fans  violer  les  loix  fondamentales  de 
l’Etat.  On  attendoit  un  gouvernement  heureux  & 
tranquille  d’une  Reine  qui  avoit  toujours  paru 
douce,  aimable, bienftiifante, & que  fes  malheurs 
avoient  rendue  chere  au  public. 

Le  cri  général  & univerfel , qui  s’éleva  contre 
la  déclaration  , flattoit  agréablement  les  défirs 
d’Anne  d’Autriche,  qui  vouloir  avoir  toute  l’au-. 
torité  de  la  Régence  fans  aucune  reftriction.  Ce- 
pendant comme  elle  étoit  réfolue  d’a'ttendre  ' la 
mort  du  Roi  pour  faire  valoir  fes  prétentions , el- 
le fit  dire  à Mr.  Talon  qu’elle  le  prioit  de  ne  rien 
dire  contre  la  déclaration  * & de  requérir  fimple- 
ment  qu’elle  fût  enrégiftrée  ; mais  en  même  tems 
elle  fit  une  protellation  fecrètte  pour  mettre  fes 
droits  à couvert , & après  l’avoir  écrite  & fignée 
de  fa  main,  elle  la  remit,  à l’Abbé  de  Montrouge; 

• un 
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r ' un  de  fes  Aumôniers,  qui  vint  exprès  à Paris  pour  _ 
1Ô43..  parapher  par  un  Notaire.  Elle  fe  trouva  ’ 

‘ dlfpenfée  de  la  produire  à la  mort  du  Roi.  Tou-, 
tes  les  voix  fe  réunirent  alors  pour  lui  déférer  la 
Régence  avec  une  autorité  indépendante  de  celle 
du  Confeil.  Le  Duc  d’Orléans  même ’&  le  Prince 
de  Côndé  furent  les  premiers  à y donner  leur  con- 
fentement.  , *•  > 

Le  Roi  envoya  encore  trois  autres  déclarations 
au  Parlement,  qui  furent  enrégiftrées  le  23  Avril.^ 
Par  la  première  il  rétabliflbit  tous  les  Magiftrats 
qu’il  avoit  exilés , & doqf  il  avoît  fupprimé  les 
Charges  en  1641  ; par  la  fécondé  il  ordonnoit  que- 
celle  du  premier  Décembre  de  l’année  précédent 
te’,  qui  déclaroit  Monlieur  incapable  d’avoir  ja- 
mais aucune  adminiilration  dans  le  Royaume,  fût' 
retirée  des  régiilres  & mife  entre  les  mains  du  ' 
Chancelier  pour  être,,  cancellée  ; & par  là  troilîé- 
me  il  fupprimoit  à perpétuité  les  Charges  de  Con- 
nétable & de  Colonel-général  de  l’infanterie , afin 
d’ôter  aux,^Princes  du  lang  & aux  Grands  du  Roy: 
aume  toute  cfpérance  de  les  avoir,  &,  d’acquérir', 
en  les  obtenant.,,  une  autorité  dangereufe  dans  ua 
fems  de  Minorité.  II  y eut  une  quatrième  décla* 
ration  pour  donner  au  Duc  de. Longueville  une. 
place  tkns  le  Conféil  de  Régence,  qui  fut  enré- 
' giftrée  le  8 de  Mai, 

' Louis  envifageoir  fa  mort  prochaine  avec  beau- 
coup de  tranquillité.  11  faifoit  ouvrir  quelquefois 
les  fenêtres  de  fa  chambre  , & montrant  les  clo- 
chers de  l’Abbaye  de  St.  Denys:  ybi/à,  difoit-ilV 
'un  lieu  où  je  ferai  bien- tôt,  & où  je  demeurerai  long- 
terni.  La  fièvre  lente,  qui  le  confumolt,  lui  laif- 
. foit  de  tems  entems  quelques  bons  intervalles,  dont, 
il  profita  pour  nommer  aux  Evêchés  Si.  aux  au- 
tres Bénéfices  vacans , par  l’avis  du  Ctirdinal  Ma-  - 
zarin,  du  Sieur  dè  Cbavigny  & du  Pere  Dinet,. 
qui  furent  enfermés  pendant  trois  après  - dînées 
dans  fa  chambre  pour  travailler  à.  cette  nomina-, 
tion.  II  ne  fongcoit  plus  qu’à  faire  des  grâces. 
écrivez ,,  dit-il  au  Sieur  de  Chavigny à ces  bons 

. . Pi:é. 
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Frétât  s qui  ont  été  chaffii  de  Mante,  que  je  fuis 
fiicbé  de  la  peine  quils  ont  foufferte  contre  ma  w- 
Imtê  , fif  que  je  me  recommande  à leurs  prières. 
Us  reçurent  tous  une  lettre -de- cachet  i datée  du 
*5  Avril  (<7) , par  laquelle  il  leur  mandoit  qu’a- 
yant reconnu  qu’ils  n’avoient  aucune  mauvaife  in- 
tention contre  fon  fervice , & qu’ils  tenoient  dans 
l’exercice  de  leurs  Charges  une  conduite  pleine 
d’édification,  il  leur  accordoit  la  permilGon  de  le 
venir  trouver  quand  ils  voudroient,  & d’aller  par- 
tout ailleurs  où  ils  fetoient  appellés  pour  le  bien- 
de  leurs  affaires  particulières  & de  celles  de  leurs 
Diocéfes.  L’Archevêque  de  Sens,  qui  revint  un 
des  premiers  , s’étant  préfenté  à lui;  Je  fuis per- 
fuadé , lui  dit -il , que  vous  n'avez  jamais  eu  de  * 
penfée  contraire  à mon  fervice.  Il  voulut  faire  un 
teftament  particulier  différent  de  la  déclaration 
par  laquelle  il  avoit  réglé  l’affaire  de  la  Régence» 
fit  il  fit  part  de  fon  deffein  à la  Reine  » en  lui  di- 
fancr  Madame,  je  fuis  réfolu  de  faire  mon  tefla- 
ment , encore  que  je  fois  bien  perfuadé  que  vous- 
exécuterez  ma  dernière  volonté  , fans  qu'elle  foit 
écrite. 

La  Reine  envoya  aulïî-tôt  chercher  le  Sîeiu:  de 
1&  Vrilliére , auquel  il  le  diéh  en,  préfence  du  Pé* 
re  Dinet.  Il  y déclaroît  qu’il  vouloit  être  inhu-. 
mé  à St.  Denys  avec  les  Rois'fes  prédéceffeurs 
{ans  aucime  pompe , ni  cérémonie  extraordinaire , 
pour  ménager  les  revenus  de  l’Etat  qu’il  ne  dé- 
penTbir  qu’à  regret.  Il  fit  divers  legs  pieux  , & 
fonda  des  Scr\ûces  & des  Méfiés  pour  le  repos  de^ 
fon  ame  , à St.  Denys,  à St.  Germain,  à Chan-* 
tilly  & à Verfailles.  Il  légua:  des  recompenfes  pour 
fes  Domeftiques  ordonna  des  aumônes  qui  dé- 
voient être  diftribuées  dans  les  campagnes)  par  les. 
Pères  de  St,  Lazare.  Il  vouloit  défendre  que  l’on 
ouvrît  fon  corps  après  fa  mort;  mais  fon  ConfeC- 
- feue 

(a)  Cftte  lettre  fe  trouve  datrfe  du  zj  d’Août  dans 
1er  Mdmoiies  de  M.oaicbal,  Tom.  2.  p.  274.}  c’efi  une. 
Vksui  maatfefte,  *' 
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feur  lui  ayant  repré fenté  que  Ton  feroit  obligé  de 
1643.  le  garder  pendant  plufieurs  jours,  & qu’il  folloit 
par  conféquent  qu’il  fût  embaumé  : confens,  lui 

dit-il , puififue  cela  eft  abfolument  nécejfaire,  Fou% 
aurez  auffi  quelque  part  à mon  teftament  ; c’eft  mon 
coeur  que  je  vous  donne  , vous  le  voulez  bien  ? Le 
^Pérc  Dinet  le  remercia  au  nom  de  toute  fa  Com- 
pagnie, & ralîïïra  qu’elle  le  regarderoit  comme  le 
don  le  plus  précieux  qu’elle  pût  jamais  recevoir 
' de  fa  bonté.  Le  Roi  lui  avoit  dit  au  commen- 
cement de  fa  maladie  : Si  Dieu  me  rend  la  fanié , 
'j'arrêterai  le  cours  du  libertinage  ^ j'abolirai  les 
■ duels;  je  réprimerai  rinjujliee , & je  communierai 
tous  les  huit  jours  : & fi-tôt  que  je  verrai  mon  Dau- 
phin en  état  de  monter  à cheval,  & en  âge  de  majo- 
rité, je  le  mettrai  en  ma  place,  ^ je  me  retirerai  à 
yerfailles  avec  quatre  de  vos  Pères  pour  ni  entrete- 
nir avec  eux  des  ebofes  divines,  {5?  pour  ne  plus  pen> 
fer  du  tout  qu'aux  affiah  es  de  mon  ame  ^ de  mon 
fa  lut,  à la  réjerve  du  divertijfement  de  la  cbaffe, 
que  je  défire  toujouts  prendre  , mais  avec  plus  de 
modération  qu'à  l'ordinaire. 

-Quoiqu’il  eût  donné  Ton  confentement  au  maria- 
ge de  Monfieur  avec  la  PrincefTe  Marguéfite  de 
Lorraine,  cette  affaire  n'étoit  pas  encore  entière- 
ment terminée.  11  réfolut  de  ja  finir , & non  con- 
tent d’accorder  à fon  frère  les  paffcports  néceflai- 
res  pour  faire  venir  cette  Princellè  en  France 
, quand  il  jugeroit  à propos , Il  figna  le  5 de  Mai 
un  aéle,par  lequel  il  donnoit  un  nouveau  confen- 
tement à leur  mariage,  à condition  qu’il  feroit  cé- 
' lébré  dans  lé  Royaume,  avec  toutes  les  formalités 
qui  feroient  jugées  néceflaircs  pour  fa  validité,  par 
lix  Doéleurs  de  la  Faculté  de  Paris,  quatre  Pères 
Jéfuites  & trois  Pères  de  l’Oratoire.  Cet  afto  fut 
contre -figné  par  les  quatre  Secrétaires  d’Etat. 
L’Abbé  de  la  Rivière  fut  chargé  de  cboifir  & d’af- 
.fcmbler  les  Dbftcurs  & les  autres  Eccléfiaftiqués 
dont  on  vouloit  avoir  l’avis,  lis  le  donnèrent  deux 
jours  après,  & ils  décidèrent  que  le  mariage  fe- 
roit célébré  de  nouveau,  fous  condition  & entant 
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qne  Ijefoin  feroit , dans  la  forme  prefcrite  par  le 
Concile  de  Trente,  en  préfence  de  témoins,  avec 
une  difpenfc  de  la  publication  des  bans.  La  Prin- 
cefle  Margiiérite  n’ayaiit  voulu  venir  en  France 
qu’après  la  mort  du  Roi , le  mariage  ne  fut  célé- 
bré fous  condition  que  le  25  de  Mai  dans  la  Cha- 
pelle du  château  de  Meudon. 

La  piété  de  Louis  XIII , qui  fut  toujours  fin- 
cére,  ne  parut  jamais  avec  plus  d’éclat  que  dans  fa 
dernière  maladie.  Son  Confefleur  étant  venu  lui 
propofer  de  recevoir  le  Viatique  ; Je  fuis  ravi  dal- 
ler à Dieu,  lui  dit-il;  allons,  mon  Père,  confeffez‘ 
moi.  Après  qu’il  eut  communié,  la  Reine  lui  a- 
mena  fes  enfans , qui  fe  mirent  à genoux  avec  leur 
Mère  pour  recevoir  fa  bénédiftion.  Anne  d’Au- 
triche paroiflbit  pénétrée  de  la  plus  v^ye  douleur 
du  trille  état  où  elle  le  voyoit  réduit.  Un  jour  il 
lui  prit  la  main,  & la  joignant  à celle  du  Duc 
d’Orléans , il  leur  fit  promettre  qu’ils  agiroient  de 
concert  pour  le  bien  de  l’Etat. 

Les  Maréchaux  de  la  Force  & de  Châtillon , qui 
faifoient  tous  deux  profeflîon  de  la  Religion  Pro- 
teftante , étant  entrés  dans  fa  chambre  : Je  vous 
connais,  dit-il,  en  adrelTant  la  parole  au  Maréchal 
de  la  Force , pour  un  des  plus  fages  & des  plus  vail- 
lans  Gentilshommes  de  mon  Royaume  ; mais  étant ^ 
prêt , comme  je  fuis , d'aller  rendre  compte  à Dieu_ 
de  toutes  les  aêlions  de  ma  vie , je  fuis  obligé  de  vous 
dire  que  je  crois  qu'il  ne  vous  a laifj'é  parvenir  à un 
fi  grand  âge  que  pour  vous  donner  le  teins  de  penfer 
à votre  converfion  , & vous  faire  enfin  recoiinoître 
qu'il  n y a qu'une  Religion  en  laquelle  on  puiffe  être 
fauve,  qui  eft  la  Catholique,  Âpoflolique  6?  Romai- 
ne que  je  profeffe.  Il  tint  à peu  près  le  môme  dif- 
cours  au  Maréchal  de  Châtillon.  Ils  l’écoutérent 
tous  deux  avec  beaucoup  de  refpeft,  & fe  retirè- 
rent les  larmes  aux  yeux. 

A mefure  qu’il  approchoit  de  fa  fin  , il  devenoit 
] fi  pâle  & fi  défait , que  l’on  croyoit  à tout  moment 
qu’il  alloit  rendre  le  dernier  foupir.  On  fe  pref- 
ia  Je  lui  donner  l’Extrême -onétion  ; cependant  il 
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fe  foutenoit  toujours,  & il  y avoit  des  jours  oà 
30543.  il  paroHToit  reprendre  un  peu  de  force  : il  retom- 
boit  enfuite  dans  un  accablement , qui  lui  permet- 
tolt  à peine  de  prendre  quelque  nourriture.  11  é- 
toit  perfuadé  que  la  quantité  de  remèdes  qu’on 
lui  donnoit  fens  ceife,  avoient  épuifé  fes  forces. 
Son  Confefleur  l’ayant  éveillé  par  ordre  des  Mé* 
tlecins,  il  fe  plaignit  de  ce  qu’ils  le  tourmentoient. 
Vos  remèdes  y dit -il  au  Sieur  Bouvart,  m'ont  ruiné 
le  corps , tant  en  fanté  qu'en  maladie.  J'ai  eu  k 
malheur  des  Grands , qui  font  livrés  à la  conduite  des 
Médecins.  Bouvart,  vivement  piqué  de  ce  repro* 
che , n’ôfoit  plus  paroître  devant  lui.  Il  le  fit  ap- 
^ TCller  quelques  jours  après,  & lui  donnant  fa  main 
a baifer , il  lui  dit  qu’il  étoit  fâché  de  l’avoir  of- 
fenfé.  11  gpmmunia  encore  le  12  de  Mai  pour  la 
dernière  fois,  & il  ne  penfa  plus  qu’à  fe  préparer 
i la  mort.  Les  Evêques  de  Lizieux , de  Meaux 
& de  Beauvais  l’Abbé  de  Ventadour,  Chanoine 
de  Notre-Dame  de  Paris;  le  Père  Dinet  fon  Con- 
fellêur,  & fes  Aumôniers  ne  fortoient  prefque  plus 
de  fa  chambre.  Le  Pere  Vincent  de  Paul,  fon* 
dateur  de  la  Congrégation  de  St.  Lazare  , y fut 
admis  à la  follicitation  de  la  Reine,  qui  le  regar- 
doit  avec  raifon  comme  un  Saint  à canonifer. 

Le  14  le  Roi,  fe  fentant  près  de  fa  fin,  redou* 
bla  fes  prières  avec  tous  les  fentimens  de  la  piété 
la  plus  vive.  Ayant  apperçu  le  Maréchal  de  Châ- 
tillon , il  dit  tout  bas  à l’Evêque  de  Meaux  qu’il 
ne  verroit  pas  volontiers  ce  Seigneur  huguenot 
dans  le  moment  qu’il  rendroit  fon  ame  à Dieu  , 
non  qu’il  eût  aucune  averfion  pour  fa  perfonne  , 
mais  parce  qu’il  n’aimoit  pas  fa  créance , qui  é- 
toit  contraire  à celle  de  l’Eglife , & il  le  chargea 
de  dire  à Mr.  de  Souvré , premier  Gentilhomme 
de  la  chambre,  qu’il  ne  vouloir  plus  que  ce  Ma- 
réchal  fe  préfentât  devant  lui.  11  demandoit  fou- 
vent  aux  Médecins  combien  il  avoir  encore  de 
teins  à vivre:  Tàtez-moi  le  pouls  ^ dit-il.au  Sieur  Se* 
guin,  dites-moi,  je  vous  prie,  jufqu'à  quelle  beu~ 
re  vous  croyez  que  je  puis  aller;  mais  tâtez -le  tient 

car 
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tar  Je  ferai  bien  aife  de  le  [avoir  au  vrai.  Seguin , ■■■!  ■ 

après  avoir  examiné  fon  pouls,  lui  dit  froidement  ; Ï643. 

•S/'/r,  votre  Majeflé  peut  encore  vivre  deux  ou  troit 
heures  tout  au  plus.  Hé  bien , mou  Dieu , reprit  le 
Roi , j’y  confenr,  votre  volonté  Joit  faite.  Il  fit  la 
même  qucftion  au  Sieur  Bouvart,  en  lui  préfen» 
tant  fon  bras  : Sire,  lui  dit  Bouvart,  fi  ma  conjec- 
ture ne  me  trompe  , Pâme  de  votre  Majeflé  fera  bien- 
tôt délivrée  des  liens  du  corps;  car  je  ne  lui  trouve 
plus  de  pouls.  Mon  Dieu , s’écria  - 1 - il , en  levant 
les  yeux  au  ciel  ; je  vous  prie  de  me  recevoir  à mi~ 
féricofde,  Enfuite  adreflant  la  parole  aux  Ecclé* 
fiafliques  , qui  étoient  autour  de  fon  lit,  il  ajou- 
ta, Prions  Dieu;  voilà,  dit-il  à l’Evêque  de  Meaux, 
un  de  mes  livres  où  les  prières  de  l'agonie  font  mar-' 
nuées , commençons-lcs  de  bonne  heure.  Aulli-tôt  la 
Reine,  le  Duc  d’Orléans  , le  Prince  de  Coudé, 
les  Ducs , les  Seigneurs  & tous  ceux , qui  étoient 
dans  la  chambre  , fe  mirent  à genoux.  L’Evê- 
que de  Meaux  commença  les  prières  : le  Roi  y 
répondok  d'une  voix  foible  & mourante?  & quand 
elles  furent  achevées  , le  Duc  d’Orléans  & Iç 
Prince  de  Condé  * obligèrent  la  Reine  à fe  reti- 
rer , & ils  la  conduifirent  dans  fon  appartement. 

A une  heure  après  midi,  le  Roi  perdit  entière^ 
jnent  l’ufage  de  la  parole,  & H expira  le  14  de 
Mai , jour  de  l’Afcenlion  , fur  les  deux  heures 
j&  un  quart , dans  la  quarante  deuxième  année  de 
fon  âge , après  avoir  régné  trente-trois  ans  accom- 
plis. On  remarqua  qu’il  étoit  mort  le  même  jour 
du  mois  de  Mai,^  prefque  à lalmême  heure  que 
fon  Père  Henri  le  Grand. 

Dès  qu’il  eut  rendu  le  dernier  foupir,  le  Prin. 
ce  de  Condé  prêta  le  ferment  pour  la  Charge  de 
Grand  Maître  de  France  entre  les  mains  du  jeu- 
ne Roi,  qui  n’avoit  que  quatre  ans  & huit  mois, 

& quelques  heures  après,  le  Duc  de  Nemours  & 
le  Maréchal  de  Vitry  reçurent  ordre  d’alîifter  le 
lendemain  à’I’ouvcrture  du  corps  du  feu  Roi , 
qui  devoir  fe  faire , fuivant  l’ancien  ufage  , en 
préfence  d’un  Prince , d’un  Officier  de  la  Cou- 

ron- 


33(5  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

— - I ronne,  & d’un  des  premiers  Gentilshommes  de 

1543.  la  chambre.  On  lui  trouva  les  inteftins  ulcérés , ' 

les  poumons  adhérans  aux  côtes , un  petit  abfcès 
dans  le  mefenterc,  & dans  l’eüomac  une  boule 
pleine  de  vers,  parmi  lefqucls  il  y en  avoit  un  beau* 
coup  plus  gros  que  les  autres. 

Louis  XIII  eut  très  peu  de  défauts  & beaucoup 
de  vertus,  qui  ont  toujours  été  fans  éclat.  La 
défiance,  qu’il  avoit  de  lui -même,  l’empêchoit 
de  les  faire  valoir.  Il  n’étoit  pas  capable  de  for-  j 
mer  de  grands  projets , & d’imaginer  les  njoyens 
de  les  faire  réuflir  ; mais  il  en  connoiflToit  lé  prix. 

Il  cmployoit  volontiers  toute  fon  autorité  pour 
' en  aflhrer  le  fuccès  ; & s’il  manquoit  en  quelques 
occafions  de  génie  & de  capacité , il  avoit  au 
moins  dans  les  affaires  d’Etat  la  réfolution  & la 
volonté  d’un  grand  Roi.  11  aimoit  la  guerre, 
il  en  favoit  les  régies , & il  y donna  fouvent  des 
preuves  de  fa  valeur.  11  connoilToit  tous  les  Of- 
ficiers qui  fe  diftinguoient  par  leurs  belles  ac- 
tions , & il  étoit  attentif  à récompenfer  leurs  fer- 
^ Vices.  Les  emplois  militaires  furent  prefque  les 
feules  grâces  dont  il  fe  réferva  la  difpofition. 
Quoiqu’il  fe  fît  rendre  compte  de  toutes  les  af- 
faires , il  écôutoit  avec  peine  le  détail  des  négo- 
ciations. Les  difcullîons  difficiles  & les  longs  rai- 
fonnemens  l’ennuyoient , & difcret  jufqu’à  la  dif- 
fimulation,  il  étoit  impoflîble  çle  le  pénétrer.  11 
connoiflbit  parfaitement  toute  l’étendue  de, fon 
pouvoir;  mais  fa  prudence,  ou  fa  timidité  natu- 
relle l’empêchoit  fouvent  d’en  ufcr.  Le  Père  Cauf- 
fin  difoit,  en  parlant  de  lui:  //  ne  dit  pas  tout  ce 
qu'il  pcnfe;  il  ne  fait  pas  tout  ce  qu'il  veut  ; il  ne 
veut  pas  tout  ce  qu'il  peut.  Sobre  , charte , réglé 
dans  fes  mœurs , ennemi  du  farte  & de  la  dépen- 
fe , il  ne  connoiffoit  aucun  plaifir  que  celui  de  la  | 
charte;  & lorfque  le  mauvais  tems , ou  quelque 
maladie  ne  lui  permettoient  pas  de  le  prendre, 
il  s’enfcrmolt  feul  dans  fon  cabinet , où  il  s’oc-  j 
cupoit  à peindre,  ou  à deffiner,  ou  à compofer 
de  la  mufique.  U faifoit  quelquefois  des  portraits 
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fort  reflemblans , & il  mit  nn  jour  en  mufique 
l’Office  de  Ténebfes , qu’il  fit  enfuite  exécuter  dans 
fa  Cliapdle  le  Mercredi-Saint.  On  n’aura  pas  de  i 
peine  à croire  que  tous  les  courtifans  applaudirent 
â fon  ouvrage,  11  avoit  une  efpéce  de  fécherefTe 
dans  la  converfation  , qu’il  tenoit , dit  - on , de  la 
Reine  fa  Mère.  Il  fe  communiquoit  à peu  de  per- 
fonnes , & il  n’avoit  de  longs  entretiens  qu’avec  fes 
Miniftres  , ou  fes  favoris.  Plein  de  zélé  pour 
J’honneur  de  la  Religion  & pour  le  bien  de  l’E- 
tat, il  fe  portoit  avec  ardeur  à tout  ce  qui  pou* 
voit  y contribuer.  Quand  il  donnoR  audience 
aux  Ambaffadeurs , il  leur  parloit  ordinairement 
avec  beaucoup  de  juftefie  & de  dignité.  Naturel- 
lement févere , il  reprenoit  avec  force,  ceux  qui 
s’écartoient  de  leur  devoir,  & il  étoit  le  premier 
à vouloir  qu’on  les  punît.  Si  l’autorité  prefqOe 
fans  bornes,  qu’il  laifla,  pour  ainfi  dire,  ufurper 
au  Cardinal  de  Richelieu , fit  la  gloire  de  fon  rég- 
né , elle  obfcurcit  en  même  tems  le  mérite  de  fa 
perfonne.  On  ne  le  regarda  jamais  comme  un 
grand  Roi,  parce  qu’il  avoit  un  grand  Miniftre; 
cependant  fa  fermeté  inébranlable  à le  foutenir  con- 
tre fa  propre  inclination , efl:  une  marque  de  fa- 
geffe,  de  difeernement , & peut-être  de  grandeur 
d’ame  , qui  fait  honneur  à fa  mémoire.  Il  n’étoit 
pas  aveugle  fur  les  défauts  de  fon  Miniftre;  mais 
il  aimoit  mieux  les  fouffrir,  que  de  fe  priver  des 
avantages  qu’il  retiroit  de  ibs  talens.  Content  de 
lui  faire  fentir  de  tems  en  tems  qu’il  étoit  fon  maî- 
tre , il  cédoit  prefque  toujours  à la  fupériorité  de 
fes  lumières , & ceux  même,  qui  l’accufent  de  n’a- 
voir fait  aucun  ufage  de  l’autorité  royale  qui  lui 
appartenoit  , font  obligés  de  rèconnoître  que 
c’eft  par  fon  régné  qu’elle  a été  le  plus  fonde- 
ment établie,  parce  qu’il  fut  au  moins  la  confier 
à l’homme  du  monde  le  plus  capable  de  la  faire 
jefpeéter. 
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Cnte  fù-SUITE  DU  CH/1  PITRE  I.  DU  TEST/IMENf  ' 
tiouve  * Politique  du  Cardival  de  Richelieu , intitulé  : Suc- 
point  data*  Nai¥ation  de  toutes  les  grandes  aâions  du 

le»  exem-  Roi  jufqu’à  la  paix , faite  eu  l'an prife 

plaituim-  Jitr  une  copie  manuj'crite  , corrigée  en  divers  en- 
Teftamcnt  ^ propre  main  du  Cardinal  de  Ricbe^ 

Polidqae.  Heu,  qui  fe  trouve  à la  hibliothique  du  Roi  par- 
mi les  'Manu fer  ils  de  Colbert,  numéro  2 . dans  un 
rolume , intitulé  Affaires  de  France , Tome  2, , 

On  a marqué  en  lettres  Italù/ues  les  eorreùions  f 
écrites  de  la  main  du  CardinaL 


■**■  ■ "O  lEN  que  l’année  1639  ait  été  mêlée  de  rofes’ 
X639.  Jj  & d’épines,  la  poftérité  jugera , je  m’afliire, 
que  les  unes  & les  autres  ont  également  contribué 
à votre  gloire. 

Vous  aviez  deftiné  trois  armées  pour  être  cm* 
ployées  ès  frontières  de  vos  ennemis , proche  de 
la  Picardie  & de  la  Champagne , en  deffein  que 
deux  agiroient  l’une  après  l’autre,  & que  la  troi- 
fiéme  foutiendroit  toujours  celle  des  deux  qui  fe- 
roit  en  aélion. 

Feuquiéres , qui  en  commandoit  une , avoit  or- 
dre d’attaquer  Thionvilie;  mais  il  l’avoit  auflî  de 
confldérer,  premièrement  quelle -feroit  la  marche 
de  Picolomini.  Son  inftruûion  portoit  qu’il  s’op- 
poferoit  à fon  paffage  en  Flandre  s’il  s’approchoit 
de  lui,  & au  cas  qu’il  s’en  éloignit,  qu’il  attaquât 
la  place  après  qu’il  feroit  paffé. 

. L’ardeur  de  ce  Gentilhomme , plein  de  coura- 
ge* lui  fit  précipiter  l’attaque  de  cette  place  , i 
deffein  d’attirer  a lui  Picolomini , & d’aller  au-de- 
- vant  pour  le  combattre  avec  d’autant  plus  d’avan- 
tage, qu’il  croyoit  pouvoir  le  fui^rendre;  mais  fou 
malheur  l’empêcha  • d’exécuter  ce  qu’il  avoit  fort 
bien  projetté.  Au -lieu  de  prévenir  fon  ennemi, 
11  en  fut  tellement  furpris , que  ne  pouvant  avoir 
lieu  de  s’en  défendre  avec  toutes  fes  forces,  il  fut 
contraint  de  combattre  en  divers  quartiers  avec 
grand  defavantage  ; ce  qu’il  fit  avec  tant  de  ferme- 
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té,  que  fans  une  lâcheté  du  tout  inouïe  de  fa  ca- 
valerie , il  eût  apparemment  évité  fori  malheur. 

Ainfi  dès  l’entrée  de  la  campagne,  vous  perdî- 
tes une  bataille  ; mais  outre  que  cette  viéloire  fut 

Îtlutôt  donnée  aux  ennemis  qu’acquife  par  leur  va- 
eur  & leur  mérite,  la  fermeté, avec  laquelle  vous 
empêchâtes  que  les  fuites  d’un  fi  funefte  accident 
ne  fuirent  ruineufes  à votre  Etat,  vous  ell  plus 
avantageufe  que  la  perte  du  combat  ne  vous  fut 
préjudiciable. 

Picolomini,  enflé  de  fa  vifloire,  attaqua  Mou- 
zon,  ville  frontière,  fi  négligée  jufqu’alors , qu’à 
peine  la  mettoit-on  au  nombre  des  places  qui  pou- 
voient  faire  une  médiocre  défenfe.  Cependant', 
non  feulement  ne  put-il  la  prendre;  mais  il  y per- 
dit la  fleur  de  fon  armée.  Pour  l’eftimer  trop  foi- 
ble,  il  la  trouva  trop  forte  pour  lui,  & voulant 
emporter  d’emblée  & par  afllâut  ce  qu’il  devoir  at- 
taquer par  tranchées,  deux  mille  hommes  demeu- 
rèrent fur  la  place,  & ce  nombre  de  fes  meilleurs 
foldats,  imprudemment  expofés  à la  boucherie  , 
découragèrent  les  autres  ; en  forte  que  cette  con- 
fidération , & la  crainte  de  recevoir  un  pareil  af- 
front à celui  que  le  pauvre  Feuquiéres  avoit  reçu, 
le  contraignirent  de  lever  le  fiége  à la  vûe  du 
Maréchal  de  Chàtillon  , qui  vint  à lui  avec  la 
troiftéme  de  vos  armées,  deflinée  à fecourir  les 
autres. 

Vous  prîtes  Hefdin  , fumommé  le  Fort,  parce 
qu’il  l’eft  en  effet;  place  d’autant  plus  importante 
à votre  Majefté , qu’elle  couvre  beaucoup  de  vo- 
tre frontière,  & garantit  la  moitié  de  la  Picardie 
de  cour  fes  & de  ravages. 

Vous  la  prîtes  à la  vûe  du  Cardinal  Infant  & de 
Picolomini,  après  avoir  expérimenté  la  bonne  & 
la  mauvaife  fortune  ; la  bonne , au  gain  d’une  ba- 
taille; & la  mauvaife  au  Qége  qu’il  entreprit;  en* 
fuite  de  cet  avantage,  arriva  à tems  pour  voir  fi 
elle  lui  feroit  favorable , ou  contraire  en  cette  nou- 
velle occafion. 

£e  la  Picardie  vous  pailâtes  en  Champagne , oh 
P 2 trou- 
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— trouvant  une  armée  fraîche  , qui  attandoit  l’effet 
1639.  de  celle  qui  avoit  attaqué  Hefdin , vous  prîtes  Y- 
voy , place  plus  importante  pour  fa  lîtuation  que 
pour  fa  force.  Cette  ville  ne  fut  pas  plutôt  en  vos 
mains,  qu’elle  fut  rafée  par  votre  ordre, afin  d’ap- 
prendre aux  Efpagnols  à fatisfaire  â leurs  Traités, 

celui  de  (^/) les  obligeant  à la  démolition 

■ de  cette  place.  Hefdin  étant  pris,  & la  ville  d'Y- 
voy  rafée,  vous  vous  avançâtes  à Grenoble  pour 
arrêter  le  cours  précipité  de  la  mauvaife  fortune 
de  Madame  votre  Sœur,  en  modérant  celui  de  fon 
imprudence. 

, Pendant  que  vous  fîtes  ce  voyage , le  Maréchal 

de 


(a)  Le  nom  du  Traité  a été  lailTé  en  blanc  dans  le 
manuferit.  11  paioit  que  le  Cardinal  veut  parler  du  Trai- 
té de  CateaU'Cambrelis,  conclu  entre  la  France  fitl’tf- 
pagne  en  1559.  dont  l’atticle  XII.  poite  que  le  Koi  de 
France  ftra  rninir  <Sr  démolir  ta  fortification , clôture  & 
murailles  de  ta  ville  d'Tvoy,  avant  d'en  faire  refiiintion  , 
laquelle  ville,  ledit  Seigneur  %oi  Catholique  ne  fourra  re- 
tourner à fortifier. 

Ainfi  le  Cardinal,  qui,  en  écrivant  cet  endroit  de  Ton 
Tclrament  Politique,  n’avoit  prelent  àl’efprit  nile  nom, 
ni  la  teneur  du  Traité  dont  il  parloir,  ne  s’eft  pas  ex- 
primé exaâement,  en  dilant  que  ce  Traité  obligeoit  les 
Kipagnols  à la  démolition  de  cette  place , puifquc  pat  le 
Traité  les  Efpagnols  ne  s’obligeoient  pas  à la  démolit 
eux- mentes  i mais  à la  recevort  des  François, après  qu’ils 
enauroient  fait  démolit  les  fortifications , avec  obligation 
«le  ne  les  point  rétablir.  Il  y a lieu  de  croire  .que  les 
Efpagnols  avoient  violé  cet  article  du  Traité  de  Cateau- 
Cambrelis  , en  rétablillant  les  foitJfications  d’ Y voy  , 
que  les  François  avoient  fans  doute  détruites  avant  que 
de  leur  tendre  cette  place  i 8c  c’eft  en  quoi  conlillc  le 
peu  de  fidélité  è fatisfaire  à leurs  Traites,  que  le  Car- 
dinal leiir  reproche.  Il  faut  encore  obfervet  que  le  Car- 
dinal n’avoit  pas  encore  mis  la  dernière  main  à la  fuite 
de  ce  premier  chapitre  de  fon  Tefiamént  Politique,  que 
l’on  voit  ici  imprimé  pour  la  première  fois.  11  comptoit  . 
y faire  diverfes  additions , qu’il  avoit  indiquées  à la  marge 
pour  s’en  fouvenir , 8e  s’il  avoir  eu  le  tems  de  le  corriger , ^ 
le  Ifyle  en  (croit  fans  doute  plus  cotreéf , 8c  il  autoit  eu 
fo.in  de  nommer  le  Traité  qu'il  acculbit  les  Efpagnols 
d’avoir  violé  , 8c  de  marquei  avec  plus  d’cxaâitude  en 
quoi  conûlloic  leur  infidélité. 
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de  la  Mcillcraye  battit  deux  fois  les  ennemis  avec 
tel  avantage,  qu’en  l’une  il  enleva  le  quartier  de 
leurs  Croates , où  plus  de  quatre  cens  des  leurs 
demeurèrent  fur  la  place;  &.  en  l’autre,  bien  qu’il 
n’eût  pas  la  moitié  'de  fes  troupes , fi  \'un  de  fes 
principaux  Régimens  eût  fait  fon  devoir,  outre  qu’il 
demeura  maître  du  camp , qu’il  tua  plus  de  mille 
hommes  fur  la  place,  & eut  trois  canons  des  en- 
nemis, il  eût  défait  toute  leur  armée. 

La  mauvaife  conduite  de  Madame  votre  Sœur 
lui  ayant  fait  perdre  en  peu  de  tems  l’eftime  & la 
réputation  qui  lui  dévoient  être  plus  chers  que  fa 
propre  vie  ; du  mépris  fes  fujets  paiférent  à la 
haine,  & de  la  haine  à la  révolte,  qui  mit  en  trois 
mois  entre  leurs  mains  plus  des  deux  tiers  du  Pié- 
mont, qu’ils  n’avoient  jamais  fù  entamer  par  la 
force  pendant  la  vie  de  Charles-Emmanuel  & Aine- 
dée  fon  fils , fous  le  gouvernement  defquels  ils  les 
avoient  plufieurs  fois  attaquées. 

La  propre  ville  de  Turin,  capitale  de  cet  Etat, 
ne  fut  pas  exempte  du  malheur  de  cette  PrincelTe. 

Bien  que  la  préfence  des  Souverains  foit  une 
citadelle  aux  lieux  où  ils  demeurent,  bien  qu’il  y 
en  eût  une  autre  en  cette  place.  Madame  ayant 
perdu  celle  des  cœurs,  plus  forte  que  toute  autre, 
encore  qu’elle  eût  deux  mille  hommes  dan?  Turin, 
dont  fa  plûpart  étoient  Suifics  & Piémontois , le 
Prince  Thomas  ne  laifla  pas  d’emporter  la  place  a- 
vec  liouze  cens  hommes  ; chofe  inouie  . & pref- 
que  incroyable  à ceux  qui  en  étoient  fpeclateurs  : 
& cette  exécution  fut  faite  en  fi  peu  de  tems,  qu’à 
peine  cette  infortunée  Princeife  en  eut -elle  atfez 
pour  fe  retirer  en  la  citadelle,  où  elle  eût  été  con- 
trainte de  périr  deux  Jours  après,  pour  l’avoir  trou- 
vée dépourvûe  de  toutes  chofes , fi  vos  armes  ne 
fuifent  venues  au  inême  temps  pour  la  fecourir  de 
l’en  tirer. 

En  ce  miférable  état , l’accablement  de  fes  mal- 
heurs la  contraignit  de  mettre  cette  place  entre 
Tos  mains,  lors  non  feulement  qu’elle  nepouvoit 
P 3 
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la  conferver,  mais  qu’on  ne  croyoit  pas  que  vous 

1639.  puflîez  la  défendre. 

Si  auparavant  cette  extrémité , la  raifon  lui  eût 
fait  faire  ce  à quoi  la  nécellité  la  contraignoit  , lî 
elle  eût  voulu  pennettre  que  fes  principales  pla- 
ces euiTent  été  gardées  par  vos  forces  , elle  n’en 
eût  perdu  aucune;  mais  comme  il  ne  fut  jamais 
pollible  de  lui  donner  de  la  raéôance  de  fes  en- 
, nemis,  elle  ne  voulut  jamais  fe  confier  en  Votre 

JMajefté.  Elle  aima  mieux  fe  voir,  non  feulement 
dépouillée  d’une  partie  de  fon  Etat , mais  des  clés 
de  tout  le  refie  par  la  perte  de  Nice  & de  Tu. 
rin , que  s’afTûrer  le  tout  par  le  dépôt  de  ces  deux 
places,  qui  euffent  ruiné  les  défleins  de  fes  enne-  ’ 
mis , & établi  la  fûreté  de  la  Mère  5c  du  Fils , 5c 
de  leur  Etat  tout  enfembJe.  L’exemple  ‘de  Phil- 
bert  - Emmanuel , ayeul  de  Ibs  enlans , qui  faoVa 
fon  Etat  par  cette  voye,  lorfqu’il  en  avoit  perdu 
la  plus  grande  partie  , ne  put  la  convier  à fe  fer- 
vir  de  ce  remède , bien  qu’il  fût  dès-lors  néceffai- 
le  à fon  falut.  Le  propofer  feulement  étoit  un  crU  ; 
me  , 5c  quelque  biais  qu’on  pût  prendre  pour  lui 
faire  entendre  raifon  à ce  fujet  , jaihais  on  n’en.  • 

Eut  tirer  autre  profit  que  le  dépôt  de  C^rma^Oi. 

Querafque  & Savillan,  qui,  bien  qU’en  mau. 
vais  état,  furent  feuls  fanvés , nonobftant'les  dt- 
verfes  entreprUcs  que  le  Prince  'Thomas  fit  poiv 
ks  emporter.  • ' . ' • ' ' ' ‘ 

Les  infUnces  redoublées  que  votre  Sœur  ,*  dé-  • 
- pouillée  du  Piémont , avoit  faites  à Votre  Majef. 
té  de  s'avancer  vers  elle,  faifojent  efpérer  qu’elle 
vouloit  vous  donner  moyen  de  réparer  fes  fautes, 

& fes  pertes.  AiilTi  - tôt  qu’elle  fut  à Grenoble 
près  de  Votre  Majefté , vous  tâchâtes  par  toutes 
• fortes  de  moyens  de  la  remettre  en  un  chemin  auflî 
avantageux  pour  elle , que  celui,  qu’elle  avoit  fui- 
vi , lui  avoit  été  préjudiciable  ; mais  elle  fit  con-^ 
noltre,  â fon  dommage,  que  les  plus  foibles  ef- 
pries  font  les  plus  forts  pour  réfifler  à la  raifon. 

Vous  n’oubliâtes  rien  de  ce  qui  pouvoir  arrêter 
k déréglement  de  fon  efptit  & les  defordres  de. 

ceux. 
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ceux  qui  contribuoicnt  le  plus  à fa  perte  ; mais 

comme  elle  fut  trop  obftinée  en  foh  aveuglement,  l63!> 
les  autres  furent,  ou  trop  ignorans  pour  reconnoî- 
tre  leur  bien , ou  trop  malicieux  pour  s’y  vouloir 
porter,  ou  ti’op  timides  pour  ôfer  l’entreprendre. 

DIverfes  confidérations  vous  empêchèrent  de 
les  châtier , & bien  qu’ils  n’ignoraüent  pas  le  fu- 
jet  &.le  pouvoir  que  vous  dn  aviez  , la  connoif- 
fance,  qu’ils  avoient  de  votre  prudence  & de  vo- 
tre bonté , les  empêcha  de  craindre  ce  qu’ils  mé- 
ritoient,  & leur  donna  lieu  de  continuer  infolem- 
menc  leur  raauvaife  conduite.  Si  l’eiprit  d’une 
femme  eût  été  capable  de  confeils  , les  vôtres 
reuiTeiit  retirée  du  mépris  de  fes  fujets,  auquel  el- 
le s’étoit  précipitée  au  même  teins  que  vos  ar- 
mées agüToient  pour  la  garantir  de  l’injuile  invâ- 
lion  des  Efpagnols  , & de  la  mauvaife  volonté  de 
fes  frères. 

11  lui  reftoit  encore  un  moyen  de  fe  faiivcr  par 
le  dépôt  de  la  Savoye  , qui  eût  obligé  .fes  frères 
à dépofer  leur  rage  par  la  crainte  &.  la  prévoyan- 
ce qu’ils  euiTent  eue  que  fl  le  petit  Duc  fût  veuii 
à mourir , elle  n’eût  agi  que  contre  eux  .-mêmes, 
bien  que  les  liens  du  fang  , votre  réputation  , & 
toutes  les  précautions  iintçinables  que  vous  of- 
frîtes , devient  ôter  toute  crainte  ; mais  elle  fut 
induftriêufe  à feindre  d’en  avoir  prétexte  de  s’gf- 
fennir  dans  des  réfolutions  qui  ne  pouvoiént  avoir 
autre  effet  que  fa  ruine,  . . ' . - 

On  lui  répréfenta  que  Votre  Majeflé  & fes  pré- 
■déceiTeufs  ayant  pluiieurs  fois  reftitué  le  Piémont 
.lorfqu'ik  le  pouvoiént  retenir  avec  jufttce  , il  fal- 
, loit  avoi'r  perdu  le  fens  & la  raifon  pour  craindre 
que  vous  eufliez  deffein  de  vous  en  rendre  maître , 
lorfque  vous  n’eulïïcz  fû  le  retenir  fans  perfidie. 

Bien  que  les  derniers  confeils,  qu’elle  reçut  Je 
fon  mari , fulTent  de  fe  confier  en  Votre  Majeflé  6c 
en  fes  créatures  » les  premières  réfolutions , qu’el- 
le prit  lorfqu’il  eut  les  yeux  fermés , fut  de  s’en 
méfier  entièrement.  ^ 

Monod , Jéfuite , dont  elle  avoit  fl  mauvaife  o- 
P 4 P^- 


344  HISTOIRE  DE  FRANCE, 
pinion,  qu’elle  avoit  craint,  du  tems  du  feu  Duc 
1639*  fon  mari , que  les  chaînes  de  fon  caraétére  ne  fuf- 
fent  pas  capables  d’aflûrer  fa  fidélité , fut  lors  ce- 
lui qui  lui  parut  fidèle,  parce  qu’elle  crôyoit  qu’il 
le  fût  à ceux  qui  avoient  plus  de  pouvoir  fur  fon 
efprit.  Ce  miférable  Moine  lui  donna  du  poifon 
, en  guife  de  remède,  & lui  en  fit  tant  prendre  d’a. 

bord  , qu’il  n’y  eut  plus  d’antidotes  aflez  puiflans 
pour  la  garantir  de  fon  venin.  ' 

Ainfi  votre  voyage  fut  fans  autre  effet  que  de 
fauver  du  débris  général  du  Piémont  Suze , Veil- 
lanne  & Cahours;  ce  qui  n’étoit  pas  capable  d’ar- 
rêter le  cours  de  fa  perte  , pendant  qu’elle  de- 
» meuroit  dans  fa  mauvaifc  conduite. 

VoHintvî-  Les  extravagances  de  cette  Princeffe  furent  tel- 
}nl>o!m  fon  Içs  , qu’ajoutant  une  nouvelle  honte  à fa  condui-^ 
te,  elle  vécut  avec  Votre  Majefté' comme  elle  eût 
dû  faire  avec  fes  ennemis.  En  cette  extrémité 
vous  délibérâtes  fi  vous  deviez  abandonner  une 
perfonne  fi  abandonnée  d’elle-mêine. 

11  vous  étoit  avantageux  d’en  ufer  ainfi  pour  fe 
' juftifier  des  mauvais  évenemens  dont  il  fembloit 

* impofllble  de  fe  garantir;  mais  cette  réfolution  é- 

toit  fi  préjudiciable  à cette  miférable  femme  , qui 
ne  pouvoir  être  délaiifée  de  vone  main  fans  l’être 
de  tout  le  monde , que  Votre  Majefté  aima  mieux 
laiflêi'  la  réputation  de  fa  puiffance  en  compro- 
mis, que  voulant  la  fauver,  avancer  d’un  moment 
la  perte  d’une  perfonne  que  la  nature  avoit  ren- 
du fa  Sœur,  bien  qu’elle  fût.  indigne  de  fon  fang. 

En  efiet,  au-lieu  de  l’abandonner,  vous  forti- 
fiâtes votre  armée  en  Italie , & envoyâtes  le  Com- 
te d’Harcourt  la  commander  avec  des  ordres  qui 
lui  donnèrent  lieu  de  clôrre  gloricufement  cette 
. ' campagne. 

'Les  déplaifirs  cuifans,  que  vous  cauférent  les 
malheurs  de  Madame  votre  Sœur , furent  grande- 
ment augmentés  par  la  mort  du  Duc  de  Wey- 
mar  , Prince  dont  le. mérite  & la- réputation  ren- 
doient  quafi'y^  perte  irréparable.  Votre  Majefié  ' 
. ■ feu» 
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fentit  cet  accident,  comme  fa  raifon  & fa  vertu  le 
requéroient. 

Bien  qu’après  un  tel  malheur  , les  Ofikiers  de 
l’armée  du  Duc  défunt  prilTent  la  réfolution  de 
fervir  Votre  Majellé  , aux  dépens  duquel  leurs 
troupes-  avoient  toujours  été  entretenues  , il  fe 
trouva  néanmoins  tant  de  difficulté  dans  la  con- 
clufion  d’un  nouveau  Traité , que  Votre  Majellé 
ne  mérite  pas  peu  de  louanges  pour  avoir  pû  les 
furmonter  par  fa  dextérité,  par  fa  prudence  & par 
fa  force.  Vos  ennemis  déclarés , & ceux  qui  fe 
difoigrt  Vos  amis  , vous  traverférent  autant  qu’ils 
purent  en  ce  fujet;  mais  inutilement. 

La  place  de  Brizac  étoit  de  telle  confidération , 
qu’elle  étoit  enviée  de  tout  le  monde.  La  réputa- 
tion & le  bien  de  vos  affaires  requéroient  qu’elle 
demeurât  en  votre  difpolition. 

Il  falloir  traiter  doucement  les  efprits  auxquels 
j vous  aviez  affaire  , & cependant  pour  empêcher 
qu’en  s’eftiman#  trop  nécelfaircs  , ils  fe  rendiifent 
trop  difficiles  à une  bonne  conclulion  , il  fallut 
agir  en  différentes  rencontres  avec  grande  fer- 
meté. 

Votre  conduite  fut  diverfe,  félon  que  les  oc- 
cafions  le  requéroient.  Enfin  vous  demeurâtes 
■ beaucoup  plus  maître  de  cette  armée  que  vous 
n’étiez  auparavant,  & la  place  de 'Brizac  & plii- 
fieurs  autres , dont  le  Duc  de  Weyinar  préten- 
doit  difpofer  à fa  volonté  , bien  qu’il  ne  le  dût 
pas  faire,  vous  furent  du  tout  alïïîrées.  / 

A peine  les  larmes,  que  la  mort 'de  ce  grand 
^Capitaine  tirèrent  de  vos  yeux,  étoient-elles  ef- 
' fuyées , que  celle  du  Cardinal  de  la  Valette  vint 
les  renouvcller.  Sa  perte  fut  d’autant  plus  fen- 
fîble  à Votre  Majefté,  que  fa  fidélité,  fon  zélé 
& l’ambition  qu’il  avoit  d’acquérir  de  l’honneur, 
en  bien  fervant,  en  furent  la  vraie  caufe. 

L’infidélité  du  Duc  de  la  Valette  fon  frère  lé 
toucha  de  telle  forte,  qu’il  n’eut  jamais  de  joie  de* 
puis  qu’il  eut  avéré  Je  mauvais  deffein  que  ce  mal- 
heureux homme  eut,  peu  de  tems  auparavant,  de 
P 5 met-  ■ 
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■ ■■  mettre  Metz  entre  les  mains  des  Efpagnols,  avec 

1639.  fa  perfonne;  & la  mauvaife  conduite  de  Monod 

lui  ôtant  tout  moyen  de  faire  réuflîr  vos  armées , 
il  fut  tellement  outré  de  voir  périr  le  Piémont  à 
: fa  vûe  y qu’encore  que  perfonne  ne  foit  refponfa- 

ble  des  fautes  d’autrui,  particuliérement  lorfqu’il 
eft  impoffible  d’en  arrêter  le  cours,  celles  de  cet- 
te PrinccfTe  lui  donnèrent  le  coup  de  la  mort  au 
fortir  d’un  fiége  qui  lui  devoit  donner  confolation  » 
puif(iu’il  y avoit  battu  les  ennemis  & pris  la  place 
en  leur  préfence.  Souvent  les  malheurs  étant  en- 
chaînés, ainfî  que  les  bonnes  fortunes , la\perte 
' de  Salces,  l'un  det  derniers  aftes  de  cette  campa- 
gne , fuhit  ces  deux  fâcheux  accidens.  Cependant 
n’y  ayant  perfonne  qui  ne  fâche  que  fi  vous  per- 
dîtes cette  place , vous  l’aviez  emportée  peu  de 
jours  auparavant  fur  vos  ennemis , avec  d’autres 
circonvoifines  qui  demeurèrent  entre  vos  mains 
on  peut  dire  avec  vérité  qu’ès  occafions , qui  fe 
font  paflées  en  Efpagne,  votre  boïfne  fcHxune  fur- 
monta  celle  de  vos  ennemis.  Si  ceux  , qui  com- 
mandoient  vos  armées  en  ces  quartiers , euflent  eu 
autant  d’intelligence  de  ce  qui  eft  de  la  guerre 
comme  leur  intention  étoit  bonne  , ils  n’euflcnt 
pas  perdu  ce  qu’ils  avoient  plus  de  cœur  pour  fai- 
re des  conquêtes  que  de  tête  pour  les  conferver  ; 
ils  tirent  paroître  qu’ils  étoient  vrais  François.  On 
mit  dans  cette  place,  ou  trop  de  gens  pour  la  dé- 
fendre , ou  trop  peu  de  vivres  pour  les  faire  fub- 
lifter.  On  y laife  autant  de  troupes  qu’il  en  eût 
été  befoin  fi  les  dehors,  qu’on  y avoit  tracés,* 
culfent  été  défenfables;  mais  comme  ils  ne  l’étoient 
pas , ce  nombre  de  Régimens  ne  fervit  qu’à  con- 
îbmmer  en  deux  mois  les  vivres  qui  eufiènt  duré 
plus  de  quatre,  fi  l’on  n’y  en  eûtiaiffé  qu’autant' 
' qu’il  en  falloit  pour  la  défendre. 

Ainfi  les  afliégés , qu’on  ne  put  emporter  par  Is 
force,  ne  purent  réfifter  à la  famine.  On  tenta  de 
les  recourir  avec  tant  de  négligence,  que  l’efFort, 

' qui  fut  fait  à cette  fin , étoit  plus  propre  à avan- 
cer 
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œr  leur  perte, en  leur  ôtant  toute  efpérante,  qu’à;  - 
les  en  garantir , ou  la  différer.  — 

On  eût  pù  réparer  cette  faute,  tenant  toujours; 
votre  armée  proche  des  ennemis  pour  couper  leurs 
vivres , les  incommoder  de  diverfès  façons  /&  at- 
taquer à tems  leur  circonvallation.  Votre  Majcfté 
ne  manqua  pas  à en  donner  fes  ordres , & fi  vous 
n’en  reçûtes  pas  les  fruits  que  vous  de^z  atten* 
dre  de  votre  prudence , la  feule  inexécution  en  fut 
la  caufe. 

Ce  mauvais  accident  fut  récompenfô  par  le  gala 
du  plus  heureux  ôc  plus  remarquable  combat,  dont 
peut-être  rhiiloire  ait  jamais  fait  mention.  Votre 
Majeffé  ayant  commandé  au  Comte  d'Harcourt, 
lorfqu’il  reçut  vos  ordres  à Grenoble  , d’aller  prerw 
dre  le  pofle  de  Quiets  pour  empêcher  que  les  en- 
nemis s’en  faififlent , & puffent  par  ce  moyen  rom- 
pre la  communication  de  Chivas , ou  de  la  citadel- 
le de  Turin , & enfuite  l’attaquer  avec  avantage , 
après  qu’il  y eut  demeuré  autant  de  tems  qu’il  y 
pût  faire  fubfifter  fon  armée,  étant  chaflé  par  la 
faim  , il  fe  réferfut  de  repaffer  le  Pô  pour'prendre 
fes  quartiers  d’hyver. 

, 11  favoit  bien  que  le  Marquis  de  Leganez  étant 

logé  à Poërins,  proche  de  fon  chemin  , avec  le 
double  de  fes  forces,  il  étoit  difficile  qu’il  ne  le 
trouvât  en  tête.  11  favoit  que  le  Prince  Thomas 
pouvoir  fortir  de  la  ville  de  Turin  avec  cinq  ou  fix 
mille  hommes  pour  s’oppofer  à fon  paffage;  mais 
la  néceifité  l’obligeant  à quitter  un  porte  auquel  il 
ne  pouvoir  plus  vivre,  il  n’avoit  autre  chofe  à fai- 
re qu’à  partir  fi  fecrettement  du  lieu  où  il  étoit, 
que  les  ennemis  ne  puffent  avoir  le  tems  de  lui 
couper  chenoin. 

Après  avoir  apporté  toutes  les  précautions  qui 
peuvent  être  pratiquées  pour  celles  de  fon  départ, 
il  partit  à la  pointe  du  jour  de  Quiers  avec  ce  qu’U 
avoir  de  troupes,  qui  n’arrivoient  pas  à cinq  mil- 
le hommes  de  pied  & trois  mille  chevaux,  le  relie 
• étant  du  côté  de  Conis  poiv  s’oppofer  aux  trou-' 
pes  du  Gatdinal  de  Savoye.  Si  ks  habitans  de 
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- Quiers  n’eu(Tenc  été  autant  d’efpions  Y>our  les  cti- 
neniis , votre  armée  eût  pû  pafler  fans  obftacle  f 
mais  Leganez  & le  Prince  Thomas  ayant  été  fol- 
gneufement  avertis  du  départ  du  Comte  d’Har- 
court , les  premiers  corps  de  fon  avant-garde  ne 
furent  pas  plutôt  au  bord  du  ruifTeau  de  la  route , 
prêts  à y faire  un  pont  pour  leur  paflage,  que  trois 
mille  chapaux  & cinq  cens  dragons , détachés  de 
l’armée  compofée  de  dix  mille  hommes  de  pied  & 
de  cinq  mille  chevaux , chargeant  l’arriére  - garde 
commandée  par  la  Motte-Houdancourt , lui  donnè- 
rent lieu  de  s’occuper  à fe  défendre  , au-lieu  de 
fonger  à fon  palTage. 

Au  même  tems  le  Prince  Thomas  fortit  en 
toute  diligence  de  Turin  avec  mille  chevaux  & 
quatre  mille  hommes  de  pied-,  & attaqua  l’avant- 
garde  où  étoit  votre  Général , qui  foutint  fon  ef- 
fort avec  telle  vigueur,  qu’il  le  défit  en  un  in- 
llant  & mit  toutes  fes  troupes  en  tel  defordre, 
que  fi  la  nuit  n’eût  empêché  de  le  reconnoUre, 
il  avoue  lui-même  qu’il  lui  eût  été  impollxble  de 
fe  fauver. 

Enfuite  de  cet  avantage  , le  Comte  d’Har- 
court fit  promptement  drefler  un  pont  , fur  le- 
quel il  fit  pafler  fon  avant-garde  & tout  le  baga- 
ge de  l’armée.  ^ 

Cependant  la  Motte  combattoit  toujours  en  fe 
retirant  infenflblement  à la  faveur  des  ténèbres 
pour  gagner  le  pont  : toute  la  nuit  fe  pallà  en 
continuelles  efcarmouches.  Leganez  attendoit  le 
jour  pour  donner  un  combat  général  avec  tou- 
tes fes  forces  , & fon  canon  qui  arriva  la  nuit. 
I.a  Motte,  prévoyant  fon  deflein,  fit  enforte  que 
devant  que  le  jour  commençât  à poindre,  toute 
fon  infanterie  fut  jointe  au  Comte  d’Harcourt  au- 
delà  du  ruHTeau  , qui  , étant  bordé  d’un  double 
rang  de  moufqueterie  qui  droit  fans  cefle  fur  les 
ennemis , donna  lieu  à ce  qui  reftoit  de  cavalerie 
& aux  dragons,  qui  demeurèrent  les  derniers,  de 
' faire  le  paflage  à la  faveur  des  moufquetades  , 
' qui 
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s qui  einpêchoient  les  ennemis  de  leur  fondre  fur 
les  bras. 

Cette  aftion  fut  d’autant  plus  glorleufe,  que 
les  ennemis  avoient  vingt  mille  hommes  contre, 
huit  ; que  votre  armée  ne  pouvoir  pafler  hins 
déliler  en  leur  préfence  , & qu’étant  attaquée  des 
deux  côtés , elle  fut  viélorieufe  de  toutes  parts  ; 
enfortc  que  le  Prince  Thomas  , non  Jam  grande 
e^ujton  de  fang,{\xt  mis  en  déroute,  dÿ  que  te  Mar- 
quis de  Léganez  perdit  de  fon  côté  deux  mille  hom- 
mes , fans  que  les  morts  & les  blelTés  de  votre  parc 
cxcédaifent  le  nombre  de  trois  cens. 

Ainfi  , bien  que  les  commencemens  de  cette 
campagne  vous  aient  été  malheureux  , on  peut 
dire  que  la  fin  comonne  l’œuvre  ; & la  rai  fon  veut 
qu’on  la  mette  au , nombre  des  plus  fortunées  , 
puifque  vous  y prenez  diverfes  places  fur  vos  en- 
nemis ; qu’en  arrêtant  le  cours  de  la  perte  de 
Madame  votre  Sœur  , vous  recueillez  ce  qu’elle 
a voulu  fouffrir  qui  fe  fauvât  de  fon  débris  , & que 
vous  profitez  par  votre  prudence  de  la  mort  d’un 
Prince,  qui  devoit  apparemment  vous  être  préju- 
diciable. 'Si  enfuite  on  confiJére  la  fîgnalée  ba- 
taille navale  qu’emportèrent  les  Hollandois  fui;  les 
Efpagnols  aux  Dunes  d’Angleterre,  il  n’y  a per- 
fonne  qui  ne  reconnoifle  le  bonheur  de  cette  an- 
"née , & qui  ne  vous  donne  la  part  que  vous  méri- 
tez en  cette  dernière  action,  eu  égard  non  feule- 
ment au  fccours  d’argent  que  Meflteurs  les  Etats 
reçoivent  tous  les  ans  de  Votre  Majellé  ; mais  en 
outre  en  confidération  de  l’airiflance  particulière 
qu’ils  reçurent  en  cette  occafion  du  Gouverneur 
de  Calais  , fans  laquelle  leur  Amiral  reconnut  , 
lors  ingénument  que  non  feulement  i]  n’eût  fù 
vaincre,  mais  qu’il  n’étoit  pas  même  en  état  de 
combattre. 

Les  préparatifs  de  l’année  1640  étonneront  fans 
doute  la  pollérité , puifque  lorfquc  je  les  remets 
devant  les  yeux , ils  font  le  même  elfet  en  moi , 
bien  que  fous  votre  autorité  j’en  aie  été  le  prin- 
cipal auteur.  . 
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Toutes  les  dépenfes  de  la  guerre  des  années  prÆ' 
cédantes , qui  avoient  été  faites  par  e*xü“dordinai- 
re,  furent  converties  en  ordinaires. 

.Toutes  les  troupes , qui  avoient  été  aupara- 
vant levées  fur  la  fin  des  campagnes  pour  fup- 
pléer  au  dépériireinent , qui  arrive,. toujoms  es  ar- 
mées après  qu’elles  ont  été  quelque  teras  fur  pied 
eurent  quartier  d’hy ver , couune  les  autres , pour 
être  en  état  de  fervir  au  printems.  Ainfi  vous  eû- 
tes, dès  le  commencement  de  l’année,  cent  tant  de 
Régimens  d’infanterie  en  campagne  , & plus  du 
trois  cens»comettes  de  cavalerie. 

Vous  redoublâtes  cette  année  le  iècours  que 
vous  aviez  accoutumé  de  donner  aux  Hollandois* 
-à  ce  que  le  Prince  d’Orange , augmentant  fes  trou- 
pes de  dix  mille  hommes  de  pied , eût  moyen  d'exé- 
cuter la  propofition  qu’il  vous  avoit  faite  d’atta- 
quer Dam  & Bruges  tout  eufcmble.  ' ' 

Bien  que  cette  augmentation , accordée  aux  Hol- 
landois , fût  fort  confidérable , un  mois  de  tems 
que  vos  armées  perdirent  vers  la  Meufe  pour  y at- 
tirer les  ennemis,  & donner  d’autant  plus  de  moyen 
au  Prince  d’Orange,  qui  vous  avoit  prié  d’en  ufer 
ainfi,  de  faire  réuflîr  ce  deflein  , que  moins  a* 
voit-il  de  force  fur  les  bras , l’eft  bien  davantage. 

Les  intérêts  de  la  caufe  commune  vous  furent 
■fl  chers  en  cette  occafion , que  vous  les  préférâtes 
aux  vôtres;  & croyant  que  fi  vos  alliés  faifoient 
• nn  vcoup  d’importance  , vos  ennemis  fe  porte- 
roient  d’autant  plus  aifément  à la  paix,  qu’ils  au-^ 
ïoient  lieu  de  craindre  de  mauvailes  fuites.  Vos 
troupes  furmontérent,CT  cette  occafion  un  mois  du- 
rant, les  incommodités  d’un  terroir  ftérile,  celles 
d’une  faifon  non  afiez  avancée,  & d’un  printems 
fi  pluvieux , que  les  plus  vieux  de  cet  âge  avouent 
n’en  avoir  jamais  vû  de  pareil. 

Prévoyant  que  les  ennemis,  qui  depuis  le  com- 
mencement  de  la  guerre  n’avoient  jamais  rien  pft 
gagner  contre  vos  armes  que  par  furprife.  & pat 
artifice  , pourroient  faire  au  commencement  de 
la  campagne  de  grands  progrès  en  Italie  pout 
- . la 
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h difficulté  qu’il  y avoit  en  ce  tems  d’y  avoir  - 

un  corps  de  troupes  fuffifant  pour ‘leur  réfiller,  *640. 
à caufe  de  la  difficulté  des  paflages  des  monta' 
gnesj  & parce  aujji  que  jufqu’alors  Madame  vo- 
tre Sœur  n’avoit  jamais  voulu  donner  à vos  trou- 
pes quartier  d’hyver  en  fes  Etats,  vous  fîtes  de 
tels  efforts  pour  furmonter  les  difficultés  de  la 
nature,  des  faifons  & de  la  malice  des  mauvais 
efprits  qui  obfédoient  cette  Princeffe , qu’au  feul 
tems , où  vos  ennemis  fe  pouvoient  tenir  affû- 
tés en  Italie  pour  l’abfence  de  vos  principales 
forces  , il  s’y  en  trouva  affez  pour  -donner  lieu 
au  Gîmte  d’Harcourt  de  fecourir  Cazal  pour  la 
troifiéme  fois,  & d’y  punir  par  vos  armes  l’injufle 
entreprife  de  vos  ennemis. 

Vous  ayiez  la  première  fois  fecouru  cette  place 
par  votre  feule  ombre  ; ce  glorieux  efet  étant  dû 
à votre  pcT forme , qui  ne  pajpi  pas  Suze  : la  fécon- 
dé par  la  préfence  de  vos  armes,  qui  étonnoient 
vos  ennemis  fans  les  combattre , & Dieu  permit 
qu’elle  fût  délivrée  la  troifiéme  par  leur  effets 
qui  fut  tel  qu’on  peut  dire  avec  vérité  qu’il  a peu 
d’exemple.  A peine  fe  trouvera-t-il  un  Capitai- 
ne qui  ait  mérité  par  une  feule  aftion  tant  de  gloi- 
re qu’il  en  eft  dû  au  Comte  d’Harcourt  pour  un 
fi  généreux  deffein  & un  fuccès  fi  favorable-  . . 

Votre  armée  n’étoit  pas  compofée  de  plus  de 
fept  mille  hommes  de  pied  & trois  mille  cinq 
cens  chevaux.  Les  emiemis  la  furpaffoient  en 
' nombre  de  plus  de  fix  mille  hommes.  Ils  étoient 
fi  bien  retranchés , que  le  Marquis  de  Léganez 
parloit  hautement  de  la  prife  de  Cazal , & en  a-, 
voit  aflùré  le  Roi  fon  maître , & fe  préparoit  un 
triomphe  dans  la  viftoire^  Cependant  la  béné- 
diéîion  de  Dieu , la  hardieffe , l’ambition  & la  bon» 
ne  conduite  du  Général  de  vos  armées  en  Italie  & 
des  principaux  Officiers  qui  fervoient  fous  lui,  fa 
charge  & le  cœur  de  toute  votre  armée  firent 
valoir  la  juftice  de  votre  entreprife  & JulliSérent 
à tout  le  monde  que  la  viftoire  dépend  plus  du  ' 
courage  & de  La  vertu  des  hommes  que  de  leur 

nom- 
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" nombre.  Le  Comte  d’IIarcourt  attaqua  les  cnne- 
164.0.  mi:',  av^cc  tant  de  cœur  & de  fermeté,  qu’encore 
qu’il  fût  repoulTé  la  première  fois,  il  les  emporta 
• à la  fécondé  avec  tant  d’avantage , qu’outfe  qu’ils 
perdirent  towt  leur  canon , leurs  munitions  & pic f~ 
que  tout  leur  bagage,  beaucoup  de  drapeaux  & de 
cornettes  , le  nombre  des  morts  & prifonniers  fut 
de  fix  mille. 

' Le  fruit  de  cette  fignalée  viftoire  ne  fut  pas 
^ feulement  la  délivrance  de  Cazàl  , . mais  la  prife 
de  Turin , auflî  glorieufe  que  cette  aftion  qui  en 
fut  la  cau^(î^ 

Le  Comte  d’Harcourt,  ayant  pourvft  Cazal  de 
toutes  chofes  nécelfaires, alla  , fans  perdre  teins, 
prendre  fes  quartiers  devant  Turin.  Après  les  a- 
voir  fortifiés , il  travailla  dilfgemment  à une  en- 
tière circonvallation  ; & Incn  <;u  auparavant  qu'elle 
pût  être  parachevée  , les  Efpagnols,  naturellement 
fermes  en  leur  delTeins , & non  fujets  à en  être 
- divertis  par  les  mauvais  accidens  qui  leur  arrivent, 
fe  préfentaflent  pour  en  empêcher  l’accomplifle- 
ment,  il  ne  laijjà  pas  de  conduire  fon  entreprife  à 
une  heur  eu  fe  fin:  ce  qui  donne  lieu  de  dire  avec  vé- 
rité que  les  affiégeans  avoicr.t  à fe  défendre  de  deux 
armées;  en  conjidération  de  quoi  ils  firent  une  contre- 
vallation pour  fe  garantir  de  ceux  de  dedans , ain- 
fi  que  la  circonvallation  les  préfervoit  contre  ceux 
de  dehors- 

Ce  fiége  fut  d’autant  plus  remarquable , qu’il  y 
avoir  dans  la  place  plus  de  cinq  mille  hommes  de 
guerre,  outre  autant  d’habitans  portant  les  armes. 
En  cette  confidération  il  fut  fignalé  de  diverfes  for- 
ties  & de  divers  combats  , où  vos  armes  eurent 
toujours  l’avantage.  L|p  ennemis  y firent  entre  au- 
tres une  attaque  générale , en  laquelle  , bien  qu’ils 
euffent  forcé  le  camp , ils  y reçurent  un  fi  notable 
échec,  qu’il  en  demeura  plus  de  quatre  mille  fur 
la  place. 

Les  vôtres  ne  fc  fignalérent  pas  fetilement  par 
leur  valeur,  mais  en  outre  par  la  conftance  qu’ils 
eurent  à foulFrir  fans  murmure  la  faim  durant  vingt 

jours. 
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jours , que  l’armée  des  ennemis , ayant  pris  deux 
portes  qui  leur  cotipoient  abfolument  les  vivres , 164®. 

ils  fubfiftérent  cet  efpace  de  teins , en  attendant  le 
fecours  qui  leur  venoit  de  France,  fans  que  les 
foldats  enflent  autre  chofe  pour  leur  nourriture 
qu’un  jour  une  poignée  de  ris  , autant  de  pois  un 
autre , & le  troifiéine  huit  onces  de  pain. 

Les  efforts,  que  fit  Votre  Majerté  pour  donner 
moyen  au  Comte  d’Harcourt  d’exécuter  un  fi  gé- 
néreux deffein  , comme  ert  celui  de  la  prife  de  cet- 
te place , ne  font  pas  croyables.  Outre  plus  de 
vingt  mille  hommes  de  recrues  , que  vous  y fîtes 
palier,  les  communes  & la  Nobleffe  du  Dauphiné, 
vingt  Régimens  d’infanterie  & fix  de  cavalerie, 
pris  des  armées  que  vous  aviez  en  Languedoc , en 
Provence  & en  Bourgogne,  rafraîchirent  & forti- 
fièrent de  teins  en  teins  fi  a propos  vos  armées  en 
Italie,  qu’enfin  le  Prince  Thomas  , défefpéré  de 
ce  qu’il  avoit  fait  une  dernière  tentative  par  une 
grande  & puifliinte  fortic,  fécondé  du  Marquis  de 
Léganez,  atec  aujji  mauvais  Jucch  que  leurs  pre- 
miers efforts,  après  avoir  défendu  la  ville  quatre  mois 
& demi,  la  rendit  avec  beaucoup  d’honneur  pour 
la  grande  fermeté  qu’il  témoigna  pendant  le  fiége, 
qu’il  foutint  long-tcins , fans  avoir  d’autres  pou- 
dres que  celles  que  le  Marquis  de  Léganez  faifoit  for  tmt 
jetter  dans  la  ville  avec  des  bombes  ; mais  avec 
tarit  de  gloire  pour  les  aflâégeans , que  pour  pou-  p,",, 
voir  dire  qu’aucu^ne  aftion  ne  pût  égaler  la  leur,  fon  effet  & 
ils  n’avoient  qu’à  fe  rendre  maîtres  de  la  perfonne  , 

du  Prince  qui  défendoit  la  place,  comme  ils  firent 
de  la  place  même. 

Vos  ordres  portoient  exprefféincnt  que  pourvû 
qu’orr  pût  avoir  le  Prince  avec  la  place  en  prolon- 
geant le  fiége  d’un  mois,  c’étoit  le  parti  qu’il  rtil- 
loit  prendre , la  place  étant  tout-à-fait  dépourvûe 
de  poudres,  & fans  vivres  que  pour  trois  femai- 
nes.  Il  étoit  en  eux  de  fatisfairc  vos  intentions; 

& s’ils  ne  le  firent  pas,  leur  courage  & leur  zélé, 
connu  de  tout  le  monde,  fait  qu’on  ne  put  attri- 
buer ce  defaut  à autre  caufe  qu’à  ne  connoître  pas 
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de  quelle  importance* étoit  la  prife  de  ce  Prince»  . 
16\0.  qui  ne  pouvoir  être  privé  de  la  liberté , fans  que 
les  Efpagnols  l’euOTe  i été  des  moyens  de  faire  la 
guerre  en  Piémont  avec  fuccès , ou  à l’impuiTaii* 
ce  naturelle  que  lesFiançois  ont  de  fe  vaincre  foir 
même , en  funnontant  l’impatience  naturelle  qu’ils 
tirent  du  climat  qui  leur  a donné  l’être. 

Pendant  que  vos  armées  agilToient  lî  glorieufe- 
^ ment  en  Italie,  elles  n’étoient  pas  oifives  en  Ar- 
tois , où  Arras  fut  afliégé  & pris  en  moins  de  deux 
mois  avec  beaucoup  de  gloire.  Getté  entreprife 
fut  d’autant  plus  glorieufe,  que  diverfes  conûdé- 

■ rations  la  fignalérent  en  fon  commencemenL,  en 

foa  progrès  & en  fa  fin.  ..  • , ■ ' 

Elle  fut  commencée  à la  vûe  des  ennemis,  qui- 
' • avoient  eu  teins  d’alTembler  leurs  forces . par  celui 
que  vos  armes  avoient  perdu  à.  Charlemont. ..  En  ‘ 

■ vingt  jours  la  circonvallation , qui  avoit  cinq  lieues 

• de.  tour,  fut  entièrement  fermée,  & en  quinze  au- 
tres tous  les  «avaux  furent  parachevés  à tel  point, 
qu’on  n’en  a point  vû  de  femblabics.  ..  . 

Vos  forces  eurent  toujours  devantclles  non  feu- 
lement une  puiflante  année , mais  en  outre  la  psr- 
' . fonne  du  Cm-dinal  Infant, .celle,  du  Duc  Charles  de 

Lt»raine,  &,  Lamboy,  Général  des  troupes  Im- 
périales , qui  tous  furent  en  perpétuelle  acUou  _ 
..  pour  empêcher  l’beureux  fuccès  de  cette  entreprife.  ~ 
Le  combat,  qui  fut  fait  à Sailly  contre  Lamboy4 
. la  défaite  du  Comte  de  BucquoL  près. de  liapauipe; 

■ ' & la  défenfe  de  la  circonvallation  lorfqu’elle.  fut  ' 

attaquée,  font  des  acUons  qui  a’en  relèvent  pas  ' 
peu  l’éclat,  ^ ‘ 

Si  on  conlidére  que  de  douze  convois  qui  ont 
. ' été  envoyés  au  camp , entre  lefquels  deux  ont  été 

de  quatre  mille  chariots  chacun , jamais  les  enne- 
mis, quoique  maîtres  de  la  campagne  avec  la  plus 
; ■ puiliante  année  que  les  Pays  • Bas  aient  vû  depuis 
qu’ils  font  fous  i’obéidance  d’Efpagne,  n’ont  pû 
en  rencontrer  qu’un  feul  de  deux  cens  cinquante 
chariots  , que  le  pur  hazard  leur  fit  tomber  entre 
les  mains;  on  jugera,  jq  m'allïlre*  que  la  pniden- 

ce 
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te  du  Roi  n’a  pas  été  petite , & que  la  bénédic- 
tion de  Dieu  a été  très  grande. 

Il  eft  impoflîble  de  favoir,  qu’ainfî  que  le  fié- 
ge  a commencé  prefque  à la  vùe  des  ennemis , la 
capitulation  a été  fignée , leur  armée  étant  en  ba- 
taille à la  portée  du  canon  du  camp,  fans  recon- 
noître  que  Dieu  l’a  permis  pour  augmenter  la  gloi- 
re de  fa  Majeilé.  Au -lieu -que  les  autres  an- 
nées les  armées  de  Votre  Majeflé  avoient  feu- 
lement agi  aux  bords  du  Rhin , celle-ci  les  a vùes 
jufque  dans  le  cœur  de  l’Allemagne  fous  la  con- 
duite du  Duc  de  Longueville,  fans  la  joiiftion  du- 
quel vos  alliés  avoueront , je  m’affûrè , qu’ils  euf~ 
fent  eu  grande  peine  cette  année  à réfifter  aux 
efforts  de  l’Empire.  Les  grands  avantages , que 
les  armes  de  Votre  Majefié  ont  eus  fur  la  terre, 
'ont  été  fuivis  de_  celui  que  le  Marquis'  de  Brezé 
•remporta  fur  la  iner  près  de  Cadix,  en  rencontrant 
la  flotte  qui  part  tous  les  ans  pour  aller  aux  Indes, 
laquelle  il  ^oit  allé  atteiidre  fur  le  tcms  de  fon 
départ,  bien  qu’il  n’eût  que  vingt  vaiffeaux  de 
combat , & que  les  ennemis  en  euffent  quatre- 
vingts  entre  lefquels  il  y avoit  douze  grands 
galions  royau*.  Bien' que  lefdits  vaiffeaux  fur- 
paffaffcnt  autant  les  vôtres  en  grandeur  comme 
en  nombre  , il  ne  laiffa  pas  de  les  attaquer  & de  les 
combattre  avec  tant  de  fuccès , qu'au  fort  du  com- 
t«/.deux  galions  périrent  par  le  feu,  dont  l' Amiral 
était  un , & deux  autres  furent  fi  maltraités , qu’ils 
çouléicnt  bas  dans  la  Baye  de  Cadix , nonobllant 
le  fecours  qui  leur  fut  donné  pour  les  garantir  de 
fe  perdre.  Trois  confidérations  rendent' cette  vic- 
toire. fignalée  î la  première  eft  que  bien  que  cette 
flotte  eût  été  diveifes  foüs  attaquée  des  Anglois 
& des  Hollandois,  clic  avoit  toujours  été  viéto- 
rieufe  , & jamais  battue  ,'  à raifon  de  quoi  elle 
portoit  le  nom  de  'yïage, 

La  feçonde,eft  le  prix  de. quatre  Vaiffeaux  per- 
dus , eftiraés  avec  leur  charge  près  de  deux  mil- 
lions d’or.  La  trqifiéme , qu’interrompre  & faire 
différer  le  pajrteinenc  d'une  telle  flotte,  c’eft  la 
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P»  mettre  erThazard  de  fe  perdre , en  repartant  à con- 
1640.  trc-tems.  ' 

Cette  vfftoireeût  été  plus  grande,  fi  quelques-uns 
de  ceux  qui  avoient  commandement  en  cette  armée, 
étonnés  de  la  grandeur  des  vailî'eaux  qu’ils  avoient 
à combattre , n’eufient  plutôt  agi  félon  la  portée  de 
' ceux  qu’ils  commandoient,  que  félon  la  grandeur 
de  courage  qu’ils  dévoient  avoir  en  vous  fervant." 
c»t<thgn’.  Je  ne  parle  point  de  la  révolte  de  Catalogne, 
Phiiiffts  parce  qu’elle  arriva  fans  que  Votre  Majeflé  y ait 
contribué  aucune  chofe.  Il  eft  bien  vrai  que  ces 
peuples  recourant  à votre  proteftion , la  guerre 
ouverte,  en  laquelle  .vous  étiez  avec  l’Efpagne, 
vous  obligea  d’autant  plus  à leur  promettre  l’afllf- 
tance  qu’ils  inandioient  de  vous , que  c’étoit  un 
moyen  très  propre  à réduire  vos  ennemis  à une 
bonne  paix  , y ayant  des  affaires  dont  il  eft  hono- 
rable de  recevoir  les  avantages,  bien  qu’il  ne  le 
foit  pas  de  les  procurer.  Les  *plus  judicieux  ef. 
prits  louent  Votre  Majefté  d’avoir  prêté  l’oreille 
à des 'peuples  irrités  contre  les  ennemis. 

Cerf  à mon  grand  regret  que  cette  année  doit 
faire  voir  à tout  le  monde  ce  qui , dès  la  précé- 
dente , étoit  attendu  des  plus  luges  & des  plus 
clairvoyans. 

L’inlblence  d’un  malheureux  Piémontois,  auflî 
préfomptueux  que  lâche  , n’ayant  pû  être  réduite 
« aux  termes  de  fon  devoir  par  divers  averti ftemens' 
de  votre  part,  par  les  prières  de  fes  propres  pa* 
rens  &de  tous  fes  amis,  enfin  par  les  clameurs  de 
tout  un  pays  irrité  contre  fa  mauvaife  conduite, vous 
fûtes  contraint  de  l’éloigner  de  la  perfonne  de 
Madame  pour  la  priver  de  fes  pernicieux  conseils. 
Les  avantages , que  lef  ennemis  de  cette  Princeffe 
tiroient  de  te  mauvais  efprit,  étoient  fi  préjudi- 
ciables, qu’il  vous  fut  impoffible  de  ne  vous  ré- 
foudre  pas  à faire  par  la  force  ce  à quoi  il  ne  put 
jamais  être  difpofé  par  la  raifom  Quelques  con- 
■ ' fidérations  vous  combattirent;  mais  n’étant  pas  en 
la  puillauce  des  hommes  de  fauwr  les  Etats  du 
Duc  votre  neveu  fans  perdre  ce  Aliférable,  prin- 
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dpal  auteur  de  tous  les  confcils  qui  les  avoient  ' 
mis  en  compromis,  le  falut  publié,  attaché  aux  l6\o, 
intérêts  particuliers  de  votre  fang,  emportèrent  la 
balance,  & vous  firent  réfoudre  ce  que  la  néceffi- 
té  rcquéroit  autant  de  votre  fagefle  comme  de*vo- 
tre  confcience. 

Il  y a de  certaines  occafions  efquclles  on  ne  , 
peut  ne  méprifer  pas  les  larmes  des  femmes,  fans 
fe  rendre  auteur  de  leur  perte.  Elles  font  pour 
l’ordinaire  fi  peu  propres  au  gouvernement  des  E- 
tats , que  n’y  fuivre  pas  leurs  fentimens , c’eft  fou- 
vent  bonté  & jufiiee  tout  enfemble.  Vous  aviez  ' 
à déplaifir  d'agir  en  cette  occafion  contre  les  fen- 
tiinens  de  Madame  votre  Soeur;  mais  ce  vous  é» 
toit  un  grand  contentement  d’agir  avec  l’aveu  de 
tout  le  monde , & de  faire  une  chofe  qui  ne  lui 
étoit  pas  feulement  utile,  mais  du  tout  nécefiaire, 

& vous  devez  à Dieu  grande  réconnoiflance  de  ce 
que  non  content  qu’une  telle  action  peut  êtrejufti- 
fiée  par  raifon , il  a voulu  le  faire  par  les  bous  é- 
venemens  dont  elle  a été  fuivie. 

Vous  commençâtes  l’année  par  un  Traité  d’ac-  ~ 
commodément  avec  le  Prince  Thomas  , qui  ne  ^<541. 
témoigna  pas  plutôt  être  repentant  de  fa  mau- 
vaife  conduite , que  Votre  Majcfté  fut  difpofée 
non  feulement  à l’oublier , mais  à le  traiter  com- 
me s’il  eût  toujours  été  attaché  aux  intérêts  de  fa 
Maifon  & aux  vôtres. 

Il  reçut  votre  argent,  & n’exécuta  le  Traité, 
qu’il  avoit  fait  avec  le  Sieur  Mazarin , qu’en  cet 
article.  Si  la  grâce,  dont  Votre  Majefté  ufa  en , . 
cette  occafion , ne  produifit  pas  le  fruit  qu’on  en 
devoit  attendre , la  legéreté  de  ce  Prince  en  fut 
la  feule  caufe.  Il  eut  afiez  de  lumière  pour  re- 
connoître  ce  qui  étoit  de  fon  bien  , mais  non 
affez  de  fermeté  pour  lé  fuivre  ; & fon  incon- 
ftance  & fon  infidélité  font  d’autant  plus  remar- 
quables  , qu’il  prit  les  armes  contre  Votre  Ma-  ' 

* jellé  le  jour  même  qu’il  avoit  promis  de  les 
prendre  pour  fon  fervice:  & ce  fans  aucun  pré- 
te.\Cc  de  n’obferyer  pas  Je  Traité  qu’il  avoit  figné. 

' Non- 
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. . Nonobftant  cet  inconvénient , vos  armes  ne  . 
laiflérent  pas  au  milieu  de  l’hyvcr  de  prendre 
Montcalve , quoique  l’entreprife  n’en  eût  été  faite  • 
que  fur  l’allürance  que  ledit  Prince  avoit  donnée 
de  R favorifer.’ 

t Au  mois  de  Février  une  partie  des. forces  na- 

• » vales , que  Votre  Majefté  avoit  dans  la  mer  Mé* 

diterranée,  prit  cinq  vaifTeaux  des  ennemis , char- 
« gés  de  bled  pour  le  Rouillllon  , deux  galères 

d’Efpagne  & quelques  barques  deftinées  à même  fin. 

Vous  permîtes  au  Duc  de  Lorraine  de  venir  à 
Paris,  après  qu’il  vous  en  eut  fait  diverfes  in- 
ftances  ; vous  lui  pardonnez  & lui  rendez  fes  E-  ' 
tats,  fans  en  retenir  autre  chofe  que  ce  que  vous 
eftimâtes  être  du  tout  néceflaire  pour  l’empêcher 
de  retourner  à l’avenir  à fes  premières  fautes. 

Vous  recourez  Barceloime  contre  deux  armées 
. du  Roi  d’Efpagne,  & les  battez  avec  peu  de  gens. 
^Ltjvel  Motte  , qui  commandoit  vos 

ia.,  i*  ” armées  en  Catalogne , renferme  douze  mille 
Prince  de  hommes  & deux  mille  chevaux  dans  Taragonne  a* 

MeXtrt,  yec  huit  mille  combattans , & les  y fait  périr. 

Un  premier  fecours  , qu’on  leur  envoie  avec' 
quarante  galères , eft  combattu  par  votre  armée 
navale,  avec  cet  avantage  que  douze  galères  en- 
nemies furent  prifes,  on  brûlées,  ou  brifées  à la 
côte.  Si  cette  même  armée , compofée  de  dix- 
huit  galères  & de  vingt  vaiiTeaux  de  combat  & de 
' plufieurs  brûlots , ne  fut  pas  fi  heureufe  au  fécond 
fecours  de  cette  place  que  les  ennemis  entrepri- 
, • rent  avec  vingt-neuf  galères  & trente-cinq  vaif- 

feaux,  la  voix  publique  charge  celui,  qui  fen  a. 
voit  le  commandement,  de  ce  mauvais  fuccès,qui 
pourroit  être  attribué  à l’inégalité  du  nombre  des 
vaiflèaux,  fi  votre  armée  eût  rendu  le  combat 
qu’on  en  devoir  attendre  , au-lieu  de  chercher  fa 
fûreté  dans  une  piompte  retraite,  qui  garantit  bien 
vos  vaifTeaux,  mais  non  la  réputation  de  celui  qui,, 

" les  commandoit. 

Vous  prîtes  Aire,  place  d’autant  mieux  fortifiée, 
qu’il, n’y  a qu’une  tête  à garder.  Vous  l’empor- 
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titrs  en  vingt-quatre  jours  , nonobftant  tous  les  «wmm 
eiForts  du  Cardinal  Infant,  qui  n’abandonna  jamais  1641. 
la  fortification  d’une  lieue.  Ce  fiége  fut  d’autant 
plus  fignalé,  que  vous  le  continuâtes  nonobftant 
la  rébellion  du  Comte  de  Soiffons , la  révolte  des 
Ducs  de  Guife  & de  Bouillon , & la  pcite  d’une 
bataille  que  res  rebelles , joints  aux  armes  de  l’Em-  « 
pereur,  gagnèrent  li  abfoluuicnt , plus  par  la  mau- 
vaife  conduite  des  vôtres  que  par  leur  valeur, 
qu’encore  que  le  nombre  de  leurs  morts  excédât 
celui  des  vôtres , toute  votre  infanterie  fut  dilli- 
pée,  ou  prife. 

La  défctftion  du  Duc  de  Lorraine,  qui  étoit  o- 
bligé  de  groifir  votre  armée  de  fes  troupes , ne  fut 
pas  une  des  moindres  caufes.de  cet  accident,  au* 
quel  cependant  Dieu  fit  bien  paroître  que  c’eft  lui 
qui  conduit  vos  armes"  & voue  fortune  puifque 
dans  la  perte  de  cette  bataille  il  vous  rendit  vain- 
queur par  là  mort  du  Comte  de  Soiflbns , qui  n’é- 
toit  pas  feulement  Chef  de  cette  révolte , mais  qui 
l’eût  été  apparemment  de  beaucoup  d’autres , & 
qui  étoit  féal  ctqiable  de  fe  rendre  auteur  de  tels 
defordies.  « 

Votre  Majefté,  dont  tous  les  intérêts  de  fon 
Etat  font  toujours  *préfens  à fon  elprit , n’eut 
pas  plutôt  connoiflànce  de  cette  dil^ace,  qu’el- 
le fe  réfolut  de  porter,  fa  perfonne  aux  lieux  oii  - 
elle  étoit  arrivée  pour  y aj^orter  remède.  Elle 
n’y  fut  pas  plutôt,  que  les  armés  de  l’Empe’reur. 
fe  retirèrent , fans  qu’il  leur  reliât  autres  gages 
de  l’avantage , qu’ils  avoient  eu  en  votre  abfen-  • 
ce , que  la  ville  de  Doncheri  , qu’ils  ne  gardè- 
rent que  trois  jours  devant  votre  armée,  bien 
qu’ils  y eulTent  laiiTé  quinze  cens  hommes  en 
garni  fon. 

Cette  place  ne  fut  pas  plutôt  reprife  , que  le 
Duc  de  Bouillon  fe  mettant  à la  raifon,  Sedan, 
qui  avoit  été  l’azyle  de  mécontens , parut  un  lieu 
d’obéiifance  au  grand  contentement  des  habitans , 
qai , pendant  la  défeftion  de  leur  Seigneur,  ren- 
dirent perpétuels  témoignages  de  leur  zélé  envers 
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la  France.  Le  Duc  de  Lorraine  fut  le  feul  qui 
ne  revint  pas  à fon  devoir  , quoiqu’il  y fut  étroi- 
tement obligé.  La  crainte  que  lui  caufoit  fon 
infidélité , & les  prelTantes  follicitations  des  enne- 
mis lui  faifant  oublier  fa  parole , fa  foi , fa  répu- 
tation & fes  intérêts,  le  portèrent  en  France  pour 
s’unir  à vos  ennemis , qui  en  reçurent  plus  de  pré- 
judice que  d’avantage  , les  inégalités , & le  mal- 
heur de  ce  Prince  étant  tels , que  ne  pouvant  fouf- 
frir  qu’on  lui  falTe  du  bien , il  n’en  peut  procurer 
à perfonne.  '•  , ♦ 

L’occupation  que  Votre  Majefté  eut  en  Cham- 
pagne, & les  grandes  inftances  que  la  Flandre 
fit  au  Cardinal  Infant  de  fe  prévaloir  de  cette 
occafibn,  le  firent  réfoudre  d’empêcher  le  ravi- 
taillement d’Aire  , & s’oppofer  à la  retraite  de 
l’armée  qui  avoit  fait  cette  conquête , efpérant 
par  ces  deux  effets,  ou  par  l’un  des  deux,  ra- 
voir bien-tôt  la  ville  qu’il  avoit  perdue.  Mais 
votre  abfence  , & tous  leurs  efforts  ne  purent 
empêcher  quelle  Maréchal  de  la  Meilleraye  ne 
laiffet  pour  quatre  mois  de  vivres  dans  la  place 
& fe  retirât  glorieufement,  après  leur  avoir  pxè- 
fenté  la  bataille,  , qu’ils  évitèrent  avec  raifon, 
parce  que  s’ils  l’eulfent  perdue , la  perte  de  leur 
pays , auquel  vos  armées  étoient  déjà  viélorieufes , 
étoit  inévitable. 

La  nouvelle,  de  leur  deifein  ne  vous  empêcha 
pas  d’envoyer  lîx  mille  hommes  en  Lorraine  pour 
reprendre  par  force  ce  que'nous  aviez  rendu  vo- 
lontairement au  Duc.  Cette  entreprife  fuccéda  fi 
hèureufement,  qu’en  fix  femaines  vous  reconquî- 
tes tout  ce  que  vous  aviez  reflitué,  à la  réferve  de 
la  Motte,  trop  détachée  du  corps  de  la  Lorrai- 
ne pour  importer- au  cours  préfent  de  vos  af- 
faires. ’ ' 

Celles  de  Champagne  ne  furent  pas  plutôt  dé- 
terminées , que  Votre  Majefté  ne  /eprît  la  route 
de  Picardie.  Elle  apprit  en  chemin  que  le  Maré- 
chal de  la  Meillerayè  n’ayant  pû  ruiner  la  plus 
grande  partie  de  la  circonvallation  d’Aire,  parce 

qu’il 
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qn’ll  n’eût  pû  employer  le  tems  nécelTaire  à un  fi 
grand  travail  Tans  confommer  les  wvres  qu’il  de-  1641, 
voit  laifler  dans  la  place,  les  ennemis  l’avoient 
affiégé  de  nouveau.  Elle  eût  tâché  de  les  fo{cer 
.dans  leurs  retranchemens , fi  la  facilité  qu’il  y a 
d’ajouter  à ce  qui  eft  déjà  fait,  & le  foin  qu’ils 
prirent  d’augmenter  diligemm’ent  les  travaux  qu’ils 
trouvèrent , n’euflent  fait  juger  cette  entreprife  té-  . 
méraire  par  ceux  qui  la  pouvoient  exécuter. 

? Leurs  avis  étant  de  penfer  à de  puiliantes  divcr- 
fions.  Votre  Majefté  le  réfolut,  & ne  leur  en  eut 
pas  plutôt  donné  le  commandement,  qu’étant  for-  * 
tifiés  d’une  partie  des  troupes  que  vous  aviez  ra- 
menées de  Champagne,  ils  prirent  Lens,  la  Baf- 
fée,  & ruinèrent  le  meilleur.de  leur  pays. 

Ils  fe  fuirent  enfuite  rendus  maîtres  de  Lille , 
ville  populeufe  & opulente , fi  le  tems , qui  leur 
fut  néceflaire  pour  remettre  ces  deux  places  en  é- 
tat  de  n’être  pas  emportées  d’emblée  , n’en  eût 
' donné  au  Cardinal  Infaijt  d’y  jctter  des  troupes  fi 
confidérables , que  la  raifon  leur  fit  juger  qu’il  leur 
feroit  plus  avantageux  de  porter  vos  armes  en  au- 
tres lieux. 

Pour  cet  efi^et  ils  retournèrent  fur  leurs  pas.  Ils 
attaquèrent  Bapaume , place  plus  importante  pour 
ôter  Centrée  de  la  France  que  pour  en  donner 
aux  Pays-Bas  ; place  qui  tenoit  en  jaloufie  prefque 
toute  la  frontière;  place  enfin  qui  jufqu’alors  a- 
voit  été  tenue  pour  imprenable , à caufe  du  man- 
quement d’eau.  Elle  fut  fi  vivement  prelTée,  que 
bien  que  la  fortification  en  fût  parfaite , qu’elle 
eût  fept  baillons,  une  bonne  contrefearpe , fix  de- 
mi-lunes & une  pâliiTade  dans  fon  foifé,  elle  fut 
emportée  en  huit  jours,  quoique  les  aifiégés  ne  ' 
vouluflent  jamais  fe  rendre  qu’après  qu’une  mine 
eut  fait  fauter  un  de  leurs  bailions.' 

Vos  armes  ne  furent  pas  feulement  heureufes  en 
Flandre,  puifque  celles, que  comraandoit  le  Com- 
te d’Harcourt  en  Italie , prirent  le  fort  de  Che'na , 
opiniâtrement  défendu  par  les  Efpi^iols  & par  les 
Allemands , réduiiireut  toutes  les  lanques,le  mont 

Tome  XXL  ' Q Ce- 
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- Cenis-&  les  vallées  volfines  à l’obéjflance  de  Ma- 
■1641.  dame  la  Duchefle  de  Savoye  & du*  Duc  fon  fils, 

. prirent  Conis, place  très  importante  pour  fa  fitua* 
» tion  & fa  force  , & la  prirent  avec  d’autant  plus 
de  gloire,  que  la  réfiflance  en  fut  très  grande» 

Les  divers  effortj,  que  fit  lé  Prince  Thomas 
par  difTérentes^diveriions  pour  empêcher  le  fucc^ 
du  fiége,  le  rendent  d’autant  plus  fignalé,  qu’ils 
furent  vains.  La  perte  de  feize  cens  hommes  tués 
à l’attaque  qu’il  fit  à Querafque , entre  lefquels  il 
, fe  trouva  grand  nombre  d’OIEciers,  n’augmente 
pas  peu  le  fruit  de  cette  entrcprrfe. 

La  tentative  qu’il  fit  enfuite  pour  reprendre 
Chivas,  dont  il, fut  repoulTé  avec  perte,  en  eft 
un  nouveau  relief.  Celles,  que  les  Efpagnols  fi- 
rent à Roflîgnan,  où  ils  furent  aullî  bien  reçus  que 
le  Prince  Thomas  à ces  deux  places,  n’en  releve 
pas  peu  l’éclat. 

S’ils  prennent  Montcalve,  le  rafement , qu’ils 
font  enfuite  de  cette  pla«e , montre  bien  que  leur  ‘ 
conquête  n’efl  pas  grande. 

La  reddition  des  places  de  Démont  & de  Re- 
vel , qui  alTûrent  toutes  les  vallées  contiguës  ; 
reddition , qu’on  peut  dire  avec  vérité  être  une 
fîiite  de  la  prife  de  Conis  qui  les  couvroit,  cou- 
ronne la  gloire  de  vos  armes  en  Italie , & fait 
voir  le  grand  gain  que  Madame  votre  Sœur  a fait 
en  perdant  les  mauvais  confeils  dont  elle  s’étoit 
fervie  par  le  paffé. 

Ceux  , qui  commandoient  vos  armées  dans  le 
Rouflîllon , y prenant  diverfes  petites  places  pour 
empêcher  le  ravitaillement  de  Perpignan  , n’ou- 
blierent  rien  de'  ce  qu’ils  purent  pour  mettre  cette 
• place  en  état  de  tomber  entre  vos  mains. 

Si  l’Allemagne,  qui  depuis  vingt  ans  eil  le  plus 
célébré  théâtre  de  la  ^erre , ne  fournit  pas  à 
l’avantage  de  vos  armes  & de  celles  de  vos  con- 
fédérés cette  année  tant  de  matière  aux  Hifto- 

- riens  que  les  précédentes  , elle  n’a  pas  lalffé  de 
leur  donner  lieu  de  lailTer  à la  poftérité  le  gain 
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de  deux  combats  notables , d’autant  plus  confidé-  — — 
râbles,  qu’ils  arrÿ^érent  au  tems  que  vos  ennemis  1641. 
^faifoient  état  d’envoyer  une  partie  de  leurs  forces 
en  France , & que  votre  armée  & celle  des  Sué- 
dois , qui  les  gagna , étoient  deftituées  de  leurs 
Généraux , du  Duc  de  Longueville  par  fa  mala- 
die , qui  l’obligea  de  rechercher  fa  fanté  dans  fon 
air  natal , & de  Bannier , qui  feul  avoit  comman- 
dé les  armées  de  la  Couronne  de  Suède  depuis  la 
bataille  de  Nordlinghen,  par  fa  mort.  Ce  qui  de- 
voit  en  cette  occafion.  \pus  porter  beaucoup  de 
préjudice,  ne  vous  fut  pas  peu  avantageux , rien 
n’ayant  tant  porté  les  ennemis  à venir  aux  mains  , 
en  ces  occafions,  que  la  créance  qu’ils  avoient 
de  ne  le  pouvoir  faire  avec  defavantage , à caufe 
de  celui  qu’avoient  les  armées  qu’ils  avoient  en 
tête,  pour  être  deftituées  de  Chefs.  * 

Le  Roi  de  Portugal,  rétabli  dans  l’héritage  de 
fes  pères  par  le  zélé  de  fes  fujets , ayant  fupplié 
Votre  Majefté  de  le  fecourir  d’une  armée  navale , 
quoique  les  principales  de  vos  forces  fulTent  ôccu* 
pées  en  la  mer  Méditerranée , vous  ne  laiflates  pas 
d’y  en  envoyer  une  autre,  compofée  de  trente 
voiles  , laquelle  eût  fait  un  grand  progrès , li 
ceux,  qui  avoient  donné  parole  à ce  Prince  de 
fuivre  fon  exemple  lorfqu’ils  fe  verroient  en  état 
de  les  maintenir  par  la  mer,  euflènt  été  auffi  reli- 
gieux à exécuter  leur  parole  que  lalTcs  des  rigueurs 
du  gouvernement  d’Efpagne. 

Si  le  changement  de  leur  efprit  priva  cette  armée 
d’une  partie  de  la  gloire  qu’elle  pouvoit  acquérir, 

*il  n’empêcha  pas  que  le  Roi  de  Portugal  n’en  re- 
çût un  grand  avantage  en  ce  qu’elle  arrjva  préd- 
fément  au  tems  où  U avoit  befoin  de  forces  pour 
autorifer  le  châtiment  exemplaire  que  la  confpira- 
tion  , faite  contre  lui  par  des  principaux,  de  foa 
Royaume , l’oblig»oit  à faire  de  fes  auteurs. 

Bien  que  ce  foit  chofe  aiTez  connue  que  l’avan- 
tage de  l’Elpagne  vient  de  ce  que  les  Confeils  n’y 
changent  pas  comme  les  Princes  & les  Miniflres 
qui  en  ont  la  direction,  il  n’y  a pcrfonae,  je  m’af- 
Q 2 fû- 
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— fûre,  qui  ne  reconnoiilê  que  la  mort  du  Cardinal 
X6^l.  Infant , arrivée  à la  fin  de  cette  jnnée , ou  par  le 
déplaifir  de  voir  le  mauvais  état  des  affaires  du 
Roi  fon  frère , ou  par  les  continuels  travaux  flu’il  * 
a foufferts  pour  tâcher  à les  rétablir  en  Flandre, 
n’ait  été  permife  & ordonnée  de  Dieu  pour  humi- 
lier &raffoiblir  l’Efpagne,  en  la  privant  d’un  Prin- 
ce , dont  la  préfence  n’étoit  pas  peu  utile  à main- 
tenir en  fon  obéiffance  les  peuples  qu’il  avoit  en 
gouvernement. 

Monaco.  Si  vous  reperdez  Aire.  Galères  tTEfpagne 
, perdues  par  la  tempête.  Diflribution  de  Bcticfices. 

,LES  PlECES,SUrrANTES  ONT  E'TE' 
tirées  d'un  Recueil  affçz  peu  connu , qui  fut  im- 
primé ets  1681.  On  a cru  devoir  les  ajdbter  ici , 

, , parce  qu'elles  font  très  inftruRives  & très  autenti- 
queSf  ayant  été  écrites,  l'une  par  Mr.  de  Guron^ 
ami  confident  du  Cardinal  de  Richelieu  ; f au- 
tre par  le  Maréchal  de  Schomberg  ; Vautre  par 
le  Marquis  d Effiat  ; & la  dernière  par  le  Cardin 
nal  de  Richelieu. 


RéJation  des  affaires  de Mantoue , ès  années  1628, 

' 1629,  1630,  Par  Mr.  de  Guron. 

Le  Mantouan  eft  une  Proyince  de  la  Lombar- 
die de  deçà  le  Pô.  Il  confine  au  Levant,  le^ 
Ferrarois;  au  Couchant,  le  Milanois;  au  Septen-* 
trion ,'  l*Etat  de  Saint-Marc , le  long  du  Brefllai> 
& le  Veronois  ; au  Midi,  il  s’étend  jufqucs  au 
Pô,  & quelque  peu  par-delà  vers  le  Parmefan  & 
h Romagne.  * • 

La  ville  principale  c’eft  Mantoue,  qui  a donné 
le  titre  & nom  à tout  J’Etat , ainfi  dite  fs’il  faut 
croire  les  Romaiîs  & vieux  Hifloricns  ) de  Man- 
"té,  l’une  des  Sibylles , fille  de  Tiréfias,  l’aveugle 
Déviu , laquelle  en  a jetté  les  premiers  fondeinens 
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& dreffé  les  enceintes  originaires.  Elle  a de  lon- 
gitude , félon  Ptolomée , trente  - deux  dégrés  qua- 
rante-cinq minutes , & de  latitude  quarante  - trois 
dégrés  & quarante  minutes. 

Elle  eft  bâtie  fur  le  fleuve  Mincio , lequel , for- 
tant  du  lac  du  Guarda,  court  du  Nord  au  Sud 
pour  fe  perdre  dans  le  Pô,  s’élargilTant  à l’endroit 
de  Mantoue,  & faifant  un  grand  lac,  au  milieu 
duquel  eft  pôfée  cette  ville;  de  façon  que  l’on  n’y 
peut  entrer  que  par  des  ponfs  & chauffées , & c’eft 
ce  qui  rend  fon  affiette  fort  avantageufe  & fes  ap- 
proches fort  difficiles. 

Elle  eft  ville  épifcopale,  qui  par  un  privilège 
aflez  fpécial  ne  dépend  que  de  Rome  immédiate- 
içent.  Elle  eft  chef  de  tout  l’Etat,  la  demeure 
ordinaire  des  Princes  , & l’un  des  agréables  fé- 
jours  de  l’Europe. 

Cette  ville,  ou  pour  mieux  dire  cette  Province,  Albert 
après  avoir  été  premiér  -ment  tenue  par  les  Tof-  * 
cans  & les  Gaulois , vint  en  la  puiüa.ice  des  Ro-  Hilloûe»* 
mains  & de  leurs  Empereurs , & fur  le  décUn  pre- 
mier de  l’Empire  tomba  danr  les  rntiins  des  Gots 
& des  Lombards , & de  nouveau , par  la  ruine  de 
ceux-ci , rentra  fous  l’obéilTance  des  mêmes  Em- 
pereurs. Mais  l’Empire  s’affoiblilfant  dérechef, 

Mantoue  demeura  dans  quelque  diverfité  & incer- 
.titude  de  gouvernement  , tantôt  de  liberté,  tan-  • 

tôt  de  fujettion  ; ores  de  Monarchie , ores  de  Dé- 
mocratie , durant  les  régnés  d’Othon  II  & III  ^ 

Henri  II,  Conrad  & Henri  111,  & Empereurs  fui- 
vans , jufques  en  l’an  1 220 , auquel  tems  un  nom- 
mé Sordelîo,  ilfil  des  Vicomtes  de  Goito,  fe  ren- 
dit maître  abfolu  du  Mantouan  : après  le  décès 
duquel,  & environ  l’an  1274  l’Etat  tombant  com- 
me en  Ariftocratie , Pinamont  de  Bonacollî  & 

, Ottonello  de  Henatelli  furent  nommés  par  le  peu- 
ple Chefs  de  la  République  ; mais  Pinamont , ayant 
fait  aflTaffiner  Ottonello  fon  collègue , demeura  feul  * 

maître  & Gouverneur  de  l’Etat.  Albert 

Après  Pinamont  gouvernèrent  ceux  de  fa  mai-  Léandre 
ton  iucceiliveinent ; favoir  Bardelono-  Bonacolfi,  & Æqui-  , 

Q 3 Bo-  -via. 


Digitized  by  Coogle 


Titmici 
Marquis 
de  MaS' 

(OUCt 


Treiniéie 
inveftitute 
du  Mai- 
quiiàc  de 
Mantoue  â 
la  Mailon 
de  Gon- 
zague. 


365  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Botigella  Bonacolfi , & Paflkrino  Bonacolfi , l’ef- 
pace  d’environ  cinquante-cinq  ans , & jufques  en 
l’an  1328  que  PalTarino  Bonacolfi  ayant  été  tué 
pour  fes  tyrannies  & violences  par  Louis  de  Gon- 
zague & les  fiens , l’Etat  tomba  en  la  Maifon  de 
Gonzague , & fut  dès-lors  l’Etat  de  Mantoue  fuc- 
ceflivement , & de  pérq  en  fils , gouverné  par  • 
Louis,  Guy,  Louis,  & François  de  Gonzague 
en  qualité  de  Capitaines  & Vicaires  perpétuels 
de  l’Empire,  & juf(Çues  à ce  que  Jean-François 
de  Gonzague,  après  la  mort  de  fon  père  Fran- 
çois , dernier  Capitaine  décédé , fut  par  l’Empe- 
reur Sigifmond  fait  & créé  premier  Marquis  de 
Mantoue , pour  le  poiTéder  déformais  fous  ce  ti- 
tre, & comme  nef  de  l’Empire. 

Les  termes  & la  fonne  de  cette  inveftiture  pre- 
mière en  date  du  5 Mai_i432,  donnée  par  l’Em- 
pereur Sigifmond  à Jean-François  premier  Mar- 
quis, font  confidérables  & dignes  d’être  fûs,puif- 
que  de  leur  parfaite  intelligence  dépend  la  con- 
noilTance  & la  vérité  du  droit  fueceffif  au  Duché 
de  Mantoue  entrées  Ducs  de  Nevers  d’une  part 
& de  Guaftalle  d’autre,  tous  deux  Princes  de  ce 
fang,  & dont  il  s’agit  aujourd’hui. 

Nous  ordonnons  & voulons  ( ainfi  parle  Sigif- 
mond ) „ que  vous , Jean-François  & vos  héritiers 
„ & fuccefleurs  légitimes , Marquis  de  Mantoue 
,,  vous  puiflîez  jouir  & ufer;  jouiffiez  & ufiez  à 
„ perpétuité  de  tous  & un  chacun  les  dignités^, 

prééminences,  droits,  pouvoirs,  libertés , hon- 
„ neurs , coutumes  & prérogatives , defquels  ont 
„ accoutumé  de  jouir,  &jouiflent  défait  les  au- 
,,  très  Princes  & illuftres  Marquis  du  St.  Empire. 

„ Comme  auflî  que  vous  jouiflîez  de  la  ville  de 
„ Mantoue,  fife  en  la  bafle  Lombardie,  de  fon 
„ terroir , diocéfe  & détroit  avec  tous  & un  cha- 
,,  cun  fcs  droits,  honneurs,  juftices , appartenan- 
„ cçs  & dépendances  telles  qu’elles  font;.  & coro- 
,,  me  par  ci-devant  en  ont  joui  la  commune  de 
„ Mantoue,  nos  prédécefleurs ’&  les  vôtres,  & 
,,  vous-mêmes,  & comme  vous.enjouiflfez  à pré- 

„ fent  î 
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„ fent;  avec  toutes  les  villes , châteaux , lieux,  ter- 
„ res , bourgs , juftices , droits , régales , honneurs, 
„ & domaines  ci-après  nommés  & déclarés. 

„ Nous  voulons  & ordonnons  par  ce  préfcnt^ 
„ notre  refcrit  Impérial , qde  dorefnavant  & ci- 
„ après  ladite  ville  de  Mantoue,  avec  toute  fon 
,,  étendue,  territoire,  diocéfe  & détroit,  & tou- 
„ tes  fes  châtellenies , terres  & lieux, leurs  droits  , 
,,  ségales  & jullices,  foit  dite  Marche  & Marqui- 
„ fat,  & pour  Marche  & Marquifat  foit  de  tous 
,,  & un  chacun  tenue,  nommée  & appellée:  & 
„ icelle  en  cette  qualité , & fous  ce  titre,  à vous 
„ illuftre  Jean-François  & à vos  enfans  légitimes 
,,  fuccefleiy;s  & hoirs  mâles  ( en  la  façon  qa’il  fe- 
„ ra  ci-après  énoncée ) avec  tous  fes  droits,*  de 
,,  notre  certaine  fcience  & volonté  délibérée,  plei-, 
„ ne  puiflance,  autorité  Impériale,  & bénignité 
„ Gifarée,  nous  vous  la  donnons,  concédons, & 
gracieufement  accordons  en  titre  de  Marquifat 
,,  & fief  honoraire  & perpétuel. 

„ Et  pour  ôter  toute  difficulté  qui  pourroit  nai- 
„ tre,&  fe  former  fur  Tordre  de  la  fucceffion  au- 
„ dit  Marquifat  entre  vos  defeendans , par  cettui 
„ notre  préfent  refcrit  Impérial  & édit  royal  ; copi- 
,,  mandons  i décernons , difons  & ordonnons  que 
,,  votre  fils  aîné,  venu  de  légitime  mariage,  vous 
„ /uecéde  audit  Etat  & foit  préféré  à fes  frères, 
„ quoique  légitimes  comme  lui.  Que  le  fils  de 
„ votre  aîné  après  lui  (quand  même  votredit  aîné 
„ mourroit  de  votre  vivant)  foit  Marquis,  & foit 
„ préféré  à qui  que  ce  foit,  même  à fes  oncles; 

„ & qu’ainfi  fucceîïïvement  tous  les  aînés,  venus 
„ de  légitimes  mariages,  foient  appeilés  à la  fuc- 
„ ceffion  & jouiflànce  dudit  Marquifat 
„ Et, venant. à- manquer  la  tige  des  aînés,  & aî- 
„ nés  des  aînés  , nous  voulons  qu’en  ce  cas  le 
„ puîné  mâle, né  pareillement  en  légitimé  matia- 
„ ge , fuccéde  audit  Etat , & fes  enfans  fucceffi- 
„ vement,  & en  la  forme  que  dit  eft  : & ainfi  des  » 
„ autres  puînés  & 'cadets , l’un  après  l’autre , au 
Q 4 »,  mê- 
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„ même  ordre  & façon  des  aînés 
Voilà  les  termes  de  l’inveftiture  originaire  de 
Mantoue,  datée  (comme  dit  eft),  laquelle  quin« 

• ' ze  ou  feize  mois  après,  fa  voir  le  22  Septembre  de 
l’an  1433,  lui  fut  confirmée,  & d’icelle  mis  ho- 
norablement en  poflelEon  réelle  & aéhielle  par  la 
perfonne  même  dudit  Sigîfmond,  qui  pour  les  af- 
faires *de  fes  Etats  fe  trouva  lors  à Mantoue. 

Ce  Jean-François  décéda  le  23  Septembre  1444. 

* Il  époufa  Paule  Malateile , dont  il  eut  Louis  ion 

aîné,  & Charles,  Alexandre,  & Jean -Lucide, 
auxquels  trois  puînés , par  un  partage  & deftina- 
tion  de  père  de  famille , il  alfigna  quelques  terres 
& biens;  mais  n’ayant  laiiTé  hdlrs  d’ettfc,  lefdites 
terres  revindrent  tôt  après  aux  Marquis  de  Man- 
toue leurs  aînés, 

Second  Louis , fils  aîné  de  Jean-François,  après  la  mort 
^iuquit.  de  fon  père,  fuivant  le  droit  à lui  acquis  par  l’in- 
veiliturc,  fut  fécond  Marquis  de  Mantoue,  & en- 
tra en  aftuelle  jouiiTance  & pofTeffion  d’icelui , fans 
attendre  autre  forme,  pouvoir,  inveftiture  ou  au- 
torité nouvelle  ;&  jouit  jurqu’en  l’année  1478  qu’il 
décéda.  11  eut  de  Madame  Barbe  fa  femme  cinq 
enfans,  favoir  Fédéric  fon  aîné,  & Jean-François, 
François,  Rodolphe  & Louis,  à tous  lefquels  il 
aflîgna  quelque  domaine  : mais  ' deux  d’iceux 
• ayant  été  d’Eglife,  favoir  François  Cardinal,. & 
Louis  Evêque  de  Mantoue  , deux  feulement  fu- 
• rent  mariés , & ont  laiffé  des  defeendans  qui  du- 

rent encore  aujourd’hui.  Mais  ces  tiges  ne  regar- 
dent en  rien  les  affaires  préfentes. 

Ttoifiéme  Fédéric,  fils< aîné  de  Louis,  fut  après  la  mort 
Marquis,  ^ troifiéme  Marquis  de  Mantoue , 

&;  le  tint  jufqu’au  13  Juillet  1484,  qu’il  décéda. 
Il  eut  de  Marguérite  de  Bavière  fa  femme  trois 
lîls,  François  ou  Jean -François  fon 'aîné,  Sigif-, 
mond  qui  fut  Cardinal,  &' Jean  qui  fut  marié,  & 
a laiffé  enfans  & defeendans  de  lui,  indifférens 
à ce  fujet.  ' ' ' 

Qaattiéme  François  ou  Jean-François  fécond  du  nom , après 
Marquis,  jg  jg  fon  Péxc  Fédéric,  fut  quatrième  Mar- 

quis 
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quis  de  Mantoue,  Jufqu’au  29  Mars  1519,  qu’il  • 
mourut.  Il  époufa  Ifabelle  d’Eft,  fille  de  Hercu- 
les II,  Duc  de  Ferrare,  dont  il  eut  plufieurs  fil- 
les & trois  mâles;  favoir  Fédéric  l’ainé,  Hercules 
Cardbal  , & Ferdinand  ou  Ferrand  , a/eul  du 
Duc  de  GuafUlle (comme  l’on  peut  voit  en  la  gé- 
néalogie) : pour  le  fujet  duquel  eft  formée  la 
première , & l’une  des  grandes  quellions  d’au- 
jourd’tiui , prétendant , comme  pli^  prochain  hé* 
ritier,  être  le  plus  habile  à lui  fuccéder  à l’Etat 
de  Mantoue  , & exclure  Charles  Duc  de  Ne- 
vers  , comme  le  plus  éloigné  de  la  fouche  orîgi- 
’ naire.  Mais  à cela  François  le  Noir,  Sénateur  de  ' 
Mantoue,  & Fédéric  Boziusont  fi  juridiquement 
. répondu  , que  tout  efprit  j'udicieux  en  fera  fa- 
tisfait,  s’il  n’aime  mieux  le  drqit  des  armes  que 
des  loix. 

Fédéric  11  du  nom,  fils  aîné  de  Jean-François,  Cinqnié 
fon  père  mort,- fut  cinquième  Marquis  de  Man- 
toue.r  Ce  Fédéric , l’an  1517  du  vivant  de  fon  picnuci 
père,  fiança  par  paroles  depréfent,  Marieî  fille  Duc. 
ainée  de  Guillaume  de  Montferrat,  âgée«le  fept 
ans  feulement  ; mais  a^ant  la  confommation  du 
mariage r avint  i.  que  Guillaume,  Marquis  de  uénere- 
Montferrat  fon  père, mourut  le  4 Oflobre  1518, 
lailfant  un  feul  fils , Boniface , héritier  de  fes  ter- 
res , & deux  filles  ; favoir  ladite  Mvie , & Mar- 
guérite  fa  fœur.  1.  Lui  Fédéric  Prince  de  Man- 
toue , en  l’an  1519  par  le  décès  de  fon  père,  fut 
fait  Marquis  de  Mantoue.  3.  La  Princefle  Ma- 
rie avant  qu’être  mariée,  & au  même-tems  que 
l’on  fe  difpofoit  à la  célébration  des  nôces , décé- 
da inopinément,  au  grand  déplaifir  & péril  de  tou- 
te la  République.  4.  Comme  l’on  traitoit  de  don- 
ner à Fédéric  Marguérite , l’autre  fœur,  au -lieu 
de  la  défunte  Marie , & que  chacun  agréoit  cette 
fubrogation , aVint  par  un  excès  de  difgrace  que 
Boniface,  Marquis  dasMontferrat , tombant  de 
cheval,  fe  bleffa,  dont  il  mourut  le  6 Juin  1530. 

Et  fut  le  Marquifat  de  Montferrat  par  fa  mort, 
félon  les  cUufes  des  inveflitures,  i l’excltilîcm  des 


y 


s 


370^  HISTOIRE  DE  FRANCE.  • 

• filles , dvivolu  à Jean  - Georges  Abbé  de  Graflan» 
au  Montfcrrat , oncle  de  Marguérite  & frère  de^ 
Guillaume  pénultième  Marquis,  jà  fort  âgé,  mal, 
fain  , & fans  grande  apparence  qu’il  dût  laiflèr’ 
hoirs  de  foi.  De  façon  que  la  fucceflion  du  Mar-, 
quifat,  après  lui,  rogardoit  direèleipent  Margué- 
ritc  fa  niece , comme  feule  & légitime  héritiér» 
de  l’Etat  en  vertu  des  inveftitures  précédentes.  Ce- 
la apporta  un  peu  de  retardement  au  marigge  dei 
ce  Fédéric  avec  ladite  Princeflê  Marguérite,  l’Ent' 
Albert  pereur  Charles-Quint  commençant  à dévorer  par. 
Leandrc  gfpérance  ce  morceau  , pour  le  joindre  au  Müa- 
nois.  Mais  ayant  depuis  mûrement  penfé  à ce 
deflèin , & craignant  d’augmenter  trop  la  Maifon 
des  Sforces  par  le  furcroît  de  cette  pièce , aimanb 
d’ailleurs  ce  Fédéric  comme  l’un  de  fes  affidés,  & 
lequel  , pour  obliger  davantage  , il  avoit  fait- pre- 
mier Duc  de  Mantoue,  il  fe  réfolut. enfin  de  lui 
faire  époufer  ladite  Marguérite , & en  furent  cé- 
• Union  dej^brées  les  nôces  au  mois  de  Septembre  1531,  Ea 
&*du°**^  faveur  defquelles  ledit  Empereur,  du  confente- 
Montfet-  ment  d*  Jean-Georges,  lors.  Marquis  de  Montfer- 
tat.  rat , & au  cas  qu’il  décédât  fans  enfàns , inveftit 
en  bonne  forme  Fédéric  & Marguérite  du  Mar- 
quifat  de  Montferraç  pour  être  par  eux  tenu  & 
polTédé  comme  un  fiçf  noble,  ancien  de  paternel; 
& après  eux  s^r  leurs  enfans  mâles  légitimes  : & à 
faute  de  mâles, par  les  filles;,  encore  que  lefdites 
filles  euflènt  été  par  les  m^esiune  ou  plufieuts 
fois  exclufes. 

Ce  Fédéric  décéda  au  mois  de  Juin  1 1540  » 
fant  trois  enfans  mâles , une  fille , & fa;  femme 
enceinte,  laquelle  accoucha  depuis  d’un  fils, nomr 
mé  Fédéric  , pofthume  , qui  fut  Cardinal.  Le» 
trois,  vivans  furent  François, l’aîné,  Guillaume  le 
fécond,  qui  tous  deux  furent  Ducs;  & Louis  le 
. troifiéine.  Père  de  Charles  Duç  de  Nevers,à  pré- 
fent  Duc  de  Mantoue , qi»i  a prétendu  obtenu 
* ledit  Duché  comme  plus  prochain  héritier  & plus 
habile  à fuccéder  à Vincent  Duc  de  Mantoue  der- 
nier décédé  4 à i’etclulîoa  du.  Duc  de^  GuaflallR 
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* comme  plus  éloigné.  Et*en  ce  droit  conflfte  la 
(Juatriémc  difficulté  qui  fe  préfentoit  fur  le  fait  des;  . 

V affaires  de  Mantoue.' 

Ce  même  Louis  vint  en  France,  fut  Duc  de 
Nevers  & de  Rhetel , & fervit  les  Rois  très  Chré- 
tiens , nommément  Henri  II  ês  gtierrcs  de  Chain-  , 
pagne , ès  troubles  de  Toul , Metz  & Verdun  , ci-  j * ^ 
tés  Impériales;  fe  trouva  à Mariemont  en  perfon-  fon  Hift. 
ne  & autres  lieux  contre  l’Empereur:  pourquoi, 
l’on  prétend  ici  avoir  commis  félonnie  contre  foâ. 
Seigneur,  & s’être  rendu  indigne  , tant  pour  le 
regard  de  fon  chef  que  pour  (es  defcendans , da 
tenir  jamais  aucun  fief  de  l’Empire,  & conféquem- 
ment  celui  de  Mantoue;  & en  cette  félonnie  con- 
fifte  la  cinquième  queflion  d’aujourd’hui.  Il  mou- 
, rut  l’an  1595,  lailfant  de  Henriette  de  Cleves  fai 
femme  Charles  Duc  de  Nevers  & de  Rheteil,  à 
préfent  Duc  de  Mantoue,  qui  efi  pareillement  de- 
meuré au  fervice  des  Rois  de  France , & s’efl:  trou-- 
X vé  en  plufieurs  guerres  & affaires, nommément  au 
fiége  deCambray,  ville  Impériale  ; pourquoi  *fcm- 
blablement  l’on  prétend  ici  de  fon  chef  avoir  com- 
mis une  nouvelle  & fécondé  félonnie,  & comme’’  - 
tel  être  puniffable  de  la  perte  des  fiefs  du  faint 
^mpiie,  fi  aucuns  il  tenoit,  & de  ceux  qui  lui 
pouvoient  & dévoient  un  jour  appartenir:  &c’eft 
en  cette  prétendue  félonnie , ou  plutôt  calomnie 
que  fe  forme  la.fixiéme  difficulté  d’aujourd’hui.' 

Mais  à ces  deux  dernières  pointillés  François,  le 
Noir,  Sénateur  de  Mantoue, a fi  doélement  &’li-;  . 
brement  répondu,  que  de  les  alléguer  déformais, 
c’eft  reflufciter  l’apologue  du  loup  & de  la  brebis, 

& non  pas  jufUfier  des  prétentions  au  vû  & fû  de 
toute  la  Chrétienté. 

François,  fils  aîné  de  Fédétic , fon  père  ^mott  Second 
fut  fécond  Duc  de  Mantoue  en  l’âge  de.fix  ans  ou®'“=- 
^ environ , & tint  le  Duché  dix  ans  jufqu'au  21  Fé-. 
vrier  1550,  qu’il  décéda  fans  enfan  s. 

Guillaume  fon  puîné  fut  troifiémc  Duc  après 
fon  frère,  U mourut  le  14  d'Août  1587  f laif,  “*• 
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font  trois  enfans deuK  filles,  &- Vincent  fos  * 
, fils  unique. 

Vincent,  fils  unique  de  Guillaume , par  le  dé-  ' 
cès  de  Ton  père  fut  quatrième  Duc  de  Mantoue, 

11  mourut  le  i8  Février  1612 , lailTant  d’Eléonore 
de  Médicis  fa  femme  trois  fils , François , Ferdi- 
nand, Vincent,  & deux  filles;  Marguérite,  ma- 
riée à Henri  Duc  de  Lorraine;  & Eléonore , ma- 
riée à Ferdinand  , à préfent  Empereur  des  Ro-  , 
nfains.  Or  ces  trois  Princes  étant  décédés  fans  en- 
fans  mâles  , ladite  Marguérite  comme  aînée  de 
Vincent , defcendue  en  droite  ligne  du  premier 
inverti  qui  ert  Fédéric,  a prétendu  droit  fur  l’E- 
tat dé  Montferrat,  i l’exclufion  de  Charles  Duc 
de  Nevers  : & en  cette  prétention  conûrte  une 
feptiémc  difiiculté  ès  affaires  de  Mantoue.  Mais  . 
ce  prétendu  droit  ert  fi  foible , & le  même  Fraiv 
Alt.  7’  çois  le  Noir  y a fi  juridiquement  fatisfait,  que  fi 
c’étoit  un  autre  qu’une  fille  (excufable  d’ignoran- 
ce) cjui  l’alléguât , il  feloit  plus  digne  de  lifée  que  S 
d’étre  éclairci. 

Cinquié-  François,  fils  aîné  de  Vincent,  après  fon  dè- 
me Ptc.  cès  fut  cinquième  Duc  de  Mantoue.  11  mourut  le  21 
Décembre  i6i2,laiffant  de  Marguérite  de  Savoye 
fa  femme  une  feule  fille  unique  , nommée  Ma-^ 
rie  : pour  le  refpeâ  de  laquelle  en  partie  les  Ducs 
de  Savoye,  préîent&  défunt , remuèrent  dès -lors 
leurs  anciennes  querelles  fur  le  fujet  de  Montfer- 
xat , & les  ont  de  nouveau  renouvellées , & formé 
. ]e  dernier  débat  dont  il  fera  parlé  ci-après , après 
la  mort  de  Vincent  dernier  Duc  de  Mantoue. 

Sixième  Ferdinand , fécond  fils  de  Vincent , après  la  mort 
de  fon  frère  François , dernier  Duc  décédé  , fut  • 

. ibciéme  Duc  de  Mantoue , & mourut  en  l’an  1626, 
n’ayant  laiffé  hoirs  légitimes  de  foi.  . 

Septième  Vincent,  dernier  fils  aufli  de  Vincent,  après  la  • 
mort  de  Ferdinand  fon  frère  a été  le  feptiéme  Duc 
de  Mantoue , de  la  tige  des  aînés , venus  en  droi- 
te ligné  de  Fédéric  premier  Duc  inverti  ; & ri’a- 
yant  tenu  fes  Etats  qu’un  an  ou  environ , ert  dé- 
’ > «é* 
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cédé  le  jour  de  la  fainte  Nativité  de  N.  S.  en 
Tan  1627. 

Mais  "prévoyant  qu’il  pourroit  y avoir  du  tro». 
ble  fur  la  fuccelllon  de  fes  Etats  après  la  mort , 
câufé  plutôt  par  l’ambition  de  fes  alliés  que  par 
juridique  difficulté  , il  appella  vers  foi  Charles 
Duc  de  Nevers,  celui  qu’il  connut  le  plus  proche 
& habile  è lui  fuccéder , & comme  tel  avant  fon 
décès  le  reconnut  & le  déclara , & le  fit  reconnoi- 
tre  & déclarer  par  fes  Officitrs  & fujets  Duc  dé 
Mantoue  & de  Montferrat.  Et  pour  valider  & Huitième 
fignaler  davantage  cette  fienne  reconnoifiance  & Duc- 
déclaration , par  une  affefiion  de  fang  & pruden-  • 
ce  politique  éplement  fenfibles  & juftes,  il  vou* 
lut  que  Charles  Duc  de  Rhetel , atné  dudit  Duc 
de  Nevers , époufiit  la  Princefle  Marie  fa  nièce  & 
pupille , afin  qu’en  remettant  l’Etat  ès  mains  du 
légitime  héritier , il  pourvût  fa  pupille  auffi  avan- 
tageufénvent  que  li  elle  eût  été  de  fon  chef,  dt 
comme  mile , héritière  de  fon  domaine. 

Après  fa  mort  néanmoins  (nonobftant  tôutesfes* 
prévoyances)  le'Duc  de  Guaftalle  n’a  pas  laiffé  de 
prétendre  & pourfuivre  fes  droits  fur  le  Duché  de 
Mantoue , & pouffé  peut-être  par  des  faéUons  plus 
puilfantes  que  fes  choits  , a fufeité  ce  grand  dif- 
férend d’entre  les  parties,  qui  a été  fuivi de.cettè 
grande  levée  d’armes  qui  a penfé- perdre  l’talie. 

De  plus , ledit  Duc  de  Nevers  (le  Duc  Vincent 
étant  dédédé)  enfuite  des  termes  exprès  des  invef-  ' 
titures  de  .fes  dévanciers , après  les  reconnoiffan- 
ces  faites  de  foû  droit,  tant  par  ledit  dernier  Duc 
que  par  les  principaux  ée  l’Etat;  après  les  décla- 
rations fufdites  faites  en  fa  faveur  ; après  avoir  eiv 
voyé  vers  l’Empereur  fes  Ambafladeurs , Agens  & 
fils  aîné  pour  le  requérir  honorablement  dé  fon 
. inveftiture  : pour  cependant  s’allûrer  & conferver 
fon  bien , s’étant  mis  de  fon  autorité  particulière 
(comme  il  pouvoir)  en  polfeffion  réelle  & aftuelle 
de  fes  Etats,  a donné  fujet  à la  dernière  difficul- 
té qui  s’eft  mûe  parmi  ce  différend , favoir  qu’il 
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ne  dcvoit-  pas  entrer  de  fa  piiiflance  en  cetté  pof- 
feflion,  mais  attendre  la  volonté  & Pinvediture. 
dg  l'E;npcri;pr  fon  fouverain  : & a tellement  aigri 
par  cette  entreprife  l’Empereur,  qu’il  a attiré  ûir 
. foi  les  ferres  & les  ongles  di-s  Aigles  Romaines; 

, comme  ont  remarqué  Bozius  & le  Noir, 
plutôt  pour  violer  le  droit  des  gens  que  pour  pu- 
nir fon-mesfait. 

Enfin  les  Ducs  de  Savo/e,  préfent  & paffé,  a*, 
yant  rénouvellé  les  anciennes  prétentions  fur  le- 
Montferrat,  difputées  entre  eux  & la  Maifon  de. 
Mantoue,  depuis  Guillaume  cinquième  du  nom. 
Marquis  de  Montferrat,  de  la  Maifon  de  Saxe  ; 

& Jean  fon  fils  dernier  Marquis  de  ce  nom  ; & 
encore  du  teins  de  Théodore  Paléologue , premier 
de  ce  nom  & de  cette  famille.  Marquis  de  Mont- 
feriat,  mari  de  Vîolande  de  Saxe,  fille  & fœur 
defdits  Guillaume  & Jean  Marquis  ;&  toujours  de- 
puis jufques  à aujourd’hui  ont  formé  la.plus  im- 
portante & pénible  queftion  de  toutes  pour  la  pro- 
‘priété  dudit  Montferrat.  Et  en  ayant  éventé  & , 

publié  depuis  quelque  teras  leur  droit  par  la  plu- 
me d’Antoine  le  Faure,  Chef  du  Parlement  de 
Chamberry  , ils  ont  trouvé  plus  à propos  de  le 
fortifier  & faire  valoir  par  les  alliances,  traités, 

& négociations  fecrettes  avec  la  Maifon  d’Autri- 
che , & ainfi  ont  été  les  premiers  mobiles  de  tout 
le  contrafie , ayant  appellé  à leur  fecours  les  Puif- 
iânees  d’Allemagne  & d’Efpagne,  & mis  les  af- 
faires aux  termes  fâcheux  que  l’on  les  a vûes  en 
l’an  1628, & tout  le  long  de  ces  dernières  guerres 
d’Italie,  ayant  réduit  tout  leur  droit  aux  armes 
& toute  leur  juflice  en  leurs  épées  pour  dépouiller 
un  Prince  de  l’alliance  & nourriture  de  France,  & 
fe  vêtir  de  fes  dépouilles,  pendant  que  fa  Majefté 
. très-Chrétienne  s’employoit  à dompter  fes  fujets, 

& que  l’on  ne  croyolt  pas  qu’elle  fût  en  état  de 
pouvoir  afliller  fes  alliés,  & fecourir  (en  qualité  de 
protefteur  de  toute  la  Chrétienté)  les  Princes  op- 
preifés  par  les  faftions  des  PuüTances  ennemies. 

Le  Roi , prévoyant  que  les  prétentions  du  Duc 
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de  Savoye  fur  les  Etats  de  Mantoue , caulèroienc. 
une  longue  guerre  entre  ces  deux  Princes,  qui 
pourroit  engager  les  armes  de  toute  la  Chrétien* 
té,  .envoya  vers  eux  le  Sieur  de  St.  Qiauinont , 
fon  Ambafladeur , pour  compofer  leurs  différends;, 
mais  la  mort  de  Vincent,  Duc  de  Mantoue,  rom- 
pit cette  négociation. 

Le  Duc  de  Nevers,  étoit  légitime  héritier  des 
Duchés  de  Mantoue  & Montferrat , &;  cette  fuc- 
ceffion  lui  fut  affermie  par  le  mariage  du  Duc  da 
îlhétlois  foi^fils  avec  la  Princeffe , feule  héritière 
defdits  Etats,  qui  fut  fait  deux  heures  avant  la 
mort  dudit  Duc  Vincent.  Néanmois  le  Duc  de 
Savoye  conçut  dès-lgrs  l’efpérance  de  joindre  à fe» 
Etats  la  plûpart  du  Montferrat  pour  fon  partage. 
Le  Duc  de  Guallalle,  Prince  de  la  Maifon  da 
Mantoue,  l’Impératrice  St  la  Ducheffe  de  Lorrai- 
ne eftimoient  aulîî  avoir  part  en  ce  débris. 

Ces  diverfes  prétentions  rendirent  l’accommode-- 
ment  de  leurs  diff'érends  très  difficile.  Le  Dup  de 
Savoye,  irrité  du  mariage  de  la  Princeffe  fa  petite- 
fille  avec  le  Duc  de  Rhételois,  fans  fon  fçû  , té- 
moigne un  grand  reffentiment  de  ce  jnépris;  mais 
en  effet  fon  déplaifir  étoit  que  ce  mariage  alTû- 
roit  ces  Duchés  au  Duc  de  ÊJevers , avec  lequel 
il  vouloir  ménager  fon  intérêt  avant  qu'il  en  fût 
paUîble  poffeffeur.f 

Quelques  dépêches , furprifes  par  le  Duc  de  Sîh 
voye , lui  firent  voir  que  le  Sieur  de  St,  Chaumont 
étoit  auteur  de  ce  mariage , & dès-lors  il  fut  en  fi 
mauvaife  intelligence  avec  lui , qu’il  étoit  difficile 
que  la  négociation  réuflit.  Toutefois  fi  le  Duc  de 
Mantoue  eût  voulu  donner  dix  ou  douze  mille  é- 
cus  de  rente  à prendre  fur  des  terres  du  Montfer- 
rat, ces  différends  euffent  été  terminés;  mais  les 
irréfolutions  de  ces  Princes  ayant  rompu  cette  né- 
gociation , le  Sieur  de  St.  Chaumont  s’en  revint 
en  Fr^e  fans  rien  réfoudre. 

Le  Duc  de  Savoye , voyant  ce  Traité  rompu,  fe 
joint  avec  les  Efpagnols , lefquels , partageant  a- 
vcc  lui  le  bien  u’autrui  dons  leurs  dellêins,  lui 

laif- 
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laifTérent  Trin  , Albe  & Montcalve , fe  réfêrvant 
Cazal,  Nice-de-la-Paille,  Aqui , Pontçon  & Pont- 
d’Eftulle. 

Le  prétexte  de  l’invafion  de  cet  Etat  étoit  fpé* 
deux  ; que  le  Duc  de  Mantoue  s’étoit  mis  en  pof- 
feflion  de  ces  Duchés  fans  l’inveftiture  de  l’Em- 
pereur , quoiqu’il  fût  vrai  qu’il  l’avoit  demandée 
par  fes  Ambaffadeurs.  ‘ . . 

Les  Princes , prétendant  droit  en  cette  fuccef-  . 
fion , demandoient  que  les  places  de  ces  Duchés^ 
fuifent  dépofées  entre  les  mains  de  l’empereur  a- 
vec  lequel  ils  étoient  d’accord  jufqu’à  ce  qu’il 
eût  jugé  leurs  différends  ; mais  leur  deifein  com- 
mun étoit  de  les  partager  comme  un  butin  ; & de 
fait,  le  partage  en  étoit  arrêté  ; favoir  Mantoue 
pour  l’Empereur , Cazal  pour  les  Efpagnols , & 
Trin  pour  le  Duc  de  Savoye  , pour  le  joindre  à 
fes. Etats;  & pouf  Guaftalle,  on  lui  devoit  aug- 
menter fon  revenu.  Ils  vendoient  tous  la  peau  de 
l’ours  avant  qu’il  fût  pris.  Chacun  étoit  content; 
il  ne  refloit  plus  que  l’exécution  pour  y parvenir , 
qui  étoit  le  plus  difficile.  Cazal  fut  aillégé  fous 
le  nom  de  !•’ Empereur  par  Dom  Gonzalles  ae  Cor-_ 
doue , Gouverneur  de  Milan , comme  n’étant  les  * 
armes  d’Efpagne  qu’auxiliaires  en  cette  guerre  : 
Nice-de-la-Paille , Aqui  & Pontçon  furent  pris.  Le 
Duc  de  Savoye  affiégea  & prit  en  peu  de  Jours 
Trin,  Albe' & Montcalve.  * 

Le  Roi,  favorable  à ceux  qui  réclament  fon  au- 
torité, prenant  pan  dans  les  intérêts  du  Duc  de 
Mantoue , comme  étant  vrai  Frânçois  , allié  de 
cette  Couronne,  qualité  autant  odieufe  qu’elle eft 
redoutable,  & d’effroi  delà  les  monts,  étoit  en 
xéfolution  de  le  fecourir;  mais  cette  entreprife  é- 
tant  de  difficile  exécution  pour  lors  que  les  forces 
de  l’Etat  étoient  employées  au  fîége  de  la  Rochel- 
le , permit  au  Duc  de  Mantoue  de  lever  des  trou- 
pes dans  le  Royaume,  auxquelles  il  fit  fournir  les 
étapes  fins  payer. 

Suivant  ce  pouvoir  , il  fe  leve  une  armée  de 
douze  mille  hommes  de  pied  & quinze  cens  cbe- 
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vaux , fous  la  conduite  du  Marquis  d'Uxel , qui 
traverfa  toute  la  France  en  Juin  1628  avec  grand 
• defordre , & fe  rendit  vers  Ambrun , où  le  long 
(ïjour  de  trente-fix  journées  fit  cpnnoître  aux  en- 
nemis la  route  qu’on  vouloit  prendre , & leur  don- 
na le  teins  de  fortifier  ce  paifage,  le  munir  d’hom- 
mes , & joindre  l’artifice  à la  nature  pour  lui  en 
rendre  l’abord  difiScile. 

Le  deuxième  Août  1628  cette  armée  partit 
d’ Ambrun,  avec  delFein  de  palTer  au  Val -Saint- 
Pierre.  Mais,  dès  le  jour  que  les  troupes  furent, 
à la  campagne,  les  vivres  & les  munitions  de  guer-, 
re  leur  ayant  manqué  faute  de  prévoyance  des 
Ch  A,  cette  armée  fut  entièrement  dilîîpée  à la 
vûe  du  fort  St.  Pierre , fans  combat. 

Ce  fuccès , quoiqu’il  ait  été  jugé  malheureux  , * 

ne  l’a  été  toutefois  que  pour  ceux  qui  comraan- 
doient  cette  armée,  & a produit  un  plus  grand 
efi^et  que  fi  l’armée  fût  defcendu^  en  Piémont , 
qui  n’y  eût  pû  fubfifter  faute  de  vivres  & muni- 
tions; d’autant  que  les  ennemi^ ayant  retiré  partie 
de  leurs  troupes  du  fiége  de  C^al  pour  venir  dé-- 
fendre  le  paflage  de  St.  Pierre , . les  habitans  de 
Cazal  mirent  cependant  dans  la  ville  dix  mille  facs 
de  bledi  qui  leur  donnèrent  moyen  d’attendre  un 
autre  fecours. 

Le  Roi  ne  fit  point  paroître  le  déplaifir  , qu’il 
reflentoit  de  cette  défaite,  jufqu’après  ia  prifede 
la  Rochelle,  qu’aullî-tôt  11  fit  acheminer  fes  trou- 
pes pour  le  fecours  dé  Cazal;  mais  l’extrême  né- 
cafllté  , en  laquelle  les  afilégés  étoient  réduits, 
faifoit  douter  que  la  place  ne  fût  perdue  avant 
qu»le  fecours  pût  arriver.  Dans  cette  incerti- 
tude on  envoya  les  troppés  en  Auvergne , afin  de 
les  faire  pafler  en -Italie,  s’ils  pouvoient  fecourir 
Cazal  à teins  : fi  non , les  faire  rafraîchir  jufqu’au 
printeins  pour  la  guerre  de  Languedoc. 

Cependant  le  Commandeur  de  yaliençai  ayant 
été  envoyé  vers  le  Duc  de  Savoye  lui  offrir  Tria 
& les  douze  mille  écus  de  rente , qu’il  avoit  au- 
trefois défilés , afin  qu’il  permit  le  pafiage  de  l’ari. 

mée 
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mée  du  Roi  pour  fecourir  Cazal , fes  réponds  , 
pleines  d’ irréfol utions  & de  longucujs  , qui  ne 
tendoient  qu’à  avancer  la  {^ife,  de  Cazal,  rendirent 
cette  négociation  de  nul  eiFet:  & fur  l’avis  , qui. 
fut  donné  au  Roi  au  mois  de  Décembre  enfuivant- 
que  Cazal  pouvoit  fubfiftcr  jufqu’à*la  fin  de  Mars, 
il  fe  réfolut  de  fecourir  à force  ouverte  le  -Prince 
qu’on  vouloir  opprimer,  joint  qu’en  confervant 
Mantoue  & Cazal , on  rompoit  le  deifein  que  les 
Efpagnols  ont  eu,  long-tems  y a,  de  fe  rendre 
maîtres  de  l’Italie,  & de  remplir  leur  Toifon  d’or 
de  tant  de  feigneuries  dont  elle  eft  compoféc. 

L’armée  du  Roi , compofée  de  vingt  mille  hom- 
fies  de  pied  & deux  mille  chevaux  , fut  comfhifé 
au  Sieur  Maréchal  de  Crequy,  afüllé  des  Sieurs 
* d’Auriac,  de  Toiras  & Vallençai , choilîs  pour 
Me(Ires-de-camp  , avec  le  Sieur  Bullion  , qui  fut 
envoyé  pour  demeurer  près  de  lui;  le  Sieur  de 
Vertamont  poîîr  Intendant  de  la  juftice  , & le 
Sieur  ’d’Eànery  pour  Intendant  des  Finances.  Ler 
Intendans  & Génémux  des  vivres  prirent  le  foin , 
& entreprirent  la  fourniture  du  pain  r & les  trou- 
pes, qui  étoient.en  Auvergne,  furent  comman- 
dées de  fe  rendre  à Grenoble. 

Le  Roi  partît  de  Paris  au  mois  de  Janvier  irtap, 
accompagné  du  Cardinal  de  Richelieu  , pafie  à? 
Lyon , delà' à Grenoble  , & en  huit  jours  fif  a- 
vancer  fes  troupes , ordonne  leurs  étapes,  fait  con- 
duire quatre  canons  & fept  autres  pièces  par  des 
chemins  inacceflîbles-,  fit  fa'ire  un  pont  porté  Pir 
des  mulets  & des  charrettes  pour  palier  les  riviè- 
res , & te  quatrième  de  Février  part  de  Grenoble 
en  la  plus  rude  faifon  de  l’année , palTe  par  Ain- 
brun  , où  le  Comte  de  Vergue  vint  trouver  fa  Ma- 
jefté  de  la  part  du  Duc  de  Savoye  avec  quelque» 
propofitions  pour  la  paix  fort  defàgréables.  Il  de- 
mande que  fa  Majefté  falle  la  guerre  aux  Géne- 
vois  ; qu’elle  fe  départe  de  la  proteétion  de  Géne- 
ve;  & qu’on  lui  remette  la  vallée  de  Citary  , le 
pont  de  Grelin,  &.le  pays  neutre;  & encore  a. 


' LOUIS  XIII.  - 379 

près  tout,  craignant  d’être  pris  au  mot,  dit  pour 
conclufion  n’avoir  charge  de  conclure  aucune  cho- 
fe;  ce  qui  fit  croire  qu’il  étoit  envoyé  plutôt  pour 
préfentcr  que  pour  terminer  affaires.  11  fuit  le  Roi 
jufqu’à  Oulx , qui  eft  à quatre  lieues  de  Suze  , & 
delà  s’en  alla  vers  le  Duc  pour  l’informer  de  ce 
qu’il  avoit  fait  en  fon  voyage. 

Le  Roi  d’autre  côté  renvoie,  dérechef  le  Com- 
mandeur de  Vallençay  vers  le  Duc  pour  le  con- 
vier à lui  donner  paffages  & vivres  en  payant,  pour 
aller  au  fecours  de  Cazal , lui  offrir  Trin  & douze 
mille  écus  de  rente  en  revenu  à prendre  fur  les 
terres  de  Montferrat  pour  les  prétentions  qu’il  a • 
voit  fur  ce  Duché;  .mais  ce  voyage  fut  fans  fruit 
-&  fans  réfolulion  comme  auparavant. 

Depuis  le  premier  Mars  que  le  Commandeur  de 
Vallençay  fut  de  retour,  jufqifau  dixiéme  te  Roi 
féjourna  à Oulx , en  attendant  que  fçs  troupes  & 
fon  artillerie  fuffent  arrivées.  Ledit  Sieur  Car- 
dinal, s’etant  avancé  jufqu’à  Chaumont, .ménagea 
une  entrevûe  dvec  le  Prince  de  Piémopt , qui  le 
vint  trouver  le  dix-feptiéme  enfuivant.  Ledit  SieuiT 
Cardinal  le  vouloit  induire  à favorifer  les  deffeins 
de  fa  Majefté , lui  réitéré  les  offres  que  le  Conjr 
mandéur  de  Vallençay  avoit  faites  au  .Duc  fon  pè- 
re de  la  part  du  *Roi,  & de  plus  que  fa  Majeftd 
promettoit  de  terminer  le  différend  qu’il  auroit  a- 
vec  les  Genevois.  On  ne  .lui  refufoit  rien  de  ce 
qu’il  témoignoit  délirer,  afin  de  faciliter  le  paffa- 
ge  de  l’armée  du  Roi  parle  pays  de,  Suze,  &,  ar 
près  le  paffage  éviter  l’incommodité  des  vivres,  al- 
lant fecourir  Cazal  ; ce  <Jui  ne  fe  pouvoit  faire  que 
difficilement  fans  l’affillance  de  Savoye.  Les  of- 
fres, qu’on  faifoit.au  Prince  de  Piémont,  étoient 
fi  avantageufes , qu’il  ne  les  pouvoit  refufer  fan* 
faire  connoître  qu’il  ne  vouloit  aucun  Traité  de 
paix  ; ce  qu’il  dillimuloit  pour  gagner  teins  & fai» 
re  avancer  fcs  troupes,  & celles  que  Dom  Gon- 
zalès  lui  envôyoit  pour  s’oppofer  à Suze  au  pallâ^ 
ge  de  l’armée  du  Roi.  U dit  donc  qu’il  trouvoit 
bons  ces  offres,  &.  très  juftes;  qu’il  défiroit  les 

corn-* 
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communiquer  à fon  Altefle , & que  dès  le  lendemain 
il  en  apporteroit  lui -même  certaine  réfolution. 

Au-lieu  de  retourner  le  lendemain  , ainfi  qu’il 
avoir  promis  , il  renvoyé  le  Comte  de  Verrue , 
qui  dit  que  ledit  Sieur  Prince  de  Piémont  n’avoit 
pas  trouvé  le  Duc  à Rivolles  , ainfi  qu’il  penfoit, 

& que  s’étant  retiré  à Turin  , il  ne  pouvoir  ce 
jour- là  rapporter  fa  réfolution. 

Les  avis , que  ledit  Sieur  Cardinal  avoir  que  les 
troupes  de  Dom  Gonzalès  avançoient  en  grande 
diligence  ; que  ce  même  jour  il  étoit  arrivé  dans 
Suze  de  Fleuri , François  Indicqué  , qui  étoit  au 
fervice  de  Savoye , le  firent  douter  que  ces  Ion-  * 
gueurs  ne  fuflent  affeftées  ; & incontinent  après  le 
départ  du  Comte  de  Verrue  , il  tint  Confeil , af- 
lîfté  des  Maréchaux  de  Crequy  , de  Baflbrapierre 
& de  Schomberg,  auquel  l’attaque  des  barricadés 
de  Suze  pour  le  lendeiinia  au  point  du  jour  fut  ré- 
folue.  11  y eut  divcrfité  ,d’avis  en  ce  Confeil  pour 
la  façoTvd’attaqucr. 

Le  Sieur  Cardinal , pour  être  plus  particuliére- 
ment informé  de  l’état  des  barricades  des  enne- 
mis, avoit  envoyé  le  Jour  précédent  Argencourt  à 
Suze,  fous  prétexte  de  porter  une  fienne  lettre  au 
Comte  de  Verrue  , ou  en  fon  abfence  au  Gouver- 
neur de  Suze  ; mais  en  effet  (fétoit  pour  recon- 
noître  l’état  des  fortifications  ; lequel  ayant  rap- 
porté qu’elles  fe  pouvoient  emporter  , jl  fut  arrê-  ' 
té  qu’on  donneroit  par  le  front  , & néanmoins 
qu’on  enverroit  mille  hommes  au  pafiage  du  Gros 
qui  étoit  gardé , pour  l’emporter  & defeendre  en- 
tre les  barricades  & la  ville  de  Suze. 

Avant  l’exécution,  ledit  Sieur  Cardinal  en  don- 
na avis  au  Roi , lequel  au  même  tems  part  d'Oulx 
à dix  heures  du  foir  par  le  plus  rude  tems  qui  fe 
puifle  faire , pour  fe  trouver  en  perfonne  le  len- 
demain à cette  attaque  ; & cependant  les  Maré- 
chaux de  Crequy  , de  Balfompierre  & de  Schom- 
berg firent  avancer  les  troupes,  qu’ils  difpoférent 
pour  attaquer  les  barricades.  Le  lendeioaia  cela 

. fut  ■ 
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Alt  fait  au  point  du  jour  par  une  quantité  de  No* 
blefle  courageufe  & vraiment  Frr.nçolfa , honorée 
de  la  préfence  du  Roi , à la  vûe  duquel  les  padk- 
ges  de  Suze,  la  Boéttc  & Gros  , gardés  par  plus 
de  fix  mille  hommes,  furent  tous  forcés  en  moins 
d’une  demi-heure  , les  ennemis  ayant  pris  l’effroi 
de  ce  que  le  Régiment  de  Saulx  les  avoit  gagnés 
par  derriéie  , craignant  qu’il  ne  leur  coupât  le 
chemin  de  leur  retraite.  Le  Duc  de  Savoye  & le 
Prince  de  Piémont  y étoient  aufli  en  perfonnes , 
qui  fe  retirèrent  de  Suze  avec  ce  qui  fe  put  reti- 
rer de  leurs  troupes.  La  plûpart  des  Chefs  fie  fol- 
dats  du  Régiment  de  Corbillon  furent  pris  prifon- 
niers , & leurs  drapeaux  emportés. 

Si  on  eût  voulu  fuivre  la  viftoire  , la  ville  de 
Suze  eût  été  emportée  d’emblée , tant  l’ardeur  de 
l’armée  du  Roi  & l’effroi  des  ennemis  étoient 
grands.  Mais  l’avis  , qu’on  donna  qu’il  y avoit 
quantité  de  vivres  dans  la  ville  qui  fe  pouvoient 
ménager  pour  la  nourriture  de  l’armée  , fit  qu’on 
la  prit  le  même,  jour  à compofition. 

Le  fort  de  Gellaffe  & la  citadelle  de  Suze  te- 
nant encore  , le  Roi  demeura  quelques  Jours  à 
Chaumont,  jufqu’à  ce  que  ces  deux  places  fuf-  ' 
fent  rendues. 

Depuis  ces  prifes  & le  defarroi  des  armes  de  Sa- 
voye , on  r«noue  les  négociations  avec  le  Duc. 
On  commença  par  une  fufpenfion  d’aétes  hoftilité 
contre  la  citadelle,  qui  pour  lors  étoit  invertie. 

Après  plufieurs  conférences , enfin  le  Prince  de 
Piémont  étant  venu  le  dixiéme  de  Mars  à Suze, 
ouïe  Cardinal  fe  rendit , il  fut  convenu  que  le 
Duc  donneroit  libre  paffage  aux  armes  du  Roi 
pour  fccourfr  les  Etats  de  Mantouc  , & foumi- 
roit  les  étapes  en  payant,  enfemble  les  vivres  qui 
feroient  néceffaires , tant  pour  le  ravitaillement 
de  Cazal , que  pour  la  nourriture  de  l’armée.  Et 
pour  les  prétentions  qu’il ‘avoit  fur  le  Montfer- 
rat , fa  Majerté  lui  adjugea  Trin  avec  quinze 
mille  écus  de  rente,  à prendre  fur  les  terres  de  • 
Moutferiat , fuivant  la  liquidation  qui  en  feroit 

• fei- 
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faite  par  les  Commiflaires , qui  feroient  à cet  ef- 
fet députés  : que  la  citadelle  de  Suze  & le  fort 
de  Gellafle  feroient  remis  entre  les  mains  de  fa 
Majefté,  & qu’ils  feroient  gardés  par  des  Suiflès 
du  Régiment  des  gardes  , qui  s’obligerbient  par 
ferment  envers  le  Duc  de  les  lui  remettre  entre 
les  mains,  après  que  le  Traité  fefoit  exécuté  de 
tous  points  ; cependant  & jufqu’à  la  reftitution 
de  ces  places  , que  le  Duc  retiendroit  Albe 
& Montcalve  , & reftitueroit  au  Duc  de  Man- 
touc  le  furplus  des  terres  qu’il  avoit  occupées  fur 
lui  : & pour  plus  ample  intelligence , il  n’eft  hors 
de  propos  de  mettre  ici  ledit  Traité  de  Suze 
tout  entier. 

I.  Mr.  de  Savoye  promet  de  donner  préfente- 
ment  paflage  par  fes  Etats  à l’armée  de  fa  Majef* 
té  qui  va  au  Monîferrat , fournir  d’étapes , tant 
pour  ledit  paflage  que  pour  le  retour  defdites  trou- 
pes , & contribuer  tout  te  qui  fera  polfible  pour 
le  ravitaillement  de  la  ville  de  Cazal , foit  en  four- 
nüTant  des  vivres , munitions  de  guerre  & autres 
chofes  néceflâires , en  les  payant  par  fa  Majefté 
au  prix  des  trois  derniers  marchés. 

II.  11  promet  en  outre  de  donner  ci-après  fûr, 
libre  & alTûré  paflage  à tous  les  vivres  , muni- 
tions de  guerre  & autres  chofes  néceflâires  que 
fa -Majefté  voudra  faire  paflTer  à l’avenir  au  Mont- 
ferrât  par  quelque  endroit  qui  fe  puifle  entrer  de 
fon  pays , comme  auflî  à tel  nombre  de  gens  de 
guerre  que  fa  Majefté  jugera  néceflaire  pour  la  fû* 
leté  dudit  IVfontferrat , au  cas  qu’il  fût  attaqué, 

. ou  qu’on  jugeât  qu’il  le  dût  être. 

III.  Pour  fûreté  de  l’exécution  de  ce  que  def- 
fus,  Mr.  de  SavoyS  remet  préfentement  la  cita; 
delle  de  Suze  éc  le  château  de  St.  François  entre 
les 'mains  de  fa  Majefté,  laquelle  y mettra  garni- 
fon  de  fes  Suifles,  commandés  par  tel  qu’il  lui 
plaira , lefquels  feront  ferment  par  commandement 

, de  fa  Majefté  à Mr.  de  Savoye  de  lui  remettre 
ladite  citadelle  & château  entre  les  mains  aufïï-tôt 
que  les  cliofes,  promifes  & accordées  par  les  pré. 
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fen»  articles , auront  été  exécutées  ; & cependant 
garder  ladite  place  pour  le  fervice  du  Roi. 

IV.  -Moyennant  ce,  fa  Majcfté  promet  à Mr. 

•de  Savoye  de  lui  faire  délaifler  par  Mr.  do  Man- 
toue , pour  tous  les  droits  que  Mr.  de  Savoye  peut 
prétendre  fur  le  Montferrat , en  propriété  la  ville 
de  Trin  avec  quinze  mille  écus  d’or  de  rente,  de 
la  même  nature  & qualité  que  l’on  lui  avbit  accor- 
dé les  douze  mille  écus  ci-devant.  Scepofent, 
jufqu’à  ce  que  les  chofes , promifes  par  ces  préfen*  • 
■tes  , foient  efFeftuées,  que  ^Jr.  ,de  Savoye  re-  ' 
tienne  tout  ce  qu’il  tient  du  Montferrat , qu’il 
reftituera  audit  Duc  de  Mantoue  en  même  tems 
que  fa  Majtfté  lui  remettra  la  ville  & citadelle  de 
Suze,&  le  château  de  St.l'rançois  entre  fes  mains, 
délaiflant  cependant  wute  liberté  à Mr.  de  Man- 
toue de  jouir  des* droits  qui  fe  perçoivent  dans 
ce  qu’il  tient  dudit  Montferrat , fors  & excepté 
de  quinze  mille  écus  promis  par  le  préfent  Traité. 

V.  Sa  Majefté  promet  en  outre  de  n’entrepr*n- 
dre  rien  contre  les  Etats  de  Mr.  de  Savoye  : & 
au  cas  que  du  côté  de  Nice  ou  de  Savoye  , fes 
armes  euflent  fait  progrès  & occupé  quelques 
places  appartenantes  aiidit  Duc  de  Savoye  , de 
faire  rétablir  toutes  chofes  comme  elles  étoient 
auparavant , & faire  retirer  fes  armes  dudit  pays. 

VI.  Sa  Majeflé  donne  encore  fa  parole  royale 

. de  défendre  Mr.  de  Savoye  & fes  Etats  contre  qui  • 
que  ce  foit  qui  vou droit , pour  raifon  du  préfent 
■Traité,  ou  autre  prétexte  , entreprendre  fur  iceux  . 
à fon  préjudice:  & pour  plus  grande  fùreté  , fa 
MajeiU  & Mr.  de  Savoye  ont  convenu  de  faire- 
entre  eux  & quelques  autres  Princes  une  ligue  de 
la  téneur  portée  par  l’Ecrit,  dont  copie  cftdemeu- 
rée  (ignée  entre  les  mains  de  chacune  des  parties, 
pour  le  repos  de  l’Italie. 

Vil.  Lefdits  Sieurs  Cardinal  & Prince  de  Pié- 
mont promettent  faire  ratifier  les  préfens  articles 
à fa  Majefté  & à Mr.  de  Savoye  dedans  demain. 
Signé  Armand  Cardinal  de  RicnaLiEU,  & 

V.  Am£D£0.  ' 
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ARTICLES  SECRETS. 


I.  A été  accordé  par  cet  article  fecret,  qui  au- 
ra même  force  que  le  Traité  qui  a été  fait  & paf- 
fé  aujourd’hui  entre  Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu 
pour  le  Roi,  & Mr.  le  Prince  de  Piémont  pour 
Mr,  le  Duc  de  Savoye,  que  fur  la  promefle  que 
Mr,  le  Prince  de  Piémont  fait  au  Roi  de  faire 
entrer  dans  Cazal  dedans  le  i s du  préfent  mois 
mille  charges  de  bled  froment,  & cinq  cens  char- 
ges de  vin  : auflî  le  Roi  Jufqu’audit  jour , 1 5 de 
ce  mois,  ne  fera  avancer  fes  troupes  au-delà  de 
Buzolin  : ce  que  fa  Majefté  a accordé  à la  prière 
de  Mr,  le  Prince  de  Piémont  pour  donner  tems 
aux  Efpagnols  de  fe  retirer  de.devant  Cazal,  Fait 
à Suze  le  II  de  Mars  1629,  Signé,  Armand  Car- 
dinal de  Richelieu,  & V.  Amedeo. 

' IL  A été  accordé  par  cet  article  fecret,  qui  au- 
r*  la  même  force  que  le  Traité,  fait  ce  jourd’hui. 
Il  du  préfent  mois  de  Mars,  par  Mr.  le  Cardinal 
de  Richelieu  pour  le  Roi,&  par  Mr.  le  Prince  de 
Piémont  pour  le  Duc  de  Savoye , que  Mr.  de  Sa- 
Toye  pourra  faire  favoir  à Dom  Gonzalo  que  fur 
la  ^connoiflance  qu’il  a donnée  au  Roi  que  l’inten- 
tion d’Efpagne  n’a  jamais  été  de  dépouiller  Mr.  de 
Mantoue  de  fes  Etats , & qu’ils  font  contens  de 
retirer  le  Cége  de  Cazal  êt  le  lai0er  ravitailler  , 
laiflant  Mr.  de  Mantoue  libre  pofleCêur  des  Etats 
de  Mantoue  & de  Montferrat  ; julî}ues-là  même 

au’ils  procureront  que  dans  un  mois  l’Empereur 
onne  à Mr.  de  Mantoue  l’invefliture  de  Man- 
toue & de  Montferrat , & des  fiefs  qui  en  dépen- 
dent , moyennant  que  pendant  ledit  tems  on  met- 
te des  Suifles  dans  Nice-de-la-Paille , qui  déclarent 
la  tenir  & garder  en  dépôt  au  nom  de  l'Empereur, 
avec  ferment  & obligation  toutefois  de  la  remettre 
au  bout  dudit  mois  au  Sieur  Duc  de  Mantoue , ou 
à celui  qui  fera  envoyé  de  fa  part , foit  que  l’Em- 
pereur ait  donné  l inveiliture  ou  non  : fa  Majefté 
a confenti  au  fufdit  dépôt,  & l’a  aû'ûxé  qu’il  n'a- 

voit 
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TOît  âucune  intention  d’attaquer  les  Etats  du  Roi 
d’Efpagne  fon  bcau-frére  , avec  lequel  il  délire  tou- 
jours vivre  en  amitié  & mutuelle  correfpondance. 
Fait  à Suze  ledit  jour  ir  Mars  1629,  Signé,  Ar- 
mand Cardinal  de  Richelieu,  & V.  Amedeo, 

III.  A été  accordé  par  cet  article  fccret , qui  au- 
ra la  'même  force  & vertu  que  le  Traité  fait  & 
palTé  ce  jourd’hui  entre  Mr.  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu pour  le  Roi , & Mr.  le  Prince  de  Piémont 
pour  Mr.  le  Duc  de  Savoye , que  bien  que  les 
villes  d’Albe  & Montcalve  ne  foient  point  fpéci- 
fiées  par  le  Traité,  où  il  eft  parlé  de  la  reftitution 
des  lieux  que  Mr.  de  Savoye  occupe  dans  le  Mont- 
ferrat,  néanmoins  Mr.  le  Prince  de  Piémont  de- 
meure d’accord  qu’elles  ne  pourront  être  comprî- 
fes  dans  l’eftimation  des  quinze  mille  écus  d’or  de 
rente  qui  doivent  être  donnés  avec  Trin , ains  de 
les  reuituer  à Mr.  de  Mantoue  lorfque  la  ville  & 
château , & la  citadelle  de  Suze  feront  remis  entre 
les  mains  de  Mr.  de  Savoye.  Fait  à Suze  le  ii. 
Mars  1629.  Signé , Armand  Cardinal  de  Riche- 
lieu , & V.  Amedeo. 

IV.  A été  arrêté  & convenu  par  ce  préfent  ar- 
ticle fecret,  fait  & paiTé  le  même  jour  que  l’arti- 
cle cl-deflus  tranfcrit , entre  fa  Majefté  & Mr.  le 
Duc  de  Savoye , qu’au  cas  que  ledit  Gonzalo  de 
Cordoua , ou  le  Roi  Catholique  contrevienne  en 
aucune  façon , direftement  ou  indireftcment , à ce 
qui  a été  promis  & traité  par  le  fufdit  article , ou 
celui  qui  fera  dans  Nice-de-la-Paille  pour  l’Eiupe- 

^ reur , choifi  par  Mr.  de  Savoye  , ils  joindront 

* . leurs  forces  pour  faire  exécuter  &,  réparer  tout  ce 
qui  fera  fait  au  contraire  : même  Mr.  de  Savoye, 
au  cas  de  contravention  au  fufdit  article , a promis 
■ à fa  Majefté  de  donner  libre  paflage  par  fes  Etats 
aux  troupes  de  fa  Majefté  pour  entrer  dans  le 
Montferrat , & de  fournir  les  étapes  néccffaires 
pour  leur  nourriture , aux  frais  & dépens  toutefois 
de  fa  Majefté.  En  outre  il  a été  accordé  par  cet 
article,  qui  fera  Cgné  par  fa  Majefté  très  Chré- 
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tienne  & par  fon  Alteflê  de  Sayoye , & qui  aura 
la  même  force  que  le  Traité , fait  le  1 1 de  ce 
mois  par  Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu  pour  fadi- 
te  Majefté , & par  Mr.  le  Prince  de  Piémont  pour 
fadite  AltelTe  : favoir  qu’ayant  fadite  Maj^é  con- 
nu que  l’intention  du  Roi  Catholique  n’a  jamais 
été  de  dépouiller  Mr.  de  Mantoue  de  fes  Etats; 
& que  pour  cet  effet  le  Sieur  Dom  Gonzalo  de 
Cordoua , Gouverneur  de  Milan,  a levé  lefiégede 
Cazal , promettant  de  laifler  ledit  Duc  de  Mantoue 
libre  poffefleûr  de  fes  Etats  de  Mantoue  ôcMont- 
ferrat;  faifant  à cet  effet  fortir  promptement  dudit 
Montferrat  toutes  les  troupes  qu'il  y commande  : 
moyennant  lefdites  chofes  , fa.Majefté  fe  contente 
que  foient  mis  en  garnifon  dans  Nice-de-la-Paille 
deux  cens  SuilTes,  qui  y feront  mis  de  ceux  qui  font 
â préfent  au  fervice  de  Mr.  le  Duc  de  Savoye , lef. 
quels  prêteront  ferment  avec  leurs  Officiers  aur 
CommilTaires  de  l’Empereur  de  tenir  & garder  en 
dépôt  pour  un  mois,  au  nom  de  l’Empereur,  ladi- 
te place , au  bout  duquel  ils  feront  obligés  par  le 
même  ferment  de  remettre  à Mr.  le  Duc  de  Man- 
toue, ou  à celui  qui  fera  envoyé  de  fa  part,  foit 
qu’il  ait  ou  non  l’inveftiture  de  fa  Majeflé  Impé- 
riale,  ladite  place  de  Nice-de-la-Paille  ,' comme 
auffi  tous  les  villages  qui  font  entre  Tenar  & la 
Earmida  , qui  demeureront  pour  ledit  mois  en 
même  dépôt  que  ladite  place.  Signé  comme  deffus. 

Promettant  auffi  ledit  Sieur  Gonzalo  qu’il  n'at- 
tentera aucune  chofe  contre  les  Etats  de  Mantoue 
& de  Montferrat  au  préjudice  du  Sieur  Duc  de 
Mantoue,  & que  dans  fix  femaines  il  fournira  la 
ratification  du  préfent  article  du  Roi  Catholique , 
. avec  une  promefTe  dudit  Roi  de  ne  rien  faire  en- 
treprendre à l’avenir  qui  puiffe  troubler  ledit  Sieut 
de  Mantoue  en  la  pofiêffion  des  Duchés  de  Man- 
toue & de  Montferrat.  Sa  Majefté  affûtant  auffi 
ledit  Gonzalo.qu’elle  n’a, ni  a eu  aucune  intention 
d’envahir,  ni  endommager  les  Etats  de  fa  Majeflé 
Catholique , ains  qu’elle  défire  vivre  avec  elle  a- 
vec  toute  forte  d’amitié  & bonne  correfpondance, 

don- 
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donnant  à cet  effet  fa  parole  royale  de  n’attaquer 
point  fes  Etats , ni  des  Princes  fes  confédérés  ; ains  ^ 
feulement  d’ailider  fes  alliés. 

Ce  Traité  ayant  été  fait  le  ii  Mars , la  citadel- 
le & fort  de  Gelaffe  furent  remis  à Rodicq , l’un 
des  Capitaines  du  Régiment  des  gardes  Suiffes  du 
Roi,  le  12  Mars:  & le  lendemain  fa  Majefté  vint 
loger  avec  partie  de  fon  armée  à Suze , & le  refte 
i Chaumont,  Jaillon,  Montpenfier,  Mauve,  & 
lieux  circonvoifins.  Le  Duc  de  Savoye  vint  voir 
le  Roi  à Suze , le  Prince  de  Piémont  y fit  plu* 
(leurs  voyages. 

Madame  y demeura  pendant  le  féjour  de  fa 
Majefté. 

L’Armée  fQuffroit  faute  de  vivres , ceux  qui  en 
avoient  entrepris  la  fourniture,  combattus  de  l’in- 
jure du  tems  & de  la  difficulté  des  chemins  ; joint 
à cela  le  peu  d’expérience , qu’ils  avoient  en  cet 
art , • les  fit  tomber  dans  ce  manquement , qui  re- 
tardoit  le  fecours  de  Cazal  ; ce  qui  donnoit  de 
l’impatience  au  Roi,  & lui  fit  tourner  route  & 
penfer  aux  moyens  de  faire  fubfifter  fon  armée  & 
la  fournir  de  vivres.  On  commanda  au  Sieur  d’E- 
mery  d’en  prendre  le  foin  & d’y  pourvoir;  ce  qui 
fut  fait  en  forte  que  l’armée  ne  pouvoit  plus  pâtir: 
& ainfi  on  avifa  à tout  ce  qui  étoit  jugé  nécelfai- 
re  pour  faire  lever  le  fiége  de  Cazal.  Cependant 
Dom  Gonzalès , craignant  les  armes  du  Roi , fit 
offrir  par  le  Duc  de  Savoye  de  lever  le  fiége.  Cet-  ' 
te  propofition  étant  entre  les  mains  du  Duc , lui 
qui  par-tout  n’avoit  autre  objet  devant  les  yeux 
que  fes  intérêts  , prit  cette  occafion  pour  garantir 
res  Etats  du  paffage  des  troupes.  Le . . . dudit  mois 
de  Mars,  comme  il  fe  voit  ci-deffus , il  lut  con- 
venu que  Dom  Gonzalès  leveroit  ledit  fiége  de 
Cazal  & retireroit  les  armées  du  Roi  d’Efpagne 
fon  maître  du  Montferrat  & des  places  qu*il  te- 
noit,  avec  promeffe  de  ne  jamais  rien  attenter 
contre  les  Etats  de  Mantoue , direétement  ou  in- 
direftement,  & en  rapporter  la  ratification  du  Roi 
fon  maître. 
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En  exécufion  de  ce  Traité,  Dom  -Gonzalès  re^ 
tira  fes  troupes  du  Montferrat. 

Or  n’étant  plus  queftion  que  du  ravitaillement 
de  -Cazal,  le  Duc  dé  Savoye  fe  chargea  de  le  fm-- 
re , & d’y  mettre  dans  le  mois  d’Aoftt  dix  mille 
facs  de  bled  & autres  "vivres  à proportion  ,jufqu’â 
la  valeur  de  fix  vingts  mille  écus.  Le  Roi  féjour- 
na  à Suze,  en  attendant  que  Cazal  fût  ravitaillé. 
Le  fecours  fens  cela  étoit  mutile,  & Cazal  plus 
en  péril  qu’auparavant  ; mais  quelque  promefle 
que  le  Duc  de  Savoye  eût  faite , il  droit  toujours 
en  longueur  ce  ravitaillement. 

Ce  que  voyant  fa  Majefté,  & que  retirant  fes 
armes,  le  Duc  ne  voulut  fe  reflentir  de  ce  qui  s’é- 
toit  palTé  à fon  defavantage  en  la  perte  de  Suze, 
nommément  que  dès  long-tems  il  faifoit  croire  aux 
Princes  d’Italie  qu’il  en  tenoit  la  clef  ; aufE  que 
les  troupes  du  Roi  (TEfpagne  écoient  retirées  dans 
le  Milanois  : îi  Majefté  prit  réfolution  de  ne  point 
retirer  fon  armée  que  Cazal  ne  fût  en  fûreté , & 
envoya  au  Montferrat  les  Régimens  de  Riberac, 
Villeroy,  la  Grange  & Montchal,  & les  Compa* 
gnies  des  chevaux  - légers , commandées  par  les 
Sieurs  de  Toiras.,Briflac, Baron  de  Canillac,  Cor- 
vou,  Maugeron  & Meigneux^  & ledit  Sieur  de 
Toiras  pour  commander  les  troupes,  qui  paiférent 
fans  difficulté , le  Duc  de  Savoye  leur  fournilfant 
étapes  & vivres. 

LesEfpagnols  & 4e  Duc  de  Savoye  étoient  fi  foi- 
bles  pour  lors  & en  telle  appréhenfion,  qu’ils  témoi- 
gnoient  vouloir  accorder  tout  ce  que  le  Roi  voudroit. 

Il  fembloit  être  à propos  d’entreprendre  lôrs  la 
guerre  d’Italie,  jufqu’à  ce  que  l’Empereur  eût  don- 
né inveftiture  au  Duc  de  Mantoue;  celui  de  Sa- 
voye offrant  de  joindre  fes  armes  à celles  du  Roî 
& d’aller  lui-même  en  perfonne  au  Milanois , oit 
il  y avoit  peu  de  gens  de  guerre  , de  vivres 
(d’argent,  & le  peuple  laffé  du  joug,  les  volontés 
des  principaux  aliénés  i la  domination  d’Efpagne, 
anilî-bien  que  la  République  de  Genes.  Et  de 
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la  part  de  faMajefté  l’incommodité  des  vivres  n’é- 
toit  plus  à craindre , le  Duc  de  Savoye  fe  joignant 
à elle , & étoit  aifé  pour  lors  d’empêcher  le  pro- 
grès de  la  faftion  de  ceiHC  de  la  Religion  préten- 
due Réformée  en  Languedoc  , laiflant  feulement 
fix  mille  hommes  en  cette  Province  pour  les  tenir 
en  devoir.  Plufieurs  avoient  grande  inclination  à 
cette  entreprife  d’Italie  , prelfentant  que  l’Empe- 
reur, le  Roi  d’Efpagne  & le  Duc  de  Savoye  recher- 
-cheroient  les  occafions  de  rompre  le  Traité  de 
Suze , & prendroient  le  tems  de  fe  venger  de  ce  qui 
s’étoit  palTé  à leur  defavantage  ; ce  qui  les  tenoit 
bien  fort  au  cœur  : mais  ce  delTein  fut  diverti  par 
une  raifon  contraire^  il  falloir  guérir  le  mal  intellln, 
& fe  tirer  l’épine  de  la  rébellion  du  cœur  de  l’Etat  j 
avant  que  d’entreprendre  une  guerre  étrangère. 

On  ne  penfoit  plus  qu’à  aÎTûrer  Cazal  en  ce 
tems,  & le...  jour  d’Avril  1629,  fut  faite. une 
ligue  entre  le  Pape,  le  Roi  & les  Vénitiens,  les 
Ducs  de  Savoye  & de  Mantoue , à condition  que 
chacun  devoir  fournir  des  hommes  pour  la  défenfe 
des  Etats  de  celui  qui  feroit  attaqué.  La  ligue  fut 
dreflée  & écrite  ès  termes  fuivans. 

L’oppreffion,  faite  par  les  Eifpagnols  au  Duc  de 
Mantoue,  ayant  contraint  le  Roi  de  quitter  fes 
affaires  propres  pour  venir  en  perfonne  avec  tren- 
te-cinq mille  hommes  de  pied  & trois  mille  che- 
vaux fccourir  ledit  Sieur  Duc,  ainfi  qu’il  y a été 
convié  par  plufieurs  Princes  de  la  Chrétienté , ôc 
particuliérement  par  ceux  qui  tiennent  les  princi- 
paux Etats  d’Italie , qui  réciproquement  lui  ont 
promis  concourir  de  leur  part  avec  leurs  for- 
ces & leurs  armes. 

Sa  Sainteté,  le  Roi  & la  féréniffime  Républi-»- 
que  de  Venife , unis  pour  le  fecours  dudit  Sieur 
Duc , fans  autre  intérêt  que  de  protéger  leurs  al- 
liés & procurer  le  repos  de  l’Italie  & de  toute  la 
Chrétienté  , confidérant  qu'il  ne  fufiât  pas  d’unir 
préfentement  leurs  armes  pour  le  fecours  des  Etats 
dudit  Sieur  Duc  de  Mantoue , mafl  qu’il  efi  du 
R a tout 
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tout  néceflaire  d’empêcher  qu’à  l’avenir  il  ne  puîf- 
fe  plus  arriver  de  femblables  inconvéniens  au  pré- 
judice de  la  fûreté  de  tous  les  Princes , & de  la 
paix  de  la  Chrétienté,  ont  eftimé  du  tout  impor- 
tant de  faire  ligue  & union  perpétuelle  entre  eux 
& ledit  Sieur  Duc  de  Mantoue,  félon  la  conven* 
tion  des  articles  fuivans. 

Ils  font  tous  tenus  & obligés , au  cas  que  l’uû 
d’eux  fût  ofFenfé  hoftilement  en  fes  Etats  par  qui 
que  ce  puiflTe  être , & notamment  par  la  Maifon 
d’Autriche,  en  conféquence  de  la  préfente  union 
& prife  d’armes , ou  autre  caufe , d’employer  leurs 
forces  pour  la  déferife  l’un  de  l’autre,  & de  n’a- 
bandonner jamais  ta  défenfe  de  celui  qui  fera  at- 
taqué , jufqu’à  ce  que  l’hoftilité  cefle  entièrement. 

En  ce  cas , fa  Sainteté  contribuera  huit  mille 
hommes  de  pied  & huit  cens  chevaux. 

Le  Roi , vingt  mille  hommes  de  pied  & deux  mil- 
k chevaux. 

La  République  de  Venife , quinze  mille  hommes 
de  pied  & quinze  cens  chevaux. 

Et  ledit  Sieur  Duc  de  Mantoue  , cinq  mille  hom- 
mes de  pied  & cinq  cens  chevaux. 

Et  au  cas  que  1a  France  fournit  une  plus  puif- 
fante  armée , comme  elle  fait  en  cette  préfente  oc- 
cadon  , les  collègues  fourniront  auffi  des  forces 
plus  puilTantes  au  pro-rata  du  pied  que  deflus. 

Toutes  lefquelles  troupes  feront  entretenues  & 
fournies  de  toutes  chofes  néceflaires  , comme  vi- 
vres , artillerie  & munitions  de  guerre , aux  dépens 
de  ceux  qui  feront  tenus  de  les  mettre  fur  pied; 
à.  ce  tant  & fi  longuement  que  l'hofiilisé  durera ,, 
& jiifqu’à  ce  que  celui , qui  fera  attaqué,  foit  re- 
mis en  l’état  où  il  éft  à préfent. 

Que  s’il  n’étoit  pas  beîbin  d’un  fi  grand  nombre 
de  gens  de  guerre  pour  l’effet  qui  fera  requis , cha- 
cun desfufdits  collègues  diminuera  le  nombre  qu’il 
doit  fournir , au  pro-rata  l’un  de  l’autre  ; & ce  par 
un  commun  conftntement. 

Et  afin  qtîl  celui  d’entre  eux , qui  feroit  atta- 
qué» foit  plutôt  fecouru>  ceux  qui  en  feront  pro- 
ches 
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ches  lui  fourniront  fans  délai  toute  l'affi  (lance 
qu’ils  pourront , à raifon  des  chofes  ci-deiTus  fpé- 
cifiées,  d’hommes,  de  vivres  , artillerie,  muni- 
tions de  guerre  & argent,  fans  attendre  le  fecours 
de  ceux  qui  en  feront  plus  éloignés , lefquels  né- 
antmoins  feront  tenus  de  contribuer , avec  toute  la 
diligence  polüblc  , ce  à quoi  ils  font  obligés. 

Et  s’il  arrive  qu’au  progrès  de  leurs  armes  pri- 
fes  pour  leur  confervation  commune  , ils  foient 
contraints  de  convertir  leur  défenfe  en  attaque , & 
qu’en  ce  cas  iis  conquièrent  quelques  places  ou 
quelques  Etats,  le  partage  fera  fait  entre  eux  félon 
qu’eux-mêmes , ou  la  plus  grande  part  d’eux  trou- 
veront raifonnable,  ayant  égard  à ce  que  l’un  plus 
que  l’autre  y aura  contribué. 

Et  afin  que  cette  préfente  union , fondée  fur  des 
caufes  fi  juiles  & fi  importantes  à la  tranquilité 
publique,  foit  d’autant  plus  confidérable , & puif- 
fc  mieux  parvenir  à la  fin  de  fou  infiitution , qu’el- 
le fera  compofée  d’un  plus  gtand  nombre  de  Prin- 
ces & Potentats;  les  collègues  inviteront  les  au- 
tres Princes , qui  y ont  un  intérêt  commun , d’y 
entrer  le  plus  promptement  & efficacement  qu’il 
fe  pourra:  en  laquelle  confédération  ils  feront  re». 
çus  dans  fix  mois , aux  conditions  de  contribuer  à 
la  fufdite fin  ,aupro-rata,  félon  qu’il  en  fera  arrêté. 

Le  Roi  d’Efpagrfe  ayant  eu  l’avis  de  cette  ligue , 
•qu’il  jugeoit  préjudiciable  à fes  defieins , ufa  de  tous 
les  artifices  ordinaires  pour  l’empêcher.  Il  en  fit 
même  parler  au  Sénat  de  Venife  par  fon  Ambaf- 
fadeur  dans  une  audience  extraordinaire,  ès  mê- 
mes termes  ci-inférés,  bien  que  fans  effet. 


Harangue,  faite  par  P Ambaffadrur  d^Rfpagtie 
au  Sénat  de  Fenife  , fur  les  affaires  ■ 
guerres  d'Italie. 

t 


„ Séreniffime  Prince  , Seigneurs  Excellentiffi- 
„ mes  : le  Roi , mon  Seigneur , m’a  commandé 
„ de  faire  voir  & dire  à votre  Sérénité  qu’il  a pris 
& 4 >1  ies 
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„ les  armes  par  ordre  & volonté  dç  l’Empereur  , 
,,  (auquel  il  eft  obligé  par  les  raifons  du  fang  & 

,,  d’amitié,  & à caufe  des  fiefs  qu’il  tient  du  faint 
„ Empire)  afin  que  le  Duc  de  Nevers  demeure 
,,  dans  le  refpeft  & l’obéiflance  qu’il  doit  à fa  Ma- 
,,  jeflé  Impériale.  Ce  que  le  Roi  mon  maître  a 
„ commandé  au  Gouverneur  de  Milan  d’accom- 
,,  plir  avec  des  forces  fi  modérées , qu’elles  puif- 
„ fent  bien  fuIBre  pour  fervir  l’Empereur  , maiï 
„ non  pas  pour  donner  de  la  jaloufie  aux  Princes 
„ d’Italie,  ni  les  faire  craindre  que  fon  deflein  fût 
„ d’aggrandir  fes  Etats  & d’envahir  ceux  d’au- 
,,  trui.  Conformément  à ce  que  je  dis,  il  a fait. 
„ entendre  au  Nonce  de  fa  Sainteté  & à votre  Am- 
„ bafiadeur , réfidens  en  Efpagne  , que  pourvû 
„ qu’aucune  PuiflTancc  grande  & fouveraine  ne  fe 
„ déclare  pour  le  Duc  de  Nevers , il  n’augraente- 
„ ra  fes  troupes  ; & ce  feulement  pour  afiïïrer  les. 
,,  efprits  inquiétés  de  ces  foupçons  , & a voulu 
„ que  fes'Miniftreapubliaflent  par  «tout  les  mè- 
„ mes  chofes. 

„ Le  défir  que  le  Roi  mon  maître  a de  la  paix 
„ d’Italie , & la  fincérité  de  fon  ame  fainte  ont 
,,  mis  fa  réputation  en  échet,  & ont  produit  des 
„ effets  fi  contraires  à fes  intentions,  que  le  Roi 
„ de  France,  le  voyant  defarmé  , a priÿ  la  haf- 
,,  diefle  d’envahir  l’Italie  & d’y  porter  fes  armes; 

„ ^ couvrant  fes  particuliers  defleins  du  prétexte 

de  donner  fecours  au  Duc  de  Nevers , a entre- 
„ pris  de  forcer  les  portes  d’Italie , fans  avoir  é- 
„ gard  qu’en  ce  même  tems  le  Sieur  de  Bautru 
„ étoit  en  Efpagne  de  la  part  du,  Roi  de  France 
,,  follicitant  le  Roi  mon  maître  que  tous  ces  diffé- 
„ rends  fe  vuidafTent  à l’amiable;  ce  qu’on  lui  a< 
„ voit  accordé. 

„ Je  n’ennuyerai  point  votre  Sérénité  &vosex- 
„ cellentillimes  Seigneuries  à rapporter  les  fuites» 
„ de  cette  guerre,  dont  elles  font  pleinement  in- 
,,  ftruites.  Je  dirai  feulement  que  l’on  a envoyé 
„ au  Roi  mon  maître,  certains  articles  fur  l’état 
U de$  affaires  pré  fentes  : mais  n’étont  point  chofe 

U qui 
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,,  qui  le  touche  en  fou  particulier , & n’ayant 
,,  point  levé  les  armes  pour  fes  propres  intérêts , - . | 

,>  il  n’en  a point  voulu  prendre  aucune  connoiffan*  i 

„ ce , mais  feulement  il  a fait  publier  un  mani- 
,,  fefte  figné  de  fa  main,  par  lequel  il  déclare  & 

„ promet  que  pour  le  plus  grand  bien  de  la  Chré- 
„ tienté  & pour  la  paix  d’Italie , qu’il  a toujours 
„ affectionnément  défirée  & recherchée,  il  n’en- 
„ treprendra  rien  qui  puifle  empêcher  le  Duc  de 
„ Nevcrs  de  prendre  poiTeffion  de  fes  Duchés  de  ' 

„ Mantoue  & de  Montferrat;  que  pareillement  il 
„ n’attaquera  les  Etats  du  Roi  très  Chrétien , ni  ’ 

„ des  Princes  fes  alliés,  à la  charge  que  fadite 
„ Majetlé  très  Chrétienne  falTe  le  même  de  fa' 

„ part , & retire  fes  troupes  de  Suze , de  Mont- 
„ ferrât,  de  Piémont  & d’Italie;  & de  ce  il  en 
„ donne  les  aflürances  poffibles,  & le  certificat  - • . 

„ par  fa  foi  & fur  fa  parole  de  Roi. 

„ C’eft  ce  que  le  Roi  mon  maître  m’a  comman- 
„ dé  de  dire  de  fa  part  à votre  Sérénité.  Auquel  ^ 

„ commandement  bien  que  j’y  puifTe  fatisfaire  en  | 

„ le  déclarant  ainfi  Amplement  ; néanmoins  l’in»  I 

„ 'clination  particulière  que  j’ai  au  repos  public , • j 

„ & l’affeétion  fpéciale  envers  cette  Province  & ' 

),  cet  Etat,  où  j’ai  reçu  tant  d’honneur,  & oi»  . 

,,  Dieu  m’a  donné  tant  de  fils  Vénitiens  de  naif-  j 

(,  fance,  m’obligent  de  parler  plus  au  long  de  cet* 

„ te  affaire.  C’efl  pourquoi  je  m’étendrai  un  peu 
„ davantage,  & dirai  à votre  Sérénité  que  la  fur*  ' j 

>,  prife , la  fortification , & la  détention  de  Suze 
J,,  ont  bleffé  la  patience  de  l’Empereur,  les  Mini-  ; 

„ (1res  de  France  ayant  déclaré  qu’ils  ne  la  ren-  ’ _ ' 

„ droient  point  que  l’Empereur  n’eût  au  préala-  ' . 

„ ble  donné  au  Duc  de  Nevers  l’inveftiture  des 
I,  Duchés  de  Mantoue  & de  Montferrat  ; violen-  - ; 

. ),  ce  fi  extrême,  que  l’Empereur,  ni  l Einpire  ne 
„ la  peuvent , ni  ne  la  doivent  pas  fouffrir. 

,,  De  plus,  l’on  fm  courre  le  bruit  & l’on  dit  i 

„ par-tout  que  les  alfûrances , que  les  François 
„ ont  eues  d’être  ailîflés  des  armes  & forces  de  ’ • 

» cette  République , leur  ont  fait  entreprendre 
R 5 „ ces 
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„ ces  fuperbes  deflfetns.  Et  bien  que  je  ne  le  puiP- 
,,  fe  croire , à caufe  que  la  piété  & prudence  de 
^ cette  République  a grand  intérêt  que  les  EUats 
„ d’Italie  foient  poflèdés  par  des  Princes  Italiens» 

„ & que  telle  ell  la  volonté  de  l’Empereur  & du 
,,'Roi  mon  maicre,  lefquels  ont  un  foin  particu- 
„ culier  du  repos  & perpétuel  du  bien  de  cette  Pro- 
»,  vince,  laquelle  dépend  feulement  de  l’Empereur^  , 
& du  Roi  mon  maître,  & des  Princes  naturels. 

„ Néanmoins  j’ai  penfé  de  faire  voir»  votre  Sé- 
„ rénité  quel!  ce'l^  ell , & qu’il  fe  falTe  par  votre  Sé- 
„ rénité  quelque  petite  oppofition  & quelque  moiu- 
,,  dre  réflllance  à l’Empereur  fur  la  connoiflànce 
„ & décifion  de  la  fucceflîon  de  fes  fiefs , ce  fera  dé* 

,,  générer  de  l’ancienne  prudence  de  fes  prédér 
„ celTcûrs  » lefquels  ont  toujours  fait  état  & af- 
„ feélionné  les  ordres  de  la  jullice.  Je  n’ai  befoin 
„ de  prouver  ceci  à votre  S^énité , la  pratique  de 
,,  fes  dévanciers  lui  pouvant  fervir  de  fuffifante 
„ inftruélioD,  lefquels  ne  s’oppoférent  point  quand 
,,  l’Empereur  Charles  - Quint , (non  pas  en  une 
,,  tranflation  d’Etat  d’une  branche  à une  autre, 

,,  comme  celle  qui  fe  fait  aujourd’hui  par  le  décè» 

„ du  Duc  Vincent  ; mais  feulement  en  la  fuccef- 
»,  lion  du  pere  à la  fille  Marguérite  Paléologue , 

„ femme  du  Duc  de  Mantoue»)  les  chofcs  é^tant 
„ en  différend  pareil  qiîe  celui  d’aujourd’hui,  é* 

,,  Toqua  l’aflÈaire  à foi , & s’en  réferva  la  polTef- 
„ lion  , & puis  prononça  fur  le  fond  en  faveur 
„ de  ladite  Marguérite , fans  que  jamais  cette  fe- 
„ rénilCme  Seigneurie  s’intérell^  en  rien  durant 
„ ces  troubles. 

„ Elle  ne  s’intérellk  point  encore  en  la  guerre 
,,  de  Paul  IV  que  fit  le  Roi  mon  maître,  encore 
„ que  l’ArabalTadeur  de  votre  Sérénité  demeurât 
„•  deux  ans  fans  avoir  aucune  audience  dans  Ro- 
„ me , & jufqu’à  ce  que  l^Pape  eût  offert , ea 

faveur  de  fa  déclaration , le  Royaume  de  Sicile 
»,  & la  côte  de  la  Fouille.  De  façon  que  votre 
i.  Sérénité  , bien  qu’elle  vit  le  Pape  & le  Roi  de 

>,  Pxan- 
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„ France  fort  embrouillés  ès  affaires  d'Italie  * ja^ 
„ mais  ne  fit  autre  réponfe , fînon  qu’elle  efpéroit 
„ que  fa  Sainteté  donneroit  la  paix  en  Italie. 

„ Enfin  elle  ne  s’intérefla  point,  ni  forma  op- 
„ pofition  à l’invefliture  de  l’Etat  Milanois , don- 
„ né  au  Roi  Dom  Philippe  II,  Prince  très  puif- 
„ fant , encore  que  les  François  s’en  mèlaflenc  bien 
„ fort;  & ce  pour  empêcher  avec  injullice  que  les 
„ patrons  d’un  fief  d’Efpagne  difpofafTent  d’icelui. 

„ Séréniffime  Prince,  & vous, Seigneurs  excel- 
„ lentiflimes , quand  j’ai  eu  l’honneur  de  parler 
„ à votre  Sérénité,  je  l’ai  toujours  affûtée  de  la 
„ fincérité  & de  la  fainte  volonté  du  Roi  mon 
„ maître , & que  toutes  & quantes  fois  que  votre 
„ Sérénité  voudra  rentrer  dans  cette  étroite  allian* 
„ ce  & intelligence  qu’elle  a eue  avec  fes  ayeuls, 
„ il  aura  toujours  les  bras  ouverts  pour  l’embraf- 
„ fer  afFeflueufement , bien  qu’il  ne  l’ait  jamais 
„ recherchée  pendant  fes  difgraces  & defavanta- 
„ ges  ; mais  plutôt  pendant  les  mauvaifes  fortunes 
„ de  votre  République.  Comme  entre  autres  il 
,,  me  fouvient  du  tems  & de  l’état  de  la  paix  de 
„ Monçon,  & encore  du  rems  & de  l’état  pré* 
„ fent , & de  cette  grande  émotion  de  l’AIlema- 
„ gne  , laquelle  (fi  je  fuis  bien  entendu,)  me  fer- 
„ vira  devant  Dieu  & devant  les  hommes  de  fon^ 
♦ „ demtnt  à la  juftification  des  aftions  du  Roi 
„ mon  maître. 

„ Et  pour  confirmer  ce  que  je  dis,  je  fupplie 
„ 'votre; Sérénité  & ces  excellentilîimes  Seigneurs 
„ de  jetter  les  yeux  dedans  vos  hifioires  , où  ils 
„ trouveront  tant  de  faveurs  & de  bienfaits  reçus 
„ de  la  Maifon  d’Autriche  & de  Caftille , qu’ils 
„ ne  permettront  jamais  que  l’on  fe  départe  de  la 
„ bonne  amitié  & union  qu’il  y a eue  entre  cette 
„ République  & ces  Maifons. 

„ Je  ne  veux  point  employer  le  tems  pour  fai* 
,,  re  voir  à votre  Sérénité,  par  des  anciens  exem- 
„ pies,  la  vérité  de  ce  que  je  dis;  je  paflerai  à de 
P,  plus  modernes  ; & premièrement , le  Roi  mon 
R 6 „ S«ig- 
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},  porter  toutes  fes  places , mais  même  d’exter- 
,,  miner  le  nom  Vénitien.  Votre  Sérénité  pour- 
,,  ra  voir  les  harangues  & difcours  faits  alors  par 
>,  l'AmbalTadeur  de  l'^rance  à l’Empereur  Maximi- 
,,  lian  & autres  Princes  Chrétiens , pour  les  obli- 
>,  ger  à la  ruine  de  cet  Etat,  comme  l’ennemi 
„ commun , la  fource  de  tant  de  maux  furvenu» 
>,  à la  Chrétienté , & la  feule  caufe  de  la  perte  de 
»,  l’Empire  Grec,  & infinies  autres  miféres. 

„ Le  Cardinal  de  Rouen  lit  paroltie  ce  même 
' „ efprit  qu’ont  les  François  à la  ruine  de  cet  E- 
tac , lorfqu’à  Trente  il  fe  joignit  à l’Empereur 
»,  Maximilian  & à tous  les  Minilb*es  des  autres 
„ Princes , & publia  que  la  Nobieife  , dont  eft 
,,  compofé  & formé  le  corps  de  cet  Etat,4|toit 
,,  femblable  à l’hydre  ; que  quand  l’on  en  au- 
),  roit  coupé  une  tête,  il  en  naîtroit  d’autres  qui 
»,  troubleroient  toutes  les  Principautés  du  Chri-' 
»»  ftianifme.  Jamais  les  Officiers  & fujets  de  mon 
„ Roi  n’ont  publié  ces  inveâives  contre  votre  Ré- 
„ publique  : tant  s’en  faut , ils  ont  toujours  parlé 
»,  d’elle  & écrit  avec  grand  refpeél.  encore  que 
fouvent  l’on  tienne  ici  des  difcours  fort  defa* 
i,  vantageux  contre  mon  Roi. 

„ En  troifiéme  lieu  je  fupplie  votre  Sérénité  de 
„ coniîdérer  le  fecours  que  lui  api>orta  l’armée  du 
„ Roi  Philippe  II  mon  maître , les  grandes  dépen- 
»,  fes  qu’il  lit  en  faveur  de  cette  ville,  la  ligue  ou 
„ il  entra  avec  Pie  Quint,  laquelle  dégagea  l’ifle 
),  de  Candie  du  danger  où  elle  fe  trouvoit , & cet* 
„ te  République  même  affoiblie  par  la  perte  de 
„ rifle  de  Chypre , furvenue  peu  auparavant.  Car 
„ après  la  déroute  de  l’armée  Turquefque  à Ja* 
„ varin , ni  jamais  depuis , le  Grand  Seigneur  n’a 
„ entrepris  rien  au  defavantage  de  la  Chrétienté,  - 
„ ni  de  cet  Etat;  mais  li  l’on  ne  fe  fûp  oppofé  à 
„ fa  grande  puilfance  & au  cours  de  fes  viftoires , 

„ non  feulement  il  fe  feroit  faiû  de  Candie,  mais 
„ de  cette  ville-ci  môme. 

„ Votre  Sérénité  fe  perfuade-t-elle , fi  les  Fran- 
t»  çois  avoient  envahi  les  terres  & feigneuries  que 
R 7 „ le 
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,,  le  Roi  mon  maitre  tient  en  Italie,  de  ponvofr 
„ vivre  en  paix  & tranquillité , comme  elle  a vé* 
„ eu  le  fiécle  palTé,  fans  que  jamais  l’oiv  ait  en- 
,,  trepris  d’ufurper  fur  elle  un  pied  de  terre  ? 

„ 11  me  feinble  entendre  dire  à votre  Sérénité 
„ que  non  feulement  elle  croit  ce  que  je  dis  ; 
„ mais  même  que  l’expérience  lui  en  a appris  la 
„ vérité , parce  qu’en  ce  peu  de  tems  que  les  Fran* 
„ çois  obtinrent  l’Etat  de  Milan , & quafi  en  un 
l,  clin  d’œil , iis  prirent  fur  cet  ^t  BrelTe  & Ber- 
„ game,  & fe  faifirent  non  feulement  de  ce  oii 
„ leurs  prétentions  les  pouifoient  , mais  pouffé. 

,,  rent  leurs  conquêtes  là  où  leur  puiifance  pou* 
„ voit  atteindre.  • 

me  fut  dit , il  y a quelque  tems , que  cet- 
„ te  République  avoit  quelques  ombrages  & ja- 
„ loufies  qui  lui  donnoient  de  l’inquiétude:  j’en 
„ ai  voulu  favoir  l’origine  & les  raifons.  Enfin, 
„ par  la  pratique  & par  les  mémoires  que  j’ai  vûs 
„ entre  les  mains  des  Miniftres  & Ambalfadeurs 
„ de  votre  Sérénité,  j’ai  appris  que  la  racine  de 
„ fes  appréhenfions  & mécontentemens  étoit  là 
„ paix  que  le  Roi  mon  maître  fit  avec  Henri,'' 
„ quatrième  Roi  de  France,  laquelle  obligea  vo- 
„ tre  Sérénité  à faire  ligué  avec  les  Grifons.  En* 

„ fuite  de  quoi  le  Roi  mon  maître , par  le  confeil 
„ du  Roi  de  Fiance,  ayant  fait  bâtir  le  fort  de 
„ Fuentes,  & ne  l’ayant  voulu  faire  démolir,  c’eft 
^ „ ce  qui  a donné  ce  grand  mécontentement  à cet 
,,  Etat.  Votre  Sérénité  le  peut  apprendre  des  mé- 
„ moires  de  fes  Miniflres;  cela  me  difpenfera  de 
,,  l’en  entretenir  plus  long-tems.  De  là  font  pro- 
„ cédés  les  maux  qu’a  endurés  cette  Province  d’I* 

„ talie,  fans  qu’en  tout  cela  néanmoins,  le  Roi 
' „ mon  maître  ait  eu  autre  deffein  que  d’aflûrer  fes  • 
„ Etats  qui  étoient  enviés  par  fes  voifins.  Et  fi 
„ le  Roi  mon  maître  eût  eu  quelque  deffein  de 
,,  s’accroître  & ambition  d’augmenter  fes  Etats., 
„ n’auroit-il  pas  retenu  Genes  quand  il  la  defen- 
„ gagea  de  l’opprellion  des  François?  N’auroit-il 
„ pas  différé  le  jugement  de  Montferrat  lorfqu’il 


'y  - t ^oo 


LOUIS  XIII.  299 

„ le  tenoît  en  dépôt?  N’auroit  il  pas  inféodé  Ge- 
„ nés  lorfqu’il  la  pofTédoit?  N’auroit-il  pas  rete- 
,,  nu  la<itadelle  de  Plaifance,  lui  en  étant  le  maî- 
„ tre,  & y tenant  dedans  une  garnifon  Efpagno- 
„ le?  Auroit-il  lâché  la  citadelle  de  Livourne 
„ quand  il  la  tenoit?  non  plus  que  la  citadelle  de 
„ Gazai  r laquelle  a été  bâtie  des  deniers  de  la 
,,  chambre  de  Milan,  & gardée  par  des  Suiflès, 

„ levés  & payés  par  Philippe  II , de  laquelle  néaa- 
„ moins  (attendu  la  paix  & la  tranquillité  d’Italie) 
„ il  ht  fortir  toute  la  garnifon  du  tems  que  le 
„ Duc  de  Terre-Neuve  étoit  Gouverneur  de  Mi- 
„ lan.  Enfin  quand  Ü a occupé  la  Valteline , 
„ ne  pouvûit-il  pas  fe  la  réferver  comme  mem« 
„ bre  & ancien  domaine  de  Milan  ? Il  ne  l’a  pas 
„ néanmoins  défiré , ni  ne  le  délire  pas  encore. 
„ Tant  s’en  faut,  du  tems  même  que  le  Roi  de 
„ France  étoit  dans  le  fort  des  troubles  civils 
„ & inteftins.,  il  l’a  abandonnée  par  le  Traité  de 
,,  Monçon , n’ayant  retiré  autre  faveur  de  fes  ar- 
„ mes  & de  cette  prife  que  de  remettre  l’exerci- 
„ ce  libre  de  la  Religion  Catholique  en  cette  val* 
„ lée , comme  il  avoit  toujours  défiré. 

,,  Je  vois  le  repos  public  de  cette  Province, 
„ troublé  par  la  defcente  des  Allemands  en  Italie , & 

,,  votre  Sérénité  dans  une'  néccffité  d’affaires  qui 
„ méritent  bien  d’y  penfer.  Certes  je  ferois  marri  en 
cette  occafion  de  la  voir  dégénérer  de  la  prudence 
„ ancienne  de  fes  dévanciers,  en  prenant  parti  a-' 
„ vec  les  François  , & s’embarquant  ès  tartanes 
„ Françoifes,  qui  pour  leurs  intérêts  particuliers  la 
„ lairront  dans  les  bourbiers  de  fa  ruine , comme 
,,  ils  firent  ès  années  paffées  au  Traité  de  Mon- 
„ çon , & l’cxpoferont  à la  boucherie  pour  la  te- 
' „ nir  toujours  en  fubjeftion,  & pour  l’obliger  de 
„ les  afllfier  durant  leurs  néceffités  des  thréfors  de 
cet  Etat , & fans  fe  foncier  de  la  réputation  de 
„ cette  République  ; mais  feulement  de  parvenir 
„ au  comble  de  leurs  défirs. 

„ Mais  en  effet  je  ne  vois  pas  cette  République 
t,  en  état  de  rien  bazarder  > & ne  me  perfuade 

„ point 
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„ point  qu’elle  le  doive  faire,  parce  que  quand 
, „ bien  Mantoue  & Cazal  feroient  tombées  non  feu- 
„ lcroent  ès  mains  de  l’Empereur , en  faveur  du-  ^ 
,,  quel  elles  font  afliégées;  mais  en  celles  même  du 
„ Roi  mon  maître , votre  Sérénité  doit  fe  confier 
„ fi  fort  en  fa  clémence  & bonté , conformément 

aux  rares  exemples  que  j’ai  rapportés , qu’elle 
,,  doit  s’afiùrer  que  comme  autrefois  l’on  a fait 
" „ retirer  fes  garnifons  de  cette  place,  l’on  le  fera 
„ encore  à préfent , fitôt  que  l’Empereur  aura  ren- 
„ du  fon  jugement  & remis  le  bien  ès  mains  de  Ton 
„ légitime  Seigneur. 

„ Et  ne  faut  pas  que  les  François  embarrafiènt 
„ l’efprit  de  V.  S.  en  lui  repréfentant  nos  incom- 
„ modités  provenues  de  nos  flottes  perdues  , le 
„ manquement  d’argent , & les  Etats  du  Roi  mon 
„ maître  épuifés.  Ce  font  contes  & erreurs;  il 
„ eft  plus  fûr  de  jetter  l’œil  fur  fes  forces  propres 
„ que  fur  les  foiblefles  d’autrui.  Votre  Sérénité 
„ peut  confidérer  que  les  Princes  , moindres  que 
„ le  mien , & qui  ont  des  fujets  moins  riches  & 

/ „ fans  flottes,  trouvent  bien  des  deniers  en  fem- 

„ blables  rencontres.  Comment  donc  peut- on 
„ croire  que  ceux , qui  ont  tant  de  flottes , tant 
„ de  peuples  & d’Etats  , comme  l’Empereur  & 

' „ mon  maître  , puiflent  jamais  fe  trouver  en  né- 
„ ceflité  d’argent? 

„ C’eft  une  autre  pareille  erreur  de  penfer  que 
' „ l’on  puiflè  jamais  rompre  la  liaifon  du  fang,de 
„ l’obligation , & des  propres  intérêts  , qui  fe  trou- 
„ ve  entre  ces  deux  grandes  Puiflances,  & qui  les 
' „ tient  inviolablement'  unis , le  Roi  mon  maître 

„ ne  pouvant  manquer  à l’Empereur  qu’il  ne  man- 
„ que  à foi-même. 

„ 11  n’y  a rien  de  fi  dangereux  que  l’appel,  le 
„ fecours , & les  inondations  des  peuples  étran- 
„ gers.  Cette  ville  eft  un  teftimonial  public  d’u- 
„ ne  defcente  des  Allemands  ; l Efpagne  d’une 
,,  inondation  des  Gots , qui  la  dépeuplèrent  de  fes 
„ naturels;  l’Angleterre  des  Anglois  ; la  France 
),  des  François;  la  Lombardie  des  Lombards,  & 

I * ' „ tant 
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J,  tant  d’autres  Provinces.  Dieu  veuille  que  je 
,,  fois  mauvais  prophète , & que  leschofes,  que 
,,  je  crains,  n’arrivent  point.  Mais  fi  la  divine 
' ,,  bonté  , la  prudence  de  votre  Sérénité  & la  pié- 
,,  té  de  mon  Roi  n’apportent  du  remède  aux  in- 
,,  ondations  de  ces  armées  étrangères , je  prévois 
,,  une  grande  ruine  d’Etats,  ainfi  qu’il  eft  arrivé 
,,  en  Allemagne,  puifque  les  deux  tiers  des  Etats 
,,  font  tenus  par  les  armes  étrangères. 

„ Or  fus,  Seréniflrme  Prince,  & vous,  excel- 
V,  lentilfimes  Seigneurs,  m’aflxirant  que  je  rece- 
„ vrai  toute  forte  de  contentement  de  votre  con- 
„ fidenee  & amitié , je  fupplie  votre  Sérénité  de 
,,  ne  point  obliger  l’Empereur  ( lorfqu’il  la  verra 
„ «’intérefier  dans  l’oppofition  de  Ion  autorité , 
„ de  jufiice  & puiflance  ) de  dire , jufqu’à  quand 
„ abuferas-tu,  Catilinîl,  de  ma  patience.?” 

Les  forces  du  Roi  d’Efpagne  étant  encore  dans 
le  Milanois,  celles  de  Savoye  dans  le  Piémont  ^ 
le  ravitaillement  de  Cazal  étant  peu  avancé  , la 
ratification  du  Roi  d’Efpagne  des  Traités  faits  a- 
vec  Gonzales  n’ayant  point  été  encore  fournie , le 
Roi  réfolut  d'entretenir  des  gens  de  guerre  à ju- 
ze  , jufqu’à  ce  que  ces  chofes  fulTent  exécutées 
comme  elles  dévoient  être  fuivant  le  Traité  du 
deuxième  Mars. 

Le  Sieur  de  Château-neuf  fot  envoyé  Ambafla- 
deur  pour  le  faire  favoir  au  Duc  de  Savoye , & 
lui  donner  avis  de  la  paix  d’Angleterre. 

N’y  ayant  plus  rien  à faire  qu’à  attendre  que  les 
bleds  fufient  entrés  dans  Cazal , le  Roi  partit  dé 
Suze  le  28  Avril  pour  s’en  aller  au  fiége  de  Pri- 
vas dans  le  Vivarez;  les  Régimens  de  fes  gardes 
Suifies  &.  Françoifes  le  fuivirent.  Mr.  le  Cardinal 
de  Richelieu  & le  refte  de  l’armée'  demeurèrent  à 
Suze , jufqu’à  ce  que  Cazal  fût  ravitaillé.  11  pour- 
vut, pendant  fon  féjour,  aux  deux  Commilfaires 
pour  la  liquidation  des  quinze  mille  écus  de  ren- 
te , qui  dévoient  être  donnés  au  Duc  de  Savoye 
fuivant  le  Traité  de  Suze.  Servien , Maître  des 
requêtes,  fut  nommé  de  la  part  de  fa  Majeflé; 
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le  Préfident  Bonnet,  de  la  part  du  Duc  de  Sa- 
voye  ; le  Préfident  Grifel  , de  celle  de  Mantoue. 
Cela  fait,  il  partit  de  Suze  le  25  de  Mai,  & tou-  ' 
te  l’armée  du  Roi , excepté  les  Régiincns  de  Na- 
varre, Sault,  Vaubecourt , la  Bergerie , la  Roche- 
foucaut  & Pompadojr,  qui  demeurèrent  pour  la 
garde  de  la  place. 

A-  Le  Maréchal  de  Crequy  fut  ordonné  pour  con>- 
mander  ces  troupes;  le  Marquis  de  Vilîeroi,  Ma- 
xéchal-de-cainp  ; le  Sieur  de  Vertamont , Inten- 
dant de  la  Juftice;  & le  Sieur  d’Eraery,  Intendant 
des  finances , & pour  avoir  le  foin  des  vivres. 

Le  Maréchal  de  Crequy  eut  charge  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  le  Duc  deSavoye,de  ren- 
dre tous  les  refpeéb  à Madame  la  PrinceflTe  de  Pié- 
mont, de  pourvoir  à la  fûreté  de  Suze,  en  faifant 
un  retranchement  autour  de  la  ville  , & fur -tout 
de  faire  amas  de  vivres  pour  faire  fubfifter  les  trou- 
pes qui  demeuroient  en  Italie,  & principalement 
pour  la  garnifon  de  la  citadelle  de  Suze  & du  châ- 
teau de  GellafTe. 

Depuis  que  ledit  Sieur  Cardinal  fe  fut  retiré 
de  Suze , il  ne  fe  pafTa  rien  jufqu’aux  nouvelles 
que  l’on  reçut  de  la  defcente  des  troupes  Impéria- 
les au  paiTage  des  Grifons  , & de  la  furprife  d? 
Couëre.  On  travailloit  durant  ce  tems  à faire  le 
retranchement  autour  de  Suze , pour  fe  garantir 
plutôt  d’une  furprife  que  d’un  fiége.  Les  Corn- 
miflaires  procédoient  à l’eftimation  des  terres  de 
Montferrat  pour  faire  le  partage  avec  plus  de  con- 
noiifance , & aillgner  les  quinze  mille  écus , accor- 
dés par  le  Traité  de  Suze. 

Cette  defcente  des  troupes  de  l’Empereur  en 
Italie  fut  un  coup  de  vengeance  qu’avoit  projet- 
té  le  Duc  après  la  prife  de  Suze,  duquel  affront 
il  ne  fe  pouvoit  remettre;  & ce  qui  l’obligea  en- 
core de  fe  rejoindre  de  nouveau  aux  Efpagnols , 
fut  qu’on  ne  voulut  point  entendre  à l’attaque 
du  Milanès,  qu’-il  avoit  propofée  à Suze.  Voyant 
que  joint  à la  France  ; il  ne  pouvoit  faire  aucun 
progrès  dans  le  MontJferrat,  ni  dans  l’Etat  de 
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Milan , & doutant  la  reftitution  de  Suze , il  crut 
que  l’occimation  des  paflages  des  Grifons  étoit  un 
moyen  pour  faciliter  cette  réfolution. 

Au  méiiie  tems  on  reçut  la  ratidcation  du  Ro! 
d’Efpagne  des  Traités , faits  par  Gonzal^  de  Cor- 
doüa,  avec  cette  condition  néanmoins  que  les 
François  fortiroient  d’Italie. 

Ces  nouvelles  furprirent  fort  le  Roi , & firent 
bien  juger  que  l’affaire  d’Italie  n’étoit  pas  accom- 
modée. Le  Maréchal  de  Crequy  reçut  comman- 
dement de  fa  Majefté  d’aller  vers  le  Duc  lui  fai- 
re entendre  de  la  part  de  fa  Majefté  que  la  def- 
cente  des  troupes  Impériales  , defquelles  elle  ne 
faifoit  nulle  diftinétion  d’avec  celles  d’Efpagne, é- 
toit  une  infraftion  au  Traité  de  paix  qui  avait  été 
fait  à Suze , pour  l’exécution  duquel  le  Duc  étoit 
obligé  de  parole  & par  écrit , & pour  fes  intérêts 
de  joindre  fes  armes  à celles  de  fa  Majefté  ; que 
cette  defcente  étant  fiirvenue , il  s’y  devoit  déclarer. 

Les  armes  du  Roi  étoient  lors  viftorieufes  dans 
le  Languedoc , qui  travailloiem  fort  l’efprit  du 
Duc  ; & néanmoins  fes  paroles  ne  faifoient  pas  ju- 
ger qu’il  voulût  prendre  parti.  If  feignoit,  quoi- 
que bien  informé , de  ne  favoir  rien  que  par  le 
bruit  commun  de  ce  qui  s’étoiCpafTé  aux  Grifons; 
demandoit  tems  pour  s’en  informer , pour  dépê- 
cher vers  l’Empereur  & fes  Miniftres , afin  d’ap- 
prendre ce  qui  étoit  de  leurs  intentions;  & apres 
qu’il  feroit  inftruit , donner  contentement  au  Roi. 
Les  dépêches  de  fa  Majefté  au  Maréchal  de  Cre- 
quy preflbient  pour  le  faire  déclarer , & le  prépa- 
rer dès-lors  à joindre  fes  armes  à celles  que  fa  Ma- 
jefté prétendoit  faire  pafter  de  Languedoc,  où  tou- 
tes chofes  alloient  à la  paix. 

Les  armes  de  l’Empereur,  celles  du  Roi  d’Ef- 
pagne & les  fiennes  mêmes  n’étoient  pas  aflez  puif- 
iantes  pour  s’oppofer  à celles  du  Roi , 11  elles  fuf- 
fent  palTées. 

Le  Duc , fort  empêché,  ne  favoit  à quoi  fe  réfou- 
dre ; mais  éunt  furvenu  d'autres  affaires  qui  firent 

re- 
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retourner  le  Roi  à Paris  , par  ce  voyiage  pré- 
voyant que  les  troupes  du  Roi  feroient  divifées  , 
Je  Duc  & les  Efpagnols  crurent  dès-lors  que  ia  Ma.- 
jefté  perdoit  la  penfée  d’Italie,  comme  de'' fait,  el- 
le n’avoit  plus  de  delTein  d’y  retourner. 

Et  néanmoins  comme  on  eftimoit  cétte  réfolu- 
tion  fecrette  , fa  Majeflé  ne  lailToit  pas  de  prelTer 
le  Duc  de  fe  déclarer,  & fe  promettoit  que  l’in- 
certitude du  retour  de  fon  artnée  obligeroit  le  Duc 
de  fatisfaire  à ce  qu’il  avoit  promis.  Mais  ayant 
-fû  le  deifein  du  Roi,  il  ne  donnoit  que  des  répon- 
fes  ambiguës , & rien  de  certain  dont  on  pût  fai- 
re état , jufqu’à  ce  que  voyant  fa  Majefté  partie  & 
fon  armée  féparée , il  dit  au  Maréchal  de  Crequy 
que  la  condition  de  la  forrie  des  troupes  Françoi- 
fes -d’Italie , que  demandoit  le  Roi  d’Efpagne,  é- 
toit  très  jufte;  que  la  furprife  des  pafTages  des 
Grifons  n’étoit  pas  un  attentat  contre  les  Etats  de 
Mantoue , & qu’il  croyoit  que  fi  le  Roi  vouloic 
fortir  de  Suze , l’Empereur  fbrtiroit  dés  Grifons. 

De  laquelle  réponfe  fa  Majefté  ayant  été  io^ 
formée , elle  commanda  au  Maréchal  de  Crequy 
de  lui  dire  que  fi  l’Empereur  donnoit  l’inveftitui- 
re  des  Duchés  de  Mantoue  & Montferrat  au  Duc 
de  Mantoue  , & que  le  Roi  d’E(]fjagne  & lui  vou- 
loient  exécuter  de  tout  point  le  Traité  de  Suze , 
elle  retireroit  fes  troupes  de  Suze,  & quitteroit  les 
pafTages  qu’elle  y tenoit.  Mais  au-lieu  d’une  bon- 
ne réponfe  à ces  juftes  propofitions>fe  jettant  dans 
ks  intérêts  d’un  tiers  pour  ne  point  6fer  cotter  les 
Cens,,  il  réduifit  fa  réponfe  contre  l’injure  qu’il  di- 
• foit  avoir  été  faite  par  le  Roi  à l’Empereur  de  s’être 
mêlé  des  différends  qu’il  avoit  avec  fon  vaflal  pour 
raifon  des  fiefs  qui  relevoient  de  l’Empire;  qu’il 
n’y  avoit  point  moyen  de  réparer  cet  affront  qu’en 
:rendant  l’Empereur  dépofitaite  & juge  de  ces  fiefs. 

Ce  fut  lors  que  le  Roi  reconnut  avec  certitude 
que  le  Duc  n'avoit  point  de  parole.  Et  comme  fa 
Majefté  n’avoit  eu  autre  intention  que  de  fecourir 
.fbn  alité,  elle  déejafa  qu’il  n’étoit  pas  raifonnabk 

que 
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qne  l’Empereur  eût  en  dépôt  des  Etats , dont  il 
témoignoit  vouloir  avoir  la  propriété  par  la  force 
des  armes.;  «ju’étant  même  intéreifé  comme  partie, 
& du  chef  de  l’Impératrice  fa  femme,  il  n’en  pou- 
voir être  juge  ; & que  le  Duc  de  Mantoue  étant  le 
fuccefleur  légitime , tant  de  fon  chef  que  de  la  Prin- 
cefle  fa  belle-fille,  l’Empereur  ne  pouvoir  lui  ôter 
cette  pofTelIîon , fous  prétexte  d’un  dépôt.  Il  y 
eut  plufieurs  négociations  entre  1er  Du»  dt  le  Ma- 
réchal de  Crequy  fans  fruit. 

Cependant  Spinola,  dont  la  venue  étoit  attendue 
avec  impatience  par  les  Impériaux , Efpagnols  ^ 
Savoyards,  arriva  à Genes  au  mois  de  Juillet  avec 
l’Abbé  Scaglia,  que  Mr.  le  Duc  de  Savoye  avoit 
envoyé  en  Efpagne  pour  traiter  de  nouveau  la 
■guerre  que  nous  avons  vû  réuflîr. 

Spinola,  en  palfant  à Genes  , raflûra  au  Roi 
d’Efpagne  les  volontés  de  ceux  de  la  Seigneurie 
qui  étoient  fort  ébranlées , qui  ell  le  plus  fignalé 
fervice  qu’il  lui  ait  rendu  en  Italie.  11  trouva  quel- 
ques troupes  dans  l’Etat  de  Milan , en  fit  venir 
de  nouvelles , pourvut  avec  grand  foin  à faire  amas 
de  bleds  qu’il  faifoit  venir  de  Sicile  & de  Naples, 
ménagea  l’argent  qu’il  avoit  apporté  d’Efpagne  ; 
en  difant  que  le  Roi  fon  maître  vouloit  la  paix  j 
que  lui-même  la  defiroit  pallionnément  pour  fes 
propres  intérêts.  Comme  ceux  de  fa  nation  ne  font 
rien  de  ce  qu’ils  difent,  & ne  difent  rien  de  ce 
qu’ils  font,  fous  ce  prétexte  de  paix  il  préparoiç^ 
toutes  chofes  pour  la  guerre. 

Ses  troupes  augmentant  de  jour  à autre,  il  en 
vouloit  décharger  l’Etat  de  Milan,  & conferver 
les  bleds  qui  y étoient,  dont  le  défaut  ell  l’un  des 
principaux  maux  de  la  guerre , principalement  en 
Italie , où  la  munition  des  bleds  ell  l’une  de  leurs 
plus  fortes  défenfes.  Il  n’étoit  pas  encore  aflèz 
puiflàiK  pour  attaquer  le  Montferrat  : il  crut  n’y 
avoir  point  de  meilleur  expédient  pour  parvenir  à 
fon  deflèin , que  de  faire  l’un  & l’autre  enfemble  ; 
le  tout  fous  couleur  d’une  paix. 

Le  Duc  de  Savoye  cooiuiqnça  dès -lors  à td- 
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moigner  qu’il  vouloit  être  neutre  , & qu’il  déâ- 
roit  fe  rendre  entremetteur  pour  terminer  cette 
guerre.  Par  concert  néanmoins  fait  avec  le  Mar- 
quis , il  dit  que  pour  couvrir  le  plus  fenfible  af- 
firont  que  jamais  l'Empereur  & les  Efpagnols 
eulFent  reçu,  il  falloir  leur  donner  quelque  con- 
tentement, & ne  point  blefler  les  intérêts  du  Roi, 
ni  ceux  du  Duc  de  Mantoue  fon  allié.  Pour  cet 
effet  il  pr^ofa  qu’on  accordât  à l’Empereur  & 
au  Roi  d’Efpagne  que  Colalte  feroit  entrer  cinq 
ou  fix  mille  hommes  dans  le  Mantouan , & Spi- 
nola  autant  dans  le  Montferrat;  qu’Aqui,  Pou- 
çon  & Nice-de-Ia-Paille  fc  rendroient,  après  avoir 
témoigné  quelques  légères  défenfes. 

Qu’on  conviendroit  que  l’Empereur  jugeroit 
feul  des  différends  des  Duchés  de  Mantoue  & 
de  Monferrat  entre  les  Princes  préttndans  ; & 
néanmoins  que  par  un  article  fecret,  il  ne  pour- 
loit  les  juger  qu’en  la  forme  du  Traité  de  Suze. 

Que  fuivant  & après  ledit  jugement , l’Empe- 
reur donneroit  l’invefliture  au  Duc  de  Mantoue, 
& les  troupes  de  part  & d’autre  fe  retireroient. 

Que  pendant  cette  exécution  , les  terres  feroient 
dépoféts  entre  les  mains  du  Duc  de  Bavière , oa 
de  Florence,  pour  être  reflituées,  après  le  juge- 
ment de  l’Empereur,  au  Duc  de  Mantoue. 

Ces  propofitions  furent  envoyées  par  le  Maré- 
chal de  Crequy  au  Roi,  qui  en  demeura  d’accord , 
excepté  des  perfonnes,  entre  les  mainç  defquelles 
l’Empereur  vouloit  faire  le  dépôt, comme  fufpeéls 
aux  parties.  Le  Roi  confentit  le  dépôt  ès  mains 
du  Pape,&  que  le  Duc  de  Mantoue  les  tînt  com- 
me dépofitaire  nommé  par  l’Empereur. 

Sa  Majeflé  envoya  cette  réfolution  par  le  Sieur 
d’Emery;  mais  il  y avoir  plus  de  huit  jours  que 
Spinola  avoit  exécuté  çe  qu’il  avoit  propofé,  c’eft- 
à-dirc,  qu’il  étoit  entré  dans  le  Montferrat, & les 
Impériaux  dans  le  Mantpuan , où  ils  ^rent  de  û 
grand  progrès,  qu’ils  fe  trouvèrent  bien-tôt  aux' 
portes  de  Mantoue,  & Spinola  prit  les  places  de 
Fouçoq  & Nice-dç-la-Paille  , Içfquellçs , n’étant 
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défcndues  que  par  des  Italiens  » furent  bien- tôt 
perdues. 

Le  Maréchal  de  Crequy,  aflîfté  des  Sieurs  Ser- 
vien  & EuK;ry,  voyant  un  tel  procédé,  fe  réfolut 
de  ne  point  interpréter  à rupture  ce  qu’avoit  fait 
Spinola;  & dilîîmulant  tout  ce  progrès,  dit  ledit 
Sieur  Maréchal  au  Duc  de  Savoye  qu’il  avoit  les 
réponfes  du  Roi,  qui  agréoit  les  propofitions  fai- 
tes pour  parvenir  à la  paix:  de  fait, que  fa  Majef- 
té  en  écrivit  au  Duc,  & lui  témoigna  qu’elle  fe- 
rolt  fort  aife  qu’il  fe  rendît  entremetteur , & qu’el- 
le déféroit  beaucoup  à lés  avis. 

Toutes  ces  civilités  ne  produifoient  aucun  ef- 
fet, & les  réfolutions,  que  le  Roi  avoit  prifes, 
qui  favorifoient  aucunement  les  propofitions  du 
Duc  de  Savoye  & de  Spinola  pour  parvenir  à une 
paix  générale , furent  inutiles , le  deifein  du  Duc 
& de  Spinola  n’étant  autre  que  d’avoir  par  un  Trai- 
té, & fur  la  foi  d’un  dépôt  ce  qu’ils  ne  pouvoient 
efpérer  par  leurs  armes. 

Le  Roi  connut  dès  - lors  qu’il  ne  falloir  efpé- 
rer , ni  une  paix  générale  , ni  l’union  du  Duc. 
On  commande  au  Sieur  d’Emery  de  préparer  des 
bleds  & en  faire  des  magafins  ; ce  qui  fut  fait 
promptement, 

Cazal  cependant  étoit  en  néceiCté  de  vivres.  Le 
mauvais  ménage  de  ceux,  qu’y  avoit  prépofés  le 
Duc  de  Mantoue , avoit  plutôt  diflîpé  que  confu- 
mé  les  bleds,  que  le  Roi,  étant  à Suze,  y avoit 
frit  conduire.  Toutefois  le  Duc  de  Savoye,  qui 
ne  déflroit  la  perte  de  Cazal  qu’au  tenis  qu’il  l’a- 
voit  projettée , donna , en  payant , quatre  mille 
facs  de  bled  pour  y être  menés , qui  ne  fuffifoient 
pas  pour  le  ravitaillement  { mais  auflî  vouloit- 
il  qu'il  fût  en  fa  puiffance  de  le  voir  perdre  quand 
il  voudroit. 

Cependant  les  troupes  de  Spinola  vivoient  au* 
dépens  du  Montferrat,  fans  tenter  aucune  chofe. 
Cazal , qui  ne  pouvoir  tirer  de  vivres , nj  du  Pié- 
mont, ni  du  Milanois,  s’alloit  confuinant;.  mais 
aulU  les  troupes,,  qui  étofrat  au  Mwtouau,  n’é- 
' ■ tant 
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tant  conduites  par  un  Chef  fi  prévoyant  que  -Spi- 
nola,  étoient  tellement  prelTées  de  vivres,  qu’el- 
les fuflent  péries  fans  l’alfiftance  du  Duc  de  Par- 
me, fujet  du  Pape.  Le  Duc  de  Mantoue  fe  plai- 
gnoii  que  ce  fecours  avoit  été  fait  par  le  comman- 
dement du  frère  du  Pape;  néantmoins  ces  troupes, 
ne  pouvant  plus  fubfifter  auprès  de  Mantoue  > é- 
toient  f<»cées  de  fe  retirer. 

Mais  pour  donner  lieu  à cette  retraite  > les  Ef- 
pagnols  propoférent  au  mois  de  Novembre  une 
fulpenfion  d’armes  , que  le  Duc  de  Mantoue  a- 
gréoit.  Mazarini , Miniftre  du  Pape , qui  com- 
mença lors  de  s’entremettre  de  cette  négociation, 
la  porte  au  Maréchal  de  Crequy  au  mois  de  ^Dé- 
cembre ; mais  les  avis , que  l’on  eut  de  l’extrê- 
me nécellîté  en  laquelle  étoit  l’armée  de  l’Empe- 
reur , la  fit  refufer;  en  forte  que  les  troupes , pref- 
fées  à l’extrémité , levèrent  le  liège  de  Mantoue 
& fe  retirèrent  dans  Canette,  & dans  les  forts 
qu’ils  avoient  faits. 

Les  affaires  s’aigriflànt , le  Roi  réfolut  d’en- 
voyer le  Sieur  Cardinal  en  Italie  pour  y com- 
mander fon  armée;  le  Maréchal  de  Schomberg 
pour  Lieutenant-Général  , & les  Maréchaux  de 
Crequy  & de  la  Force , étant  l’un  en  Italie  , & 
l’autre  en  Savoye , avec  charge  de  faire  exécu- 
ter aux  Efpagnols  & au  Duc  de  Savoye  les  Trai- 
tés qui  avoient  été  fi  folemnellement  feits , & fi 
peu  religicufement  exécutés. 

Ils  partirent  de  Paris  le  lendemain  de  Noël. 
Les  troupes  fe  préparèrent  pour  pafler.  Le  Sieur 
Cardinal,  accompagné  du  Maréchal  dç  Schom- 
berg, arrive  à Lyon  au  mois  de  Janvier  1630,  oîi 
il  féjourna  quinze  jours  pendant  que  les  troupes 
s’avancèrent , qu’on  fit  palier  les  canons  & mu- 
nitions de  guerre,  & pourvut  à faire  des  maga- 
fins  de  bled. 

Le  Duc  de  Savoye  envoya  le  Prince  de  Piémont 
fon  fils  en  Savoye , tant  pour  mettre  fes  places  en 
défenfe,  jugeant  bien  qu’elles  feroient  attaquées , 
que  pour  vifiter  le  Sieur  Cardinal , afin  de  le  dé- 
• ^ tour- 
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toorner  de  pafTer  avec  l’armée  du  Roi , fous  des  con- 
ditions nouvelles.  Mazarini  fut  aufli  à Lyon  avec 
des  propofitions  de  trêve  & de  paix  ; mais  n’étant 
autres  que  celles  qui  avoient  été  faites  au  Maré- 
chal de  Crequy,  elles  furent  refufées. 

• Le  Prince  de  Piémont  envoie  le  Comte  de  St. 
Maury  à Lyon  : il  propofe  une  entrevûe  , qui 
eft  acceptée  par  le  Sieur  Cardinal.  Le  Prince  de 
Piémont  défire  qne  ce  foit  au  Pont  de  Bonvoi- 
fin,  comme  en  lieu  neutre,  pour  ne  point  don- 
ner de  jaloufie  aux  Efpagnols.  Le  Cardinal  crut 
qu’il  y alloit  de  l’intérêt  du  Roi,  & que  le  Duc 
de  Savoye  , qui  étoit  obligé  de  fe  joindre  aux 
armes  de  fa  Majefté  par  le  Traité  de  Suze , de 
l’exécution  duquel  il  s’agiflbit  , ne  devoit  point 
ufer  de  fes  prétentions;  c’eft  pourquoi  cette  en- 
trevûe fut  remife  à Suze. 

On  traite  le  paflage  avec  St.  Maury  de  partie 
des  troupes  en  Savoye;  on  difpofe  à cette  fin  les 
étapes , pour  lefquelles  on  donna  au  Duc  de  Sa- 
voye quinze  mille  écus;  cependant  on  donne  or- 
dre à tout  ce  qui  étoit  de  l’armée  du  Roi , qui  étoit 
compofée  de  vingt  mille  hommes  de  pied  & deux 
mille  chevaux.  De  ce,  nombre  il  y avoit  à Suze 
fix  mille  hommes  de  pied  & douze  cens  chevaux 
qui  paflérent  par  la  Savoye  ^ le  relie  paffa  par 
le  Dauphiné. 

Le  Sieur  Cardinal  étoit  Général  de  cette  armée  ; 
les  Maréchaux  de  Créquy,  de  la  Force  & de  Schom- 
berg  Lieutenans  - Généraux  ; les  Sieurs  d’Auriac, 
Villeroi , Vallencay , Marquis  de  la  Force  & Feu- 
quiéres  Maréchaux-de-camp ; le  Sieur  Servien,  In- 
tendant de  la  jullice;  & le  Sieur  d’Emery,  Inten- 
dant des  finances  & des  vi^vres. 

Le  Sieur  Cardinal  partit  le  23  Janvier  1630  de 
Lyon.  Arrivé  à Grenoble  , il  envoya  le  deuxiè- 
me-de  Février  le  Commandeur  de  Vali^nçay  & le 
Sieur  d’Emery  à Chamberry  pour  vifiter  le  Prin- 
ce de  Piémont , lui  propofer  une  entrevûe  où  il 
trouveroit  à propos , avec  charge  de  traiter  avec 
lui  fur  le  fujet  des  affaires  générales,  ou  fur  le 
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lujet  de  ce  qui  étoit  à faire  entre  le  Roi  & le  Dut 
de  Savoye;  mais  le  Prince  de  Piémont  étant  parti 
le  même  jour  de  Savoye  pour  s’en  retourner  en 
Piémont  par  le  Val  d’Ofte,  ce  voyage  fut  inutile. 

Tout  ce  qui  s’étoit  paffé  en  la  négociation  du 
Maréchal  de  Créquy , & les  difficultés  pour  cette 
entrevûe,  confirmèrent  encore  davantage  le  Sieur 
Cardinal  de  ne  point  prendre  la  confiance  au  Duc 
de  Savoye , s’il  ne  fe^  déclaroit  ouvertement  pour 
le  Roi , & qu’il  n’unît  fes  armes  à celles  de  fa  Ma- 
jefté.  Et  dès-lors  il  réfolut  de  faire  la  paix  avec 
les  Efpagnols,  ou  de  faire  déclarer  ouvertement 
le  Duc  de  Savoye  pour  le  Roi , comme  il  étoit 
obligé,  ou  de  lui  faire  la  guerre,  étant  très  dou- 
teux fur  une  foi  incertaine  de  traverfer  les  Etats 
d’un  Prince  qui  difoit  vouloir  demeurer  neutre, 
& qui  en  effet  étoit  contraire. 

Les  inconvéniens  ri’étoicnt  pas  à paffer  l’armée, 
mais  les  recrues  pour  la  rafraîchir,  l’argent  pour 
la  foutenir,  les  vivres  pour  la  nourrir,  & à trou- 
ver retraite  en  cas  de  perte  & de  combat. 

Le  Sieur  Cardinal  n’appréhendoit  pas  que  par 
force  ouverte  le  Duc  de  Savoye  voulût  rompre; 
mais  bien  que  par  fes  artifices  il  ne  ruinât  l’armée, 
'en  rompant  la  liberté  du  commerce  de  France  au 
Milanès  , faifant  apporter  difficulté  au  palfage, 
nourriture,  & au  tranfport  des  chofes  ci-deflus; 
ou  que  s’il  arrivoit  quelque  difgrace , il  ne  fe  dé- 
clarât ennemi. 

Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu  ne  trouvoit  pas 
honorables  les  proportions  de  la  paix  générale 
qui  lui  furent  faites.  Il  étoit  certain , dès  Lyon , 
■que  le  Duc  de  Savoye  ne  fe  déclareroit  point, 
quoiqu’il  l’eût  efpéré,,le  Duc  y étant  obligé.  Il 
croit  que  la  crainte  d’une  puiffante  armée,  que  le 
Duc  voyoit  fondre  fur  fes  Etats , l’obligeroit  à fa- 
tisfaire;  aulfi  d’autre  côté  en  rompant  avec  le  Duc 
de  Savoye , le  Cardinal  voyoit  bien  que  Cazal  fe- 
roit  perdu  un  mois  après,  faute  de  vivres.  11  rèl 
• folut  donc  à Grenoble  de  faire  ce  qu’il  pourroit 
poiy:  fîiiç  ravitalllei  Ca^al. 
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Et  en  cas  que  le  Duc  de  Savoye  fût  contraire , 
Cazal  étant  ravitaillé , & qu’il  fût  obligé  de  lui 
faire  la  guerre  , d’attaquer  Pignerol , & dès-lors 
qu’il  en  prit  réîblution , il  s’offirif  un  nommé  de 
la  Salle,  Lieutenant  au  Régiment  de  Navarre,  qui 
avoit  demeuré  long-tems  à Pignerol , lequel , con- 
noiflant  la  place  pour  y avoir  été  diverfes  fois,  y 
■ fut  envoyé  par  le  Sieur  d’Emery. 

1!  envoya  lie  Grenoble  le  Sieur  d’Emery  à Tu- 
rin vers  le  Maréchal  de  Créquy  pour  lui  dire  les 
conditions  fur  lefquelles  il  vouloir  entendre  à la 
paix  générale  : qui  étoient , " 

Que  le  Duc  de  Mantoue  demandoit  par  fes  Am- 
bafladeurs  l’inveftiture  de  fes  Duchés  à l’Empereur, 
le  priant  de  l’excufer  s’il  l’avoit  offenfé,  d’autant 
qu’il  n’en  avOit  jamais  eu  l’intention. 

Que  l’Empereur,  à la  requête  du  Pape  & du 
Roi , la  lui  accorderoit. 

Que  l’Empereur  & le  Roi  Jugeroicnt  bien  les 
•différends  d’entre  ces  deux  Princes  de  Savoye  & 
de  Mantoue. 

Que  les  armées  de  l’Empereur  & des  deux  Rois  fe 
retireroient  d’Italie  aux  jours  qui  feroient  convenus. 

Qu’on  reftitueroit  les  paflages  des  Grifons  & 
Suze  en  môme  jour  à ceux  fur  lefquels  on  les 
avoit  occupés. 

Que  Cazal  feroit  pleinement  ravitaillé , & le  Duc 
de  Savoye  obligé  à donner  paffage  , pour  le  fe^ 
courir , dans  fes  Etats  ; & pour  plus  grande  fûre- 
té,  qu’on  feroit  une  ligue  avec  tous  les  Princes 
d’Italie  pour  la  défenfe  defdits  Etats  & de  tous  les 
alliés  en  icelle. 

Que  le  Duc  de  Mantoue  retiendroit  tellps  gar- 
nirons qu’il  voudroit  pour  garder  fes  places,  & 
néanmoins  qu’elles  ne  feroient  qu’en  nombre  né- 
ceifaire  pour  la  garde , & non  pas  en  état  de  don- 
ner jaloufie  au  Milanès;  & pareillement  que  dans 
le  Milanès  on  y garderoit  les  garnifons  ordinai- 
“^res  feulement. 

Qu’on  répareroit  les  contraventions  faites  au 
Traité  de  Monçon  pour  la  Valteliiic. 
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Que  le  Duc  de  Savoye  auroit  Trin  & quinze 
mille  ccus  de  rente  pour  fes  prétentions,  & que 
Guaftalle  auroit  quarante  mille  écus  pour  une 
fois  payés. 

Le  Sieur  d’Einery  eut  auflî  la  charge  de  dire  au 
Maréchal  de  Créquy  qu’il  preiTât  le  Duc  de  Sa- 
voye de  fatisfaire  au  Traité  de  Suze  , lui  olFrif 
pour  fon  regard  tout  ce  qu’on  lui  avoit  autrefois 
offert , & ce  qu’il  témoignoit  défire<*pour  joindre 
fes  années  à celles  du  Roi , lui  demander  des  bleds 
pour  mettre  dans  Cazal  ; & pour  nourrir  les  trou- 
pes de  fa  Majeflé;  avec  commandement  exprès  de 
ne  point  rompre  avec  lui,  quelque  fujet  qu’il  en 
donnât,  pour  avoir  le  teins  de  ménagerie  ravi- 
taillement de  Cazal , qui  étoit  la  pièce  dont  étoit 
queftion , & en  effet  le  fujet  de  la  guerre. 

Le  Maréchal  de  Créquy  vit  le  Duc  de  Savoye 
afTiflé  dudit  Sieur  d’Emery,  lui  propofa  les  con- 
ditions fufdites  pour  la  paix  générale , & le  pria 
de  lui  dire  ce  qu’il  défiroit  pour  fon  particulier.* 
Le  Duc , qui  recherchoit  par-tout  des  prétextes , 

& lequel  en  cela  prenoLt  des  ombres  pour  des 
corps  folidcs  , feignant  d’être  fort  aigri  de  ce 
qu’ayant  envoyé  fon  f\ls  (difoit-il)  à Chantbec- 
ry,  on  ne  l’avoit  point  voulu  voir,  fait  fes  plain- 
tes de  plufieurs  chofes;  le  tout  pour  avoir  fujet 
de  refufcr  des  vivres , tant  pour  Cazal  que  pour 
la  nourriture  de  l’armée , & pour  ne  fe  joindre 
aux  armes  du  Roi  pour  la  défcnfe  des  Etats 
de  Mantouc. 

On  donne  avis  au  Sieur  Cardinal  de  l’état  des 
affaires,  lequel  craignoit  d’approcher  de  Suze  avec 
l’armée,  pour  ce  que  faifant  féjour  fans  rien  fai- 
re , il  confumcroit  fes  vivres  ; aulîî  d’entrepren- 
dre fur  le  Duc  de  Savoye , c’^oit  perdre  Cazal , 
& rompre  le  fujet  de  la  paix  générale,  pour  l’ef- 
pércr  avec  les  conditions  propofées  de  fa  part. 
féjourna  donc  à Ambrun  pour  y attendre  de  meil- 
leures nouvelles , & là  commença  à donner  ordre 
pour  la  guerre  de  Savoye,  afin  de  divifer  les  for- 
ces du  Duc,reconnoiiTant  qu’il  falloit  dès-lors  rom- 
pre 
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pre  les  troupes  qui  étoient  deilinées  pour  l’Italie 
5^o™>nandées  pour  aller  en  Breflê.  * 
Le  Maréchal  de  Créquy  & le  Sieur  d'Emery  té- 
moipérent  néanmoins  au  Duc  de  Savoye  qï’on 

«r  4"’  " ?''»■=?!  ^„r 

ie  siuræiï”*  ■'f  pour  nourrir  l'araifc. 

les  lieux  non^f/-^  ^^’cn  ayant  fur 

les  lieux  pour  fane  vivre  un  mois  l’armée  du  Roi . 

on  la  feroit  paflèr  au  Montferrat,  parce  que  dms 

" 

le  Duc^à7o°*^  que  ce  feul  expédient  pour  engager 
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me  ledit  Sieur  Cardinal  reconnoiflbit  qu’il  ne  faN 

ae  i^azal,  le  Duc  favoit  aulîi  que  cette- nécelTîfé 

feu^  pouvoit  arrêter  le  Sieur  ardTnal  & éS 
Vivres^^pour^^&zar*  vouloir  point  fournir  de 

faire  naffer  ^ propofition  de 

un  tr.r*  en  ^ant  dequoi  la  nourrir 

mois,  il  y trouva  fon  compte,  parce  qu’il  ef 
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ce  &,  de  Suyp^  ^ efpéroit  de  Ni- 
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voit  que  s’il  fe  déclaroit  pour  le  Roi,  le  Cardinal 
voulût  s’en  prévaloir,  & faire  une  paix  le  lende- 
main fort  avantageufe. 

Il  penfoit  que  la  néceflité  de  l’armée  du  Roi 
obligeroit  le  Cardinal  à plutôt  rechercher  les  con- 
ditions que  demandoient  les  Efpagnols , que  noa 
pas  d’entreprendre  une  guerre,  dont  l’entrée  pa- 
roilToit  aflez  difficile , & l’iflue  très  dangereufe. 

Que  fi  l’armée  paflbit , il  la  réduiroit  en  état 
de  mire  une  paix  telle  qu’il  défiroit,  dans  laquelle  il 
eût  fait  confentir.  les  démolitions  de  Cazal,  ou  eût 
fait  périr  & diffiper  l’armée. 

Ses  autres  defiêins  étoient  de  faire  croire  à tou- 
te la  terre  qu’il  étoit  l’Atlas  qui  tenoit  les  deux  Pô- 
les en  fa  difpofition , & perfuader  aux  âmes  cré- 
dules qu’il  étoit  tellement  néceflaire,  qu’il  don- 
nolt  le  trait  à la  balance  des  afiaires  d’Italie  du 


côté  qu’il  inclinoit,  & il  vouloit  que  la  France,  qui 
avoit  témoigné  le  méprifer  au  'Fraité  fait  à Mon- 
çon, connût  en  quelle  confidération  il  devoit  être; 
oc  fur-tout  de  faire  périr  Cazal , & non  pas  de  le 
donner  aux  Efpagnols  ; & après  qu’il  auroit  fait  . 
connoître  au  Roi  la  néceflité  de  la  place,  l’impôt  - 
fibiliçé  de  la  fecourir,  & fa  perte  aflûrée,  l’obli- 
ger à confentir  plutôt  la  démolition , qu’à  (oalï'riï 
que  les  Efpagnols  en  fufiênt  les  maîtres.  Defquel» 
néantmoins  il  avoit  tiré  fes  alTûrances  pour  la  dé- 
molition, en  cas  que  la  place  fût  prife;  & pour 
ces  raifons , ou  il  vouloit  faire  diffiper  l’armée  du 
Roi , ou  l’obliger  à une  paix  avantageufe  aux  Et 
panols , non  pas  par  force  ouverte,  mais  par  artifice» 

On  preflbit  ce  ravitaillement  de  Cazal.  Le  Sieur 
d’Einery  étoit  commandé  d’y  tenir  la  main  ; ou 
payoit  tout  ce  que  l’on  demandoit  pour  le  prix 
des  bleds.  Ce  qui  pouvoir  faire  croire  au  Duc 
qu’on  vouloit  faire  pafler  l’armée , étoit  que  l’on 
fit  marché  avec  lui  pour  les  étapes  du  paflage  des 
troupes  à Cazal.  On  lui  donna  même  l’argent; 
on  acheta  du  foin  pour  faire  des  inagafins  dans  le 
■Montferrat;  oh  fît  marché  pour  faire  un  pont  à 
fi^oudilTofa,  afin  de  palTer  la  Douerebottc;  on  fai- 
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foit  faire  quantité  de  fours  à Gazai  ; on  y avoit 
fait  aller  des  munitions  pour  commencer  à faire 
des  bifcuits  ; on  ne  parloit  plus  que  du  pafTage  de 
l’armée , dont  le  Duc  avoit  fi  grande  impatience , 
qu’il  hàtoit  lui-même  le  ravitaillement  de  Gazai  : 
tous  les  premiers  mécontentemens  étoient  oubliés.' 
néanmoins  de  tems  en  tems,  félon  lesappréhen- 
fions  qu  il  avoit  que  l’on  ne  fît  pas  paifer  l’ar- 
mée, il  interrompoit  le  ravitaillement.  Le  def« 
fdn  qu’il  avoit  de  toucher  foixante  ou  quatre- 
vingts  mille  écus , y fervit  beaucoup , parce  qu’on 
ne  lui  donnoit  de  l'argent  qu’à  mefure  qu’il  four- 
niflbit  les  vivres  ; on  y employoit  aulfi  d’autres 
artifices  très  falutaires. 

Et  attendant  l’exécution  du  ravitaillement , le 
Duc,  qui  vouloit  être  bien  avec  tous  & profiter 
fur  tous , (en  les  trompant  tous  s’il  pouvoit)  en- 
voya à Spinola  par  Page,  fon  Sécretaire  d’Etat, 
les  propofitions  fuivantes , que  le  Maréchal  do 
Crequy  lui  avoit  portées  pour  la  paix  générale. 

PROJET  DES  ARTICLES  DE  PAIX. 

’ Sa  Sainteté , comme  père  commun  des  PrioceS' 
Chrétiens,  ayant  fait  des  inftances  très  preflântes, 
tant  à l’^pereur  qu’aux  deux  Couronnes,  de 
terminer  à l’amiable  les  différends  meus  & arrivés 
en  Italie  pour  raifon  de  la  fucceffion  des  Duchés 
de  Mantoue  & de  Montferrat  ; fa  Majefté  Impé- 
riale & lefdites  deux  Couronnes , pour  témoigner 
le  refpeft  qu’elles  doivent  à fa  Sainteté , & le  défit 
qu’elles  ont  du  repos  d’Italie  , ont  convenu  à-at' 
rêté  entre  elles  ce  qui  s’enfuit. 

I.  Que  Mr.  le  Duc  de  Savoye  aura  les  quinze 
mille  écus  de  rente , dont  par  ci-devant  il  eft  de- 
meuré d’accord,  pour  toutes  les  prétentions  qu’il 
pouvoit  avoir  fur  le  Duché  de  Montferrat, 

IL  Que  Mr.  le  Duc  de  Mantoue  payera  au  Sieui 
Duc  de  Guafialle  la  fomme  de. . . en  deux  ter-r 
mes , pour  toutes  les  prétentions  qu’il  peut  avoir 
de  la  fiiccefiîon  du  Duché  de  Mantoue. 
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III.  Que  i’inveftiture  defdits  Duchés  de  Mantoue 
& du  Môntferrat  fera  donnée  par  l’Empereur  dans 
huit  jours,  après  la  date  des  préfentes  , à Mr.  le 
Duc  de  Mantoue  en  bonne  & dûe  forme, 

IV.  Que  tant  s’en  faut  que  l’Empereur  & le  Ror 
Catholique  fouffrent  plus  à l’avenir  que  ledit  Sieur 
Duc  de  Mantoue  foit  direcT:ement , ni  indirecte- 
ment troublé  en  la  poOelIion  de  fes  Etats  ; qu’au 
contraire  ils  promettent  & s’obligemt  à lui  donner 
toute  aflî  fiance  envers  & contre  tous  ceux  qui  l'y 
Youdroient  troubler. 

V.  Qu’aucun  des  Princes , qui  ait  par  armes  ou 
autrement  ailîfié  l’un  defdits  deux  partis  en  cette 
occafion  , n’en  pourra'être  inquiété  à l’avenir,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puifTe  être. 

VL  Que  pour  maintenir  ledit  Sieur  Duc  de 
Mantoue,  plus  certainement  paifible  en  fes  Etats,. 
l’Empereur  & les  deux  Couronnes  Cupplient  fa 
i Sainteté  & prient  la  République  de  Venife,  le  Duc 
de  Savoye , le  Duc  de  Tofeane , le  Duc  de  Par- 
me, le  Duc  de  Modene , la  République  de  Genes,  & 
tous  autres  Princes  & Potentats  d’Italie  de  promet- 
tre & s’obliger  à donner  allîflance  audit  Sieur  Duc 
de  Mantoue  , au  cas  qu’à  l’avenir, il  fût  troublé 
en  ces  Etats , & les  déchargeant . par  ce  préfent 
Traité  de  toutes  obligations  précéaeotes  qu’ils 
pourroient  avoir  envers  eux,  entant  qu’elles  pour- 
roient  les  empêcher  d’exécuter  le  contenu  au  pré- 
fent article. 

VII.  Que  les  troupes  de  l’Empereur  & du  Roi 
Catholique  fortiront  afluellement  des  Etats  du  Duc 
de  Mantoue,  fans  y faire  aucun  dégât;  comme 
auffi  les  troupes  du  Roi  très  Chrétien  feront  le. 
même  ; & n’y  demeurera  autres  gens  de  guerre  que 
ceux  que  ledit  Sieur  Duc  de  Mantoue  y tiendra 
fous  fes  enfeignes  pour  la  fureté  de  fes  Etats. 

VIII,  Que  les  troupes  Impériales  fe  retireront 
en  Allemagne,  délaifPans  tous  les  lieux  qu’elles 
pourroient  avoir  occupés  en  Italie,  en  la  Valteli- 
ne,  Comtés  deBormio,  Chiaveune,  Grifons  &. 
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tous  autres  lieux;  le  tout  quinze  jours  après  la 
lîgnature  des  préfentes. 

IX.  -Que  les  forts  , qui  ont  été  Gonftruits  paf 
lefdites  croupes  Impériales  dans  les  Grifons , fe- 
ront actuellement  rafés,  lefdits  Grifons  demeurans 
en  leur  première  liberté,  fans  qu’à  l’avenir  les  Im- 
périaux puilfcnt  entrer  à main  armée  dans  leurs 
pays,  ni  le  faifir  d’aucuns  lieux,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puifle  être. 

X.  Que  les  troupes  du  Roi  Catholique  feront 
réduites  ès  Etats,  qu’il  tient  en  Italie,  au  nom- 
bre des  garnifons  ordinaires  qui  ont  accoûtiimé 
d’y  être  entretenues. 

XI.  Que  le  Traité  de  Monçon  fera  aéiuellemcnt 
exécuté,  & que  bien  que  par  icelui  la  difpofition 
des  palfages , l’impofition  des  daces  & gabelles  , 
l’inftitution  des  loix  & Ilatuts,  les  Traités  de  paix, 
d’alliance  & de  guerre,  le  droit  de  battre monnoie, 
& généralement  tous  autres  droits  de  fouveraineté 
en  la  Valteline,  Comtés  de  Bormio  & Cbiavenne 
appartiennent  aux  Grifons  , (les  fufdits  droits  fou- 
verains  appartiennent  clairement  aux  Grifons  par 
le  Traité  de  Monçon , entant  que  par  icelui  ils 
demeurent  au  même  état  qu’ils  étoient  auparavant 
l’an  1617,  auquel  tems  ils  jouiffoient  fans  contre- 
dit de  tous  lefdits  droits)  & non  aux  habitans  def- 
dits  lieux  : les  préfens  articles  en  ferviront  toute- 
fois de  déclaration  plus  expreflê,  pour  obliger  plus 
étroitement  les  parties  à l’exécution  dudit  Traité. 
Et  l’Empereur  & les  deux  Rois  promettent  de  bon- 
ne foi  d’empêcher  qu’à  l’avenir  les  Grifons  ne  foient* 
troublés  en  la  jouilfance  dcfdits  droits,  & de  faire 
que  les  Valtelins  payent  annuellement  les  vingt- 
cinq  mille  écus  de  cens  auxdits  Sieurs  "Grifons , 
au-lieu  de  l’utilité  publique  & particulière  qh’ils 
rccevoient  dé  la  Jufîice  & Magiftrature  defdites 
Valteline  & Comtés  de  Bormio  & Cbiavenne , fé- 
lon qu’il  eft  porté  par  ledit  Traité. 

Xli.  Pour  fûreté  du  préfent  article  a été  arrêté 
que  la  République  Helvétique  fera  conviée  de 
bonne  foi  par  l’Empereur  & les  deux  Rois  d’en- 
S 5 trer 
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trer  en  union  avec  lefdits  Grifons , pour  la  mami- 
tention  & entretien  du  Traité  de  Monçon  & de- 
ce  que  dellùs. 

XIII.  Que  tous  les  Ttaités , faits  avec  les  Gri- 
fons ou  Valtelins,  depuis  le  Traité  de  Monçon  ^ 
par  qui  ce  puifle  être  , demeureront  nuis  & de 
nul  effet.  Tout  ce  que  deffus  étant  exécuté,  fans 
qu’il  foit  parlé  de  la  refiitution  de  Suze  en  ce 
Traité , le  Roi  fera  remettre  cette  place  entre  le» 
mains  de  Mr.  de  Savoye  en  vertu  du  Traité  fait 
à Suze  l’an  paffé. 

Surlefquels,  Collalte,  Spinola  & l’Abbé  Sc». 
glia  s’affemblérent  pour  l’exécution.  Panfîrolle  „ 
Nonce  extraordinaire  de  fa  Sainteté  pour  cette 
paix , & Mazarin  y étoient 

Le  Duc  fit  favoir  ce  qui  avoit  été  réfolu  en  cet- 
te AiTemblée  au  Maréchal  de  Crequy. 

Rôponfe  des  Impériaux  & EJpagnols  y affemblés  à 

Alexandrie  le  27  Février  1630  à la  propofi- 
tion  des  articles  pour  faire  la  paix. 

Sur  le  premier  article  l’on  délire  que  les  partie» 
confèrent  enfeinble  fur  quelques  difficultés  qui  err 
pourroient  naître.  De  plus le  Sieur  Duc  de  Guaf- 
talle  ne  fe  peut  tenir  fatisfait  des  deniers  qui  lui 
font  affignés  ; mais  venant  quelque  perfonne  d’au- 
torité de  la  part  du  Sieur  Duc  Charles à laquel- 
le on  rendra  toutes  fortes  de  bons  offices,  l’oa 
facilitera  l’accord. 

l.’Elmpereur  ayai}t  déclaré  à la  Sainteté  par  une- 
lettre  du  24.  Décembre  1629  que  pourvû  que  le 
Duc  Charles  fade  les  foumilfions  fp'écifiées  dans 
icelle  lettre  & concertées  entre  les  parties , il  lui 
doflnera  fon  contentement , & le  remettra  dans  fe». 
bonnes  grâces  ; qu’il  eft  nécelTaire  que  ces  chofes 
précédent  l’inveftiture,  laquelle  le  Sieur  Comte 
Collalte  promettra  de  fournir,  fi-tôt  que  ces  con- 
ditions auront  été  accomplies;  & ce  dan»  le  terme 
le  plus  bref  que  faire  fe  pourra. 
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Le  quatrième  article  accordé.  , 

Le  cinquième  accordé,  y ajoutant  qu’abfolument 
parlant , toutes  fortes  de  perfonnes  y demeureront 
comprifes , qui , en  quelque  forte  & manière  que 
ce  foit,  y auront  eu  intérêt,  ou  fe  feront  mêlées 
pour  l’une  ou  l’autre  des  parties. 

Au  fixiéme  article  il  femble  qu’il  ne  (bit  pas  né« 
ceflTaire,  le  Duc  de  Mantoue  demeurant  aflèz  af- 
fûré  enfuite  du  quatrième  article  ; & auflî  que  li- 
tôt  qu’il  aura  reçu  l’invefliture,  les  troupes  del’Em' 
reur  doivent  fortir  des  Etats  de  Mantoue  & de 
Montferrat  au  meilleur  ordre  que  faire  fe  pourra , 
& encore  celles  des  deux  Rois  de  France  & d’Ef- 
pagne,  & des  Vénitiens , & qu’il  ne  doit  demeurer 
dans  fes  Etats  ni  François , ni  autres  que  ce  foit. 

L’article  huitième  demeurera  accordé,  avec  cet 
avis  néanmoins  qu’il  eft  impolfible  de  pouvoir 
faire  retirer  toute  l’armée  de  l’Empereur  en  Alle- 
magne , de  tous  les  lieux  qu’elle  a occupés  pendant 
le  terme  & efpace  de  quinze  jours.  Mais  ceci  fe 
peut  entendre  à la  charge  que  pendant  le  même 
tems , & en  la  même  manière  fe  retireront  toutes 
les  troupes  du  Roi  très  Chrétien  en  France , dé- 
lailTant  libres  toutes  les  places  qu’elles  ont  occu- 
pées fur  le  Duc  de  Savoye,  comme  Suze,  le  Val- 
d’Ofte  & autres  lieux. 

IX.-  Que  les  forts  des  Grifons  fe  démoliront  à 
proportion  que  les  foldats  fortiront,  & le  tout  de- 
meurera en  tel  état  qu’il  étoit  auparavant  les  guer- 
res , comme  l’Empereur  l’a  déclaré  aux  mêmes 
Grifons,  & dont  même  ils  l’ont  remercié. 

A l’onzième , l’on  y a répondu  de  vive  voix , 
favoir,  que  fa  Majefté  Catholique  s’y  conformera 
en  tout  & par-tout , & que  le  Traité  de  Monçon 
doit  être  exécuté  ponftuellement  : mais  que  pour 
le  regard  des  déclarations  nouvelles  & particuliè- 
res que  l’on  demande,  il  fera  bon  de  voir  les  par- 
ties; favoir,  les  Grifons  & Valtelins. 

Au  douzième , que  l’on  fera  toute  forte  de  dili- 
gence de  traiter  avec  les  Suifles , comme  l’on  eft 
demeuré  d’accord  au  Traité  de  Monçon. 
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Et  parce  que  dans  les  propofitions  préfentes  dir 
la  part  du  Sieur  Cardinal  de  Richelieu , il  n’efl: 
point  parlé  de  la  DuchelTc  de  Lorraine , & qu’il 
eû  raiîbnnable  que  l’on  lui  donne  quelque  forte 
de  fatisfaction  à fcs  prétentions  juftes,  il  fera  né- 
cefFaire  de  favoir  fa  volonté  pour  fur  icelle  fe  rér 
foudre.  1-1  fera  encore  nécelFaire  que  l’on  appor- 
te quelque  forte  d’accommodement  aux  intérêts  du 

' Sieur  Marquis  de  Giana , ainû  qu’il  fera  trouvé 
raifonnable. 

De  plus  la  communauté  des  Mantouans , par 
ordonnance  du  Sieur  Comte  de  Collalte,a  contri- 
bué à l’entretien  de  l’armée  de  l’Empereur , tant  ' 
pour  les  préfens  que  pour  les  abfens  , avec  pro- 
mefle  de  fon  Excellence  de  le  faire  rembourfer  ; 
il  efl:  donc  raifonnable  à préfent  que  cette  pro- 
inelTe  foit  obfervée.  Voilà  tout  ce  que  conte- 
noit  cette  réponfe. 

P Le  Sieur  d’Emery  fut  à Ainbrun  pour  en  infor- 
mer le  Sieur  Cardinal,  où  le  Duc  envoya  le  Com- 
te de  Scarvafix,  fon  Àmbailàdeur,  pour  lui  faire 
des  compliinens  de  fa  part.  Le  Nonce  Panfuolle 
& Mazarini  y arrivèrent,  . , 

Il  y avait  quatre  difEcultés  fur  les  propofidons 
de  la  paix  générale- Le  Duc  ne  vouloir  point  être 
obligé  à donner  pafTage  au  Roi  pour  le  fecours  des 
Etats  de  Mantoue  , toutesfois  & quantes  qu’il  en 
feroit  requis  : on  ne  vouloir  point  parler  des  con- 
traventions faites  au  Traité  de  Monçon.  Spinola 
dlfoit ‘qu’il  n’avoit  charge  que  pour  les  affaires  d’I- 
talie ; l’Empereur  ne  vouloir  point  permettre  que 
les  Princes  d’Italie  promiifent  de  défendre  le  Duc 
de  Mantoue  envers  & contre  tous  ; & les  Efpa- 
gnols  défiroient  nommément  qu’il  fût  porté  dans 
le  Traité  qu’il  ne  pourroit  demeurer  aucun  Fran- 
çois au  ferviçe  du  Duc  de  Mantoue  : tant  la  pré- 
fence  , l’ombre  ou  le  fentir  d’un  François  leur  don- 
ne de  frayeur  & épouvante  au  cœur , efÜmant  que 
quand  un  François  dort,  le  Diable  le  berce,  & 
qu’il  efl  périlleux  de  l’avoir  pour  voifin. 

Ces  quatre  difficultés  ont  continué  jufqu’à-iarup. 

tu- 
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tore,  puis  l’ont  caufée , & ont  toujours  été  débat- 
tues & agitées  en  toutes  les  conférences. 

Le  Nonce  Panfirolle,  Mazarini , l’Ambafladeur 
de  Savoyc  & le  Sieur  d’Emery  s’en  revinrent  in- 
formés des  raifons  qu’avoit  ledit  Sieur  Cardinal , 
pour  lefquelles  il  ne  pouvoir  accorder  les  quatre 
points  fans  rien  rompre.  Néamnoins  les  chofes 
n’étant  pas  encoje  en  état  , l’Ambafladeur  de 
. Savoye  en  vint  fort  fatisfait»  & le  Sieur  d’Eme- 
ry  fut  chargé  de  nouveau  de  iavoir  à quoi  il  vou 
loit  fe  réfouJre. 

I.e  Sieur  Cardinal  defeendit  à Oulx,  où  il  arriva 

le Février,  & féjourna  jufqu’au  20 de  Mars. 

Ledit  Sieur  d’Emery,  étant  à Turin  , informa  le 
Maréchal  de  Crequy  de  ce  qui  s’étoit  pafle , & de 
ce  qu’il  y avoit  à faire  auprès  du  Duc. 

Le  Maréchal  de  Crequy  offre  au  Duc  qu’encore 
qu’il  fût  obligé  par  le  Traité  de  Suze  de  joindre 
fes  armes  à celles  du  Roi , fans  autres  conditions 
que  celles  portées  par  ledit  Traité  , fi  eft-ce  tou- 
te fois  que  le  Roi  lui  vouloir  donner  contentement 
en  tout.  Le  Duc  auflî-tôt  demanda  la  vallée  de 
Chefery  & le  Pont  de  Grefin , qu’il  dit  lui  appar- 
tenir. 11  vouloir  qu’on  lui  adjugeât  les  terres  qu’il 
devoir  avoir' pour  les  quinze  mille  écus  de  rente 
qui  lui  étoient  adjugés  par  le  Traité  de  Suze;  il 
difoit  avoir  vingt  mille  hommes  de  pied  & trois 
mille  chevaux,  & que  par  le  Traité  de  Suze  il  ne 
s’étoit  obligé  qu’à  fournir  dix  mille  hommes  de 
pied  & mille  chevaux;  il  demandoit  que  le  relie 
fût  entretenu  aux  dépens  du  Roi. 

Le  Maréchal  de  Crequy  fut  lui-méme  à Oulx 
vers  le  Sieur  Cardinal  , & à fon  retour  il  affûra  le 
Duc  que  le  Sieur  Cardinal  avoit  dépêché  au  Roi 
fur  ce  fujet,&  qu’il  ne  devoit  point  douter  que  le 
Roi  ne  lui  accordât  ce  qu’il  demandoit.  Cependant 
le  Sieur  Cardinal  vint  à Suze . où  étant , il  ména- 
,gea  une  entrevue  entre  lui  & le  Prince  de  Piémont 
à Rivolc  : ce  ne  furent  que  complimens  fans  par- 
ler d’affaires.  Le  Sieur  Cardinal  dit  que  c'étcét  au 
Prince  à commencer,  le  Prince  que  c’étoit  auCax- 
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dinal;  l’un  & l’autre  en  parlèrent  au  Sieur  d’Eine- 
ry , qui  ménagea  une  fécondé  conférence  à Bofo- 
lens.  Là  on  parla  fort  amplement  de  la  paix  géné- 
rale : il  y avoit  toujours  les  difficultés  ci-deffus , 
qui  étoient  comme  l’ongle  &l’arfenil  danslaplaye. 
Pour  ce  qui  étoit  à traiter  avec  le  Duc , le  Sieur 
Cardinal  fit  efpérer  au  Sieur  Prince  de  Piémont 
tout  ce  qu’il  avoit  demandé  au»Maréchal  de  Cre- 
quy , & afiûroit  que  les  volontés  du  Roi  feroient 
telles  qu’il  les  pouvoit  fouhaiter,  pourvû  qu’il  fe 
difpofàt  à joindre  fes  armes  pour  l’exécution  du 
Traité  fait  à Suze:  le  Prince  le  promit.  ' 

Les  divers  foupçons  interrompirent  de  tems  en 
tems'  le  ravitaillement  de  Cazaf.  Pour  les  ôter  au 
‘ Duc,  on  lui  dit  qu’on  fe  vouloit  faifir  de  quel- 
ques polies  dans  le  Milanés;  & pour  cet  effet  on 
y envoya  l’avant-garde , compofée  de  fept  mille 
hommes  de  pied  & mille  chevaux  , dont  on  don- 
na le  commandement  au  Maréchal  de  Crequy  & au 
Marquis  de  Villeroi.  Mais  la  principale  raifon  étoit 
pour  décharger  Suze  , épargner  les  vivres  , & é- 
largir  les  troupes,  dans  lefquelles  il  y avoit  dés* 
lors  foupçons  de  pefte.  Cela  lui  donna  de  grandes 
efpérances  que  l’on  vouloit  palfer  dans  le  Milanés; 
il  fit  avancer  les  bleds  à Cazal  ; mais  quand  le 
corps.de  l’avant-garde  fut  à Rivas , il  ce(Ta,difant 
qu’il  attendoit  le  relie  de  l’armée,  d’autant  que 
les  ennemis  étoient  trop  forts  pour  exécuter  les 
delfeins  qui  avoient  été  pris. 

Il  y eut  encore  deux  ou  trois  conférences  en- 
tre ledit  Sieur  Cardinal  & le  Prince  de  Piémont. 

Le  delfein  dudit  Sieur  Cardinal  étoit  de  tenter 
fi  on  pouvoit  faire  la  paix  générale,  ou  réuf- 
fit  à ce  premier  projet  de  gagner  le  Duc , & par- 
venir au  ravitaillement  de  Cazal.  Celui  du  Prin- 
ce de  Piémont  étoit  de  pénétrer  dans  le  delTeit> 
dudit  Sieur  Cardinal , & de  voir  s’il  ne  fe  dif-  ' 
poferoit  point  à relâcher  les  conditions  qui  ent- 
pêchoient  la  paix  générale  , croyant  que  les  in- 
commodités, qu’il  trouvoit  en  cette  guerre,  lui 
. auroient  fait  changer  *fes  volontés  , & fur  des 
♦ eon- 


" , LOUIS  XIII.  4î3 

confîances  & efpérances  arrêter  l’armée  en  un  lieu 
où  elle  dépériflbit. 

Les  chofes  s’avançant,  le  Sieur  Cardinal,  allîfté 
des  Maréchaux  de  la  Force  & de  Schomberg  a- 
vec  le  refte  de  l’armée , partirent  de  Suze  le  . 
de  Mars  , & furent  jufqu’à  Cazalette , où  ils  fé- 
ajournèrent  dix  ou  douze  jours , attendant  que  le 
ravitaillement  de  Cazal-  fût  achevé.  Le  Sieur  Car- 
dinal eftimoit  aufll  que  le  Duc  de  Savoye  , fe 
voyant  une  armée  fi  puiflante  fur  les  bras  , fe- 
joindroit  à lui,  & qu’il  feroit  faire  la  paixrmai^ 
il  n’étoit  plus  en  fon  pouvoir;  car  lesEfpagnol» 
voyant  que  fi  là  paix  générale  ne  fe  faifoit , il 
prendroit  parti  avec  eux , ne  fe  relâchoient  au- 
cunement des  conditions  qu’ils  avoient  propoféest 
& n’ayant  pas  perdu  la  penfée  de  Cazal , cette 
occafion  étoit  très  propre  pour  leur  deifein.  Ils. 
efpéroient  du  moins,  s’ils  étoient  joints  au  Duc 
de  Savoye , de  faire  une  paix  qui  leur  feroit  re- 
couvrer leur  réputation , qu’ils  avoient  perdue  au 
Traité  de  Suze. 

Pendant  le  féjour  de  Cazalette , les  foldats  de 
l’armée  du  Roi  s’en  alloicnt  à Turin , fans  qu’oîi 
pût  les  en  empêcher;  enforte  que  par  le  rapport» 
que  l’on  faifoit  tous  les  jours  au  Duc  des  étran- 
gers arrivés  dans  la  ville , il  s’y  trouva  dans  un 
jour  cinq  mille  cinq  cens  François.  Le  Duc  en 
conçut  grande  jaloufie , & y fit  entrer  la  même 
nuit  des  gens  de  guerre.  Le  Sieur  Cardinal , qui- 
ne  pouvoii  empêcher  ce  defordre , & qui  prévoyoit 
que  rompant  avec  le  Duc , c’étolent  autant  de  pri- 
fonniers  , prit  cette  jaloufie  pour  prétexte  pour 
leur  faire  commander  d’en  fortir. 

L’armée  fouffroit  grandement  à Cazalette.  Le- 
Sieur  Cardinal  s’y  arrôtoit  pour  donner  tems  à la 
conduite  des  bleds  dans  Cazal  & Pont-d’Eftulle.  II 
fut  par  le  Sieur  d’Emery  qu’il  y étoit  entré  fix 
à fept  mille  charges  de  bled,  douze  cens  charges 
d’avoine,  huit  cens,  charges  de  ris  & cinq  cens 
facs  de  fel.  L’armée , preiTée  de  faim  & de  né- 
celCté,ne  pouvant  ûibliRer  davantage  en  ce  lieu. 
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ledit  Sieur  Cardinal  fait  favoir  au  Due  de  Si» 
voye  fes  réfolutions. 

Le  Maréchal  de  Crequy  & le  Sieur  d’Etnery 
furenc  le  deuxième  Mars  à Cazalette  & à Rivole 
voir  le  Duc  , avec  charge  de  lui  dire  que  le 
Sieur  Cardinal  avoit  reçu  les  volontés  du  Roi; 
que  fa  Majeftélui  accordoit  la  Vallée  de  Chefery 
& le  Pont  de  Grefin;  qu’elle  entrctiendroit  cinq 
mille  hommes  de  pied  & cinq  cens  chevaux  ; qu’el- 
le fe  joindroit  avec  lui  pour  recourre  fes  terres  que 
les  Génevois  lui  détenoient  : moyennant  quoi  il  fe 
joindroit  aux  armes  du  Roi. 

Puifque  les  Efpagnols  ne  vouloient  pâs  enten- 
dre à une  paix  raifonnablc,  ledit  Duc,  qui  eût 
bien  voulu  prendre  l’une  & ne  pas  faire  l’autre  , 
remit  la  réponfe,,  après  en  avoir  conféré  avec  le 
Prince.  Le  Maréchal  de  Crequy  & le  Sieur  d’E- 
fnery  furent  le  même  jour  à Vcillanne  , où  étoLt 
le  Prince  avec  l’armée  du  Duc , compofée  de  dix 
à douze  mille  hommes  de  pied  & trois  mille  che- 
vaux. Le  Prince  prit  jour  pour  voir  le  lendemain 
le  Sieur  Cardinal  à Cazalette , après  avoir  con- 
féré avec  le  Duc  fon  père. 

Le  lendemain  quinziéme , le  Prince  de  Piémont 
fut  à Cazalette.  Il  témoigna  d’agréer  les  otires , 
& en  demandoit  l’exécution  avant  que  de  fatisfai- 
rc  à ce  qu’il  étoit  obligé.  Le  Sieur  Cardinal , pour 
le  faire  parler,  lui  accordoit  tout,  en  fe  décla- 
rant ; mais  U fut  queflion  de  le  faire  ouvertement. 
Il  dit  qu’il  vouloit  fournir  duc  mille  hommes  & mil- 
le chevaux,  ainfi  que  poitoit  la  ligue  faite  à' Su- 
ze  : mais  que  le  Duc  fon  père  & lui  vouloient  al- 
ler en  perfonne  à Genes , dilant  qu’ils  étoient  en- 
core en  guerre  avec  la  République  ; qu’ils  vouloient 
la  terminer  avant  que  s’engager  ailleurs. 

Cette  piopofition  tendoit  à ne  point  rompre 
avec  les  Efpagnols,  & étoit  concertée  avec  eux. 
Le  Sieur  Cardinal  craignoit  que  les  gens  de  guer- 
re, qu’il  lui  vouloir  donner  , fe  retiraifent  de 
jour  i autre  de  fon  armée & aaignoit  que  ce 
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fût  un  piège  pour  l’obliger  à pafler.  Cette  rè- 
ponfe  donc  ne  le  fatisfic  pas. 

Le  Cardinal  demandoit  une  rupture  ouverte,  & 
lui  offrit  des  troupes  du  Roi  pour  aller  à Genes  , 
& que  le  Duc  , ou  le  Prince  de  Piémont  allaf- 
fent,.  l’iin  à Genes  , & l’autre  avec  l’armée  du. 
Roi.  Chacun  avoit  fon  deffein  , le  Duc  de  ne 
rompre  point  avec  les  Efpagnols , & le  Sieur  Car- 
dinal de  le  faire  déclarer. 

Après  le  départ  du  Prince  de  Piémont  de  Caza- 
lette , ledit  Sieur  Cardinal  affembla  les  Maréchaux 
de  Crequy,  de  la  Force  & de  Schomberg  , les 
Sieurs  d’Auriac,  de  Toiras  & de  Feuquiéres , Ser- 
vien  &,  d’Emery  ; & après  .avoir  fait  une  rélation 
très  particulière  de  tout  ce  qui  s’étoit  paffé , tant 
pour  la  paix  générale  que  pour  la  particulière , il  , 
prit  leur  avis  de  ce  qu’il  y avoit  à faire  en  ce  ren- 
, contre.  L’avis  commun  fut  de  ne  fe  point  em- 
barquer fur  la  foi  du  Duc  de  Savoye  , & de  lui 
faire  la  guerre  ouverte  , puifqu’Il  ne  fe  vouloit 
pas  déclarer  pour  le  Roi. 

Le  Samedi , quinziéme  Mars , ledit  Cardinal 
envoya  'les  Sieurs  de  Toiras  & d’Einery  vers  le 
Duc  à Veillannc  pour  y porter  fes  dernières  inten- 
tions , qui  étoient  qu’il  ne  pouvoir  faire  avancer 
qu’il  n’eût  ôté  les  Jaloufies  qu’il  lui  donnoit;  que 
pour  lui,  il  avoit  pleine  confiance  en  (a  foi, mais 
qu’il  feroit  blâmé  d’avoir  laiffé  des  places  & des 
années  derrière  fans  fûreté  aucune & pour  ce 
fujet  qu’il  le  requéroit  de  vouloir  mettre  l’un  & 
l’autre  en  état  de  lui  ôter  tout  le  fôupçon  qu’il 
en  pouvoit  prendre  , & remettre  Veillanne  comme 
îl  étolt  lors  du  Traité  de  Suze;  comme  aullî  d’exa- 
miner qu’il  avoir  donné  le  Pas  de  Suze  pour  ou- 
vrir les  paffages  aux  armées  du  Roi  pour  fecourir 
le  Duc  de  Mantoue,  & qu’au  préjudice,du  Traité 
il  avoit  fermé  le  palTage  par  les  fortifications  qu’il 
avoit  faites  à Veillanne. 

A quoi  le  Duc  répondit  qu’il  n’étoit  point  Hu- 
guenot pour  rafer  fes  fortifications  ; néanmoins 

qu’il 
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qu’il  les  égratignerait  pour  donner  quelque  hon- 
neur aux  armées  du  Roi. 

La  fécondé  demande  fut  qu’il  eût  à fournir  dix 
mille  facs  de  bled  à Cazal  en  payant , parce  que 
le  Sieur  Cardinal  ne  pouvoit  commettre  les  années 
du  Roi , fans  avoir  pour  trois  mois  de  vivres  ; que 
le  Prince  de  Piémont  lui  avoit  ainfi  promis  en  fa 
dernière  conférence.  11  répondit  que  l’extrême 
nécellîté , en  laquelle  étoient  fes  Etats  lors,  lui  fer- 
voit  de  légitime  excufe  à la  promefle  qu’il,  avoit 
faite,  & à la  demande  qu’on  lui  faifoit  à préfent. 

On  lui  demandoit  en  troilîéme  lieu  qu’il  prît 
parti,  qu’il  fe  joignît  aux  armes  du  Roi,  ainfi 
qu’il  y étoit' obligé,  & qu’il  fe  déclarât  ouverte- 
ment pour  fa  Majefté.  Il  dit  qu’il  relevoit  de  l’Em- 
pire, & le  réveroit  enforte  qu’il  ne  fe  déclareroit 
jamais  contre  les  armes  & les  intérêts  de  l’Empe- 
reur; & que  fi  on  le  contraignoit  à fe  déclarer,  on 
Tcrroit  quel  parti  iî  prendroit. 

Cependant  il  fit  fortir'de  Veillanne  fix  à fept 
mille  hommes  de  pied  & quinze  cens  chevaux  , 
pour  ôter , difoit-il , la  jaloufie  audit  Cardinal,  qui 
ne  vouloir  pas  voir  une  armée  demeurer  derrière , 
& les  fit  fortir  pour  un  defleln  bien  contraire  ; car 
fes  troupes  fe  faiflrent  des  ponts  d’Erpignan  & 
Coligni,  & de  tous  les  gués  & paflages  qui  étoient 
fur  la  Doria , afin  d’empêcher  les  armes  du  Roi 
de  palTer  & venir  à lui. 

De  ces  trois  propofitions  il  n’y  avoit  que  la 
dernière  qui  pût  empêcher  la  guerre  avec  le 
Duc;  car  l’exécution  des  deux  premières  ne  fe 
pouvoit  faire  à tems , parce  que  l’armée  du  Roi 
ne  pouvoit  plus  fubfificr  à Cazalette.  De  recu- 
ler ou  avancer , l’un  n’étolt  pas  honorable  , & 
l’autre  n’étoit  pas  fûr. 

Les  Sieurs  de  Toiras  & d’Emery,  étant  revenus 
le  jour  môme , rapportèrent  audit  Sieur  Cardinal 
ce  qui  s’étoit  pafTé  à ia  conférence  qu’ils  avoient 
eue  avec  le  Duc  : & dès-lors , fi  le  Maréchal  de 
Crequy  n’eût  été  à Turin , on  fe  fût  faifi  des  ponts 
d’Eperignan  & de  Coiigni,  à caufe  de  l’avis  que 
, «P* 
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ïapportérent  Icfdits  Sieurs  de  Toiras  & d’Emery  » 
.que  les  troupes  de  Savoye  s’en  dévoient  faifir  le 
même  jour , comme  elles  firent. 

Le  lendemain , feiziéme  de  Mars , ledit  Sieur 
Cardinal  renvoya  encore  lefdits  Sieurs  de  Toiras 
& d’Emery  vers  le  Duc  pour  favoir  fi  la  nuit  ne 
lui  avoit  point  fait  changer  d’avis,  ou  donné  au- 
tre confeil  ; mais  ce  ne  fut  que  les  mêmes  ré- 
ponfes  du  jour  précédent. 

Incontinent  après  leur  retour , ledit  Sieur  Cardi- 
nal difpofa  les  chofes  pour  paffer  la  rivière  le  len- 
demain lundi  matin.  I.e  même  jour  le  Nonce  Pan- 
firolle  étoit  ‘arrivé  d’Alexandrie,  où  il  avoit  vû 
Collalte  & Spinola.  Le  Duc  eut  quelque  avis  que 
les  François  fe  préparoient  à déloger , & que  l’a- 
vant-garde , qui  étoit  à Rivarra , s’approchoit  de 
Cazalette.  Il  prit  occafion  d’envoyer  le  Prince 
de  Piémont  avec  le  Nonce  Panfirolle  pour  voir  le 
Sieur  Cardinal , afin  de  pouvoir  en  apprendre  des 
nouvelles,  & voir  quelle  contenance  on  fâifoft. 

En  cette  conférence  on  parla  de  la  paix  générale , 
mais  les  mêmes  difficultés  fe  rencontroient  toujours, 
:defquelles  on  ne  fe  relâchoit  de  part  ni  d’autre. 

. Le  Prince  de  Piémont  dit  au  Sieur  Cardinal  que 
le  Duc  fbn  père  ayant  appris  que  l’avant-garde 
s’approchoit  de  Cazalette,  & s’éloignoit  de  Ca- 
zal;  que  n’ayant  point  été  averti  du  fujet  de  ce 
changement,  cela  lui  donnoit  du  foupçon,  & le 
prioit  de  l’en  éclaircir.  Ledit  Sieur  Cardinal  lui 
répondit  qu’il  n’avoit  point  de  curiofité  pour  de^ 
mander  les  delTeins  qu’il  avoit  quand  fes  armes, 
changeoient  de  quartier , & quand  le  jour  pré*i 
cèdent  elles  avoient  quitté  Veillanne  pour  fe  fai- 
fir des  ponts  d’Erpignan  & Coligni , & des  gués 
& paflages  de  la  Dori  a ; que  fi  le  délogement  de 
l’armée  du  Roi  lui  donnoit  jaloufie  , il  pouvoic 
fe  mettre  fur  fes  gardes. 

Le  Duc  ne  changeoit  point  d’avis.  La  créan- 
ce, qu’il  avoit  que  le  Sieur  Cardinal  dût  attaquer 
Turin  ou  Veillanne,  ainfi  qu’on  lui  avoit  perfua-  . 
dé  par  divers  artifices , le  rendoit  plus  hardi  ; car 
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il  avoit  pourvû  à l’une  & l’autre  place,  enfortp 
qu’elles  ne  pouvoicnt  être  furprifes,  ni  emportées 
d’emblée.  Il  croyoit  que  ledit  Sieur  Cardinal  s’at- 
tachant au  liège  de  l’une  & l’autre , il  fe  logeroit 
entre  Veillanne  & Suze , d’où  on  devoir  tirer  des 
vivTes,  qu’il  couperoit,*  ce  qu’on  ne  pouvoir  em- 
pêcher qu’en  retirant  & abandonnant  le  liège  en- 
>*•  trepris;  & que  d’ailleurs  Collalte  & Spinola  avec 
leurs  armées  étoient  avertis  pour  venir  à lui  avant 
^ que  l’armée  du  Roi  eût  pris  une-  de  ces  places.  Il 

efpéroit  auflî  que  ces  armes  unies  obligeroient  le- 
dit Sieur  Cardinal , ou  à recevoir  un  affront  en  le- 
» vant  le  liège , ou  à faire  une  paix  honteufe.  Le 

Prince  de  Piémont  s’en  retourne. 

'Le  15  de  Mars  l’armée  s’étant  préfentée  aux- 
dits  ponts  d’Erpignan  & Coligni,  & aux  gués  de 
la  Doria , les  trouva  abandonnés  ; & l’année , 
paflée  fans  difficulté,  s’étant  préfentée  à Rivole, 
.fe  trouva  aullî  libre , le  Duc  en  étant  délogé  la 
• huit  à grand’hâte. 

I Le  Cardinal  féjourna  à Rivole  le  dix-feptiéme 

. • du  mois , & ce  jour  il  envoya  le  Sieur  Servien 

; vers  le  Duc  pour  lui  dire  que  les  cliofes  étoient 

encore  en  état  & en  voie  d’accommodement  , 
tant  avec  les  Efpagnols  qu’avec  lui  ; mais  il  ne 
lui  voulut  parler. 

Le  Maréchal  de  Crequy  partit  le  même  jour  , 
dix-huitiéme  Mars , avec  lix  mille  hommes  de  pied 
& mille  chevaux,  pour  s’en  aller  in vellir  la  ville 
de  Pignerol.  11  furvint  un  recontre  heureux.  Le 
' bruit  étant  dans  l’armée  qu’on  s’en  alloit  à Turin, 

celui,  qui  commandoit  l’artillerie,  fit  partir  & 
conduire  tous  les  canons  fur  le  chemin  de  Turin 
plus  d’une  lieue;  enforte  qu’ils  étoient  en  péril. 
Cela  fît  croire  au  Duc  que  l’on  alloit  droit  à Tu- 
rin , & renvoya  quérir  les  troupes  ,.  qu’il  avoit  en- 
voyées dès  le  matin , pour  fe  jetter  dans  Pignerol. 

‘ Le  lendemain  le  Sieur  Cardinal  avec  les  Marc-  • 
chaux  de  la  Force  & de  Schomberg  s’en  vont  à 
I Pignerol.  La  ville  étant  affiégée  & prête  d’être 

battue,  elle  fe  rendit  à compolition.  Le  Comte 
' Ui> 
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Urbain , Gouverneur , &les  gens  de  guerre  au  nom- 
bre de  huit  cens,  fe  jettérent  dans  la  citadelle, 
qui  fut  afllégée  & prife  en  onze  jours  pareillement 
à compofition,  qui  fut. 

Que  le  Gouverneur , les  Officiers,  tant  de  guer- 
re que  de  jufiiee  , & les  foldats  fortiroient  le  len- 
demain dix  heures  du  matin  de  la  place , tambour 
battant  j la  mèche  allumée,  & emporteroient- deux 
pièces  d’artillcriç. 

Qu’ils  feroient  conduits  feulement  jufqu’à  Or- 
bezan. 

Qu’on  leur  foumiroit  des  voituriers  pour  en  ti- 
rer leurs  hardes. 

Cette  capitulation  fut  envoyée  la  veille  de  Pâ- 
ques , auquel  jour  les  affiégés  fournirent  d’ôtages 
pour  l’exécution. 

Le  lendemain , jour  de  Pâques  , le  Traité  fut 
exécuté,  & quatre  Compagnies  du  Régiment  des 
gardes  du  Roi  entrèrent  dans'la  citadelle  de  Pi- 
gncrol  pour  la  garder.  Deux  jours  après  cette 
prife,  Mazarini  arrive;  & après,  le  Légat  Car- 
dinal Antoine  , neveu  du  Pape,  avec  le  Nonce 
Panfirolle  apportèrent  des  propofitions  de  paix- 
fort  raifonnables , i la  charge  que  l’on  reftitue- 
roit  Pignerol,  Les  Efpagnols  & Je  Duc  de  Sa- 
voye  connoiiTant  que  Pignerol  & Suze  engagés 
étoient  alfez  confidérables  pour  faire  rendre  tou- 
tes les  conquêtes  qu’ils  pourroient  faire  en  cette 
guerre  fur  le  Duc  de  Mantoue,  ils  crurent  qu’il 
falloit  faire  la  paix  pour  les  ravoir  & pour  éloi- 
gner les  armes  du  Roi , pour , en  un  autre  tems , 
faire  le  même  delTein  & l’exécuter  plus  facilement, 

Lp  Cardinal  ne  put  lors  fe  réfoudre  à rendre  Pi- 
gnerol , attendu  même  que  le  Roi  n’avoit  encore 
avis  de  fa  prife.  Il  fit  néantmoins  efpérer,  enco- 
re qu’il  y eût  beaucoup  de  raifons  qui  coinbattoient 
pour  l’une  & l’autre  opinion.  Les  raifons , qui  re- 
gardoient  le  fervice  du  Roi  en  cette  refUtution  , 
étoient  qu’en  ce  faifant,  il  falloit  pour  jamais  per- 
dre la  penfée  d’Italie , Pignerol  & les  pallâges  ayaht 
«té  gagnés  avec  tant  de  peines,  que  difficilement 
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on  prendroit  ci-après  une  femblable  réfolulion  pour 
les  avoir , & que  le  Duc  de  Savoye  les  fortifieroit 
enforte  qu’il  feroit  impoffible  de  les  forcer. 

Pignerol  rendoit  le  Roi  très  conlidérable  dan» 
Rome  & en  toute  l’Italie , confervoit  les  Princes 
alliés  & en  acquéroit  d’autres. 

Par  cette  prife  le  Ducf  étoit  obligé  de  ne  Ce  fé-  - 
parer  jamais  d’avec  le  Roi , parce  que  fa  perte  é- 
toit  préfente  & alTûrée,  le  Roi  ayant  Pignerol,  & 
lui  étant  contraire. 

Pignerol  fcul  pouvoit  affûrer  & affermir  la  paix, 
parce  que  les  Efpagnols  &,  le  Duc  de  Savoye  ne 
penferoient  jamais  à la  violer,  le  Roi  ayant  un 
paffage  & une  place  en  Italie.  Cette  place  tenoit 
les  Efpagnols  en  perpétuelle  jaloüfie,  & les  obli- 
geoit  à demeurer  toujours  main  armée  dans  le  Mi- 
lanès.  On  y pouvoit  faire  de  puiflans  magafins 
de  bled  & de  munitions  de  guerre , un  grand  arfe- 
nal  pour  fecourir  les  alliés  de  cette  Couronne , & 
une  entrée  en  Italie  quand  on  voudroit. 

La  reftitution  de  Pignerol  étoit  la  perte  de  tous 
les  alliés , & faifoit  connoître  à toute  la  Chrétienté 
que  l’on  perdroit  la  penfée  de  l’Italie  pour  jamais. 

- Mais  auflî  en  retenant  Pignerol , il  ne  falloit  plus 
efpérer  de  paix.  Le  Duc  de  Savoye  ayant  intérêt 
de  continuer  la  guerre  pour  avoir  cette  ville  qu’il 
eftimoît  fon  propre  , quoiqu’ancien  domaine  de 
cette  Couronne  ; joint  que  fon  bien , & la  paf- 
Con  qu’ont  les  Efpagnols  de  chaffer  les  François 
d’Italie , faifoient  qu’ils  fe  réfolurent  à une  rupture. 

Il  falloit  examiner  li  la  France  pouvoit  fup* 
porter  une  lî  longue  guerre , à laquelle  il  falloit  fe 
réfoudre , n’étant  pas  encore  remife  des  troubles 
que  la  minorité  du  Roi  & la  faélion  de  l’héréfle 
avoient  fufcités. 

Ce  deflein  dépendoit  principalement  de  la  volon-- 
té  du  Roi , de  donner  la  paix  à fes  fujets , pour- 
voir à la  réformation  des  abus  que  la  guerre  avoit  in- 
troduits , donner  du  relâche  à fes  peuples  pour  ref- 
pfrer,  & de  munir  fes  arfenaux. 

Ces  chofes  dépendoient  nuement  de  la  volonté 
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JuRoi.y  ayant  plufieurs  raifons  qui  combattoient 
l’une  & l’autre  propoGtion. 

Pour  affûrer  ledit  Sieur  Cardinal  , il  fit  une 
dépêche  à fa  Majefté  qui  contenoit  toutes  ces 
confidérations,  fans  interpofer  fon  jugement,  & 
pria  le  Légat  d’attefidre  I$s  volontés  du  Roi  fur 
la  reftitution  de  Pignerol.  Il  les  apprit  par  une 
dépêche  datée  du  troifiéme,  où  il  fut  réfolu  de 
retenir  Pignerol  & de  ne  point  faire  la  paix  qu’à 
■cette  condition. 

Le  Sieur  Cardinal  ayant  reçu  cette  réfolution  de 
la  part  de  fa  Majefté,  il  ne  rompit  pas;  mais  il 
dit  au  Légat  qu’il  étoit  réfolu  de  s’en  aller  près  du 
Roi , & que  là  il  remontreroit  à fa  Majefté  plus 
amplement  les  raifons  pour  reftituer  Pignerol , & 
qu’en  y envoyant  Mazarini,  il  en  apprendroit  les 
dernières  réfolutions  de  fa  bouche;  & par  ce  moyen 
Taffaire  fut  rcmife.  ^ 

En  ce  teins  on  travailloit  à fortifier  Bricqueras 
& Pignerol  ; car  ayant  les  armes  de  Collalte , de 
Spinola , & du  Duc  en  tête  , plus  puHTantes  en- 
femble  que  celles  du  Roi , on  ne  pouvoit  faire 
aucun  delfein.  En  quittant  Pignerol  & Bricque- 
ras , on  hazardoit  tout;  & pour  les  garder  en 
l’état  qu’ils  étoient , il  falloit  la  meilleure  par* 
tic  de  l’armée. 

Le  Sieur  Cardinal  & Spinola  avoient  un  même  . 
delfein  ; favoir , ledit  Sieur  Cardinal  de  fe  retirer 
de  Piémont  & s’en  aller  à la  guerre  de  Savoye;& 
Spinola  de  s’en  aller  aflîéger  Quai.  C’étoit  à qui 
partiroit  le  premier  : chacun  d’eux  fai  fait  obferver 
le  jour  de  leur  départ.  Cependant  les  Efpagnols 
ne  perdoient  point  de  tems,  car  Dom  Philippe  de 
Spinola,  fils  du  Marquis,  alliégea  Pont-d’Eftulle, 
le  prit  en  cinq  jours  par  compofition  fort  honteu- 
fe.  Le  Régiment  de  Villeroy , commandé  par  le 
Baron  de  Virieux , premier  Capitaine  de  ce  Ré- 
giment, & fix  Compagnies  du  Régiment  de  Mou- 
cha le  défendirent  très  mal.  De  là  Dom  Philippe 
alïïégea  RuHignan,  que  le  Marquis  de  Montaufier 
défeadoit,  & demeura  treize  jours  à la  prendre. 


432  HISTOIRE  DE  FkANCE. 

La  compofition  de  Pont  - d’ElluIle  fut  de  fortir 
vie  & bagues  fauves , & de  ne  point  entrer  dans 
Cazal  ; celle  de  Rullîgnan  fut  de  même , à l’excep- 
tion de  ce  que  Montaufier  capitula,  que  lui  & les 
OflSciers  de  fon  Régiment  pourroient  fe  jetter  dans 
Cazal  -,  où  ils  entrèrent. 

Enfin  le  Marquis  de  Spinola  partit  le  . . . Avril, 
& le  Sieur  Cardinal  le  2 Mai.  Spinola  s’en  alla 
au  fiége  de  Cazal , & le  Sieur  Cardinal  en  Savoye. 
Les  Maréchaux  de  la  Force  & de  Schomberg  de- 
meurèrent pour  commander  l’armée,  & depuis  le 
Maréchal  de  Schomberg  retournant  en  Savoye , le 
Sieur  Duc  de  Montmorency  commanda  en  fa  place. 

De  cette  réfolution  de  Spinola  d’aller  à Cazal  il 
commença  à naître  'une  grande  divifion  entre  le 
Duc  de  Savoye  & lui.  Le  Duc  fe  plaignoit  que 
le  Marquis  n’avoit  voulu  rien  entreprendre’ pour 
la  défenfe  de  fes  Etats  ; qu’il  étoit  venu  à fon  fe- 
cours  après  la  prife  de  Pignerol  pour  l’engager  à 
la  guerre , & parvenir  à fon  deflein  de  prendre  Ca- 
zal ; qu’il  ne  confidéroit  que  fon  honneur  particu- 
lier , en  voulant  entreprendre  fur  cette  place. 
Néantmoins  il  fut  contraint  de  fouffrir  la  loi  qu’on 
lui  donnoit , comme  le  plus  engagé  dans  l’affaire , 
ourre  qu’il  étoit  le  plus  foible. 

Spinola  qui  avoit  ordre  d’allîéger  Cazal  , pour 
le  faire  avec  efpiit,  honneur  & raifon,&  pour  ne 
point  perdre  le  Duc  de  Savoye , difoit  que  le  Sieur 
de  Toiras  étoit  dans  Cazal  avec  quatre  mille  Fran- 
çois, qui  tenoit  tout  l’Etat  de  Milan  & une  par- 
tie de  Piémont  en  telle  jaloufie,  qu’il  étoit  obligé 
à y laiffer  nombre  de  gens  de  guerre  qui  affoibJif- 
foient  fon  armée  ; qu’il  vouloir  s’en  délivrer  pour 
avoir  tout  le  pays, des  environs  & tous  les  gens  de 
guerre  libres:  & pour  y faire  confentir  plutôt  le 
Duc  , il  lui  fit  efpérer  que  dans  quarante  jours 
il  prendroit  Cazal.  Il  a été  blâmé  d’avoir  fait 
cette  promeffe  ; mais  il  faut  conlidérer  à quelle, 
fin  il  la  faifoit. 

Le  Sieur  Cardinal  fut  à Grenoble , où  le  Roi  ar- 
riva le  lendemain.  Deux  jours  après , Mazarini 
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vint,  & apporta  les  nouvelles  que  Spinola  affid- 
geoit  Cazal  par  force. 

Les  propofitions  de  Mazarin  étoient  celles  qui 
avoient  été  flûtes  à Pignerol.  Le  Roi  commit  les 
Sieurs  Cardinal , Maréchal  de  Créquy'  & les  Sieurs 
de  Bouillon  & de  Châteauneuf  pour  les  examiner. 

On  difpofa  cependant  les  chofes  à la  guerre  de 
Savoye.  L’armée  étoit  compofée  de  huit  mille 
hommes  de  pied  & deux  mille  chevaux.  Les  Ma« 
réchaux  de  Créquy,  de  BaiTompierre  &de  Châtil- 
lon  commandoient  ; les  Sieurs  de  Vignolles  & du 
Hallier,  Maréchaux-de-camp  ; les  Sieurs  de  Châ- 
telet & d’Emery  fervoient  d’Intendans.  Le  Ma- 
réchal de  Cïéquy  avec  partie  des  troupes  alla  à 
Chamberry , & le  prit  par  compofition. 

Le  Roi  s’en  va  àBarraut,  de  là  à Chamberry, 
d’oii  le  Maréchal  de  Chàtillon  partit  avec  l’a- 
vant - garde  pour  aflîéger  Rommilly  , qui  fe  ren- 
dit pareillement  à compofition,  & deux  jours  a- 
près  Annecy. 

Le  Roi  avec  le  refie  de  l’armée  fuivoit.  On  fe 
promettoit  grande  réfiflance  à Conflans,  le  lieu 
étant  très  avantageux  pour  la  défenfe.  Le  Prince 
Thomas  y étoit  en  perfonne  jvec  dix  mille  hom- 
mes de  pied  & mille  chevaux.  Le  Maréchal  de 
Baflbmpierre  avec  le  Sieur  du  Hallier  partirent 
d’Annecy  avec  fix  mille  hommes  de  pied  & mille 
chevaux  pour  prendre  le  derrière  de  Conflans  par 
Beaufort,  & fe  rendre  à Moufliers.  Le  Roi  s’a- 
vança avec  le  refie  de  l’armée  pour  aller  à Con- 
flans. Les  ennemis  en  eurent  avis,  ils  le  quittè- 
rent, & fe  retirèrent  en  Piémont  par  le  Val-d’Ofle. 

La  néceflîté  de  vivres  les  preffoit.  Le  Roi  lors 
fuivit  jufqu’à  Saint-Maurice,  & là  ordonna  des  forts 
pour  garder  les  patfages , & y laifTa  des  troupes 
qui  furent  commandées  par  le  Sieur  du  Hallier;  & 
jugeant  que  les  ennemis,  ayant  quitté  Conflans, 
n’avoient  pas  volonté  de  fe  défendre,  ordonna  au 
Maréchal  de  Créquy  , qui  étoit  demeuré  à Cham- 
berry, d’aller  aflîéger  Clwrbonniére  avec  les  Lié- 
geois qui  venoient  fe  joindre  à fon  armée,  & les 
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Régimens  de  Champagne  & Rambure  qui  retour- 
noient de  Piémont,  & le  Régiment  de  Janfon.  Le 
Sieur  de  Vignolles  eut  commandement  d’aller  aflié- 
' ger  Montnvélian  avec  les  Régimens  de  Normandie, 

Verdun , Langeron  & Chovin. 

■ Le  Sieur  de  Chàteauneuf  étant  arrivé  avec  l’a- 
vis des  CommilTaires  qui  avoient  traité  avec  Ma- 
zarini , la  reftittition  de  Pignerol  fut  réfolue.  Cha- 
cun croyoit  la  paix. 

^ Les  condkions  fuivantes  furent  données  à Ma- 

, zarini , qui  les  porta  à Spinola. 

PROJET  DES  ARTICLES  DE  PAIX. 

Sa  Sainteté,  comme  père  commun  des  PrinCes 
' Chrétiens , ayant  fait  des  inftances  très  preflantes, 

tant  à PEmpereur  qu’aux  deux  Couronnes , de  ter- 
miner à l’amiable  les  différends  mûs  & arrivés  en 
Italie  pour  raifon  de  la  fuccelïion  des  Duchés  de 
NIantoue  & Montferrat  ; fa  Majefté  Impériale  & 
lefdites  deux.  Couronnes,  pçur  témoigner  le  refpeét 
j qu’elles  doivent  à fa  Sainteté,  & le  defir  qu’elles 

- . ont  du  repos  de  l’Italie,  ont  convenu  & arrêté  en- 

tre elles  ce  qui  enfuit. 

Que  Mr.  le  Duc  de  Savoye  fera  fatisfait  pour 
I toutes  les  prétentions  qu’il  avoit  fur  le  Montfer- 

rat  : & d’autant  que  depuis  l’accord  fait  entre  les 
* parties  fur  ce  fujet  l’an  paffé  i<529,  il  feroit  mû 

îieaucoup  de  difficultés  entre  les  Ducs  de  Savoye 
& de  Mantoue  fur  la  nature  des  quinze  mille  écus 
, de  rente  qui  devoieal;  être  donnés  par  le  Duc  de 

Mantoue  au  Duc  de  Savoye  , lefquelles  feroient 
, ^ capables  de  remettre  les  parties  en  plus  grands  dif- 
férends qu’ils  n’ont  été  ci-devant^  lî  elles  n’étoient 

■ ^ terminées  par  le  préfent  Traité  : 

En  cette  confidération , comme  auflî  pour  don- 
ner plus  de  lieu  â l’entière  reflitution  de  tout  ce 
qui  a été  occupé  par  les  armes  de  toutes  les  par- 
tîcsy  a été  arrêté  que  Mr,  le  Duc  de  Mantoue 
payera  à Mr.  le  Duc  de  Savoye , entre-ci  & trois 
uns,  en  trois  termes,  là  fomiue  de  fept  cens  cin- 

quan- 
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quante  mille,  écus  pour  le  rachat  defdits  quinze 
mille  écus-de  rente,  eftiinés  à deux  pour  cent,  com- 
me aufll  les  intérêts  au  pro-rata  jufqu’à  la  hn  du 
parfait  payement.  Moyennant  lequel , ledit  Sieur 
Duc  de  Savoyc  ne  pourra  rien  prétendre  à la  ville 
de  Trin,  ni  autres  lieux  du  Montferrat,  nonob» 
fiant  ce  qui  lui  avoit  été  accordé  par  les  Traités 
& accords  faits  à Suze  l’an  pafTé  ; ains  fera  remis 
au  Duc  de  Mantoue  ladite  ville  de  Trin  , & 
tous  autres  lieux  du  Montferrat  occupés  par  le 
Duc  de  Savoye. 

Si  toutefois  ledit  Sieur  Duc  de  Mantoue  aime 
mieux  laifler  audit  Sieur  Duc  de  Savoye  Trin  & 
quinze  mille  écus  de  rente,  en  la  nature  dont  ils 
s’accorderont  le  Duc  de  Savoye  & lui  , que  lui 
payer  ladite  fomme  de  fept  cens  cinquante  mille 
écus , il  lui  fera  libre  d’en  ul'er  ainfi. 

Que  Mr.  le  Duc  de  Mantoue  payera  au  Sieur 
Duc  de  Guaftalle  la  fomme  de  cent  cinquante  n^l- 
le  livres  en  deux  termes,  pour  fortir  des  différends 
qu’il  avoit  avec  ledit  Duc  de  Mantoue. 

Le  Duc  de  Savoye  étant  fatisfait  , comme  if 
le  doit  être  par  le  préfent  Traité , qui  lui  adju- 
ge fept  cens  cinquante  mille  écus  une  fois  payés , 
& le  Duc  de  Guaftalle  n’ayant  plus  lieu  de  rien 
prétendre  contre  ledit  Duc  de  Mantoue,  l’Em- 
pereur ayant  toujours  déclaré  qu’il  ne  prenoic 
les  armes  que  pour  l’intérêt  de  ces  particuliers, 
donnera  l’inveftiture  audit  Sieur  Duc  de  Man- 
toue des  Duchés  de  Mantoue  & Montferrat, 
aufll-tôt  que  ledit  Duc  la  fera  demander  par  fon 
Ambafladeur,  réfidanç  près  l’Empereur  , avec  le 
rcfpe6t&  les  foumiffions  requiCes.  Ce  que  le  Com- 
te de  Collalte , pour  & au  nom  de  l’Empereur, 
promet  en  vertu  d’un  plein -pouvoir  qu’il  a de  fa  , 
Majefté  Impériale. 

L’Empereur  & le  Roi  Catholique  promettent  de 
ne  troubler  ci-après  le  Duc  de  Mantoue  en  fefdits 
Etats  de  Mantoue  & Montferrat,  ni  fouffrir qu’au- 
cun autre  l’inquiéte  : même  ils  s’obligent  de  l’aflifter 
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& défendre  envers  &.  contre  tous  ceux  qui  le  VOU' 
dront  entreprendre. 

Promet  en  outre  l’Empereur,  pour  plus  gran- 
de fùreté  des  Etats  du  Duc  de  Mantoue  , de  faire 
enforte  par  fon  entremife  & autorité  que  le  Col- 
lège des  Elefteurs , la  Ligue  Catholique  , &.  tous 
les  Princes  feudataires  de  l’Empire,  qui  font. en  Al- 
lemagne &.  en  Italie,  s’obligeront  de  défendre  & 
prot^er  les  Etats  du  Duc  de  Mantoue  à l’encon- 
tre de  ceux  qui  les  voudroicnt  envahir,  ou  le  trou- 
bler en  la  libre  poffeflion  d’iceux.  Et  que  le  plu- 
tôt qu’il  pourra  , après  la  fignature  du  préfent 
Traité,  il  en  fournira  au  Roi  très  Chrétien  les  let- 
tres d’obligation  dudit  Collège , Ligue  Catholique, 
& Princes,  par  lefquelles  ils  promettront  de  défen- 
dre lefdits  Etats  avec  nombre  de  gens  de  guerre , 
qui  ne  pourra  être  moindre  que  de  quinze  mille 
hommes  de  pied  & deux  mille  chevaux. 

— Comme  auffi  l’Empereur  & les  deux  Rois  fup- 
pueront  fa  Sainteté  qu’il  lui  plaife  avec  le  fucré 
Collège  des  Cardinaux  & autres  Princes  d’Italie, 

' 'îion  feudataires  de  l’Empire,  de  faire  ligue  défen- 
five  pour  les  Etats  dudit  Duc  de  Mantoue. 

L’Empereur  & le  Roi  d’Efpagne , & Mr.  le  Duc 
de  Savoye  promettent  de  retirer  & fortir  des  Etats 

de  Mr.  le  Duc  de  Mantoue  dans  le  lo  de 

toutes  les  troupes  qu’ils  y tiennent , fans  y faire 
- aucun  dégât.  Comme  auffi  fa  Majefté  très  Chré- 
tienne de  faire  retirer  toutes  les  troupes  qui  ont 
été  conduites  par  le  Sieur  de  Toiras  : demeurant 
toutefois  audit  Sieur  Duc  de  Mantoue  de  fe  fervir 
" pour  les  garnifons  des  places  de  fes  Etats , de  tel- 
les nations  que  bon  lui  feni’olcra  fous  fes  enfeignes. 
JEt  durant  que  la  retraite  des  troupes  Françoifes , 
qui  font  dans  Cazal,  fe  fait  fur  la  feule  promefle 
qui  eft  faite  de  l’invelliture , & auparavant  qu’elle 
foit  aéluellement  délivrée  , feront  donnés , auiîî- 
tôt  après  la  fignature  du  préfent  Traité  , ôtages 
' de  qualité,  dont  les  parties  demeureront  d’accord, 
pour  être  entre  les  mains  du  Roi  très  Chrétien , juf- 
qu’à  tant  que  l’inveHiturc  foit  actuellement  délivrée  : 
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auquel  cas  ils  feront  mis  en  leur  pleine  liberté. 

Quinze  jours  après , l’Empereur  & le  Roi  Catho- 
*Kque  retireront  toutes  leurs  troupes  d’Italie,  & 
n’y  demeurera  autres  gens  de  guerre  que  les  gar- 
nirons ordinaires  qui  ont  accoutumé  d’y  être  en- 
tretenues : & dedans  le  même  teins  fa  Majefté  très- 
Chrétienne  retirera  toutes  fes  troupes  de  Savoye , 
& de  tous  les  lieux  qu’elle  y a occupés,  fans  y laif- 
fer  aucuns  gens  de  guerre , la  laiflant  libre  à Mr. 
de  Savoye.  J.a  République  de  Venife  retirera  auflî 
fcs  troupes  dans  fes  Etats  , & le  Duc  de  Savoye 
réduira  les-  Tiennes  au  nombre  qu’il  a accoutumé 
d’avoir  en  fes  Etats  par  gamifons  ordinaires. 

Sa  Majefté  très  Chrétienne  retirera  auflî  le  corps 
de  l’armée  qu’elle  a en  Piémont , & ne  lairra  à Su- 
ze  , Pignerol  & autres  lieux  que  les  gamifons  qu’el- 
le jugera  néceflalres  pour  la  garde  d’iceux. 

Les  Princes , Etats , ou  perfonnes  partiailiércs , 
qui  auront  pris  les  armes  en  cette  occafîon,  ou 
rendu  quelque  fcrvice  & afliftance  à Tune  ou  à 
Tautre  des  parties , n’en  pourront  être  ci-après  re- 
cherchés ni  inquiétés  en  leurs  perfonnes  , Etat» 

* & biens , fous  quelque  couleur  & prétexte  que 
ce  puifle  être. 

Le  Traité  de  Monçon  fera  aéluellement  exé- 
cuté, & toutes  les  contraventions  faites  tellement 
réparées  , que  les  Grifons  demeureront  en  Ten- 
tiére  & paifible  pofleflîon  de  tous  droits  de  fou- 
veraincté,  & généralement  de  tout  ce  donc  ils 
jouilToient  auparavant  Tan  1627,  & que  les  Val- 
cclins  payeront  annuellement  les  vingt -cinq  mil- 
le écus  de  cens  ilix  Grifons,  au-lieu  de  l’utilité 
publique  & particulière  qu’ils  recevoient  de  la  Ju- 

• ftice  & Magiftrature  de  la  Valteline ,.  Comtés  de 
Bormio  & Chiavenne , ajnfi  qu’il  eft  porté  par 
-ledit  Traité;  enfemble  les  arrérages  dudit  cens 
jufqu’au  jour  de  l’exécution.  Et  fi  l’Empereur, 
©U  le  Roi  d’Efpagne,  avoient  quelques  gens  de 
guerre , ou  occupoient  quelques  lieux  efdits  Val- 
teline  & Comtés,  ils  promettent  de  les  retirer  in- 
continent, ôt  les  lailibr  libres  aux- Grifons. 
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La  République  des  Suifles  fera  conviée  par  l’Em- 
pereur & les  deux  Rois  d’intervenir  & fe  joindre 
avec  les  Grifons  pour  l’entretenement  du  Traité 
de  Monçon.  * 

L’Empereur  & les  deux  Rois  promettent  de 
bonne  foi  de  faire  obferver  & exécuter  toutes 
les  chofes,  ci-deflus  accordées , le  plûtôt  qu’il  fe 
pourra  , & après  qu’elles  auront  été  efFeétive- 
ment  exécutées  de  tous  points , de  faire  ce  qui 
s’enfuit:  à favoir  , l’Empereur  & le  Roi  Catho- 
lique retirer  & fortir  toutes  les  forces  qu’ils  ont 
aux  Grifons  & en  toute  la  Rhétie,  & de  laifler 
les  forts  qu’ils  y ont  fait  conftruire,  lefquels  ils 
feront  rafer  , laiflant  tous  les  fufdits  lieux  libres 
aux  Grifons , fans  qu’à  l’avenir  ils  puiflent  plus  fe 
faifir  d’aucunes  de  leurs  places  & paiTages  pour 
quelque  caufe  & prétexte  que  ce  foit.  Comme  aulli 
le  Roi  trè^  Chrétien  promet  , en  confidération  & 
à la  prière  de  Madame  la  PrincelTe  de  Piémont  fa 
fœur,  de  donner  tout  contentement  à Mr.  le  Duc 
de  Savoye  fur  le  fait  de  Suze , Pignerol  & autres 
lieux , qui  feront  remis  à la  libre  difpofition  dudit 
Sieur  Duc  de  Savoye , après  en  avoir  fait  démo-  » 
lir  toutes  les  fortifications,  qui  ne  pourront  ci-a- 
près  être  rétablies , ni  lefdits  lieux  fortifiés  par  le- 
dit Duc  de  Savoye.  &,  fes  fuccefleurs , fans  être 
tenu  pour  infrafteur  du  préfent  Traité  & repos  pu- 
blic : auquel  cas  l'Empereur  & les  deux  Rois  fe- 
ront obligés  de  faire  réparer  par  toutes  voies,  mê- 
me par  les  armes , ladite  infraftion. 

Le  Duc  de  Savoye  promet  de  donner  le  paflage. 
libre  par  fes  Etats  de  Savoye  ét  Piémont  au  Roi 
très  Chrétien , toutefois  & quantes  qu’il  en  fera  re- 
quis , pour  paflèr  fon  armée  en  Italie , pour  le  fe- 
cours  & défenfè  de  fes  alliés  & Etats  du  Duc 
de  Mantoue.  > 

Sont  réfervés  par  le  préfent  Traité  les  droits  & pré- 
tentions de  la  Couronne  de  France  contre  la  Maifoa 
de  Savoye,  ainfi  que  par  les  Traités  précédons. 

A été  arrêté  qu’en  faifant  la  reftitution  de  Suze  ^ 
pignerol  & autrçs  lieux,  détenus  par  le  Roi  trè& 
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Chrétien,  fa  Majefté  pourra  faire  ôter  & tranfpor- 
ter  tous  les  vivres  & munitions,  qu’il  aura  auxdits 
lieux,  dedans  telle  place  du  Montferrat  que  bon 
lui  ferablera  ; & que  Mr.  le  Duc  de  Savoye  fera 
fournir  les  voitures  nécelfaires  à cet  effet  à prix 
raifonnable;  comme  auflî  qu’il  fera  porter  & met- 
tre à Cazal  pareille  quantité  de  bleds  que  celle 
qui  a été  dépofée  de  la  part  du  Roi  à Nice  & Vil- 
lefranche  auparavant  ces  derniers  mouvemens.  Et 
que  du  jour  de  la  fignature  du  préfent  Traité , il 
ne  fera  donné  aucun  empêchement  à tous  ceux  qui 
viendront  porter  quelques  fortes  de  vivres  ou  com- 
modités que  ce  puiffe  être  , foit  à Cazal , foit  à 
Mantoue,  ains  au  contraire  toute  la  facilité;  mê- 
me Mr.  de  Savoye  fera  fournir  des  voitures  & bâ- 
teaux néceflaires  pour  y faire  conduire  jufqu’au 
nombre  de  quatre  mille  charges  de  bled,  fi  fa  Ma- 
jefié  les  y veut  faire  porter  incontinent  après  la 
fignature  du  préfent  Traité. 

La  récolte  ne  fera  point  empêchée  à Mr.  le  Duc 
de  Mantoue,  ou  à aucuns  de  fes  fujets  par  qui  que 
ce  puifle  être , en  aucufl  lieu  de  fes  Etats  de  Man- 
' toue  & de  Montferrat. 

Le  Traité,  fait  à Suze  entre  le  Roi  & Mt.  de 
Savoye  l’an  paifé  1629,  pour  la  défenfe  &aflîfl:an- 
ce  du  Montferrat  & Etats  du  Duc  de  Mantoue, 
demeurera  en  fa  force  & vigueur. 

ARTICLES  SECRETS. 

Bien  qu’il  ne  foit  fait  aucune  mention  des  pré- 
tentions de  Madame  la  Douairière  de  Lorraine, 

- fille  du  feu  Duc  Vincent , contre  Mr.  de  Mantoue, 
à caufe  de  l’apparence  qu’il  y a qu’elles  n’ont  pas 
grand  fondement,  il  eft  remis  au  jugement  da  la 
Reine, Mère  du  Roi  très  Chrétien , de  juger  fi  la- 
dite Dame  Douairière  de  Lorraine  a droit  de  pré- 
tendre quelque  part  ou  portion  en  la  fuccelîion  des 
Etats  de  Mantoue  ; & au  cas  qu’elle  juge  que  la- 
dite Duchefle  de  Lorraine  y ait  droif^  elle  pourra 
déclarer  ce  qui  lui  doit  être  ordonné , & les  par-  ^ 
T 4 ■ tles 
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ties  feront  tenues  d’acquiefcer  à fon  jugement,  & 
ne  leur  fera  plus  libre  de  chercher  autre  voie  pour 
terminer  leur  différend. 

Cependant  la  Savoye  étant  conqulfe  , à la  ré- 
ferve  du  château  de  Montmelian,  en  trois  femai- 
nes , le  Roi  retourna  à Lyon  , accompagné  du  Sieur 
Cardinal  & des  Sieurs  deSchomberg  & d’Effiat. 

Le  retour  de  Mazarini  fut  plus  long  qu’il  n’a- 
voit  promis.  Les  Efpagnols  & le  Duc  de  Savoye , 

' voyant  le  Roi  quitter  fon  pays , & qu’il  s’en  é- 
" toit  allé  à Lyon , trouvèrent  de  la  difficulté  en  ce 
qu’on  obligeoit  le  Duc  de  Savoye  de  ne  point  for- 
tifier les  forts  que  le  Roi  lui  rendoit,  & de  don-  ' 
ner  pafTage  aux  armes  du  Roi  pour  la  défenfe  des 
Etats  de  Maritoue. 

L’intérêt -particulier  de  Spinola  étoit  de  trouver 
toujours  quelque  difficulté  en  la  paix  générale,  pour 
avoir  le  tems  de  prendre  Cazal. 

Le  Roi  revint  de  Lyon  à Saint-Jean-de  Morien- 
ne.  Il  crut  qu’il  n’y  avoit  point  de  meilleur  moyen, 
pour  obliger  les  Efpagnols  & le  Duc  à la  paix,  que 
de  faire  paflèr  en  Piémont  îes  troupes  qui  étoient 
en  Savoye.  On  y difpofe  toutes  les  chofes.  Ma- 
zarini  revient  avec  les  difficultés  que  faifoient  les 
Efpagnols , & apporte  un  Traité  de  paix  concerté 
& accordé , difoit  - il  , avec  Spinola  & le  Duc  de 
Savoye  ; le  Roi  l’agréa.  On  fe  relàchoit  de  tout 
ce  qu’on  avoit  difputé  qui  empêchoit  la  paix  ; car 
en  ce  tems-lâ  on  la  défiroit  avec  tant  de  paffion , 
que  fi  les  Efpagnols  & le  Duc  eufient  pris  leur 
tems , ils  eufient  pû  tirer  de  grands  avantages.  De 
fait,  que  dans  cette  impatience  & défir  violentd’a- 
voir  la  paix , le  Roi  envoya  le  Sieur  de  Léon  pour 
Ambafladeur  à Ratifbonne , où  la  diette  étoit  af- 
femblée , pour  informer  les  Elcfteurs  des  raifons 
qui  avoient  porté  fa  Majefté  d’entreprendre  la  dé- 
fenfe du  Duc  de  Mantoue;  .quelle  voie  elle  avoit 
fuivi  pour  parvenir  à la  paix;  des  termes  mêmes 
dans  lefquels  elle  en  étoit;  & enfin  du  deficin  qu’a- 
voit  la  Maifon  d’Autriche  d’envahir  la  Monarchie 
^ d’Italie  : mais  avec  charge  néanmoins  d'écouter  ce 

qu’oa 


n.  h C^OO'îIe. 


LOUIS  XIII.  . 441 
qu’on  Iiiî  propofcroit  pour  la  paix.  Le  Sieur  de 
Léon  écrivit  au  Roi  qu'il  avoit  trouvé  grande  dif- 
pofition  à la  Cour  de  l’Empereur  pour  la  paix  gé- 
nérale. Le  Roi  lui  envoya  pouvoir  pour  la  trai- 
ter , & les  conditions  fous  lefquelles  il  y vou 
loit  entendre. 

On  ne  perdoit  toutefois  point  de  tems.  'L’armée 
Qc  Piémont  fortifioit  Pignerol  & Bricqueras  , &ne 
fit  pas  grand  effet  depuis  le  départ  dudit  Sieur  Cardi- 
nal. Elle  fe  préfenta  devant  Vigon,  & ne  l’attaqua 
pas.  Elle  prit  Javennes  pour  favorifer  le  paffage- 
de  l’armée  que  l’on  devoit  envoyer  en  Piémont. 

Mazarini  part  de  St.  Jean-de-Morienne  avec  les 
propofitions  de  paix  , accordées  par  les  deux  par- 
ties. Mais  quand  il  arriva  vers  Spinola,  il  trou- 
va qu’il  n’avoit  plus  de  pouvoir  de  traiter  la  paixi; 
que  le  Roi  fon  maître  l’avoit  révoqué  , & lui  en 
montra  la  lettre , par  laquelle  il  lui  écrivoit  que  la 
grauiie  affeillen,  qu'il  avoit  eue  à la  paix,  1' avoit 
ei^p'ii  rendu  dijpdle:  qu'il  écoutât  doj-efnavant  les  pro-» 
polit  ions  que  l'on  enferoit,  Jans  rien  ré  foudre- 

Spinola  difoit  que  le  Duc"  de  Savoye  avoit  en- 
voyé l’Abbé  Scaglia  en  Efpagne  pour  cet  effet; 
que  l’extrême  jaloufie  & inimitié,  que  le  Duc  de  ' 
Savoye  avoit  conçue  contre  lui  pour  n’en  avoir 
voulu  dépendre  & prendre  loi  de  lui  , avoit  fait, 
révoquer  fon  pouvoir. 

Dès  cette  heure  les  négociations  de  paix  fu- 
rent  rompues  , & le  Roi  s’en  revint  de  Saint- 
Jean-de-Morienne  à Lyon.  I.’armée  du  Roi , qui 
étoit  en  Savoye , compofée  de  dix  mille  hommes 
de  pied  & mille  chevaux , conduits  par  les  SieurS' 
de  Montmorency  & Marquis  d’Effiat , paffe  les 
monts.  Le  fixiéme  Juillet  elle  arriva  à Suze  ? 
elle  fut  lo^ée  à Saint-Ambroife  près  de  Veillart- 
ne.  Le  Mlréchal  de  la  Force , qui  étoit  à Ja- 
vannes , s’en  alla  à Saint-Ambroife , où  les  Sieurs 
de  Montmorency  & d’ElHat  s’étant  trouvés  , ils 
réfolurent  que  le  lendemain,  dixiéme  Juillet, 
l’on  feroit  avancer  les  troupes,  l’armée  des  enne- 
T S'  mis 
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» mis  ne  faifant  point  de  contenance  de  fe  vouloir 

. . , f oppofer  au  paflage. 

' Dès  le  lendemain  le  bagage  de  l’armée , & les. 
\ troupes  mêmes  commencèrent  à filer  fil  à fil,  la 

plus  grande  partie  de  la  cavalerie  & infanterie  é- 
tant  palTée , & n’y  reliant  plus  que  huit  Compa- 
. gnles  du  Régiment  des  gardes  du  Roi  , les  Régi- 

mens  de  Picardie , Rambure , & partie  de  celui  de 
' Normandie , avec  les  gens  d’armes  & chevaux  - lé- 
gers de  la  garde  du  Roi , les  gens  d’armes  du  Sieur 
, de  Noailles.  Les  Sieurs  de  Montmorency  & d’Ef- 

fiat,  faifant  la  retraite , furent  attaqués  & prelTés 
par  celle  de  l’Empereur  que  le  Duc  de  Savoye  a- 
voit  près  de  lui,  avec  tant  de  ccnirage,  que  l’in- 
fanterie de  l’armée  du  Roi  prit  l’effroi,  & étoic* 
repouffée , & la  viftoire  comme  alîïïrée  aux  enne- 
mis. Cette  néceffitè  donne  un  prompt  confeil  aux 
Sieurs  de  Montmorency  & d’Effiat  de  donner  eux- 
mêmes  avec  la  cavalerie.  La  cavalerie  ennemie 
ayant  été  défaite , leur  Infanterie  prit  l’effroi  ; en- 
forte  que  CCS  Généraux  avec  trois  ou  quatre  cens 
chevaux  défirent  l’armée  de  ces  bravaches  Impé- 
. riaux.  Le  Prince  Doria,  lîx  Capitaines  du  Régi- 

ment de  Gallaffe  furent  pris  prifonniers,  le  Régi- 
' ment  à vauderoute , les  drapeaux  emportés,  trois 

cornettes  & fept  à huit  cens  hommes  morts  ou 
prifonniers.  En  cette  occafion  on  remarqua  la 
, grande  valeur  , & fignalée  prudence  des  Géné- 

raux de  l’armée. 

Le  principal  deffein  du  Roi , voyant  la  paix  dé- 
‘ • . fefpérée , étoit  de  faire  prendre  à l’armée  des  poG 
tes  fort  avantageux , & de  choifir  fon  tems  pour 
entreprendre  , ou  attendre  que  les  ennemis  fuffent 
difpofés  à la  paix , à quoi  l’on  croyoit  que  la  crain- 
te d’une  fi  puiffante  armée  les  provoqueroit  ; car 
pour  le  focours  de  Cazal , il  paflbit  loiŸ  pour  im- 
.r.  pollible.  La  penfée  de  cette  paix  eût  été  fuivie 

d’effets , fans  la  priïc  de  Mantoue, 

Les  ennemis  avoient  divifë  leur  armée  ; le  moin- 
dre nombre  étoit  refté  devant  Cazal.  Us  avoient 
a la  campagne  de  pulffantes  troupes  pour  empê- 
cher 
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cficr  le  pafTage  du  Pô  & des  Etats  de  Savoye. 

L’armée  du  Roi  defccndit  à Cumianne,  avec 
deiTein  d'aller  prendre  le  pofte  de  Vigon.  Etant 
amaffée,  on  propofe  aux  Généraux  une  entrepri. 
fe  fur  Revel;  l’armée  s’y  achemine.  Cette  entre- 

{irife  ne.réuflit  pas,  mais  elle  produifit  un  mcil- 
eur  effet  ; car  ceux  de  Saluce , croyant  que  l’on 
alloit  à eux,  vinrent  au-devant  pour  traiter.  On 
les  reçut,  & ainfi  la  ville  de  Saluce  fut  prife  à 
l’heure  que  l’on  y penfoit  le  moins.  Le  Duc  avoit 
envoyé  le  Cavalier  Balbien  & trois  cens  hommes 
dans  le  château,  avec  commandement  d’y  tenir. 

11  réfifla  quelques  jours;  mais  faute  de  fecours, 
le  Cavalier  avec  la  gamiftwi  fe  rendirent  prifon- 
niers  de  guerre. 

Le  Duc,  voyant  que  la  frayeur étoit  dans  fes  E- 
tats,  pour  les  aflûrer,  fut  loger  à Savillan  avec- 
fon  armée.  Là  il  reçut  nouvelles  de  la  prife  de 
Mantoue.  On  ne  peut  rien  ajouter  à fa  joie  qu’il 
témoignoit  de  cette  conquête.  Il  en  fit  de  gran< 
des  fêtes  dans  fon  armée  & dans  fes  Etats,  com. 
me  en  effet  la  prife  de  Mantoue  fit  grand  préjudi- 
ce aux  affaires  du  Roi  en  Italie;  mais  néantmoins 
comme  la  joie  porte  le  deuil  en  croupe,  fix  jours* 
après  il  mourut.  L’on  ne  fait  fi  ce  fut  à force  de 
rire,,  ou  de  pleurer, après  avoir  penfé  à cetfe  prife. 

Dès-lors  il  fe  tint  Confeil  pour  s’avancer  vers 
Cazal.  Les  ennemis  étoient  affez  foibles.  On  ef- 
pérolt  que  la  mort  du  Duc  apporteroit  quelque 
changement,  & craignoiton  que  Mantoue  étant 
pris,  l’armée,  qui  y étoit,  ne  vînt  en  Piémont, 
comme  elle  fit.  i Le  Marquis  d’Effiat  preffa  fort 
cet  avis  ; mais  la  plus  grande , non  pas  la  meilleu- 
re opinion  prévalut.  L’armée  fut  à Revel  pour  fe 
rafraîchir,  oh  la  pefte  commença  fort  à s’échauf- 
fer. On  délibéra  d’aller  prendre  'Ville-Franche  , 
& les  retranchemens  & le  pont  de  Pancallier.  Le 
Sieur  de  Montmorency  mena  l’avant-garde  , & 
s’avança  à Ville-FraiKhe.  11  logea  dans  le  bourg, 
& fit  inveftii  le  château;  les  Sieurs  de  la  Force 

T 6 d’Ef, 
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d’EfBat  condiiiibient  les  deux  autres  corps  & i’ar- 
tillerie.  L’avant-garde  étant  rafraîchie,  & lerefte 
de  l'armée  arrivant , le  Sieur  de  Montmorency 
avec  l’avant-garde  s’en  alla  fe  faifir  des  retranche- 
mens  de  Pancallier,  & fut  le  château  battu  par 
le  Maréchal  de  la  Force,  qui  fe  rendit  à compo- 
lîtion  deux  jours  après. 

On  envoya  le  Sieur  de  la  Tremoille  avec  fept 
ou  huit  Compagnies  de  cavalerie  pour  reconnoî- 
tre  ce  qu’il  y avoit  à Carignan.  Les  ennemis 
en  furent  chaflTés  d’abord  , & les  logemens  pris , 
dans  lequel  il  fut  mis  feulement  deux  Sergens  & 
quarante  foldats  dans  le  château  pour  ce  jour. 

Le  Duc  de  Savoye  y revint  le  lendemain  a- 
vec  fon  armée , & fit  conduire  du  canon  pour 
battre  le  château  , & s’y  étoit  logé  fort  à pro- 
pos pour  attaquer  & fe  défendre.  On  y envoya 
les  Régimens  de  la  Meilleraye , Long-Jumeau , & 
Lauziéres , commandés  par  le  Marquis  de  la  For- 
ce.  Le  Sieur  d’EfîIat  y fut  pareillement  avec 
quatre  autres  Régimens  & trois  cens  chevaux  ; 
ce  qui  força  le  Duc  & toute  fon  armée  de  quit- 
ter le  logement,  qui  fut 'gagné  pied  à pied. 

Les  ennemis  commencèrent  à faire  un  travail 
au-deçà  du  Pô  pour  fe  rendre  maîtres  du  pont 
de  Carignan.  On  le  méprifoit’  au  commence- 
ment ; mais  comme  on  le  vit  avancé  , on  rélb- 
lut  de  l’attaquer  , pour  ce  que  les  ennemis  fe 
logeant  au-deçà  le  pont , ils  euflent  incommodé 
l'armée  faifant  retraite  , laquelle  elle  ne  pouvoir 
faire  qu’en  défilant.  Les  Généraux  firent  venir 
la  plus  grande  partie  de  l’armée  qui  étoit  reftéc 
à Pancallier,  & fur  les  fix  heures  du  foir  douze 
cens  hommes,  tirés  des  vieux  Régimens  qui  é- 
toient  dans  l’armée  , ayant  reçu  commandement 
pour  aller  tcconnoître  ces  travaux , ils  les  em- 
portèrent d’emblée  avec  perte  de  plus  cinq  cens 
hommes  des  ennemis,  ou  tués,  ou  noyés  en  fuy- 
ant. Les  Sieurs  Duc  de  Montmorency , de  la  For- 
ce & d’Effiat  y étoient  en  perfonne. 

Cet- 
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,'Gcttc  aiflion  ne  produifit  aucun  fruit,  car  on 
n’avoit  pas  deflcin  de  palier  à Cazal.  On  étoit 
encore  dans  la  croyance  do  l’impoflibilité  du  fe- 
cour5  4 l’armée  du  Roi  étoit  trop  ibible  ; celle 
des  ennemis  avoir  été  fortifiée  par  les  troupes 
qui  étoient  venues  de  Mantoue;  les  deux  armées 
avoiem  crainte  l’une  de  l’autre , & il  fe  trouva 
que  chacun  coupoit  le  pont  de  fon  côté  , après  que 
les  retranchemens  des  ennemis  furent  emportés. 

La  pelle  ne  permettoit  pas  de  demeurer  long- 
tems  en  un  lieu.  On  quitte  Carignan , & on  re- 
tourne à Pancallier  & à Viole.  Là  on  reçut  la 
nouvelle  que  l’armée , que  conduifoit  le  Maré  • 
chai  de  Schomberg,  nouvellement  venue  de  Sa- 
voye  , avoir  pris  les  retranchemens  de  Vcillan- 
ne  , & qu’elle  aflîégeoit  le  château.  Il  fut  réfolu 
d’aller  loger  à Rivoles  pour  favorifer  le  fiége,  & 
on  y demeura  jufqu’à  la  prife  du  château  de  Veil- 
lanne  & celui  de  St.  Michel  , qui  fe  rendirent 
l’iin  & l’autre  par  compolition  & par  un  même 
manquement  d’eau. 

Spinola,  fui  vaut  fes  defleins,  continuoit  le  fié- 
ge de  Cazal.  11  avoir  pris  un  fort  que  le  Sieur 
de  Toiras,  qui  défendoit  la  place,  avoit  fait  fai- 
re de-deçà  le  Pô  pour  demeurer  le  maître  du  paf- 
fage  de  la  rivière.  Il  faifoit  .trois  attaques  au  mê- 
me teins , l’une  au  château , & les  autres  à la  vil- 
le & à la  citadelle.  Il  délaifla  celle  du  château,. 
& pour  celle  de  la  ville , il  n’avançoit  pas  beau- 
coup. La  citadelle  étoit  la  plus  prclTée.  Les  dé- 
fenfes  du  baftion  de  St.  Georges  , qui  efi:  celui 
que  l’on  attaquoit , étoient  ruinées.  Il  y avoit 
deux  galleries,  que  les  ennemis  avoient  faites  aux 
deux  côtés  de  l’angle  du  baition , qui  étoient  déjà 
avancées  à une  toile  de  la  muraille  ; toutefois  une 
grande  demi-lune,  qu’avolt  fait  faire  le  Sieur  de 
Toiras  entre  le  baftion  St.  Georges  & celui  d’un 
autre  baftion , ni  les  deux  petites  demi-lunes , qui 
la  défendoient,  n’étoient  pas  encore  priCcs.  En 
ce  fiége  ledit  Sieur  de  Toîtes , & les  François  qui 
l’ont  affilié,  ont  acquis  grande  réputation  parmi 
T 7 les 
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les  étrangers  pour  avoir  défendu  ccttc  place  at-ïc 
prudence,  valeur  de  courage , & dextérité.  Tou- 
tes fes  entreprifes  ont  été  faites  & exécutées  avec 
grande  conduite  & grand  avantage. 

Spinola  l’alGégea  avec  treize  mille  hommes , & 
n’en  retira  que  trois  ou  quatre  mille  au  plus , le 
furplus  étant  mort  de  maladie , ou  ayant  été  tué  ; 
car  le  Marquis  n’ayant  point  voulu  donner  quar- 
tier , on  tuoit  tout  de  part  & d’autre , & à la  fin  du 
liège  il  ne  s’eft  point  trouvé  de  prifonniers. 

Les  nécelfités  & incommodités  du  fiége  com- 
mençoient  à prelTer  les  afllégés.  La  peue  étoit 
fort  échauffée  dans  la  ville,  & dans  la  citadelle 
l’argent  manquoit.  Les  habitans  coramençoienc^  fe- 
laffer,  & ayant  perdu  la  récolte  de  leurs  bleds,  ils 
vouloient  ménager  leurs  vendanges.  Le  défaut  des 
hommes  étoit  le  plus  grand  qu’il  y eût  en  la  place. 

Pendant  ce  fiége,  le  Sieur  de  Toiras  écrivoit 
fouvent  aux  Généraux  de  l’armée  du  Roi.  Ses 
dernières  lettres  marquoient  tous  les  défauts  qui 
étoient  dans  la  place , & le  défit  d’Ctre  fecouru. 
Il  les  faifoit  fort  grandes,  & les  deux  dernières 
dépêches  portoient  qu’on  n’avoit  pû  obtenir  des 
habitans  que  jufqu’à  la  fin  de  Septembre , après  le- 
quel tems  ils  rendroient  la  ville.  Ils  étoient  les 
plus  forts , & les  moips  affeélionnés  à la  défenfe. 
La  faftion  Efpagnole  en  avoit  gagné  quelque  par- 
tie ; les  autres  étoient  tellement  lalfés  de  deux  liè- 
ges & de  trois  années  de  guerre,  qu’ils  ne  refpi- 
roient  que  d’être  à quelque  Prince  qui  les  pût 
puiffamment  défendre  & les  faire  paifiblement 
jouir  de  leurs  biens.  Ces  mêmes  dépêches  por- 
toient qu’il  n’y  avoit  des  vivres  que  jufqu’au  vingt- 
cinquième  Septembre. 

■ Ces  avis  donnoient  de  l’appréhenfion  aux  Gé- 
néraux des  armées  du  Roi.  Ce  qui  l’augmenta  de 
beaucoup , fut  la  débauche  des  Chefs , qui  fut 
telle,  que  plufieurs  demandoient  la  diilipation  de 
leurs  Compagnies  pour  avoir  fujet  de  quitter  l’ar- 
mée. Chacun  difoit  qu’il  n’y  avoit  plus  que  des 
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Biîlades  dans  leurs  troupes  ; tellement  que  comme" 
un  grand  mal  étouffe  le  moindre , le  fecours  de  Ga- 
zai palfoit  lors  pour  une  rêverie^  ayant  à veiller  & 
pourvoir  à toute  l’armée. 

Le  cinquième  Août  Mazarini  vint,  l’année  é- 
tant  pour  lors  à Rivole.  Il  croyoit  qu’aucuir 
n’eût  le  pouvoir  de  traiter  la  paix  générale  ..quoi- 
que le  Sieur  d’EfHat  l’eût  en  main.  Il  propof» 
une  trêve  générale  fous  des  conditions  que  l’on 
ne  pouvoit  goûter , qui  étoient  de  remettre  la  vil- 
le & le  château  de  Gazai  entre  les  mains  de  Spi- 
nola.  Ses  moyens , pour  perfuader  ce  dépôt , é~ 
toient  qu’il  n’y  avoit  qu’une  feule  difficulté  à la 
paix;  à favoir  que  les  armes  du  Roi  ayant  pris  Pi- 
gnerol,  celles  de  l’Empereur  Mantoue,  celles  du 
Roi  fon  maître  n’avoient  encore  rien  fait.  Pour 
preuve  de  fon  difcours  il  difoit  avoir  lû  une  lettre 
écrite  par  le  Roi  Catholique  à Spinola , par  la- 
quelle il  lui  mandoit  que  pendant  que  les  armes 
de  l’Empereur  fon  oncle  & celles  des  autres  Prin- 
ces; qui  étoient  en  Italie,  faifoient  progrès,  les. 
fiennes  demeuroient  oifîves  ; & partant  qu’il  fal- 
loit  tirer  l’intérêt  de  Spinola  dehors.  Si  l’on  eût 
eu  pouvoir  d’accepter  la  paix  fous  ces  conditions  „ 
& mettre  la  ville  & le  château  de  Gazai  entre  lesi 
mains  de  Spinola  fous  des  ôtages  & promelfes  de 
les  reflituer  dedans  un  tcms  convenu  par  les  ar«‘ 
ticles  fecrets , elle  eût  été  faite  pour  lors.  Mais 
comme  on  n’en  avoit  pas  le  pouvoir  , il  falloit 
qu’une  fufpenfion  d’armes , qui  pouripit  produire 
la  paix , fît  ce  môme  effet  pour  couvrir  l’honneur 
de  Spinola.  Le  Sieur  d’Eifiat  accepta  les  dernié-' 
res  offres , & alors  il  fit  voir  à Mazarini  qu’il  a- 
voit  pouvoir  de  traiter  la  paix.  Comme  Mazarini 
vit  le  pouvoir , il , excepté  le  droit  d’un  tiers , dit 
que  le  Marquis  de  Spinola  n’avoit  point  de  pou- 
voir d’Efpagne  de  traiter  la  paix  depuis  que  le  Duc 
de  Savoye  le  lui  avoit  fait  révoquer  ; & partant 
qu’il  falloit  penfer  à la  fufpenfion;  mais  qu’il  tâ-'* 
choit  d’en  adoucir  les  conditions.  Et  afin  que  rien 
ne  pût  rompre  cette  négociation , on  fit  une  trêve 
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de  trois  jours.  Depuis,  rarmée  étant  à RivoTc', 
elle  fut  continuée,  pour  autant  que  ces  petites  trê’. 
’ ves  étoient  fort  avantageufes  à l’armée  du  Roi  ; car 
elles  donnoient  la  commodité  de  fuir  la  pefte,  & 
vivre  en  s’éiafgilfant. 

Pendant  cette  trêve  on  recevoir  des  lettres  du 
Sieur  de  Toiras,qui  faifoient  défcfpérer  de  Cazal 
plus  que  n’avoient  fait  les  autres. 

Mazarini  revint  avec  des  propofitions  de  fufpem 
fion.  Elles  furent  examinées  par  les  Sieurs  de 
Montmorency  , de  la  Force , de  Schomberg  & 
d’Effiat;  & par  leurs  avis , & des  autres  Officiers 
de  l’armée,  il  fut  conclu  qu’il  y auroit  fufpenlîon 
d’armes  jufqu’au  quinziéme  d’Oftobre. 

I.  Que  pendant  ce  tems  tous  actes  d’hoftilité 
celTeroient , & les  attaques  & travaux  de  Cazal  de 
part  & d’autre. 

II.  Que  l’armée  du  Roi  pourroit  loger  en  tous 
les  lieux  deçà  le  Pô , hors  Cahona  & Revel , & delà 
le  Pô  aux  lieux  qu’elle  y tenoit. 

III.  Que  la  ville  & château  de  Cazal  feroientdé.- 
pofés  entre  les  mains  de  Spinola,  avec  promclfe 
de  les  rendre  fi  dans  le  trentième  d’Oflobrc  la  ci- 
tadelle étoit  fecourue;  en  forte  que  l’armée  du  Roi 
eût  libre  communication  avec  la  citadelle:  & fi 
dans  ledit  jour  trentième  la  citadelle  n’étoit  pas  fe- 
eourue,.  qu’elle  feroit  livrée  audit  Marquis,  & 
pour  cet  effet  que  l’on  lui  donneroit  deux  perfon- 
nes  de  condition  étant  dans  la  place,  pour  ôtages 
de  œtte  promefle. 

IV.  Que  les  Efpagnols  feroient  obligés  de  four- 
nir des  vivres,  en  payant  au  jour  la  journée,  juf- 
qu’au trentième  Octobre. 

Cette  fufpenfion  a été  condamnée  de  tout  le 
monde , quoique  peu  de  perfonnes  en  fûflent  les 
raifons.  Ceux,  qui  la  défendoient , difoient  que 
fi  elle  produifoit  la  paix,  ou  le  fecours  de  Cazal, 
elle  feroit  fort  approuvée;  autrement  qu'il  n’y  a- 
voit  point  moyen  de  s'exeufer.. 

Collaite , Spinola  & le  Duc  de  Savoye  qui  la 
demandüieut,  6t  les  Géuéraux  de  l’aiméc  du  Roi 

qui 
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qut  l’accorcloient , avoicnt  tous  leurs  dcfTeins  & 
raifons  difFérentes. 

Splnola  renvoyant  avec  quatre  mille  hommes  de. 
vaut  Cazal , il  ne  pouvoir  avoir  de  troupes  de  Col- 
lalte.^lcquel , jaloux  contre  lui,  s’excufoit  fur  ce 
qu’il  avoit  commandement  de  l’Empereur  de  dé- 
fendre le  paiTage  du  Pô  & Içs  Etats  du  Duc  deSa- 
voye , difant  qu’il  vouloir  garder  des  troupes  pour 
cet  effet.  La  place  , pour  dire  vrai , ( fauf  l’hon- 
neur dii  à la  mémoire  d’un  grand  Capitaine)  étoit 
très  mal  attaquée.  Il  voit  fon  honneur  perdu  dans 
le  monde , & fa  fortune  en  compromis  dans  l’Ef- 
pagne.  Il  crut  qu’il  n’y  avoit  point  d’autre  moyen, 
pour  fe  fauver,  que  par  ce  Traité , efpérant  durant 
la  fufpenfion  de  faire  avancer  des  troupes  pour  fe 
défendre  contre  le  fecours. 

Alors  le  Duc  de  Savoyc  commença  à témoigner 
de  défirer  la  paix , & difoit  que  la  fufpcnüon  étoit 
un  moyen  pour  y parvenir.  Mais  on  a cru  que 
fon  delfein  étoit  de  faire  prendre  Cazal , encore 
que  fon  intérêt , ce  femble , y étoit  : mais  il  avoit 
convenu  avec  les  Efpagnols  la  démolition,  & on 
avoit  pris  les  fûretés  ; & pour  venir  à bout  de 
fon  deffein  avec  plus  d’affûrance , il  voulut  réduire 
Cazal  en  état  que  les  François  en  pMent  connoî- 
tre  la  perte  affûtée , & par  cette  connoiffance  il 
croyoit  de  les  obliger  a confcntir  la  démolition 
eux-môines , plutôt  que  voir  la  place  réduite  entre 
les  mains  des  Efpagnols. 

Les  Généraux  de  l’année  du  Roi  avoient  plu- 
fieurs  raifons  pour  confentir  cette  fufpenfion. 

La  première,  cette  débauche  générale  qui  étoit 
dans  les  efprits  des  gens  de  guerre. 

La  quantité  des  malades  qui  étoient  dans  les 
troupes , &^le  peu  de  cavalerie  qui  étoit  à l’armée. 

L’extrême  néceflité  dans  laquelle  on  écrivoit 
que  Cazal  étoit  réduit,  qui  faifoit  croire  qu’avant 
que  pouvoir  y arriver , la  ville  feroit  perdue.  Il 
aimoit  mieux  la  perdre  & avoir  pour  exeufe  la  fôr 
d’un  Traité , que  ne  la  pouvant  défendre  par  la. 
force  des  armes , la  perdre  par  iinpuiffance. 

Mills 
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Mais  l’une  des  principales  raifons  fut  la  certi- 
tude que  leur  donnoit  Mazarini  que  cette  fiif- 
penfion  produiroit  une  paix  qui  étoit  tant  défî- 
rée,  & la  proinelfe,  que  leur  fit  Mazarini  que 
k Duc  fe  joindroit  aux  armes  du  Roi , fi  les  Es- 
pagnols n’accordoient  la  paix  générale  fous  des 
conditions  ci-devant  concertées  avec  'Spinola  mê- 
me; & il  promit  que  le  Duc  en  écriroit  une  lettre 
' à Madame,  de  laquelle  on  enverroit  une  copie 
aux  Généraux  des  armées  du  Roi, 

» On  avoit  recherché  le  nouveau  Duc  avec  tant 
de  palïîon , jufques-là  que  Mr.  le  Comte  de  Soif- 
fons  avoit  envoyé,  du  confentement  du  Roi, 
plufieurs  Gentilshommes  vers  la  Princefle  de  Ca* 
rignan  pour  voir  fi  , étant  à la  Cour  de  Turin, 
il  pourroit  prendre  quelque  occafion  pour  l’y  dif- 
pofer.  Le  Roi  même  y avoit  envoyé  le  Mar- 
quis de  Brezé  pour  voir  Madame  fur  le  Sujet  de 
la  mort  du  défunt  Duc,  pour  prendre  prétexte 
de  ménager  l’accommodement  avec  le  Roi.  Les 
Généraux  crurent  que  s’il  fe  trouvoit  occafion. 
d’avoir  la  paix , ou  d’attirer  le  Duc  pour  le  joindre 
aux  armes  du  Roi , on  ne  la  devoit  pas  perdre. 

Cette  fufpenfion  donc  fut  fignée  par  les  Géné- 
raux le  quatrième  jour  de  Septembre , auquel  jour 
l’année  délogea  de  Rivole  & s’en  alla  loger  à Vi- 
neux, Braca,  & autres  villages  circonvoifins , à la 
faveur  de  la  trêve  particulière  qui  contînuoit  juf- 
qu’à  ce  que  l’on  eût  eu  avis  que  la  générale  eût 
été  fignée  des  Efpagnols , & exécutée. 

On  répara  alors  les  malades  de  l’armée,  & fe 
trouva  treize  mille  fix  cens  hommes  de  pied  fains , 
& neuf  cens  hommes  de  cheval  en  l’armée  des 
Sieurs  de  Montmorency , de  la  Fchtcc  & d’Effiat  ; 
& en  celle,  que  commandoit  le.  Maréchal  de 
Schomberg,  fix  mille  hommes  de  pied  & quatre 
cens  chevaux. 

Ce  nombre  de  gens  de  guerre  donna  fujet  aux 
Généraux  de  penfer  à ce  qui  fe  pouvoir  faire.  Ce 
bruit  s’étant  répandu  dans  l’armée  qu’on  donnoit 
la  ville  & château  de  Gazai  pour  ce  que  l’on  croy- 

ait 
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oit  le  fecours  impoiïïble , chacun  releva  fon  cou- 
rage, aucuns  piqués  d’honneur , les  autres  pour 
témoigner  qu’ils  étoient  prêts  , & le  plus  grand 
nombre , parce  qu’on  ne  voulut  plus  aller  au  fe« 
cours  de  Cazal , defîroient , & blâmoient  la  réfo» 
lution  qui  avoit  été  prife  au  contraire,  notam- 
ment fur  le  dépôt  de  la  ville  & château  de  Ca- 
zal ès  mains  de  Spinola. 

Ce  grand  changement  dans  l’armée  fft  changer 
d’avis  aux  Généraux.  Le  Marquis  de  Brezé  fut 
choifî  pour  aller  exécuter  cette  fufpenfion,  & on 
lui  donna  une  inftruétion  de  ne  point  entrer  en 
l’exécution  de  ce  qui  avoit  été  traité  qu’il  n’eût  vû 
le  Sieur  de  Toiras, & lui  eût  dit  le  doute  dans  le- 
quel étoient  les  Généraux  fi  la  place  pouvoir  être , 
encore  défendue  jufqu’à  ce  que  le  fecours  pût  ar- 
river ; que  c’étoit  ce  qui  avoit  donné  lieu  à cette 
fufpenfion  J que  s’il  cro5roit  pouvoir  attendre  le  fe- 
cours fans  péril , les  Généraux  étoient  réfolus  de 
venir  avec  l’armée  du  Roi  ; & qu’il  avoit  char- 
ge, cela  étant,  de  ne  point  remettre  ce  Traité 
qu’ils  avoient  figné  & de  ne  point  prendre  celui 
des  Efpagnols.  r 

En  ce  tems  Spinola  tomba  fort  malade.  On  en- 
voya quérir  le  Marquis  de  Ste.  Croix  ; enfwte  que 
le  Marquis  de  Brezé  ne  trouvoit  perfûnne  avec  le- 
quel il  pût  traiter.  L’occafion  de  rompre  étoic 
fort  propre.  Le  Marquis  de- Brezé  vit  le  Sieur  de 
Toiras,  lui  communiqua  le  Traité  de  fufpenfion 
qu’àvoient  fait  Meilleurs  les  Généraux  de  l’armée , 
l’avertit  des  raifons  qui  les  y avoient  obligés,  & 
la  charge  qu’il  avoit  de  n’entrer  point  à l’exécu- 
tion , s’il  étoit  en  état  d’attendre  le  fecours.  Le 
Sieur  de  Toiras  répondit  qu’il  défendroit  la  place 
’ autant  qu’il  pourroit , & qu’il  jugeât  lui-même  de 
l’état  auquel  elle  étoit,  de  fes  incommodités  , & 
des  forces  des  ennemis.  Le  plus  grand  défaut  é- 
toit  celui  des  hommes , qui , étant  laCTés  de  la  lon- 
gueur du  fiége , preiTés  des  incommodités , & pro- 
voqués par  le  bon  traitement  que  leur  faifoit  Spi- 
, - . . no- 
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nola  & par  l’argent  qu’i'  leur  donnoit  en  quittant 
la  place,  s’enfuyoient  de  telle  forte  que  perfonne- 
ne  fe  vouloit  rendre  garant  de  l’éveneincnt.  La- 
fufpcnfion  fut  donc  exécutée  de  tous  points  avec 
les  Efpagnols:  la  ville  & château  de  Cazal  leur  fu- 
rent remis.  L’incertitude,  dans  laquelle  étoicnt 
les  Généraux  ü cette  fufpenfîon  avoit  été  exécu- 
tée, fit  que  l’on  ft-  difpofoit  au  fecours  de  Cazal, 
Les  troupes  avoient  porté  leurs  bagages  & drapeaux 
à Pignerol  & Veillanne,  l’artillerie  étoit  prête,  & 
des  vivres  pour  dix  jours. 

Le  Sieur  de  Brczé  rapporta  la  nouvelle  de  l’exé- 
cution de  cette  trêve  , dont  le  Sieur  de  Mont- 
morency, ayant  eu  avis,  s’en  revint  en  France, 
& on  rapporta  le  Marquis  d’EfSat  malade  , le' 
commandement  étant  demeuré  aux  Sieurs  de  la 
Force  & de  Schomberg  , & la  principale  direc- 
tion des  négociations.  Le  Sieur  de  Schomberg 
donc  commença  à pcnfer  ce  qui  étoit  nécelTairc 
pour  le  fecours  de  Cazal. 

L’armée  étoit  affligée  de  pefte.  Etant  en  corps ,. 
elle  augmentoit  ; & fi  elle  n’eût  pris  le  large , el- 
le eût  péri. 

Sous  la  faveur  de  cette  lufpenfion  on  logea  les 
troupes,  tant  deçà  que  delà  le  Pô,  aux  lieux  que 
le  Traité  le  permettoit;  enforte  que  les  villages  & 
bourgs  fourniflbient  de  bled  pour  nourrir  les  trou- 
pes qui  y étoient  logées  , n’y  ayant  qu’un  Régi- 
ment ou  deux  tout  au  plus  en  chaque  lieu , après 
lequel  pendant  ce  tems  de  la  fufpenfîon , Saluce  & 
Ville-Franche  furent  choifies  pour  faire  la  provifion 
néccflàire  pour  aller  au  fecours  de  Cazal. 

On  commença  dès-lors  à préparer  le  pain  de  bif- 
cuit,  dont  le  Sieur- d’Emery  prit  le  foin. 

11  y avoit  plufieurs  difficultés  qui  fe  préfentoient 
à l’exécution  de  cette  entreprife.  La  première  é- 
toit  de  palTer  au  pays  ennemi  vingt  ou  trente  lieues 
fans  places  & fans  retraite. 

La  croyance,  que  l’on  avoit  qu’il  falloit  com- 
batüc  chaque  jour^  es  lieux  avantageux  pour  les 
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ennemis,  rendoit  cette  entreprife  hazardeufe. 

Les  Géniiraux  appréheiidoient  que  les  ennemis 
ne  prillent  réfolution  de  fe  retrancher  devant  Ca' 
zal,  & que  l’un  ne  fût  obligé  à un  fîége  pour  em- 
porter leur  retranchement. 

La  difficulté  des  vivres  pour  nourrir  l’année, 
allant  & retournant  de  Cazal , & pour  la  faire 
fubliller  pendant  que  l’on  fexoit  obligé  à y fé- 
journer,  &.  (ur-tout  pour  mettre  des  bleds  dans 
ia  place  avant  que  de  revenir,  donnoit  plus  d’ap- 
préhenfion  que  le  relie. 

. Pour  nourrir  l’arnrée  en  aliant  & retournant,  & 
y avoir  pour  vivre  pendant  le  féjour  que  l’on  y fe- 
roit,  les  Généraux  prirent  rélbiution  d’aller  dans 
le  Milanès  y chercher  des  vivres,  & pour  en  met- 
tre dans  la  place,  de  porter  de  l’argent,  & de 
payer  le  bled  à un  li  haut  prix , que  cette  cherté 
caufàt  l’abondance  , laiflant  la  liberté  aux  habitans 
de  s'en  pourvoir  : car  d’en  porter  pour  tous  ces 
trois  effets,  il  étoit  impoffible.  La  néceffité  don- 
noit des  confeils;  car  il  y alloit  de  l’honneur  des 
armes  du  Roi,  & de  fon  commandement  exprès 
de  partir  le  quinziéme  Oclobre,&  de  tenter  le  fe- 
cours  de  Gazai.  Les  Généraux,  que  l’on  blâmoit 
d’avoir  donné  la  ville  & le  château  de  Gazai , vou- 
loient  les  retirer  & les  remettre  au  Duc  de  Mantoue. 

Mazarini  n’étoit  point  venu  depuis  le  Traité  de 
fufpenlîon.  Le  Maréchal  de  Schomberg  l’atten- 
doit’avec  impatience  pour  avoir  la  lettre  du  Duc 
de  Savoye  qu’il  avoit  promife , comme  la  fufpen- 
fion  l’en  chargeoit , & auffi  pour  commencer  à trai- 
ter de  la  paix  générale.  Il  fut  à la  Mante  le  pre- 
mier jour  d'Oclobre.  A ce  voyage  il  ne  fit  qu’ap- 
porter le  pouvoir  qu’avoit  Collai  te  de  faire  la  paix: 
le  Sieur  Maréchal  de  Schomberg  lui  donna  le  fien 
pour  le  foire  voir  à Collalte.  Quant  à la  lettre  du 
Duc  de  Savoye,  il  la  vouloir  foire;  mais  à condi- 
tion que  fe  remettant  avec  le  Roi,  on  luirendroit 
fes  Etats.  Les  Génér  mx  refuférent  cette  condi- 
tion , parce  qu’il  eût  été  contre  l’honneur  du  Roi 
de  rendre  ce  qu’il  tenoit  pour  foire  foire  raifon  au 

. Duc 
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Duc  de  Mantoue,  fans  que  l’on  remît  le  Prin- 
ce en  fes  Etats. 

D’ailleurs,  ce  pouvoir  être  un  artifice  des  Es- 
pagnols & du  Duc  de  Savoye  , lefquels,  par  con- 
cert fait  entre  eux , euflent  voulu  fur  la  foi  d’un 
Traité  recouvrer  des  Etats  qu’ils  ne  pouvoient  ac- 
quérir que  par  de  longues  guerres.  Cette  propo- 
fition  fut  donc  refufée.  Dès  ce  voyage,  les  Géné- 
raux jugèrent  bien  qu’il  falloir  penfer  au  fecours 
deCazal.  Pour  ce  fujeton  redoubla  les  foins  pour 
préparer  les  chofes  néceflaires  pour  y aller. 

Mazarini  revint  quatre  jours  après,  & rapporta 
que  le  Sieur  de  Léon , Amballàdeur  du  Roi  auprès 
de  l’Empereur  , traitoit  à Ratisbonne  avec  fa  Ma- 
jefté  Impériale  la  paix  générale,  fous  des  condi- 
tions fi  avantageuies  pour  l Empereur,  qu’il  étoit 
impollîble  que  Collalte  s’en  entremît  fi  on  ne  lui 
accordoit  les  mêmes  avantages , & que  le  Sieur  de 
Léon  étoit  déjà  convenu  de  la  plûpart , & entre 
autres,  que  le  Roi  promettoit  de  ne  point  afllfter 
dircéhement  ou  indireftement,  par  foi  ni  par  au- 
trui , foit  à force  ouverte  , d'argent  ou  confeil , 
ceux  que  l’Empereur  déclareroit  fes  ennemis  & de 
l’Empire , & que  cet  article  étoit  accordé  ; qu’il 
traitoit  fort  avant  de  la  démolition  de  la  citadelle. 
C’eft  pourquoi  il  n’y  avoit  nulle  apparence  de  trai- 
ter avec  Collalte  des  faits  que  l’Empereur  écrivoit 
qu’il  traitoit  lui-même , encore  qu’il  n’eût  point 
révoqué  fon  pouvoir.  i 

La  nouvelle  que  le  Duc  de  Savoye,  Mazarini 
& Collalte  reçurent  que  l’on  avoit  traduit  la  né- 
gociation de  la  paix  à Ratisbonne , les  mit  tous 
trois  au  défefpoir;  Collalte, parce  qu’elle  lui  ôtoit 
le  pouvoir  de  faire  conclure  la  paix;  le  Duc, par- 
ce  qu’il  vouloir  être  & partie  & entremetteur,  & 
voulolt  avoir  l’honneur  de  l’avoir  faite.  Il  croyoit 
auffi  que  n’y  étant  pas , lui  qui  en  étoit  le  promô- 
teur , elle  ne  fe  feroit  pas  fans  lui  ; & à Mazarini 
on  lui  ôtoit  fon  prix , qui  étoit  de  faire  la  paix. 
Les  Généraux  de  l’armée  du  Roi  n’en  étoient  pas 
aufil  trop  fatisfaits,  & ce  aiécontentement  étoit 
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affez  général,  &’refFet  en  eût  été  très  mauvais. 

Mazarini  revint  la  troifiéme  fois  pour  dire  que 
fi  on  vouloir  traiter  & accorder  les  mômes  condi-  ^ 
tipns  qui  avoient  été  déjà  arrêtées  à Ratisbonne, 
Colialte  traiteroit  le  même  jour;  & que  fi  le  Sieur 
de  Léon  n’avoit  point  accordé  cet  article  p»ar  le- 
quel le  Roi  renonçoit  au  fecours  de  fes  alliés,  il 
demeureroit  nul.  Mais  cette  propofition  étoit  fi 
fort  contre  l’honneur  du  Roi , que  le  Maréchal  de 
Schomberg  n’y  voulut  pas  entendre,  & prjt  le  ha- 
zard  du  fecours  de  Gazai. 

En  tous  ces  voyages  Mazarini  préfsntoit  tou- 
jours une  prolongation  de  la  trêve , afin  que  les 
Efpagnols  pûffent  recevoir,  (dilbit-il,)  le  pouvoir 
qu’ils  attendoient,  pour  ne  rien  rompre;  mais  les 
Généraux  croyant  que  ce  n'étoient  qu’artitices 
pour  attendre  de  nouvelles  forces  & pour  ruiner 
l’année  du  Roi,  laquelle  il  eût  été  mal  aifé  de 
retenir,  parce  que  chacun  eût  cru  que  ces  pro- 
longations euffent  tiré  la  fin  de  cette  affaire  à l’in- 
fini, le  jour  préfix  du  quinziéme  Odobre  ,ou  de 
la  paix,  ou  du  fecours,  retenoit  tous  les  cfprits; 
à cette  occafion,  cette  prolongation  fut  reftxfée. 

Pendant  ce  tems-là  , le  Duc  de  Savoye  envoya 
Gabeléon  au  Marquis  de  Ste.  Croix  qui  comman- 
doit  au-lieu  de  Spinoia,  qui  étoit  décédé  pendant 
cette  fufpenfiôn , pour  favoir  de  lui  s’il  ne  lui  en- 
verroit  pas  fes  troupes  pour  défendre  le  paffage 
aux  François  dans  fes  Etats , ainfi  qu’il  avoit  été 
convenu  avec  défunt  Spinoia  ; mais  les  Efpagnols 
fe  réfolurent  de  garder  leurs  troupes , & de  rap- 
pel 1er  quatre  ou  cinq  mille  hommes  qu’ils  avoient 
auprès  du  Duc.  Cette  nouvelle  le  fâcha  fort fes 
Etats  étant  par  ce  moyen  en  proye. 

Le  fixiéme  Odobre  Madame  écrivit  au  Maré- 
chal de  Schomberg  qu’on  envoyât  le  Sieur  d’Eme- 
ry  auprès  d’elle  pour  lui  communiquer  quelques 
affaires  concernant  le  fervice  du  Roi.  Le  Sieur 
d’Emery  y fut  envoyé.  Madame  lui  fit  des  pro- 

{)ofitions  de  prolonger  la  trêve , & pour  recevoir 
e Duc  de  Savoye  neutre. 


Les 


456  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Les  raifons,  pour  prolonger  la  trêve,  étoient  qne 
leDucs’alfûroit  dans  le  vingtième  recevoir  des  nou- 
velles de  la  paix  faite  à Ratisbonfie;  & celles  pour 
être  reçu  neutre;  qu’il  ne  pouvoir  pas  pafTer  en  un 
- jour  d’ami  à ennemi;  qu’il  feroft  mal-féant  & peu 
convenable  qu'un  même  foleil  d’un  jour  vît  deux 
qualités  contraires  en  fa  perfonne,  & que  demeu- 
rant neutre , après  avoir  donné  une  fufpenfion  fi 
honorable  aux  Efpagnols  jufqu’au  quinziéme  Oifto- 
bre  pour  faire  la  paix , & y avoir  encore  ajouté 
un  nouveau  délai,  il  ne  feroit  jamais  aceufé  d’in- 
fidélité; d’ailleurs  qu'il  ftipuleroit  que  tous  les  E- 
ta'.s , que  tenoit  le  Roi , lui  demeuraffent  en  dé- 
pôt jufqu’à  ce  que  les  Efpagnols  eulTent  rendu  ceux 
qui  appartenoient  au  Duc  de  Mantouc , & qu’il 
s’obligeroit  de  ne  point  ravoir  fes  Etats , ni  par 
fes  forces , ni  par  celles  des  autres  Princes;  que 
- de  neutre  il  fe  déclareroit  ami  & allié  en  peu  de 
jours  pour  obliger  les  Efpagnols  à la  reftitntion 
des  Etats  du  Duc  de  Mantoue , de  laquelle  dépen* 
doit  la  reflituion  de  fon  propre  ; mais  que  cette 
neutralité  donneroit  aux  Efpagnols  une  fi  grande 
jaloufie,  qu’ils  feroient  aiTûrément  la  paix,&  par 
ainfi  qu’il  'fortiroit  de  cette  affaire  avec  honneur, 
& que  le  Roi , qui  ne  vouloir  que  la  paix  de  l’Ita- 
lie, l’auroit  aiTûrément,  & ofFroit  de  fournir  des 
» vivres  fous  main  & de  faciliter  les  paffages. 

Le  Sieur  d’Emery  fit  entendre  ces  propolitions 
& raifons  aux  Généraux  de  l’armée , qui  refufé- 
rent  l’une  & l’autre  , prolongation  & neutralité  ; 
favoir,  la  prolongation  pour  les  mêmes  raifons 
pour  lefquellcs  elle  avoitété  ci-devant  rejettée;  & 
pour  la  neutralité , qu’ayant  été  fi  fouvent  déçus, 
ils  crurent  que  c’étoit  un  nouvel  artifice  qui  n’al- 
Jolt'qu’à  affûrer  les  Etats  du  Duc  de  Savoye,  & 
donner  moyen , avec  fûreté  aux  troupes  des  en- 
nemis, de  fe  joindre  toutes  enfemble  auprès  de 
Cazal  pour  faire  un  plus  grand  effet,  & que  n’ac- 
cordant pas  cette  neutralité,  le  Duc  de  Savoye  fe- 
roit obligé  de  retenir  des  troupes , & par  ce  moyen 
diviferoit  Tes  forces  des  ennemis  : au- lieu  que  s’il 
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.fe  défaiioit  de  fes  troupes  , l’affaire  de  Cazal  ne 
pouvant  pas  réuffir,  le  Roi  pourroit  rentrer , ou 
faire  quelques  progrès  contre  les  Etats  de  Savoye  ; 
c’eft  ce  qui  fut  traité  en  ce  voyage. 

Le  Situr  d’Emery  étant  de  retour , Madame  ré- 
crivit au  Maréchal  de  Schomberg,  & à lui  pour  y 
retourner.  Le  Duc  de  Savoye , fe  voyant  preffé 
propofa  alors  qu’on  lui  accordât  une  fufpenfion  de 
huit  jours,  dans  lefquels  fi  la  paix  ne  fe  faifoit, 
il  fe  déclareroit  ouvertement  pour  ie  Roi.  Les 
Généraux  lui  accordèrent , fi  dès-lors  il  fe  vouloit 
déclarer  pour  le  Roi,  de  lui  rendre  la  Savoye,  le 
Marquifat  de  Saiuce  & ce  qu’on  tenoit  de  fes  E- 
tats,  hors  Suze , Pignerol,  Veillanne  & Brique- 
ras , & prirent  toutes  fes  propofitions  & prolonga- 
tions pour  artifices  ; mais  en  effet  le  Duc  de  Sa- 
voye,  qui  croyoit  être  intéreffé  en  honneur  & en  la 
créance  qu’il  avoit  donnée  que  l’on-  ne  pouvoir 
faire' le  fecours  de  Cazal  fans  lui,  voyant  qu’on 
fe  difpofoit  pour  en  venir  à bout , marchandoit: 
comme  en  effet,  depuis  la  prlfe  de  Veillanne,  re- 
connoiffant  qu’il  n’y  avoit  rien  ài[)rofiter  pour  lui 
d’attaquer  les  armes  du  Roi , il  avoit  toujours  fou- 
haité  la  paix,  fans  penfer  plus  à la  prife,  ni  à la 
démolition  de  la  citadelle  de  Cazal. 

Pendant  la  fufpenfion,  partie  de  l’armée  du 
Roi , qui  étoit  en  Champagne  , paffa  les  monts. 
Jamais  armée  ne  fut  fi  fouvent  rafraîchie  d’hom- 
mes, ni  fi  puiffamment  fecourue  d’argent;  & il  y 
avoit  un  fi  grand  nombre  de  troupes , que  les  Gé- 
néraux en  laifférent  une  partie  à Veillanne,  allant 
au  fecours  de  Cazal , avec  deux  cens  mille  écus 
d’argent,  & choifirent  vingt  inÉle  hommes  de  pied 
& cinq  cens  chevaux , fou^  le  commandement  du 
Marquis  de  Tavanes,  pour  tenir  le  Duc  en  jalou- 
fie  & l’obliger  à tenir  des  troupes  en  ces  places , &' 
ainfi  divifer  les  forces  des  ennemis. 

Le  treiziéme  on  fit  partir  l’équipage  de  l’artil- 
lerie de  Pignerol  pour  fe  rendre  à la  plaine  de 
Scarnafix  le  quinziéme,  &le  même  jour  les  trou- 
pes, auxquelles  il  falloit  trois  jours  peur  s’y  ren- 
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dre,  partirent  auffî.  On  fk  la  diftribution  dei 
vivres , & on  donna  à chaque  foldat  pour  quatre 
jours  du  pain  qu’il  portoit , & aux  Capitaines 
pour  dix  jours  de  bifcuit  pour  leurs  foldats,  qu’ils 
fai foient  porter  fur  leurs  chevaux,  s’étant  déchar- 
gés de  leurs  bagages  quelques  jours  auparavant:  & 
leur  fît-on  encore  donner  pour  huit  jours  de  fâ- 
rincs  & des  mulets  pour  les  porter;  ce  qui  ne  fe 
fait  point  fans  grands  frais. 

L’armée  part  des  lieux  où  elle  étoit  logée  ; & 
pafle  le  Pô  à Guaye-Carot , & elle  fe  rendit  le 
quinziéme  Oftobre  à Scamaâx;  & après  y -avoir 
féjourné  un  jour  pour  difpofer  toutes  chofes  & 
attendre  l'artillerie  , on  s’en  alla  jufqu  à Cazal  , 
fans  avoir  trouvé  réfiftance.  Ce  qu’il  y avoit  de 
troupes  des  ennemis  délogèrent,  fans  combattre  , 
à la  vûe  de  l’armée  du  Roi( 

Madame  de  Savoye  écrivit  au  Sieur  Maréchal 
de  Schomberg  de  lui  renvoyer  encore  le  Sieur 
d’Emery,  qui  s’y  en  alla.  Le  Duc  demandoit 
qu’outre  les  offres  que  l’on  lui  avoit  faites,  on 
lui  rendît  l’un  des  deux  paffages , Suze  ou  Pig- 
cerol , & qu’il  fe  déclareroit , & que  le  Roi  gar  ■ 
dât  l’autre,  jufqu’à  ce  que  le  Duc  de  Mantoue 
fût  remis  dans  fes  Etats  ; mais  les  Généraux  per- 
liftoient  aux  offres  qu’ils  avoient  faites  de  lui  ren- 
dre tout , hors  lés  quatre  places. 

Si  la  nouvelle  de  la  paix  de  Ratisbonne  ne  fût 
arrivée,  après  avoir  long-tems  marchandé,  cette 
affaire  eût  été  terminée.  Le  Duc  de  Savoye  é- 
toit  fort  empêché , U ne  vouloit  pas  que  Cazal 
fût  fecouru  fans  lui  ; "il  le  voyoit  en  état  de  l’être 
bicn-tôt.  Il  CTai^oic,  & non  fans  raifon,  que  fî 
l’armée  des  Efpagnols  étoit  défaite  , fes  Etats  de- 
meureroient  en  proye,  parce  qu’il  n’avoit  plus  de 
troupes,  & commença  alors  de  douter  de  la  d?- 
molition  de  Cazal  & de  la  foi  des  Efpagnols.  il 
balançoit  fort  ce  qa’il  avoit  à faire , & étant  uni 
avec  les  Efpagnols , il  entretenoit  toujours  fes  né- 
gociations avec  les  François,  pour  être  en  état  de 
prendre  le  meilleur  parti  félon  le  fnccès. 
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Le  Sieur  d’Emery  vint  à Cunela  le  quinziéme  ^ 
Oftobre,  où  étoit  l’armée.  Mazarinî  y arrive  le 
même  jour,  portant  un  Traité  de  paix , femblable 
à celui  qui  avoit  été  projetté  ci- devant  entre  le 
Sieur  Cardinal  & Splnola , que  ledit  Mazarinî  ayoit 
rapporté  de  St.  Jean-de-Moricnne.  l.a  fciïle  dif- 
férence confiftoit  en  l’article  qui  parloit  de  la  dé- 
molition de  la  citadelle  de  Gazai , qui  fit  rejetter 
ce  Traité,,  qui  ne  fervit  qu’a  faire  voir  que  les 
Efpagnqjs,  qut  jufques-  là  av’oient  dit  n’avoir  pas 
le  pouvoir  de  traiter  la  paix  , 1 avoient  en  eiTet,  & • 
fit  connaître  le  defitin  qu’ils  avoient  de  la  démo- 
lition de  Cazal  ; néanmoins  ils  fefuTcnt  relâchés  de 
cette  condition , fans  le  Traitsé  de  Ratisbenne. 

Le  même  jour  le  Sieur  de  St.  EtieiTne,  envoyé 
par  le  Sieur  de  Léon , arrive  à Cunela  , apporte 
le  Traité  de  la  paix  faite  à Ratisbonne,  avec  let- 
tre du  Sieur  de  Léon , pour  en  avej  tir  les'  Géné- 
raux jdans  lequel  y avoit  un  article  par  lequel  tous 
aftes  d’hoftilité  dévoient  cefier  entre  les  armées 
aufli-tôtque  les  Généraux  en  auroient  connoillân- 
ce.  Gabeléon , envoyé  de  la  part  du  Duc  de  Sa- 
voye  avec  des  lettres  de  Mazarinî  , portoit  les 
mêmes  nouvelles  de  la  paix  de  Ratisbonne  , avec 
charge  de  dire  au  Maréchal  de  Schomberg  que  pour 
affermir  cette  paix  & aflurer  le  Montferrat,  il  fal- 
loit  penfer  à la  démolition  de  Cazal.  Ce  Traité 
de  paix  contenoit  les  vingt  articles  fuivans. 

« 

Traité  de  paix  entre  T Empereur  Ferdinand  II  fi? 
Louis  XllI  Roi  de  France,  touchant  le  différend 
pour  la  fucceffon  des  Duchés  de  Mautoue  &-de 
Montferrat , à RatisLonue,  le  iz  ORobre  1630. 

Sa  Sainteté,  comme  pafteur  univerfcl  de  l’E- 
glife  & père  commun  des  Princes  Chrétiens,  voy- 
ant le  foulevement  d’armes  furvenu  en  Italie  à 
raifon  du  différend  mû  pour  la  fucceflîon  des 
Duchés  de  Mantoue  & Montferrat  entre  le  très 
augufte  Empereur  d’une  part,  & les  Rois&Prin- 
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Ces  armés  üir  ce  fujet , d’autre*  ayant  interpofé 
fur  ce  fon  autorité  & fait  tous  les  devoirs  & di- 
ligences, que  l’on  pouvoit  défircr  de  lui  , pour 
faire  ceffer  tous  ces  troubles  & les  terminer  à 
l’amiable,  la  facrée  Majefté  de  l’Empereur  & le 
Roi  très  Chrétien,  tant  eu  leurs  noms  que  com  ' 
me  fe  faifant  forts  des  Princes  & parties  intéref- 
fées  de  part  & d’autre , émus  , tant  du  rcfpeâ: 
qu’ils  portoient  à fa  Sainteté  , & de  l’obligation 
qu’ils  ont  de  féconder  fes  intenç/ons  , que  du 
' défir  qu’ils  ont  de  la  paix,  attendu  môme  les  pei- 
nes & diligences  apportées  par  le  Collège  des  Elec- 
teurs & le  Grand  - Duc  de  Tofenne  , par  l’alTcr- 
miiTcment  de  cette  paix  , d’une  pareille  afFeftion 
fk.  accord  njutuel,  ils  ont  fait  & paffé  les  articles 
de  paix  en  la  forme  qui  en  fuit. 

Premièrement  le  Roi  très  Chrétien  promet  qu’il 
n’ofienfera  & n’intérefle'ra  en  rien  , ni  fera  oflen- 
fer  par  autrui , direftement  ou  indireftement , en 
queque  façon  & manière  que  ce  foit,  l’Empereur 
dés  Romains,  ni  le  facré  Empire,  ni  fes  Etats, 
Ordres , Royaumes , domaines  , & Provinces  hé- 
réditaires à ladite  Majcllé  Impériale.  Qu’il  n’affi- 
llcra  de  force  , ni  de  confeil  , argent , armes  , 
vivres  & munitions , ou  en  quelque  autre  forte  & 
manière  que  ce  foit , les  ennemis  de  fadite  Ma- 
jtfté  Céfarée  & du  facré  Empire,  qui  font  à prê- 
tent déclarés , ou  qui  fe  déclareront  par  ci-après  ; 
qu’au  contraire  il  les  follicitera  de  fe  mettre  à la 
raifon  & fe  réduire  dans  le  refpcft  &.  l’obéilTance 
qu’ils  font  obligés.  Comme  auflî  de  fon  côté  l’Em- 
pereur promet  qu’il  n’offenfera  en  rien  , ni  fera 
offenfer  par  autrui , direftement  ou  indireftement, 
en  quelque  forte  ou  manière  que  ce  foit , le  Roi 
très  Chrétien  , le  Royaume  de  France,  ni  les  E- 
tats , Provinces  , & Domaines  â lui  appartenans; 
qu’il  n’alTillera  ni  de  force,  ni  de  confeil, argent, 
armes,  vivres  ou  munitions,  ou  en  quelque  autre 
forte  ou  manière  que  ce  foit , les  ennemis  dudit 
Roi  très  Chrétien , qui  font  à préfent  déclarés , ou 
qui  fe  déclareront  par  ci -après;  que  même  il  tâ- 
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chera  .^e  les  réduire  à la  raifon , refpefl:  & foumif- 
Con  qu’ils  font  obligés. 

II.  Que  pour  alToupir  les  troubles  d’Italie , mûs 
pour  la  fucceflîon  des  Duchés  de  Mantoue  & da 
Montferrat , étant  néceflaire  avant  toutes  chofes  ' 
de  donner  quelque  contentement  & fatisfaftion  à' 
ceux  qui  y- ont  prétention  & intérêt:  l’Empereur 
déclare,  & le  Roi  très  Chrétien  le  trouve  bon, 
que  conformément  au  dernier  Traité  fait  & conclu 
en  Italie  (&  qui  jufqu’à  ce  jourd’huî  n’a  point  été  * 
révoqué)  entre  le  Duc  de  Savoye  d’une  part  & le. 
Duc  de  Nevers  Charles  de  Gonzagues  de  l’autre  y 
l’on  donne  au  Duc  de  Savoye,  pour  tous  les  droits 
& prétentions  qu’il  a fur  le  Montferrat  & ailleurs , ' 
Trin,  & autres  places  dans  le  Montferrat,  dont 
ils  ont  déjà  convenu  enfemble , ou  conviendront 
par  leurs  Députés,  de  la  valeur  de  dix-huit  mille 
éciis  de  revenu  perpétuel,  félon  les  baux  anciens  : & 
defquellés  places  fera  fait  choix , prifée,  eftimation 
& affignation  au  Duc  de  Savoye  par  le  Comte  de 
Collalte  CommilTaire , ou-  autres  ayant  plein-pou- 
voir de  la  part  de  l’Empereur,'  & par  les  Députés 
du  Roi  très  Chrétien  , lefquels  d’abondant  juge- 
ront de  la  valeur  ou  revenu  defdites  terres  & fonds , 
félon  lefdits  baux  anciens , & de  la  valeur  & qua. 

• lité  defdits  écus,  favoir,  fi  ce  feront  écus  d’or,  ou 
d’or  en  or , ou  autre  monnoie  fi  ce  n’efl  que  les 
parties  en  demeurent  enfemble  d’accord.  "• 

III.  Quant  aux  prétentions  de  la  Ducheflê  de 
Lorraincj  afin  qu’elles  n’empêchent  l’effet  de  la 
préfente  paix,  ou  ne  la  différent,  fa  Majeflé  Im-^ 
périaie  confent  qu’elles  fe  définiffent  à l’amiable , 
ou  par  ccnnpromis , ou  que  l’on  les  remette  à la 
conr.oiflance  & jugement  de  fadite  Majeflé,  la- 
quelle , après  avoir  communiqué  les  titres  des 
parties  aux  Princes  Eleéleurs  de  l’Empire  & pris 
fur  ce  leur  avis , rendra  fa  fentence  définitive  fix 
mois  immédiatement  après  qu’aura  été  donnée  l’in-  i 
vefliture.  Et  afin  qu’il  ne  dépériffe  rien  du  droit 
des  parties  durant  le  procès , le  Duc  Charles  de 
Gonzagues , conformément  aux  loix  & conflitu- 
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tions  Impériales  en  pareil  cas  obfervées , fera  ©- 
bligé,  nonobftant  oppofition  quelconque  & fana 
' ■ délai  , d’accomplir  ce  qui  aura  été  accordé , 

çu  par  accommodement  & de  bon  gré  entre  les 
parties  , ou  'ordonné  par  les  arbitres  nommés  , 
ou  bien  adjugé  par  fçntence  à la  Duchede  de 
Lorraine,  A toutes  leiquelles  choies  de  part  ni 
d’autre  ne  fera  aucunement  contrevenu  : jufques- 
là  môme  , que  ft  le  Duc  Charles  faifoit- autre- 
ment , l'Empereur  ne  laiflera  d’exécuter  fes  ju-  / 
/ gemcns,  fans  que  pour  cela  le  préfgnt  Traité  de- 

' meure  ou  caCTé , ou  léfé. 

IV.  Afin  que  le  Duc  de  Guaflallc  renonce  à tous 
/ les  droits  & prétentions  qu’il  a fur  le  Duché  de 
Mantoue  en  faveur  du  Duc  Charles  & de  fes  def- 
cendans  mâles  , fa  Majefté  Impériale  lui  afïïgne 
fix  mille  écus  de  rente  en  fonds  de  terre  par  cha- 
cun an  ; chaque  écu  revenant  à deux  florins  de 
'Rhin , & chaque  florin  à , pour  le  payement 
& jouiflance  defquels  il  aura  & poiTédera  en  toute 
\ fupériorité  & juflice,  & à la  façon  qu’en  ont  ci- 

i devant  joui  & ufé  les  Ducs  de  Mantoue,  une  ou 

plufieurs  des  terres  ci-deflbus  fpécifiées;  à favoir 
Doflblo,  I.ullara,  Suzaraà  Regiolo.;  & tant  que 

ileur  revenu  monte  à ladite  fomme  de  lîx  mille  é- 

cus;  de  façon. que  fi  une  d’icelles  ne  fuffit,  il  en  • 

J aura  deux  ou  trois , ou  toutes  les  quatre.  Et  pour 

[.  ' lever  toute  difficulté  , qui  pourroit  furvenir  au 

j.  fait  de  l’eftimation  du  revenu  defdites  terres , cha- 

I çune  des  parties  nommera  de  fa  part  un  fien  con- 

l'  fident:  & fa  Majefté  Impériale  nomme  de  fon’cô^ 

ri  • té  le  Duc  de  Farme  Coinmiflaire  en  cette  partie» 

'/  lequel , par  quelque  perfonnage  difcret  & fage , & 

non  fufpefl  aux. parties  , mais  plutôt  entant  qu’il 
fera  poffible  leur  agréera»  fera  eftiniation  Julie  & 

' véritable  du  revenu  & profit  defdites  terres , con- 

‘ formément  aux  us  & coûtumes  du  pays , & eu  é- 

gard  à la  qualité  des  biens  & profits , des  cenfives» 
&bjens  allodiaux»  & nature  des  autres  fruits  : fie 
icelle  ellimation  faite,  mettra  le  Duc  de  GuaflaU 
k en  poUefiloji  réelle  fit  aéluelle  des  terres  qui  lui 
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aiTTOnt  été  aflîgnées.  an  cas  que  l’une  ou  plu- 
fieurs  des  terres , aflîgnées  au  Duc  de  Gualtalle , 
excédent  le  prix  & revenu  de  fix  mille  écus  de  * 
rente , le  furplus  appartiendra  audit  Duc  Charles 
pour  en  jouir  avec  tous  les  droits  & juftice  aupro-  _ 
rata  de  ce  qui  lui  appartiendra , & jdiiira  ledit  Duc 
de  Guaflallc  défaits  biens  à lui  aflîgnés  franchement 
& quittement,  lefquels  pour  cet  effet  lui  feront 
délivrés  quittes  & nets  de  toute  dette,  bipothé- 
que , redevance  & obligation. 

V.  Ledit  du  Duc  Charles  demandera  la  grâce 
à fa  Majeflé  Impériale  par  écrit,  é&  termes  de 
foumiflîon‘&  prière,  tels  qu’ils  ont  été  concer- 
tés & accordés.  * 

VI.  Et  lors  à la  denrande  honnête  du  Duc  Char- 
les , qui  fera  faite  par  Agent  exprès  ayant  pour  ce 
plein-pouvoir  & mandement  fpécial  de  fa  part,  & 
à la  prière  de  fa  Sainteté  & du  Roi  très  Chrétien  , 
qui  fera  faite  aufli  par  écrit  en  faveur  dudit  Duc 
Charles , fa  Majeflé  Céfarée  , de  grâce  & clémen- 
ce Impériale,  lui  donnera,  ûx  femaines  après  la 
date  des  préfentes  , l’inveftiture  des  Duchés  de 
Alantoue  & de  Montferrat  : pendant  lequel  teins 
les  aflîgnations  ci-deifus  fpécifiées,  qui  doivent  fe 
faire  entre  les  parties , & à icelles  par  l’entremi- 
fe  des  Commiflbires , fe  feront  & achèveront.  Et 
avenant  qu’il  y ait  quelque  difficulté  fur  ce  fujet , 
les  Commiifaires,  de  leur  autorité  fpéciale,  met- 
tront en  poflfeflîon  les  parties  des  biens,  terres. & 
revenus  qui  leur  auront  été  aflîgnés.  Mais  au  cas 
que  par  quelque  accident  inopiné,  & empêchement 
non  prévû  , furvenu  en  la  perfonne^es  'Conv 
miflaires , ou  en  quelque  autre  manière  que  ce 
foit , lefdites  aflîgnations  n’aient  pû  fe  faire  petr- 
dant  les  fix  femaines  fufdites , l’inveftiture  ne  laif- 
fera  d’être  délivrée  audit  Duc  Charles  , confor- 
mément aux  articles  neuf,  dix  & onze  fuivans. 

Et  quinze  jours  après  l’inveftiture  donnée  tout  au 
plus,  les  Commiifaires  de  la  part  de  l’Empereur 
feront  tenus  & obligés , fans  aucun  délai^  de  d^ 
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livrer  & configncr  ès  mains  des  Ducs  de  Savoyç 
& de  Guaftalle  les  biens  & terres  qui  leur  doivent 
être  délivrés  & aflrgnés.  • 

Vil.  En  vertu  de  laquelle  inveftiturc,  fa  Ma- 
jcfté  Impériale  protégera  ledit  Duc  Charles  de 
Gonzagues  fon  vafTaï  légitimement  inverti  , en 
tout  & par-tout,  envers  tous  & contre  tous  ceux 
qui  contre  la  téncur  des  invertitures,  & en  fur-^ 
te  ou  haine  de  ces  troubles  derniers  le  molerte* 
ront  & l’inquiéteront. 

VIII,  Au  même  tems  que  ce  Traité  de  paix  fe- 
ra ici  en  cette  Cour  Impériale  ligné  par  les  Com- 
riiflaires  députés  de  part  & d’autre , & ducment 
notifié  en  Italie  aux  Généraux  des  armées , tous 
aélcs  d’hortilité  celTeront  de  côté  & d’autre. 

IX.  ’L’inveftiture  de  l’un  & l’autre  Duclié  de 
Mantoue  & de  Montferrat  ayant  été  délivrée  au 
Duc  Charles  de  Gonzagues  quinze  jours  immédia- 
tement après , ou  dedans  tel  autre  tems  & terme 
dont  les  parties  demeureront  refpeftivement  d’ac» 
cord  en  Italie , fa  Majerté  Impériale  retirera  tou- 
tes fes  troupes  d’Italie.  Elle  pourra  néanmoins 
tenir  garnifon  fufBfante  & ordinaire  dans  la  ville 
& citadelle  de  Mantoue  & dedans  Caneto,fis  fur 
le  fleuve  d’Oglio , laiflant  toutes  généralement  les 
autres  places  dudit  Etat  fans  aucun  foldat,  & en 
la  libre  difpofition  dudit  Duc  Charles.  En  même 
tems  toutes  les  troupes  du  Roi  Catholique  fe  re- 
tireront de  la  ville  & château  de  Cazal , du  Du- 
ché de  Montferrat  & Principauté  de  Piémont. 
Dans . ce  même  tems  auflî  le  Roi  très  Chrétien 
fera  tenu'de  faire  retirer  toutes  fes  troupes  de 
la  citadelle  de  Cazal  , de  tout  le  Montferrat , 
Piémont,  Savoye,  & généralement  de  toute  l’I- 
talie , fors  excepté  de  Pignerol , Briqueras , Suze, 
Avigliane,  auxquels  lieux  il  pourra  laiflTer  & tenir 
garnifon  fuffifante  & ordinaire , laiflant  toutes  les 
autres  places , qu’il  tient  en  Piémont  & Savoye , ès 
mains  & puiflânce  du  Duc  de  Savoye.  Le  Duc  de 
Savoye  pareillement  retirera  tous  les  gens  de  guer- 
re 
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re  qu’il  a dans  le  Montferrat,  excepté  ceux  qu’il 
tient  dedans  - Trin , lequel  lui  demeurera  en  pro- 
priété en  l’état  qu’il  eft,&poferont  les  armes  tous 
lefdits  Seigneurs,  de  telle  façon  qu’il  ne  leurpuif- 
fe  relier ‘dans  l’efprit,  en  conféquence  de  cette 
guerre,  aucun  raifonnable  fujet  de  mauvaife  vo- 
' Tonté  les  uns  contre  les  autres. 

X.  Enfuite  la  ville , château  & citadelle  de  Ga- 
zai , & toutes  les  autres  places  du  Montferrat  (ex- 
"^cepté  c'elles  qui  feront  aiîîgnéesauDucdeSavoye) 

feront  mifes  ès  mains  & poflelîîon  du  Duc  Char- 
les , efquelles  il  y pourra  mettre  garnifon  de  (â 
part , telle  & ainlî  que  fes  prédécefleurs  Ducs  y 
ont  tenu , & fans  que  ladite  garnifon  puiflè  don- 
ner aucune  jaloufie  aux  Princes  voilîns  & limitroi 
phes  ; mais  au  cas  qu’en  Italie  les  Généraux  des 
armées  enflent  conclu  & réfolu  quelque  autre  cho- 
fe  fur  la  démolition  de  la  citadelle  de  Gazai  , au 
précédent  la  fignature  du  préfent  Traité,  cela  de- 
meurera en  fa  force  & vigueur , & ainlî  qu’il  aura 
été  arrêté , nonobllant  le  cohtenu  en  cet  article. 

XI.  Tout  ce  que  dit  ell  ayant  été  exécuté  , & 
toutes  les  troupes  retirées  en  la  manière  que  dit 
ell,  D’Empereur , en  vertu  de  l’invellitare , fera  re- 
mettre ès  mains  du  Duc  Charles  la  ville  de  Man- 
toue  & le  fort  de  Porto , avec  toutes  les  places 

3u’il  tient,  comme  aulli  Caneto  fis  fur  le  fleuve 
’Oglio  ; & en  failânt  fortir  toutes  les  troupes  du 
pays en  laiflera  la  libre  difpofition  & jouiflance 
audit  Duc  Charles.  Comme  auflî  en  même  tems 
le  Roi  de  France  retirera  fes  garnifons  de  Pigne- 
rol , Briqueras  , Suze  & Avigliane  , & remettra 
lefdites  places  ès  mains  du  Duc  de  Savoye  ; & 
feront  toutes  les  fortifications , nouvellement  fai- 
tes en  toutes  lefdites  places  , rafées  & démolies 
de  part  & d’autre. 

XII.  Cela  fait,  fa  Majellé  Impériale  , pour  & 
à l’effet  de  cette  paix,  & en  vertu  de  la  promeffe 
qu’elle  a déjà  faite  aux  Grifons  , déclare  qu’elle 
abandonnera  les  Pas  de  Valteline  & des  Grifons , 
& tous  les  lieux  & forts  qu’elle  tient  audit  pays  & 
V 5 où 
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où  elle  a garnifon,  & les  remettra  en  leur  ancien 
état,  & tels  qu’ils  étoient  avant  ces  troubles  der- 
nieis , & fera  démolir  toutes  les  fortifications  nou- 
vellement faîtes  : à la  charge  que  toutes  lefdites 
places  ne  pourront  €tre  occupées,  ni  fortifiées  par 
qui  que  ce  fort , fous  quelque  couleur  & prétexte 
que  ce  foit;  fauf  toutefois, quant  à cet  article, les. 
droits.  Traités  & aftions  d’un  chacun. 

XIII.  Pour  ÿffftrance  des  choies  ci-deiTus , l’Em- 
pereur & le  Roi  de  France  donneront  de  part  & / 

d’autre  des  ôtages  de  pareille  qualité  , qui  feront 
confignés  ès  mains  de  fa  Sainteté  -,  ou  du  Grand-  * 
Duc  de  Tofeane,  ou  de  quelque  autre  p-ince  Ca-  - 
tholique  de  l’Allemagne,  lequel  les  tiendra  fùre- 
ment  & gardera  honorablement , jufqu’à  ce  que 
ce  que  dit  efl  ait  été  accompli,  & que  lefdits  Pas 
des  Suifles  & Grifons  ayant  été  délaiffés  & remis, 

& promettra  de  rendre  les  ôtages  libres  ès  main» 
de  celui  qui  aura  iàtisfait , & de  retenir  les  otage» 
de  celui  qui,  ou  par  brièveté  de  tems  ou  autre- 
ment , n’aura  pû  fatisfaire , jufqu’à  ce  qu’il  ait 
pleinement  exécuté  ce  à quoi  il  eft  obligé.  Que 
fi  l’une  defdites  parties  de  mauvaife  foi  ne  veut  de 
fâ  part  accomplir  le  Traité , fes  ôtages  féront<remis 
ès  mains  de  l’autre  partie.  Les  Généraux  des  ar- 
mées d’Italie  defetttes  parties  aviferont  enfemble 
des  perfonnes  defd’ts  ôtages,  & de  celui  ès  mains  , 
duquel  ils  feront  confignés.  Que  fi  même  pour 
plus  grande  fûreté  & facilité  defdits  ôtages  , lef-  ^ 
dits  Généraux  d’armées  veulent  arrêter  entre  eux 
quelque  autre  chofe  que  ce  que  dit  eft  , faire  le 
pourront,  & feront  tenus  de  l’exécuter. 

XiV.  De  plus,  à la  très  infiarite, prière  du  RcH 
très  Chrétien,  fa  Majefté  Impériale  accorde  que 
la  République  de  Venife  entre  dedans  cette  paix  " 

& jouifle  du  fruit  d’icelle , confient  que  toutes  les 
places,  que  l’on  a prifes  fur  elle  depuis  le  com- 
mencement de  cette  guerre  jufqu’à  la  conclufion  de 
ce  Traité,  lui  foient  reftituées,  & que  jamais  elle 
ne  puifle  être  recherchée  , troublée  ou  inquiétée 
d’aucune  chofe  èi  cas  arrivés  pendant  cette  guer- 
V le  : 
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rer  à la  charge  aulli  que  ladite  République  pro- 
mettra que  pour  raifon  de  ces  troubles , elle  n’at- 
taquera ni  ofFeirfera  fa  Majefté  Impériale,  le  fa- 
cré  Empire,  Tes  Ordres  & Etats,  ni  les  biens  & 
terres  patrimoniales  & héréditaires  de  fa  Majef- 
té; que  la  même  République  licenricra  & retirera; 
toutes  fes  troupes,  & gardera  tel  ordre  cnlaquan- 
tité*de  fa  milice,  que  fes  Princes  voifins,  en  fui- 
te de  cette  guerre , n’en  puüTcnt  entrer  en  auciirt 
tbupçon  ou  jaloufie;  que  s’il  étoit  arrivé  qu’en  1- 
talie  les  Généraux  des  armées  euffent  traité  & ré- 
folu  quelque  autre  chofe  devant  la  fignaturc  du 
préfent  Traité,  fur  l’exclufi  on  des  Vénitiens  de  cet- 
te paix,  cela  demeurera  an  été  nonobdant  cet  article. 

XV.  Pour  affermir  d’autant  plus  cette  paix  en- 
tre l’Empereur  & le  Roi  de  France , les  Cominis- 
faires  de  l’Empereur  d’une  part  ayant  allégué  qu’jl' 
y avoit  du  différend  & de  nouvelles  entreprifes  fai- 
tes ès  terroirs  des  Evêchés  & cités  Impériales  de 
Toul,  Metz  & Verdun,  Abbaye  de  Gorze  & ès 
autres  iieux.  Pas  & fiefs  de  l’Empire,  pour  le  fu- 
jet  defquels  il  pourroit  par  ci-après  naître  du  trou- 
ble ; & l’AmbalTadeur  de  France  d’autre  part  a- 
yant  déclaré  qu’il  n’avoit  ni  charge  ni  connoiffan- 
ce  de  cela  ; fur  ce  fa  Majcflé  Impériale  a trouvé 
très  evpédientque  dans  certain  tems  6t  à certain 
lieu  foient  nommés  & députés  de  part  & d’aufce 
Commiffaires  qui  traitent  à l’anuable  de  tous  ce» 

'*  différends,  & que  cependant  l’on  n’entreprenne 
rien  contre  les  droits  de  l’Empire , & que  ni  là, 
Dt  ailleurs"  Ton  ne  traite  -ni  compofe  rien  des 
fiefs  de  l’Empire. 

XVI.  Enfuite  l’Ambafladeur  de  France  ayant 
fiait  grande  inftance  pour  la  démolition  du  fort  de 
Moyenvik,  & aufli  afin,de  faire  retirer’ les  trou- 
pes de  l’Empereur  des  limites  de  France  ; & le»r 
Députés  de  l’Empereur  ayant  répondu  que  ce  fort 
ayant  été  bâti  par  le  coinmamlement  de  l'Empe- 

^ reur  fur  un  fonds  de  l’Empire  félon  droit  & julli- 
* ce , & fortifié  d’une  gamifon  ordinaire  & fuffifan- 
(e <c’étoit  la  railen  qu’il  demeurât  fur  pied  : & 
V 6 a- 
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pour  qui  que  ce  foit  qui  ont  porté  les  armes  pour 
l’on  ou  pour  l’autre  parti  ^ ou  l’ont  affidé  en  quel- 
que forte  & manière  que  ce  foit;  auxquels  feront 
rendus  leurs  biens  immeubles  en  l’état  qu’ils  font 
à préfent,  & eux  remis  en  leurs  anciens  droits  , 
honneurs , dignités  & prérogatives.  Comme  auffi 
feront  rendus  & reditués  aux  vrais  feigneurs  & 
propriétaires  tous  & un  chacun  les  biens  à eux  ap- 
pàrtenans  ou  échus  pendant  ces  troubles , & fur 
eux  envahis  & occupés  , transférés  & confifqués 
durant  le  teins  de  cette  guerre.  Pareillement  fe- 
ront de  part  & d’autre  mis  en  liberté  tous  les  pri- 
fonniers  fans  rien  payer , en  rembourfant  les  frais 
& dépens  faits  pendant  lei#  prifon , à l’arbitrage 
des  Généraux  d'armées. 

XVIII.  Que  fi,, depuis  & durant  le  tems'que 
l’AinbalFadeur  de  France  réfide  en  la  Cour  de  l’Em- 
pereur & traite  avec  fadite  Majedé,  il  avoit  été 
fait  en  Italie  quelque  Traité  entre  les  Généraux 
des  armées , munis  de  fuffifant  pouvoir , & accord 
de  paix  figné  & arrêté  au  précédent  la  conclufion 
& fignature  de  ce  Traité-ci  ; celui  d’Italie,  ainfi 
fait  & figné,  demeurera  ferme  & en  fon  entier. 
Mais  fi  en  Italie  il  ne  s’ed  rien  réfolu  & pafTé  de 
contraire  à ce  préfent  Traité,  il  demeurera  en  tout 
& par-tout  en  fa  forme  & vigueur. 

XIX.  Tout  ce  que  deflus  l’Eùnpereur  & le  Roî 
de  France  fe  le  promettent  réciproquement , & de 
très  i)onne  foi  en  parole  d’Empereur  & de  Roi. 
Enforte  que  fa  Majefté  Impériale  promet  pour  foi, 
pour  le  Roi  Catholique  & le  Duc  de  Savoye  fes 
alîiftans,  & le  Roi  très  Chrétien  en  fon  nom,  de 
garder  & obfervcr  fincérement  & inviolablement 
tout  le  contenu  ci-deflus. 

XX.  Et  pour  faire  foi  du  préfent  Traité , ont  é- 
té  écrits  & dreffiés  deux  exemplaires  de  ceditTral. 
té  de  même  céneur,  & fignés  à Ratisbonne  le  13 
d’Oftobre  1630, par  les  Députés  &Confeillers  de 
fa  Majefté  Impériale  ayant  tout  pouvoir;  favoir, 
Antoine,  Abbé  de  Krembfmunfter,  Confeiller  fe- 
cict  de  fa  Majefté  impériale  ; Octon,  libre  Baron 
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de  Noftits  en  Flahenau,  Chambellan  de  faMajefïé 
Imp»îriale,  Confeiller  de  fes  Confeils  & Vicechan- 
celier  de  Bohême;  &Tlerman,  libre  Baron  de 
Queftenberg  en  Kolefchau,  aufli  Confeiller  d’Etat 
&de  la  Cour  Impériale;  comme  auflî  par  l’Arabaf. 
fadeur  & Confeiller  d Etat  du  Roi  très  Chrétien  , 
Charlçs  Brulard  de  Léon , ayant  de  ce  plein-pou- 
Toir,  affidé  du  Père  Jofeph  Capucin.  Et  étoit  fig- 
né,  Antonius,  Abbas  foembfmunder;  Ottoit,. 
libre  Baron  de  Nodits;  Herman.,  libre  Baron  de 
Quedenberg  ; Charles  Brulard  de:  Le’on  i 
Père  Joseph,  Capucin. 

Le  Maréchal  de  Schoiiiberg  , étant  lors  feul  i 
Cavela,  examina  ce  ♦raitér  qui  contenoit  entre 
autres  chofes  que  dans  fix  femaincs  l’Ejnpcreur 
donneroit  l’invediture  au  Duc  de  Mantoue  de  fes 
deux  Duchés , & quinze  jours  après  il  retireroit 
fes  armées  , & le  Roi  Catholique  les  fiennes  de 
la  ville  & château  de  Gazai , & autres  places  é» 
tant  dans  le  Montferrat.  Ledit  Sieur  Maréchal 
ne  s’arrêta  qu’à  cet  article,  ne  fachant  pas  quelle 
charge  avoient  les  Ambalfadeurs  pour  accorder  les 
autres  conditions  dudit  Traité , & prit.une  réfo- 
lution  courageufe , digne  de  fa  prudence de  ne  le 
point  exécuter  en  ce  chef,.  & de  faire  palfer  fans 
intenniffion  l’armée  du  Roi  jufqu’â  Cazal. 

Ses  raifons  étoient  que  cette  condition  l’oblige- 
roit  à demeurer  encore  deux  mois  dans  l’Italie  a- 
vec  l’armée  du  Roi,. auparavant  que  les  Efpagnols 
fortiffent  de  Cazal  r ce  qui  ne  fe  pouvoir  faire ,. 
parce  que  la  pefïe  étoit  très  grande  dans  l’armée, 
& qu’il  n’y  avoit  des  vivres  que  pour  certains 
J jours  limités;  auffi  que  la  feule  efpérance  des  gens 
de  guerre  étoit  que  le  quinziéme  d’Oftobre  cette 
affaire  fetoit*  terminée , ce  qui  les  avoit  retenus 
dans  l’ordre.  Les  moindres-  longueurs  euffent  dif- 
fipé  l’armée  , & il  pouvoir  arriver  qu’après  les 
deux  mois , les  forces  du  Roi  étant  diminuées  ât 
, celles  des  ennemis  augmentées  ries  Efpagnols qui 
n’avoient  pas  ligné  ce  Traité  de  paix,  par  un  def- 
•fcin  cauteleux  de  ne  le  pas  entretenir  fans,,  blefièr 
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leur  foi , pouvoient  encore  apporter  quelque 
lai,  l’Empereur  ayant  feulement  promis  de  Itur 
faire  ratifier, & non  pas  de  le  faire  exécuter;  com- 
me de  fait , ils  ne  fuffent  point  fortis  de  Cazal , le- 
quel par  cette  dilation  eût  été  perdu  infaillible- 
ment, l’armée  de  fa  Majefté  ne  prouvant  fubfifter 
dans  l’Italie  durant  ce  teins  & dans  les  incommo- 
dités qui  la  preflbient.  Ce  même  jour  le  Maréchal 
de  Schombcrg  fit  entendre  fon  avis  à Mazarini  & 
aux  Ambafladeurs  de  Venife  & Mantoue,  qui  é- 
toient  près  de  lui  r & le  lendemain  matin  l’armée: 
marchant  en  bataille  au  rendez  vous , les  Maré- 
chaux de  la  Force  & de  Marillac  s’y  étant  trou- 
vés , ledit  Sieur  Maréchal  de  Schomberg  leur  a- 
yant  communiqué,  tant  ce  Traité  que  les  raifons 
qui  le  démouvoient  de  l’exécuter  p par  fon  avis 
commun  il  fut  arrêté  que  l’on  ne  déféreroit  'point 
à ce  Trdité  : toutefois  fi  les  Efpagnois  vouloient 
Ibrtir  de  la  ville  & château  de  Cazal  & du  Mont- 
ferrat , 'qu’ils  retireroient  les  François  de  la  cita- 
delle , les  places  demeurant  au  Seigneur  du  Mai- 
ne y fécond  fils  du  Duc  de  Mantoue , qui  pour 
lors  étoit  à Cazal. 

Le  bruit  de  cette  paix  avoit  réjoui  l’armée,.  Ir 
changement  l’étonnoit  tout  à coup.  Hufieurs  mur- 
ïnuroient  contre  le  Maréchal  de  Schomberg,  qui 
avoit  donné  cet  avis.  Les  plus  fages  s’étonnoient 
comme  il  vouloit  demeurer  garant  de  cette  entre- 
prife  & rompre  une  paix,,  fans  favoir  les  volontés 
du  Roi  fur  ce  fujet 

" Mazarini  , pareillement  étonné  de  cette  réfa- 
lution  contraire  à fes  defieins,  retourne  vers  Col-  , 
laite  & le  Marquis  de  Ste.  Croix,  & tout  court 
revint  trouver  les  Généraux  de  l’armée  de  f* 
Majellé  qui  étoit  à la  Roqua  , & leur  dit  que 
les  Efpagnois  confentoient  qufil  entrât  des  hom- 
mes & des  vivres  & munitions  dans  la  citadelle 
pour  un  an , afin  de  témoigner  qu’il  n’y  avoit 
point  de  delïêin. 

Et  pour  exciter  les  Généraux  de  l’armée, qu’It 
faifoit  mine  de  favorifer,  difoit  que  lorfque  l’ar- 
mée 
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mée  du  Roi  auroit  chafTé  les  Efpagnols , elle  au- 
rait peiné  à fublîfter  auprès  de  Gazai',  en  atten- 
dant qu’il  fût  entré  des  vivres  dans  la  citadelle 
pour  un  an  ; ce  qu’ils  pouvoient  faire  fans  violer 
la  paix.  Mais  les  Généraux  de  l’armée  du  Roi 
preiTentant  que  fes  offres  étoient  un  effet  de  la 
crainte  qu’avoient  les  ennemis  des  armes  du  Roi^ 
en  efpérant  encore  des  efforts  plus  avantageux  , 
rejettérent  cette  propofition , & pour  donner  plus 
de  frayeur  aux  ennemis  , dirent  qu’ils  feroient 
bien  entrer  des  vivres  dans  Gazai  malgré  eux  & 
par-deffus  leurs  mouflaches , continuant  à cette 
fin  de  faire  marcher  l’armée  droit  à Gazai , dont 
le  Duc  de  Savoye , étant  informé , écrivit  au 
Sieur  de  Schomberg  que  le  fait , dont  il  s’agif- 
foit,  n’avoit  tien  de  commun  avec  fes  intérêts  ; 
que  par  le  Traité  de  Ratisbonne  il  croyoit  être 
en  paix  avec  le  Roi , & demandoit  que  le  Sieur 
Marquis  de  Tavanes  cefRt  tous  aéles  d’hoûilité 
dans  fes  Etats.  Ge  que  le  Sieur  Maréchal  de 
Schomberg  lui  accorda , & le  lendemain  arriva  un 
Gourier  qu’envoyoit  Dom  Martin  d’Afpres , Ré- 
fident  du  Roi  d’Efpagne  près  du  Duc,  au  Mar-' 
quis  de  Ste.  Croix,  porteur  de  deux  dépêches  ; 
l’une  du  vingtième  Oélobre,  qui  portoit  que  le 
Duc  ne  vouloir  pas  renvoyer  les  troupes  de  l’Em- 
pereur qu’il  avoit  près  de  lui  , que  le  Marquis 
de  Ste.  Croix  demandoit  pour  aller  à Gazai , par- 
ce que  les  François  n’avoient  pas  voulu  exécuter" 
le  Traité  de . Ratisbonne, & que  n’étant  en  paix  a- 
vec  eux,  fes  Etats  feroient  en  proye  s’il  renvoyoit 
ces  troupes.  L’autre  lettre  étoit  du  vingt-deuxiè- 
me , par  laquelle  ledit  Dom  Martin  d’Afpres  man- 
doit  au  même  Marquis  de  Ste.  Croix  que  les  trou- 
pes partoient  le  lendemain  pour  être  le  Vendredi 
vingt-cinquième  à Gazai  ; laquelle  lettre  du  vingt- 
deuxième  étoit  écrite  après  l’ordre  donné  par  le 
Maréchfil  de  Schomberg  au  Marquis  de  Tavanes. 
tes  lettfes  dudit  Martin  d’Afpres  difoîent  que.  la 
paix  étant  faite  à Ratisbonne , il  n’étoit  plus  quef- 
tion  que  de  la  démolition  de  la  citadelle  de  Gazai, 
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qui  étoit  la  pierre  de  fcandale.  D’autres  lettres , é.. 
critcs  par  ledit  d’Afpres  au  Comte  deTorre.Am- 
bafTadcur  pour  le  Roi  d Efpagne  auprès  de  l’Em- 
pereur, parloient  de  la  démolition  comme  d’ur> 
point  qui  étoit  à ajoûter  au  Traité  de  Ratisbonne 
_ pour  faire  que  les  Efpagnols  l’exécutafTent  de  leus 
part.  Cette  dépêche  lit  encore  douter  de  la  foi 
du  Duc  de  Savoye,  mais  beaucoup  plus  en  ce  que 
l’armée  ayant'palTé  à Aft , il  envoya  l’efcadron  de 
Savoye  à St.  Damien  pour  châtier  les  habitans  , 
difoit-il , de  quelque  rébellion.  Les  Généraux 
crurent  que  c’étoit  pour  les  tailler  en  pièces  , eiï 
cas  que  l’on  eût  été  obligé  de  fe  retirer  endefor- 
dre;  & fit  aulîi  croire  que  la  raifon , pour  laquel- 
le les  Efpagnols  ri’étoient  pas  intervenus  au  Trai- 
té de  Ratisbonne  & avoient  dematKlé  l’article  par 
lequel  ils  dévoient  demeurer  dans  Cazal  deux  mois, 
. n’étoit  que  pour  parvenir  au  point  de  la  démoli- 
tion , après  avoir  dilfipé  l’armée  du  Roi  par  fes 
longueurs  & réduit  la  citadelle  de  Cazal  hors  de 
fecours.  Ce  même  Courier  portoit  des  lettres  de 
Galafle  à Aldringer  ,.  Commandant  pour  l’Empe- 
reur à Mantoue  par  lefquelles  il  écrivoit  qu’il 
vendit  promptement  ce  qu’il  avoit  à Mantoue  , 
pour  ce  qu’il  le  falloir  rendre  ; mais  que  le  Pas 
des  Grifons  demeureroit  pour  marque  de  cette 
guerre  à l’Empire , pour  ce  que  l’Empereur  ne  le 
devoir  rendre  qu’après  que  les  François 'ferôienc 
hors  d’Italie. 

. Le  vingt-fixiéme  Oftobre  l’armée  arrive  à une 
heure  après  midi  en  la  plaine  qui  eft  devant  Ca- 
zal. Mazarini  vint  prefler  les  Généraux  d’accep- 
ter  la  propofition  qu’il  avoit  faite  à la  Roqua.  Le 
Maréchal  de  Schomberg  , qui  commandoit  l’ar- 
mée du  Roi  , la  refufe',  & difpofe  les  troupes 
pour  attaquer’ les  retranchemens  des  ennemis  a- 
vec  grande  réfolution. 

L’armée  marchant  en  bataille  & étant  à deux 
cens  pas  du  retranchement  des  ennemis,  Mazari,- 
Di  revient  & dit  que  les  Efpagnols  offroientde  for- 
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.tir  de  la  ville  & château  de  Cazal  & du  Montfér- 
rat , à la  charge  que  les  François  fe  rctireroient  de 
la  citadelle  & que  les  places  feroient  remifes  à Mr. 
de  Mayenne , /St  feroient  gardées  par  Tes  troupes; 
& ce  jufqu’à  ce  que  l'inveftiture  de  l’Empereur  eût 
été  donnée  au  Duc  de  Mantoue , qui  devoir  être 
' fournie  le  vingt-troifiéme  Novembre  ; qu’un  Coin- 
millaire  de  l’Empereur  demeureroît  avec  fon  trairr 
feulement  dans  Cazal  pour  l’honneur  de  l’Ehnpereur. 

L’iflue  du  combat  étoit  fort  douteufe , & les  Gé' 
néraux , a5tant  par  ce  Traité  tout  ce  qu’ils  pou- 
voient  attendre  du  fuccès  d’une  affïirée  viftoire  , 
reçurent  les  propofitions  qui  furent  au  même  tems 
accordées  par  les  Généraux  des  deux  partis , qui  s’a- 
vancèrent entre  les  deux  armées , afliftés  des  prin- 
cipaux Officiers.  Et  Mazarini  ayant  prononcé  les 
conditions  convenues  , elles  furent  approuvées 
de  part  & d’autre.  , 

La  nuit  furvenue  empêcha  que  Tes  articles  de 
ce  Traité  ne  fuiTent  .écrits  ce  jour-là;  ce  qui  o* 
bligea  l’armée  du  Roi  de  fe  retirer  à Freffinette 
jufqu’au  lendemain  que  lefdits  articles  furent  (ig- 
nés des  Généraux,  & exécutés  de  part  & d’autre,, 
les  Efpagnols  s’étant  retirés  de  la  ville  & diàteaii 
de  Cazal,  & du  Montferrat. 

> -(T^X 

REL/1TION  TRES  PARTICULIERE 
De  ce  qui  i’eft  paffé  en  Piémont  depuit  le  commen- 
cement de  la  trêve  jufqu' après  le  fecourS'  kt 
paix  de  Cazal: 

\ - 

Par  Mr.  le  Maréchal  de  ScBomberg. 

La  trêve  ayant  été  acceptée  en  Piémont,  tant 
par  les  Généraux  de  l’armée  du  Roi  que  par 
ks  Impéraliftes,  par  les  Efpagnols  & par  Mr.  de 
SiU’oye , la  ville  & le  château  de  Cazal  furent  dé- 
pofés  entre  les  mains  des  ennemis  pour  faciliter 
' . - les 
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les  moyens  d’une  paix  que  cette  trêve  fembloit  de- 
voir produire  ; mais  comme  des  chofes  de  l’avenir, 
& qui  dépendent  de  plulieurs  intérêts  différends,  . 
les  évenemens  font  toujours  douteux,  Mr.  le  Ma- 
réchal de  Schoinberg , pour  fe  préparer  à ce  qu'il 
faudroit  faire  â la  tin  de  la  trêve,  & pour  délivrer 
l’armée  des  néceflîtés  ou  elle  étoit  p>our  lors , ju- 
gea qu’il  étoit  néceifaire  de- l’élargir , & pour  cet 
effet  il  fut  réfolu , erttre  lui  & Mr.  le  Maréchal  de 
la  Force , que  la  plûpart  des  troupes  pafferoient 
le  Pô  & fe  jetteroient  dans  la  partie  du  Marquifat 
de  Saluées  qui  étoit  de  l’obéiffance  du  Roi,  ou  U 
y avoit  plus  de  vivres  & moins  de  pefte. 

Cette  réfolution,  ainfl  prife,  fut  auffi-tôt  exé- 
cutée; fi  bien  que  dès  le  quinziéme  Septembre 
tout  ce  qui  devoit  aller  de  ce  côté-là  prit  cette 
route  , & les  vivres  pour  ce  qui  devoit  demeu- 
rer , lî  bien  établis,  qu’il  n’y  avoit  rien  à douter 
jufqu’à  la  fin  de  la  trêve  : & afin  que  toutes  cho- 
fes fe  fiffent  avec  plus  d’ordre  & de  fûreté , Mr. 
des  Chafteliers-Barlot , Maréchal-de-camp , &Mt. 
d’Etampes,  Intendant  de  la  juftice  & des  finances 
de  l’armée,  demeurèrent  pour  en  avoir  le  foin  & 
recevoir  les  nouvelles  forces  qui  venoient  de  jour 
à autre  du  côté  de  France. 

Pour  ce  qui  éfl  des  troupes  qui  pafférent  le  PÔ» 
les  quartiers,  où  elles  furent  mifes,  leur  fourni- 
rent le  pain,  quelques-uns  gratuitement,  & les- 
autres  à fort  bon  prix. 

Les  vivres  de  l’armée , aflïirés  db  la  forte  juf. 
qu’au  quinziéme  Oftobre,  l’on  ne  penfa  plus  qu’au 
moyen  de  fe  préparer  au  voyage  de  Cazal , au  cas 
que  la  paix  n’intervînt  pas  dans  la  fin  de  la  trêve;, 
& comme  il  eft  certain  que  les  principales  difiicul- 
tés , qui  s’oppofoient  à cette  entreprife  , étoient 
les  vivres  & les  expédiens  de  les  voiturer , l’oa 
travailla  fi  puiifamment  à l’un&  à l’autre,  que  qua- 
tre jours  avant  l’expiration  de  la  trêve,  il  y eut 
du  pain , du  bifeuit  & des  farines  prêtes  pour  plus 
de  dix-huit' jours  » toute  l’ocmée.. 

’ Po«r 
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' Pour  cet  effet  l’on  envo7a  les  drapeaux  (excep- 
té  un  pour  thaque  Régiment,)  & les  bagages  â 
Château-Dauphin,  à Pignerol  & à Veillanne,  fé- 
lon que  le  voiünage  du  logement  des  troupes  le 
permettoit,  avec  ordre  de  ramener  toutes  les  bê- 
tes de  voiture  pour  porter  le  bifcuiü  des  foldats  & 
pour  quatre  jours  de  farine,  dont  la  garde-  & le 
foin  fut  commis  aux  principaux  OSîciers  de  cha- 
que Régiment,  & le  pain  diftfibuéaux  foldats  pour 
cinq  jours,  en  partant  de  leurs  garnifons  pour  s’en 
aller  au  rendez-vous  général , outre  un  petit  fonds 
de  farines  que  Mr.  d’Emery , qui  avoit  eu  le  prin- 
cipal foin  des  vivres , faifoit  encore  porter  pour  ne 
s’en  fervir  qu’à  l’extrême  néceiîîté. 

• Tandis  qu’on  agiffoitde  la  forte,  le  Sieur  Ma- 
zarini  fit  plufieurs  voyages,  mais  tous  infruftueux, 
pour  la  paix  qu’on  avoit  efpérée  de  la  trêve,  les 
Efpagnols  ne  voulant  point  fe  mettre  à la  raifon 
fur  l’imagination  qu'ils  avoient  qu’il  éroit  comme 
impoffible  d’aller  à eux , & que  par  ce  moyen  la 
citadelle  de  Cazal  ne  leur  pouvoit échapper,  d’au- 
tant qu’on  éteit  convenu  par  la  trêve  de  la  leur  re- 
mettre entre  les  mains  quinze  jours  après  qu’elle 
feroit  expirée , fi  dans  ce  terme  l’armée  du  Roi 
n’avoit  libre  communication  avec  elle.  Mais  Mcf- 
fieurs  les  Maréchaux  de  la  Force  & de  Schom- 
bèrg , bien  informés  de  ce  qu’ils  avoient  à faire 
& du  chemin  qu’ils  dévoient  tenir , afin  qu’il  rie  fe 
perdît  pas  une  heure  de  tems  s’il  fe  pouvoit , don- 
nèrent le  rendez-vous  général  à toute  l’armée  dans 
la  plaine  de  Scamafix  près  Saluces  au  quinziéme 
Gétobre  précifément,  qui  étoit  le  dernier  jour  de 
la  trêve  , pour  delà  s’en  aller  droit  à Cazal,  fuivant 
les  ordres  exprès  qu’ils  en  avoient  eus  de  fa  Majefté. 

Le  quinziéme  Oftobre  venu  , toute  l’armée  s’a-  ' 
chemina  au  rendez-vous  qui  lui  avoit  été  donné  , 
avec  tant  de  réfolution  & d’envie  de  faire  un  fi 
beau  voyage,  qu’il  n’y  avoit  foldat  qui  ne  fe  tînt 
heureux  de  fe  trouver  en  une  telle  occafion , & 
qui  contre  l’ordinaire  ne  femblàt  fe  piquer  d’hon- 
neur pom  la  réputation  des  François.  • 
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Le  lendemain , qui  itoit  le  fciziéme  , fut  em- 
ployé à mettre  l’année  en  bataille , & coupler  les 
Régiinens  & les  Compagnies  de  cavalerie , afin  que 
tous  les  bataillons  fulfent  de  neuf  cens  ou  mille 
hommes',  & tous  les  efcadrons  de  üx-vingts  maî- 
tres au  moins. 

Cela  fait , le  total  de  l’année  fut  divifé  en  trois 
corps  le  plus  également  qu’il  fe  put , excepté  la 
bataille  , qui  demeura  plus  forte  que  les  autres, 
d’autant  que  les  gardes  Françoifes  & Suides , & tou- 
te la  NoblefTe  de  Dauphiné  fut  dellinée  pour  en 
être  toujours. 

Cette  divifion  ainfi  faite,  l’avant-garde  fe  trou- 
va de  fix  bataillons  & fix  efcadrons  de  cavalerie, 
qui  faifoient  près  de  fix  mille  hommes  de  pied  & ’ 
buit  cens  chevaux  , l’arriére  - garde  à peu  près  de 
pareil  nombre,  & la  bataille  plus  forte  de  deux 
mille  hommes  de  pied,  & de  toute  la  NoblelTe  de 
Dauphiné  , qui  faifoit  quatre  cens  cinquante  maî- 
tres , commandés  par  Mr.  le  Comte  de  Saux. 

Pour  ce  qui  eft  du  commandement  de  l’armée, 
MelBeurs  les  Maj-échaux  de  France  s’accordèrent 
entre  eux  qu’ils  coramanderoient  chacun  leur  jour,  , 
& que  celui,  qui  cominanderoit  la  bataille,  don- 
neroit  le  mot  & auroit  toutes  les  marques  du  fou- 
verain  commandement. 

Mais  d’autant  que  l’armée  étoit  compofée  des 
trois  corps  fufdits,  & qu’un  feul  Chef  ne  pouvoir 
pas  agir  par-tout , chacun  prit  en  particulier  le  foin 
de  commander  à l’une  des  trois  brigades,  ayant, 
comme  il  eft  déjà  dit , concerté  entre  eux  de  ré- 
férer tout  à celui  qui  feroit  en  jour  de  comman- 
der la  bataille. 

Mr.  le  Maréchal  de  la  Force , comme  l’aîné  des 
Maréchaux  de  France  , le  premier  jour  que  l’ar- 
mée marcha,  qui  fut  le  17  Oftobre,  voulut  com- 
mander à l’arriére  - garde.  Mr.  le  Maréchal  de 
Schoinbcrg  prit  l’avant  garde,  & Mr.  le  Maréchal 
de  Marillac  la  bataille  ; avec  cet  ordre , que  le 
corps , qui  auroit  marché  un  jour  à l’avant-garde , 
juat  chcruit  le  lendemain  à l’arriére-garde , l_a  batail- 
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le  à l’avant-garde,  & l’arriére-gardc  à la  bataille, 
& ainfi  confécutivement  pour  reprendre  toujours 
un  môme  porte  de  trois  en  trois  jours. 

Or  tout  ainfi  que  l’armée  avoit  été  divifée  en 
trois  corps  pour  fcrvir  fous  Meflîeurs  lès  Maré- 
chaux de  France , tous  les  Officiers  d’armée  furent 
auffi  divifés  de  môme;  favoir,  Meflîeurs  de  Feu- 
quiéres  & Franchij  any  Maréchaux-de-camp , &,  les 
Sieurs  de  la  Ha/,  et  Beauregard,  Aides -de -camp 
fous  Mr.  le  Maréchal  de  Schomberg. 

Meflîeurs  des  Charteiiers-Barlot  & Marquis  de 
Brezé,  Maréchaux-de-cainp  , & les  Sieurs  de  Ro- 
gles  & le  Bofque,  Aides-de-camp  fous  Mr.  le  Ma- 
réchal de  Marülac. 

Mr  le  Vicomte  d’Arpajon , Maréchal-de-camp, 
& les  Sieurs  de  la  Fitte,  du  Fraifche  & le  Vijan, 
Aides  de-camp  fous  Mr.  le  Maréchal  de  la  Force. 

Quant  aux  Sieurs  du  Pleffis-Befançon  & de  Vig^ 
nolles , auffi  Aides*de-camp  , ils  furent  dertinés 
pour  être  crdinaîremcnt  à la  tête  de  toute  l’ar- 
mée, avec  les  deux  cens  moufquetaires  qui  leur 
étoient  ordonnés  pour  foutenir  les  travailleurs, 
qui  fervoient  à ouvrir  dans  les  champs  des  che- 
mins nouveaux  aux  gens  de  guerre  pour  marcher 
au  moins  dix  hommes  de  front  , afin  que  les 
chemins  ordinaires  ne  ferviflent  qu’aux  vivres,  à 
l’artillerie  & aux  bagages , & que  par  ce  moyen 
l’armée  pût  marcher  avec  plus  d’ordre  & de  di- 
ligence ; ce  qui  a été  ponétuellement  exécuté 
pendant  le  voyage. 

Le  Sieiir  d’Argencourt  , Sergent  de  bataille , 
n’eut  point  de  place  affeftée  , d’autant  que  fa 
charge  l’obligeoit  d’être  tantôt  à la  tête,&  tantôt 
à la  queue  de  l’armée  pour  voir  fi  les  troupes  niar- 
choient  dans  l’ordre  qui  leur  étoit  preferit.  • 

Pour  ce  qui  ert  du  Sieur  de  la  Noue,  qui  faifoit 
la  charge  de  Maréchal -général -des -logis  de  l’ar- 
mée, il  étoit  ordinairement*  auprès  de  celui  qui 
commandoit  la  bataille , & fourniflbit  de  Fourriers 
aux  autres  Maréchaux  de  France  pour  les  autres 
brigades  de  l’armée. 
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Avec  cet  ordre  l’armée  du  Roi  partit  du  ren- 
dez-vous général  le  1 7 Oftobre , & s’en  alla  cara-  * 
per  aux  environs  de  Raconis , faifant  ce  jour  - là 
fcpt  gnnds  milles  de  chemin  , & lailTant  encore 
près  de  huit  milles  hommes  de  pied  &.  iniüe  che- 
vaux autour-  de  Turin , fous  la  charge  de  Mr.  le 
Marquis  de  Tavanes , Maréchal- Je-camp , pour  don- 
ner la  jalouiîe  toute  entière  à Mr.  de  Savoye. 

»Le  lendemain , dix-huitiéme,  elle  fit  quatre  mil- 
les , & alla  camper  à Soraerive  del  Bofq. 

Le  lendemain,  dix* neuvième  , elle  ne  fit  que 
deux  milles,  & n’alla  camper  qu’à  Cerizolles  pour 
attendre  l’arriére  - garde , qui  n’avoit  pû  partir  de 
Raconis  avec  le  rcfte  de  l’armée. 

Le  lendemain,  vingtième, elle  marcha  en  trois 
colonnes  ou  par  trois  chemins  difi'érens,  fit  fept 
grands  milles,  & alla  camper  à Canalle,  où  elle 
fe  rejoignit  le  foir,  & où  Meilleurs  les  Maréchaux 
de  France  reçurent  les  nouvelles  du  Traité  de  Ra- 
tifbonnepar  le  Sieur  de  Saint-Ltienne,qui  les  vint 
trouver  de  la  part  de  Mr.  de  Léon , 6c  encore  par 
le  Sieur  Mazarini.  ^ 

Sur  cette  nouvelle  Meffieurs  les  Maréchaux  de 
France  s’aiTemblérent  pour  délibérer  de  cg  qu’ils  . 
avoient  à faire;  mais  enfin  voyant  que  ce  Traité 
étoit  du  tout  contraire  aux  intentions  du  Roi  pour 
ce  qui  regardoit  Cazal  particuliérement , ils  fe  ré- 
folurent  de  pourfuivre  leur  voyage  6t  fe  tenir  aux 
conditions  de  la  trêve  faite  en  Italie,  que  ledit 
Traité  d’Allemagne  fembloit  plutôt  ratifier  que 
détruire  : & pour  cet  effet  prièrent  le  Sieur  Ma- 
zarini de  fommer  de  leur  part  le  Comte  de  Col-' 
laite  qu’il  eût  à fe  retirer  avec  les  troupes  Impé- 
riales hors  de  l’armée  Efpagnole , d’autant  qu’il 
n’y  avoit  que  les  armes  d’Efpagne  qui  fe  puüènt 
oppofer  aux  armes  de  France  dans  ce  voyage,  fui-  . 
vant  ce  qui  avoit  été  réfolu  par  la  trêve. 

Le  lendemain,  vingt  - unième  , l’armée  fit  fept 
milles  6c  alla  camper  près  d’Aft,  aux  environs  des 
caiSncs  de  Ravignan , où  il  parut  quelque  cavale-  * ^ 
rie  des  ennemis , qui  fut  poulTée  des  Carabins 
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de  l’avant-garde , commandés  par  le  Sieur  de  Bi- 
deran , jufqu’aux  portes  d’Aft. 

Le  lendemain,  vingt-deuxième,  l’armée  fit  qua- 
tre milles  & alla  camper  au  delà  d’Aft , (d’où  il  fut 
tiré  quelques  volées  de  canon  fur  elle  en  paflant ,) 
favoir  l’avant-garde  à la  Croix  blanche , & le  refte 
de  l’armée  aux  caffines  d’Aft. 

Le  lendemain,  vingt-troifiéme , l’armée  fit  fix 
milles  & alla  camper;  favoir,  l’avant -garde  &«ia 
bataille  à une  grande  caflinc , nommée  Roque  Si- 
valere,  & l’arriére  garde  à'Iïr-Setre,  (village  du 
Montferrat,)  ayant  pailé  environ  deux  milles  dans 
l’Etat  de  Milan,  où  il  fut  trouvé  dans  un  pré  fur 
le  bord  du  Tanaro  plus  de  cent  cinquante  barils 
de  poudre  , qui  furent  brûlés  par  les  foldats,  ex- 
cepté la  charge  des  bandoliéres  des  moufquetaires 
de  l’avant-garde. 

Ce  jour-là  le  Sieur  Mazarini  revint  encore,  mais 
avec  auffi  peu  de  fruit  qu’à  l’ordinaire , ne  propo- 
fant  que  l’exécution  du  Traité  d’Allemagne  , ’& 
faifont  entendre  que  les  Efpagnols  avoient  travail- 
lé continuellement  à fe  retrancher  contre  l’armée 
du  Roi  (depuis  la  fin  de  la  trêve)  à l’entour  de  la 
citadaëe  & du  château  de  Cazal  pour  lui  en  ôter 
la  communication. 

Le  lendemain,  vingt-quatrième , l’avant-garde  fit 
cinq  milles  & alla  camper  àCuquarro,  & la  bataille 
•&  l’arriére-garde  àFioubine,un  mille  moins  avant. 

Le  vingt-cinquième  toute  l’armée  fit  fix  milles 
& alla  camper  à Occimiane,  quatre  milles  loin  de 
Cazal.  Ce  foir-là  il  fut  tenu  Confeil , pour  fe  ré- 
foudre fur  les  divers  avis  qu’on  recevoir,  touchant 
l’attaque  des  ennemis  du  côté  de  la  colline,  ou  de 
la  plaine;  mais  enfin  il  fut  réfolu  pour  plufieurs 
raifons  qu’on  les  attaqueroit  du  côté  de  la  plaine , 
où  leurs  travaux  étoient  moins  achevés  que  du  cô- 
té de  la  colline,  ne  s’étant  pas  imaginé  qu’on  les 
dût  prendre  de  ce  côté-là. 

Suivant  cette  réfolution  , le  lendemain  , vingt- 
fixiéme,  l’armée  marcha  droit  au  bourg  St-Mar- 
tin , & delà  pallà  le  canal  d'un  torrent , nommé 
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la  Gatola,  -(qui  femble  plutôt  un  foffé  fait  exprès 
pour  régoût  des  eaux,  que  le  lit  naturel  d’un  tor' 
rent,  ou  d’une  ravine)  & après  avoir  gagné  la 
plaine  découverte , fut  mife  en  bataille  à la  vûe  de 
l’armée  des  Efpagnols  , & fans  marchander  alla 
vers  leurs  retranchemens  dans  le  plus  bel  ordre  6c 
avec  la  plus  grande  réfolution  qui  fe  puifle  imaginer. 

Comme  elle  en  fut  environ  à mille  pas,  la  plai- 
ne s’étant  tout-à-fait  élargie , 6c  permettant  de  pra- 
tiquer tel  ordre  qu’on  vouloit , on  lui  fit  faire  hal- 
te pour  difpofer  iêa  tfotipes  félon  celui  qui  avoit  été 
réfolu  pour  l'attaque  ; & cet  ordre  fut  tel. 

L’on  mit  fept  bataillons  fur  une  ligne  droite,  qui 
faifoit  front  aux  ennemis , à telle  diftance  l’un  de 
l’autre , qu’il  y avoit  place  entre-deux  pour  lesef- 
cadrons , qui  étoient  deftinés  pour  avoir  la  premiè- 
re pointe  de  la  cavalerie. 

De  ces  fept  premiers,  bataillons  il  y en  avoit 
.deux  fur  l’aîle  droite  du  corps  de  Mr.  le  Ma* 
réchaj  de  la  Force,  qui  avoit  eu  l'avant-garde 
du  marcher  ce  jour-là  ; deux  fur  l'aîle  gauche  du  * ' 

corps  de  Mr.  le  Maréchal  de  Marillac,  qui  avoit 
eu  l’arriére-garde;  6c  les  trois  du  milieu  du  corps 
de  Mr.  le  Maréchal  de  Schomberg,  qui  , com- 
mandant la  bataille , commandoit  aulîî  par  conCé- 
quent  toute  l’armée  ; 6c  fur  les  ailes  de  l’Infante- 
rie deux  efcadrons  de  cavalerie  de  chaque  côté, 

' 6c  cinq  Compagnies  de  Carabins  , un  peu  plus  a- 
vancées  que  tout  le  refte. 

Environ  à cent  pas  derrière  ces  fept  premiers 
bataillons  qui  faifoient  la  véritable  avant-garde 
du  combat  de  toute  l’armée,  il  y en  avoit  fept 
autres  pour  les  foûtenir  , 6t  huit  efcadrons  difpo* 
fés  de  telle  forte  , qu’ils  n’avoient  rien  direfte- 
ment  devant  eux  qui  pût  empêcher  les  ennemis 
de  les  voir  ; 6c  ce  corps,  fur  une  autre  ligne  droi- 
te plus  reculée,  faifoit  la  bataille  du  combat. 

Environ  cent  cinquante  pas , ou  deux  cens  pas 
derrière  ce  fécond  corps , il  y en  avoit  un  autre 
de  fix  bataillons  6c.  de  douze  efcadrons  aufli  dif- 
pofés  fur  une  ligne  droite,  qui  faifoient  l’arrié* 
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re  garde  du  combat,  & encore  cinqua^itc  ou  foi- 
xatite  pas  plus  en  arriére  il  y avoit  trois  efca- 
drons  en  réferve  ; & tout  cela  par  tel  ordre, 
que  tout  fe  défendoit  comme  une  fortification 
bien  entendue. 

11  ne  faut  pas  oublier  qu’entre  la  bataille  & l’ar- 
riére-garde  du  combat,  fur  le  milieu  du  front  de 
toute  l’armée,  il  y avoit  un  efcadron  de  cent  tren- 
te gens-d’armes , commandés  par  le  Sieur  de  la  Fer- 
té -Imbaut  , qui  devoit  être  la  place  de  combat 
de  Mr.  le  Maréchal  de  Schomkerg  ; & cet  efca- 
dron étoit  fputenu  de  la  NoblelTe  de  Dauphiné 
qu'on  avoit  divifée  en  deux  efcadrons  à droit  & 
à gauche:  un  peu  plus  avant  fur  la  main  droite, 
celle  de  Mr.  le  Maréchal  de  la  Force,  à la  tête 
des  gens-d’armes  & chevaux-légers  de  la  garde  du 
Roi , commandés  par  le  Comte  de  Saligny  : & en 
même  éloignement  des  ennemis,  fur  la  main  gau- 
che, celle  de  Mr.  le  Maréchal  de  Marillac,  à la 
tête  d’un  efcadron  où  étoit  fa  Compagnie  de 
chevaux  - légers. 

L’armée  étant  en  cet  ordre,  compofée  de  dix- 
huit  mille  hommes  de  pied,  deux  mille  trois  cens 
chevaux  fous  cornette,  & quatre  cens  cinquante 
Gentilshommes  de  Dauphiné  , fans  comprendre 
les  Officiers  de  cavalerie  ni  d’infanterie  , les  fept 
bataillons,  qui  faifoient  l’avant-garde 'du  combat, 
détachèrent  leurs  enfans  perdus , au  nombre  d’en- 
viron deux  cens,  tant  piquiers  que  moufquetaires 
de  chaque  bataillon , qui  s’avancèrent  quelque  cens 
pas  devant  tout  le  refie;  & enfuite  de  cela,  on  la 
rit  marcher  aux  ennemis  jufqu’aux  vieux  retran- 
chemens  qui  avoient  été  faits  au  tems  du  premier 
liège,  qui  étoient  éloignés  des  nouveaux  de  la  por- 
tée du  moufquet  feulement.  Là  on  lui  fit  faire 
halte  pour  fe  mettre  à genoux  & faire  la  prière. 
Les  foldats  étant  relevés , on  leur  fit  quelque  petit 
difeours  pour  les  animer  à bien  faire,  mais  ils  n’en 
ivoient/pas  grand  befoin  dans  la  bonne  humeur  où, 
la  prèfence  des  ennemis  les  mettoit. 

Toutes  choies  étant  en  cet  état,  l’on  fit  avan. 

cer 
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ter  à la  queue  des  premiers  bataillons  les  quatre 
canons  qu’on  avoit  menés , & trois  charrettes  char, 
gées  de  pics  & de  pelles  pour  faire  des  ouvertures 
aux  retranchemens  des  ennemis,  afin  de  les  ren- 
dre acceffiblts  à la  cavalerie. 

Pendant  tout  ceci , il  parut  quelques  troupes  de 
Carabins  des  ennemis  hors  de  leurs  retranchemens , 
qui , à la  faveur  d’une  mafure . elTayoicnt  d’incom- 
moder^ l’aîle  gauche  de  l’armée , où  Picolomini  é- 
toit  en  perfonne  avec  quelque?  autres  Officiers  ; & 
comme  il  femble,  pour  reconnoître  plutôt  que 
pour  combattre. 

Aufli-tôt  qu’on  les  apperçut,  cinq  ou  fix  volon- 
taires furent  à eux  & les  gardes  de  Mr.  le  Maré- 
chal de  Marillac  ; de  forte  qu’il  y eut  quelque  lé- 
gère efcarmouche  où  les  ennemis  furent  repouffés , 
& où  le  Sieur  de  Marfilly  fut  tué  d’un  coup  de  ca- 
rabine , s’étant  fort  avancé.  Picolomini  y eut  un 
cheval  tué  fous  lui , & enfuite  de  cela  chacun  fe 
retira  de  part  & d’autre  pour  fuivre  l’ordre  général. 

Ce  jour-là  le  Sieur  de  Mazarini  avoit  foit  plu- 
fleurs  allées  & venues  d’une  armée  à l’autre  à caufe 
de  leur  voifinage , mais  inutiles  comme  à l’ordinaire. 

Jamais  il  ne  fit  un  fi  beau  Jour,  & fembloit  que 
^ le  foleil  eût  redoublé  fa  lumière  pour  faire  voir 
' plus  diflinftement  les  particularités  d’une  fi  gran- 
de & fi  importante  aftion.  Déjà  le  peu  de  che- 
min , qui  reftoit  à faire  pour  joindre  les  enne- 
mis , permettoit  à tout  le  monde  de  voir  leur 
ordre , qui  paroi  (Toit  fort  beau , & de  juger  à peu 
près  de  leur  nombre  & de  l'état  de  leurs  retran- 
chemens. Leur  ordre  étoit  tel. 

Ils  avoient  difpofé  trois  rangs  de  moufquctaires 
derrière  le  parapet  de  leurs  retranchemens , & laif- 
fé  bien  cent  cinquante  pas  de  vuide  entre  leur  dit 
parapet  & le  front  de  leurs  bataillons  pour  leux 
fervir  comme  de  place  d’armes , & donner  palTage 
à leur  cavalerie  ; & de  trois  en  trois  bataillons, 
qui  fe  défendoient  l’un  l’autre  en  forme  d’échi- 
quier, il  y avoit  des  gros  de  cavalerie  qui  fem- 
bloient  n’être  pas  moindres  que  de  quatre  à cinq 
X 2 cens 
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cens  chev'aux.  Voilà  leur  ordre.  Pour  leurs  re* 
tranchcinens , ils  paroiflbient  beaucoup  plus  ache- 
vés fur  leur  aile  droite  que  fur  la  gauche,  qui  é- 
toit  le  côté  du  Pô  : aullî  y avoicnt-ils  mis  beau- 
coup plus  de  cavalerie.  Eeur  parapet  étoit  élevé 
plus  haut  que  la  ceinture  , & le  foflé  creux  & 
large  à pi  oportion , avec  des  demi-lunes , ou  avan- 
ces de  deux  en  deux  cens  pas,  où  ils  avoient  lo- 
gé vingt-fix  canons  chargés  de  balles  de  moufquet. 
Un  peu  derrière  leurs  bataillons  ils  avoient  auflî 
quantité  de  redoutes  *à  ralfonnable  diltance  les  u- 
ncs  des  autres , & un  peu  plus  en  arriére  que  tout 
cela  quelques  troupes  de  cavalerie  & d’infanterie , 
capables  de  s’oppofer  à Mr.  de  Toiras,  qui  étoit 
forti  de  la  citadelle  avec  deux  cens  cinquante  maî- 
tres & cinq  ou  fix  cens  hommes  de  pied , n’atten- 
dant que  le  commencement  du  combat  pour  faire 
ce  qu’il  eût  eflimé  le  plus  à propos. 

Quant  au  nombre  des  ennemis,  ileft  aflez  dif- 
ficile de  le  dire  bien  précifément  ; néantmoins  l’on 
jugea  qu’ils  étoient  auflî  forts  d’infanterie  que  les 
François , & beaucoup  plus  de  cavalerie  ; & fi  l’on 
croit  à ce  qu’ils  en  ont  dit  eux-mêmes,  ils  avoient 
vingt -cinq  mille  hommes  de  pied  & fix  à fept 
mille  chevaux. 

Voilà  l’état  auquel  étoient  les  deux  armées  , 
quand  le  commandement  fut  donné  à celle  du 
Roi  d’aller  aux  ennemis  ; & pouvôit  être  environ 
trois  heures  après  midi.  Alors  la  cavalerie  mit  l’é- 
pée & le  piftolet  à la  main,  les  Officiers  d’infante- 
rie mirent  pied  à terre , & toute  l’armée  marcha 
d’un  pas  égal , dans  l’ordre  exprimé  ci  - defius , 
droit  à leurs  retranchemens  avec  tant  de  réfolu- 
tion  & de  gayeté,  que  les  coups  de  canon,  que 
les  ennemis  tirèrent,  (quoiqu’ils  fifient  afiez  de 
mal , ) ne  purent  apporter  la  moindre  confufion 
parmi  les  foldats , ni  faire  pâlir  un  feul  vifage  : 
(bien  que  ce  fût  en  pafiant  le  vieux  retranchement, 
dont  il  a été  parlé  ci-devant  qui  étoit  afiez  incom- 
mode) au  contraire  , ils  fembloient  en  marcher 
plus  réfolument  & plus  ferrés , avec  un  filence 
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que  la  liberté  Françoife  n’a  point  accoûtumé  de 
pratiquer  en  pareilles  occafions, 

Jufques-  là  Meilleurs  les  Maréchaux  de  France 
marchoient  encore  à la  tête  des  premiers  batail- 
lons , bien  qu’ils  fuflent  aiTez  près  des  ennemis  • 
pour  être  offeniés  de  leur  moufqueterie. 

Sur  ces  entrefaites , comme  l’on  alloit  toujours 
en  avant,  les  ennemis  (foit  pour  crainte  qu’ils  euf- 
fent  de  l’épée  des  François,  ou  pour  quelque  con- 
fidération  d’Etat  qui  les  empêchât  de  rien  hazar- 
- der,  ou  peut-être  pour  des  néceilîtés  qui  n’étoient 
pas  connues ,)  témoignèrent  tout  d’un  coup  n’a- 
voir point  envie  de  combattre , mais  plutôt  de  don- 
ner aux  armes  du  Roi  toute  la  fatisfaétion  & l’hon- 
neur qu’elles  pouvoient  fouhaiter;  & pour  cet  ef- 
fet envoyèrent  en  diligence  le  Sieur  Mazarini  vers 
Mr.  le  Maréchal  de  Sehomberg  , comme  à celui 
qui  commandoit  l’armée  ce  jour-là , ôc  qui  outre 
cela  tenoit  en  Itali.  la  principale  clef  du  fecret  des 
volontés  du  Roi  , pour  lui  offrir  de  la  part  du 
Marquis  de  Sainte -Croix  ce  qu’il  avoit  toujours 
rcfufé  jufques-là. 

Le  parti , propofé  par  le  Sieur  Mazarini , fut 
trouvé  fi  raifonnable,  que  comme  lé  Roi  n’avoit 
porté  fes  armes  en  Italie  que  pour  l’intérêt  de  fes  - 
alliés , pour  délivrer  les  Etats  de  Mr.  de  Mantouc 
de  l’oppreflîon  des  armes  Impériales  & Efpagno- 
les  ; auin  Mr.  le  Maréchal  de  Sehomberg  le  reçut, 

& en  même  tems  toute  l’armée  fit  halte.  Meffieurs 
les  Maréchaux  de  France  s’affemblérent,  & ledit 
Sieur  Mazarini  fut  renvoyé  au  Marquis  de  Sainte- 
Croix  pour  l’en  affûrer  de  leur  part. 

Aulîî-tôt  que  ledit  Sieur  Mazarini  fut  arrivé  aux 
retranchemens  des  ennemis,  il  y fut  défend^Mle 
tirer  fur  l’armée  du  Roi  ; mais  deux  volées  de^a- 
non' étant  encore  tirées  depuis  par  mégarde,  tou-  * 
te  l’armée  s’ébranloit  dérechef  pour  aller  à eux , fi 
elle  n’eût  été  retenue  par  la  préfence  & par  l’au- 
torité des  Généraux.  Ledit  Sieur  Mazarini  en 
vint  faire  des  exeufes,  & donner  en  même  tems 
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un  moyen  prompt  & facile  pour  exécuter  ce  qu’il 
avoit  propofé  de  la  part  des  Efpagnols. 

Ce  moyen  fut  que  le  Marquis  de  Sainte  • Croix 
fortiroit  de  fes  retranchemens  avec  tes  prmcipaux 
Chefs  de  fon  armée  jufqu’au  nombre  de  trente  » 
& qu’au  même  tems  Mcflîeurs  les  Maréchaux  de 
France  s’avanceroient  aulli  hors  du  corps  de  l’ar- 
mée du  Roi  , accompagnés  des  Maréchaux  - de- 
camp  & autres  Officiers  de  l’armée  jufqu’à  pareil 
nombre , pour  avifer  enfemble  aux  fûretés  qui  fe 
pourroient  prendre  de  part  & d’autre  ; ce  qui  fut 
accepté  par  Meffieurs  les  Maréchaux  de  France. 

Incontinent  après  l’on  vit  fortir  du  retranche- 
ment des  ennemis  le  Marquis  de  Sainte- Croix  ; 
Dom  Philippe  Spinola,  Général  de  la  cavalerie; 
le  Duc  de  Lerme,  Meftre  - de  - camp  général  de 
l’infanterie  ; le  Duc  de  Nochera  ; le  Comte  de 
Serbelon , Général  de  l’artillerie , & le  refte  jut 
qu’au  nombre  fufdit  des  plus  honnêtes  gens  de 
leur  armée.  Les  Généraux  de  l’armée  du  Roi 
«’avancérent  au  même  tems  en  pareil  nombre» 
^ faifoit  fort  beau  voir  cette  entrcvûe  de  tant 
de  gens  de  qualité , armés  de  toutes  pièces  à la 
vûe  de  deux  grandes  armées  pour  décider  un  dif- 
férend le  plus  important  de  la  Chrétienté.  A- 
près  les  embralTades  & les  complimens  , qui  fu- 
rent faits  & reçus  de  part  & d’autre , & que  l’on 
eut  convenu  de  tout  ce  qui  fe  devoit  exécuter, 
chacun  fe  retira  dans  fon  armée,  fans  avoir  pris 
autre  alTûrance  l’un  de  l’autre  que  la  feule  parole 
& la  foi  des  Généraux. 

Ce  qui  fut  arrêté  en  cette  entrevûe  fut  que 
le  Traité,  fait  à Ratisbonne,  feroit  entièrement 
fuivi , (excepté  pour  le  regard  de  Cazal,)  c’eft- 
à-dire  que  l’Empereur  enverroit  dans  un  mois 
l’inveftiture  du  Mantouan  & du  Montferr^t  à Mr. 
de  Mantoue,  après  avoir  reçu  de  lui  une  lettre 
de  foumiffion , des  termes  de  laquelle  l’on  étoit 
déjà  demeuré  d’accord  : que  les  Valtelins  & les 
Grifons  fcroient  remis  en  leur  première  liberté. 


LOUIS  XIII.  437 

& les  forts , qui  pourroient  avoir  été  faits  en  leur 
pays,  ratés:  qu’en  attendant  l’exécution  de  tout 
cela,  les  armes  du  Roi  demeureroient  en  Italie, 
fans  qu’il  fût  rien  rendu  à Mr.  de  Savoyc  de  tout 
ce  qui  a été  pris  de  fes  Etats , que  toutes  chofes 
ne  fuirent  pleinement  exécutées. 

Et  pour  ce  qui  re;^ardoit  Gazai , que  les  enne- 
mis fortiroient  le  lendemain  de  la  ville  & du  châ- 
teau , & généralement  de  toutes  les  places  du 
Montferrat;  que  leur  année  fe  retireroit  par  l’au- 
tre côté  du  Pô  dans  le  Milanès,&  l’armée  du  Roi 
vers  Saluées , Veiilanne  & Pignerol , par  le  chemin 
qui  lui  léroit  le  plus  commode. 

Qu’il  demeureroit  un  CominifTaire  de  la  part  de 
l’Empereur , avec  fon  train  feulement , dans  la  ville 
de  Gazai  pour  y donner  le  mot,  attendant  l’in- 
vefeiture,  & que  pendant  ce  tems-là  il  n’y  pour- 
roit  aufli  demeurer  aucunes  troupes  ï’rançoifes  au 
nom  du  Roi. 

Toutes  chofes  ainfi  réfolues,  l’armée  du  Roi  fit 
demi-tour  à droit,  & vint  prendre  les  logemcns  de 
FrefTinet  del  Pô , du  bourg  St.  Martin  & d’Oeci- 
miane;  (le  tout  à un  mille  du  travail  des  time» 
mis)  & celle  des  Efpagnols  demeura  en  bataille 
dans  leurs  retranebemens. 

Les  vingt-feptiéme  & vingt-huitième  fuivanslcs 
ennemis  furent  occupés  à tirer  leurs  canons  & mu- 
nitions  de  la  ville  & du  château  de  Gazai , & à 
dreffer  des  ponts  au  - delTus  & au-deffous  de  la  vil- 
le pour  faire  palTcr  leur  armée;  mais  d’autant  que 
cela  tiroit  un  peu  de  longue , & qu’ils  étoient  pref- 
fés  de  la  part  deMeflîeurs  les  Maréchaux  de  Fran- 
ce de  fe  retirer  promptement , ils  demandèrent  pat 
le  Sieur  Mazarini  qu’on  leur  laiffàt  les  logemens 
de  Frelîinet  & du  bourg  St.  Martin,  afin. qu’ils 
fe  puffent  plus  diligemment  retirer,  à caufe  que 
n’ayant  pû  faire  un  pont  fur  le  Pô,  il  leur  eût 
fallu  trop  de  tems  s’ils  culTcnt  été  nécellltés  de  le 
paflTer  autrement. 

Cela  leur  ayant  été  accordé , on  leur  lailTa  les 
deux  logemens  fufdits , & le  vingt-neuvième  ils  fe 
X 4 . re- 
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retirèrent  vers  Valence  & Alexandrie-,  qui  font  les 
deux  premières  places  de  J’Etat  de  Milan. 

I.e  trentième , Mefficurs  le»  Généraux  de  l’ar- 
mée du  Roi  furent  dans  la  citadelle  de  Caaal , & 
demeurèrent  dans  la  ville  à caufe  du  mauvais  tems 
jufqu’au  premier  de  Novembre.  Cependant  une 
partie  de  l’armée  fe  retira  par  la  même  route  qu’el- 
le étoit  venue,  fous  la  conduite  de  Meflîeurs  le 
Vicomte  d’Arpajon  & Chafteliers  - Barlot  Maré- 
chaux-de-camp , & l'autre  partie  paifa  Iq  Pô  pour 
fe  retirer  du  côté  de  Veillanne  avec  Meilleurs  les 
Maréchaux  de  France  & le  refte  des  OfBciers  de 
l’armée,  après  avoir  pourvû, autant  qu’il  étoit pofli- 
ble,  aux  plus  preffantes  nécelïîtés  de  Cazal. 

Le  deuxième  Novembre  Mefficurs  les  Maré- 
chaux de  France,  étant  fur  le  point  de  palTer  le 
Pô  fur  les  plaintes  qui  leur  furent  faites  qu’au  pré- 
judice du  dernier  Traité  il  y avoit  encore  des  trou- 
pes Allemandes  dans  le  Montferrat  qui  faifoient 
quantité  de  rançonnemens  & de  defordres,  il  fut 
avifé  avec  le  Sieur  Commiflaîre,  qui  devoit  de- 
meurer au  nom  de  l’Empereur  dans  Cazal , qu’il 
enverroit  un  homme  de  fa  part  avec  le  Sieur  de  la 
Haye,  Aide-de-Camp,  vers  le  Duc  de  Saxe  qui  com- 
maudoit  les  Allcmans  en  l’abfence  du  Comte  de 
Collalte  & du  Colonel  Garaflb,  afin  de  faire  cef- 
fer  les  Violences  que  fes  troupes  commettoient , & 
qu’une  paix,  fi  folemnellcmcnt  faite, ne  fût  point 
altérée;  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  môme  jour  Mefficurs  les  Maréchaux  de 
France  allèrent  prendre  un  logement  au-delà  du 
Pô , nommé  Rive  de  Balfola , ayant  auparavant  fait 
fortir  de  Cazal  tous  les  François  qui  pouvoient 
y être  demeurés  après  le  paflage  des  troupes. 

Le  lendemain,  troifiéme,  Mefficurs  les  Maré- 
chaux de  France  féjournérent  audit  logement  de 
Rive,  attendant  le  retour  du  Sieur  de  la  Haye  , 
qui  ne  revint  que  le  quatrième , fans  rapporter  au- 
cun fruit  de  fon  voyage,  d’autant  qu’il  n’avoit 
trouvé  perfonne  à qui  parler , ceux  de  l’armée  Ef- 
pagnole avec  lefquels  l’on  avoit  traité , l’étant  é- 
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cartés  qui  deçà,  qui  delà,  penfant  par  cette  fub- 
tilité  tenir  les  chofes  en  longueur  ; & qud  cepen- 
dant l’armée  du  Roi  s’éloignant  tout-à-fait  de  Ga- 
zai & le  laiflant  dégarni  de  gens  de  guerre  & de 
vivres,  ils  demeureroient  en  pofleffion  des  autres 
places  du  Montferrat,  & pourroient  encore  former 
un  nouveau  deflTein  de  l’avoir. 

Mdïîeurs  les  Maréchaux  de  France  jugeant  bien 
où  les  ennemis  tendoient  par  ce  dilayement , & 
voulant  mettre  Gazai  hors  d’échec  avant  que  l’ar» 
inée  s’en  éloignât  davantage,  après  avoir  bien  con* 
fidéré  toute  chofe , fe  réfolurent  enfin  d’y  renvoyer 
les  Régiinens  du  Pleflîs-Praflin,  Turenne  & la 
Grange , eftimant  avoir  un  légitime  fujet  d’en  ufer 
alnfi,  puifque  les  Efpagnols  étoient  encore  dans 
le  pont  d’Efture  , Nice-de-Ia-Paille  & Rofignan  , 
dont  ils  dévoient  être  fortis  le  même  jour  que  les 
troupes  Françoi Tes  fortirent  de  Gazai,  ainfi  qu’il 
avoit  été  réfolu  par  le  Traité  du  26  Oftobre. 

Mais  afin  qu'une  fi  jufte  raifon  ne  demeurât  pas 
inconnue , & que  les  Efpagnols  ne  puflênt  acculer 
les  François  de  les  avoir  furpris,  ou  manqué  à leur 
parole,  Mr.  le  Maréchal  de  Marillac,qui  menoit 
dans  Gazai  les  trois  Régimens  fufdits,  fit  une  dé- 
claration très  exprefle  audit  Sieur  Gommiflaire  Im- 
périal , en  la  préfence  de  Mr.  le  Nonce  extraordi- 
naire & des  AmbalTadeurs  de  Venife  & de  Man- 
toue,  qu’il  ne  les  y avoit  amenés  pour  contreve- 
nir en  aucune  façon  audit  Traité  du  26  Oétobre, 
& qu’aulli-tôt  que  les  Efpagnols  l’auroient  fihcé- 
lement  exécuté,  comme  il  avoit  été  déjà  fait  de 
la  part  du  Roi , lefdites  troupes , qu’il  avoit  ame- 
nées , fortiroient  aulli  de  Gazai  ; mais  qu’en  atten- 
dant , il  n’étoit  pas  raifonnable  pour  l’intérêt  de 
Mr.  de  Maatoue,  nibienféant  pour  l’honiieur  des 
armes  du  Roi , qu’elles  s’en  éloignaflênt  fans  avoir 
flourvû  à fa  fûreté. 

A cela  mondit  Sieur  le  Nonce , ni  même  ledit 
Sieur  Gommiflaire  Impérial  n’ayant  fû  que  répon- 
dre , mondit  Sieur  le  Maréchal  de  Marillac  laifia 
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lefdites  troupes  dans  Cazal  avec  Mr.  Franchipany, 
Maréchal-de-carap,.&  s’en  retourna  joindre  Mef- 
fic-urs  fes  compagnons  ; & tous  enfembfe , accom- 
pagnés du  refte  de  l’année  , ils  prirent  la  roa. 
te  de  Veillanne,  félon  les  quartiers  & les  éta- 
pes que  Mr.  de  Savoye  avolt  fait  préparer  aux 
troupes  du  Roi. 

La  nuit  d’entre  le  fept  & le  huitième  le  Sieur 
Mazarini  vint  trouver  Meilleurs  les  Maréchaux  de 
France  à St.  Antonin,  près  Livourne  , pour  leur 
dire  que  les  Efpagnols  & Allemans , offenfés  de 
ce  qu’on  avoir  jetté  des  troupes  Françoifes  dans 
Cazal , s’étant  réfolus  de  les  venir  attaquer , mar- 
choient  en  grande  diligence  droit  à eux , & que 
dans  trois  heures  on  les  auroit  fur  les  bras  avec 
toutes  leurs  forces. 

Meilleurs  les  Maréchaux  de  France  lui  répon- 
dirent à cela  que  cette  nouvelle  les  furprenoit  bien 
fort,  parce  qu’après  la  déclaration  faite  fur  ce  fu- 
jet  par  Mr.  le  Maréchal  de  Marillac  au  CommiiTai- 
re  Impérial , en  la  préfence  de  Mr.  le  Nonce  & 
des  Ambaifadeurs  de  Venife  & de  Mantoue,^  ils  é- 
toient  demeurés  contens,  & qu’enfuite  de  cela, 
l’éloignement  de  l’armée  des  environs  de  Cazal  fui- 
▼ant  le  concert  pris,  & la  parole  donnée  entre  eux 
que  les  troupes  des  uns  & des  autres  fe  retireroient 
dès  le  lendemain,  l’on  devoir  plutôt  croire  qu’ils 
fuirent  au-delà  de  Noyarre , qu’en  chemin  de  ve- 
nir attaquer  hoiUlement,  fans  plainte  ni  déclara- 
tion précédente;  mais  que  s’ils  ôfoient  venir  juf- 
/ qu’à  eux,  ils  les  trouveroient  en  état  d’appaifer 
leur  colère,  & de  châtier  par  un  fécond  affront 
le  fécond  manquement  de  foi  qu’ils  commettroient 
par  une  telle  aâion , dont  il  pourroit  lui-même  être 
le  fpeftateur , s’il  en  vouloir  attendre  l’heure. 

Il  repartit  qu’il  prétendoit  retourner  vers  eux  en 
diligence  pour  effayer  de  les  arrêter  & les  rendre 
capables  de  quelque  raifon  en  cette  nouvelle  diffi- 
culté , de  laquelle  il  jugeoit  la  fuite  très  périlleu- 
fe , & fur  laquelle  cependant  il  eRimoit  à propos 
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de  faire  quelque  propofîtion  par  avance.  Oti  lui 
dit  là-deiUis  que  rachemincment  des  ennemis  vers 
l’armée  du  Roi  ôtoic  toute  forte  de  moyens  d’en- 
tendre à aucune  nouvelle  propofitiün  , ni  décider 
•ucun  différend  que  par  les  armes;  que  s’ils  s’en 
retournoient  fur  leurs  pas  &.  fortoient  des  terres 
du  Montferrat,  comme  les  François  avoient  déjà 
fait,  l’on  pourroit  lors  en  écouter  quelqu’une,  pour- 
vû  qu’elle  ne  portât  point  de  préjudice  à ce  qui  a- 
voit  été  traité  l’épée  à la  main  le  26  Oflobre.  , 

Avec  cette  réponfe  Iq|||.Sieur  Mazarini  partit 
en  même-tems,&  délira  iiRer  avec  lui  quelqu’un 
de  l’armée  du  Roi  pour  être  témoin  de  ce  qu’il 
auroit  fait. 

Cependant  l’ordre  fut  envoyé  aux  troupes,  un 
peu  écartées  ( à caufe  de  la  perte  ) des  étapes , & 
fous  la  foi  d’un  Traité,  de  fe  rendre  en  la  plaine 
de  Livourne  avec  toute  la  diligence  poiGble.  Les 
gardes , les  Suiffes  & cinq  cens  chevaux  y furent  à 
la  pointe  du  jour,  & à huit  heures  du  matin  les 
autres  troupes , dont  il  fut  tiré  deux  bataillons  & 
'rois  cens  chevaux  pour  aller  gagner  & garder  le 
pont  de  la  Doire  Baltes , qui  étoit  néceffaire  pour 
les  vivres , & le  relie  attendit  en  bataille  les  enne- 
mis jufqu’à  quatre  heures  du  foir , defquels  n’ayant 
aucune  nouvelle,  l’on  alla  camper  à deux  milles  de 
là,  près  d’un  bourg,  nommé  Salugio , qiiiferen- 
controit  à la  tête  du  pont. 

Les  ennemis , qui  euffent  pû  être , où  les  troupes 
du  Roi  les  avoient  attendus , dès  les  dix  heures  du 
matin,  ne  parurent  point;  mais  comme  l’on  étoit 
• dans  Salugio,  celui  de  l’armée  du  Roi,  que  ledit 
- Sieur  Mazarini  avoit  mené  avec  lui , arriva , con- 
duifant  un  Capitaine  de  l’armée  ennemie  , pour 
dire  à Mellieurs  les  Maréchaux  de  France  que  Pi- 
-colomini  s’offroit  de  les  venir  trouver  pour  leur 
parler , fuivant  ce  que  ledit  Sieur  Mazarini  leur 
dcvoit  avoir  fait  entendre.  A quoi  ils  réix)ndirent 
que  s’il  avoit  quelque  chofe  à leur  dire , il  feroit 
le  bien  venu.  Son  Capitaine  s’offrit  lors  de  demeu- 
rer en  étage,  pourvù  que  celui  de  l’armée  du  Roi, 
X d * qui 
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qui  étoit  revenu  d’avec  les  ennemis , y retoumit 

feinblablement  ; ce  qui  fut  fait, 

A une  heure  delà  ledit  Sieur  Mazarini  revint , 
déclarant  à Meilleurs  les  Maréchaux  de  France 
qu’il  ne  pouvoir  retarder  le  deflein  des  enne- 
mis , ni  appaifer  leurs  mécootentemens  , s’ils  ne 
vouloient  confentir  à que’njue  propofition  qu’il’ 
vouloir  faire.  L’un  d’eux  étoit  lors  fur  la 
Doire  Baltea  pour  en  garder  le  paflage  durant 
la -nuit,  & partant  il  ne  put  avoir  de  réponfe 
jufqu’au  lendemain, 

A la  Diane , Mefllom  les  Maréchaux  de  Fran- 
ce s’étant  ralTemblés , & ledit  Sieur  Mazarini  ayant 
faitinilance  d’être  écouté , fes propofitions  furent: 
qui  fl  fur  les  plaintes  que  faifoient  les  uns  & les 
autres , l’on  fe  vouloir  remettre  à an  tiers  pour  jur 
ger  qui  des  deux  partis  auroit  tort,  il  s’en  pour- 
roit  enfuivre  un  bem  accommodement  : que  Mr. 
de  Savoye  feroit  un  bon  médiateur  pour  cela,  lequel 
promettoit  de  ne  juger  rien  jufqu’au  teins  que  l’in- 
- veftiture  devoit  être  baillée  par  l'Empereur  à Mr^ 
de  Mantoue,  & laquelle  étant  donnée,  comme  il  ne 
fcroit  plus  queftion  de  rien  déterminer,  il  ne  fe 
parleroit  plus  aufli  de  ces  préfentes  & différentes 
plaintes  : que  moyennant  cela, les  armes  de  l’Em- 
pire & de  l’Efpagne  fe  retireroient  du  Montferrat. 
comme  celles  de  France  : & que  les  garnifons  Fran- 
' çoifes  & Efpagnoles , qui  fe  trouvoient  lors  dans 
Cazal  & aimes  places  du  Montferrat , y demeure- 
roient  jufqu’à  la  réception  de  l’inveftiture , & puis 
chacun  fe  retirerait  de  fon  côté,  ' i 

Il  fut  répondu  audit  Sieur  Mazarini  que  Mr,  dfe 
Savoye, ayant  toujours  tenu  le  parti  contraire, ne 
pouvoir  être  recevable  pour  médiateur  ; qu’il  ne 
ife  pouvoir  parler  d’accommodement,  les  ennemis 
étant  fi  proche , & qu’en  toutes  façons  il  fe  falloir 
tenir  au  Traité  du  vingt-fixiéme  Oétobre. 

Le  Sieur  Mazarini , aflez  mal  fatisfait  de  cette  ré- 
ponfe, s’en  retourna  avec  le  Capitaine  Picolonri- 
ni , & dit  que  fi  dans  deux  heures  l’on  n’avoit  de 
les  aouvelles,  l’oa  devoit  tcoit  tout  pour  rompu 
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& bien  prendre  garde  à foi , d’autant  que  les  en- 
nemis, plus  forts  que  l’armée  du  Roi,  la  vicn- 
droient  infailliblement  attaquer.  A quoi  on  lui 
répondit  que  du  même  pas  elle  alloit  fe  remettre 
en  bataille  pour  les  attendre  dans  la  plaine;  qu’el- 
le y deraeureroit  jufqu’à  onze  heures , & qu’après 
cela  elle  pafTeroit  la  Doire , non  pas  pour  fe  reti- 
rer , mais  pour  aller  prendre  la  commodité  des  vi- 
vres qui  lui  étoient  préparés  au-delà. 

Lesennemis,qu’on  favoitafTùrément  avoir  campé 
entre  Bianzay  & Livourne  , virent  l’armée  du  Roi 
en  bataille  tout  le  matin,mais  fans  femontrer,finon 
fur  le  dernier  corps  de  garde  de  cavalerie  qu’on 
avoit  laiifé  à la  tête  de  la  plaine,  pendant  que  l’In- 
fanterie filoit  par  des  chemins  étroits  pour  palier 
la  Doire  fur  un  pont  de  bâteaux  que  Mr.  de  Sa- 
voye  y avoit  fait  faire.  Ce  corps  de  garde,  com- 
mandé par  le  Chevalier  de  Senneterre , les  reçut 
& les  arrêta  fi  bien , que  Mr.  de  Féquiéres  l’étant 
venu  retirer  à la  faveur  des  gardes  qui  faifoient  la 
N retraite , les  ennemis  commencèrent  l’efcarmouche 
- fur  eux  par  quelques  Cravates  à la  tête  du  bourg  ; 
mais  n’y  ayant  pas  trouvé  leur  compte, 'ils  firent 
ferme  jufqu’à  ce  que  toutes  les  troupes,  paifées 
au-delà  de  la  Doire  ; favoir  l’infanterie  fur  le  pont, 
& la  cavalerie  & les  bagages  au  guai , les  mêmes 
Cravates  , foûtenus  d’un  efeadron  de  deux  cens 
chevaux , revinrent  à la  faveur  d’un  bois , qui  eft 
fur  le  bord  de  la  rivière , faire  une  autre  déchar- 
ge, & voyant  qu’on  leur  répondoit  aifez  brufque- 
ment,  difparurent  en  un  inftant.  ' 

Sur  ces  entrefaites  le  Sieur  Mazarini  revint  trou- 
ver Meifieurs  les  Maréchaux  de  France,  diftmt  qu’il 
ne  vouloit  jamais  défefpérer  des  afi'aires , & tra- 
vailleroit  toujours  à les  accommoder.  On  lui  dit 
là-defius  qu’il  falloir  attendre  à parler  jufqu’au  len- 
demain pour  voir  fi  les  ennemis  feroient  aifez  hon- 
‘ nêtes  gens  pour  paflèr  la  Doire. 

Le  jour  enfuivant,  qui  étoit  le  onzième  de  No- 
vembre, l’armée  du  Roi  fut  mife  en  bataille  à un 
• mille  de  ia  rivière,  n’y  ayant  point  de  lieu  pour 
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ce  faire  plus  proche  que  celui-là , qui  ’étoic  une 
tre  belle  plaine  rafe , comme  celle  de  Livourne 
& Salugio.  Mais  après  avoir  attendu  quatre  heu- 
res , & vû  que  les  ennemis  n’entreprenoient  point 
de  paffer  l’eau, encore  qu’ils eulfent  plufieurs  gués 
bons  & larges  à la  tête  de  ladite  plaine  & fur  le 
bord  defquels  il  avoient  campé  la  nuit , l’on  fit 
marcher  l’armée  en  bataille  ( autant  que  le  pays  le 
pouvoit  permettre)  jufqu’à  FolilTo, qui  e(\unfort 
bon  quartier  pour  la  commodité  des  vivres,  & 
celui  de  tout  le  Piémont  le  moins  ruiné  des  gens 
de  guerre  & de  la  pelle , fitué  entre  Yvrée  & Chi- 
vas , où  l’on  fait  état  de  faire  fubfiller  les  trou- 
pes ( bien  que  contre  la  volonté  de  Mr.  de  Sa- 
voye)  tant  qu’il  ait  fourni  trois  mille  facs  de  bled, 
qui  ont  été  promis  de  fa  part  par  Mr,  Mazarini, 
& depuis  par  le  retour  de  Mr.  d’Emery  , pour  le 
ravitaillement  de  Cazal. 

Et  parce  qu’on  a jugé  qu’il  ne  relloit  rien  pour 
lors  déplus  important  à faire  que  de  faciliter  .l’en- 
trée des  vivres  dans  Cazal , afin  d’en  venir  plus 
aifément  à bout,  l’on  fit  entendre  audit  Sieur  Ma- 
zarini que  puifque  l’armée  du  Roi  avoit  palTé  la 
Doire , fans  que  les  ennemis  eulTent  ôfé  l’attaquer, 
& que  l’arrivée  de  Monfieur  de  Tavannes , qu’on 
attendoit  le  lendemain  avec  de  grandes  forces , ô- 
toit  toute  efpérance  de  les  voir,  on  lui  répondoit 
fur  fa  dernière  propolîtion  que  s’il  n’étoit  queftlon 
que  de  faire  voir  qui  avoit  le  tort  des  François, 
ou  des  Efpagnols  touchant  ce  qui  s’étoit  fait  de 
part  & d’autre  depuis  le  Traité  de  Cazal,  Mef- 
lieurs  les  Maréchaux  de  France  confentiroient  de 
faire  voir  leurs  raifons  au  Pape,  à condition  néan- 
moins de  deux  chofes  : l’une , qu’il  ne  pourroit 
donner  aucun  Jugement  & qu’il  s’arrêteroit  entiè- 
rement à ce  qui  efl  porté  par  le  Traité  du  vingt- 
fixiéme  Oftobre  ; l'autre , que  les  ennemis  forti- 
roient  au  même  tems  toute  leur  armée  du  Mont- 
ferrat.  Cette  dernière  condition  fut  caufe  qu’on 
fe  relâcha  pour  la,  première.  Cependant  les  tro-’s 

mil- 


Di. 


, Google 


i 


LOUIS  XIII.  49f 

mille  Tacs  de  bled  furent  fournis  par  Mr.  de  Sa. 
voye,  & depuis  menés  dans  Cazal. 

Voilà  de  quelle  forte  le  plus  hardi  fecours , qui 
fe  foit  jamais  entrepris , a été  glorieufement  exé. 
cuté  par  les  armes  du  Roi  durant  cinquante*  milles 
de  pays  ennemi  & ruiné,  ayant  à furmonter  les 
difficultés  que  lui  pouvoient  oppofer  la  pefte , la 
famine  & toutes  les  puiflTances  de  l’Empereur , du 
Roi  d’Efpagne  & de  Mr.  de  Savoye  , jointes  en- 
fcmble  en  cette  occaûon. 

LES  HEUREUX  PROGRE'S  DES  AR- 
mes  du  Roi  très  Chrétien  ^ Louis  XlU,au  Piémont 
^ Montferrat  depuis  le  mois  de  Juillet  1630  juf- 
qu'au  mois  d'OMre  en  la  même  année. 

Par  le  Marquis  d' Effiat , Surintendant  des  Finances. 

Les  affaires  d’Italie,  qui  avoîent  très  heureu- 
fement  réuffi  par  la  bonne  conduite  du  Car- 
dinal de  Richelieu  , commencèrent  à changer  en 
fon  abfence  ; en  forte  que  les  François , après  avoir 
pris , à la  face  du  Comte  de  Collalte , de  Spinola 
& du  Duc  de  Savoye,  Pignerol,  parurent  telle- 
ment refroidis  , qu’ils  n’ôfoient  plus  rien  entre- 
prendre, ni  quafi  fortir  des  portes  de  Pignerol.  Ce 
qui  fit  qu’il  y eut  peu  de  gens  de  qualité , qui  euP* 
fent  de  l’honneur  à perdre , qui  vouluffent  entre- 
- prendre  le  commandement  général  de  l’armée  du 
Roi,  tant  ils  avoient  peur  que  leur  honneur  fît 
naufrage  par  quelque  mauvais  événement;  ce  qui 
tournoit  tellement  au  préjudice  des  affaires  du  Roi, 
que  les  François  fe  virent  menacés  non  feulement 
de  la  perte  des  conquêtes  d’Italie , ou  confervation 
de  leurs  alliés  avec  celle  de  la  réputation  de  la 
France  ; mais  encore  hors  d’efpérance  de  paffer  les 
Monts  & de  tenter  aucune  entreprife  de  confé- 
quence , les  ennemis  étant  favorifés  d’une  multi- 
tude de  grands  monopoles  qui  fe  menoient  dans  la 
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France,  Cette  néceffité  des  affaires  du  Roi  don* 
na  fujet  au  Marquis  d’Effiat  d’en  prendre  le  ha* 
zard,  fe  réfolvant  plutôt  à périr  que  de  perdre  Toc* 
Cafion  de  fervir  ; ce  qui  le  convia  de  demander 
d’être  envoyé  avec  commandement  en  cette  ar* 
inée.  Et  à cet  effet  il  quitta  non  feulement  l’ho- 
norable emploi  qu’il  avoit  dans  les  Confeils  de  fa 
Majefté;  mais  encore  cette  grande  & pénible  Char- 
ge de  la  Surintendance  des  Finances  & grande 
maîtrife  de  l’artillerie  qu’il  exerçoit  auprès  du  Roi, 
méprifant  tous  les  inconvéniens,  qui  lui  en  pour- 
roient  arriver  ; pour  fatisfaire  à fa  généreufe  & 
fidèle  affeétion  au  fervice  de  l’Etat.  11  plut  à Dieu 
de  bénir  cette  bonne  intention  ; de  forte  qu’étant 
arrivé  à St.  Jéocre,où  les  troupes  du  Roi  s’étoient 
venues  affembler  à mefure  qu’elles  fe  détachoient 
de  fon  armée  de  Savoye  pour  paffer  les  Monts,  le 
Sieur  du  Fargis,  qui  avoit  reçu  lefdites  troupes  , 
fit  rapport  au  Duc  de  Montmorency  & Marquis 
d’Effiat,  qui  étoient  arrivés  enfemble,  que  le  Duc 
de  Savoye  s’étoit  faifi  de  St.  Ambroife  ; logis  qui 
étoit  au-devant  de  Veillanne,  & qui  lui  donnoit 
moyen  facile  de  pouvoir  empêcher  avec  toute  fon 
armée  la  conjonûion  de  celle  que  conduifoient 
les  Ducs  de  Montmorency  & Marquis  d’Effiat  a- 
vec  celle  du  Maréchal  de  la  Force , qui  étoit  ve-‘ 
nue  par  les  montagnes  dePignerol  à Javenne.  Néan- 
moins ils  ne  lailférent  pour  cela  de  prendre  réfo- 
lution  de  fe  joindre  & de  combattre , plutôt  que 
de  manquer  à cette  conjonftion;  bien  qu’on  leur 
dît  que  le  Duc  de  Savoye  avoit  vingt  mille  hom- 
mes de  pied  & cinq  mille  chevaux.  ’ Pour  cet  ef- 
fet > ils  donnèrent  avis- au  Maréchal  de  la  Force 
que-  leur  armée  marcheroit  à St.  Ambroife,  le  priant 
. que  la  fienne  partît  en  même  teras  pour  y arriver, 
& de  commencer  à faire  l’attaque  de  ce  lieu  fur 
les  cinq  heures  au  foir  de  fon  côté , ainfi  qu’ils 
feioient  du  leur.  Après  avoir  divifé  à cette  fin 
leur  armée  en  deux  , le  Marquis  d’Effiat , ayant 
le  commandement  de  l’avant-garde,  alla  droit  à 
St.  Aurbioilé,  où  trouvant  le  logis  vuide,  il  paila 
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outre , prend  la  Compagnie  du  Sieur  de  l’Efche 
qui  failoit  la  tête  de  fes  coureurs,  la  jette  devant 
lui,  & la  met  en  garde  fur  le  bord  du  pont  de 
Veillanne,  & fait  filer  tous  fes  Régimens  dont  le 
corps  de  fon  avant-garde  étoit  compofé , lui  don- 
ne lieu  de  cainj^ment  entre  Veillanne  & St.  Am- 
broife , la  tête  de  l’armée , pour  plus  grande  fu- 
reté , aboutiflant  vers  le  pont,,  s’aidant  par  ce 
moyen  d’un  ruüTeau  qui  empêchoit  l’armée  enne- 
mie de  pouvoir  palTer  en  ordre  pour  venir  à eux, 

& laiffe  le  logis  de  St.  Ambroife  vuide  pour  loger 
le  Duc  de  Montmorency  avec  le  refte  de  l’armée 
qu’il  conduifoit.  Le  Maréchal  de  la  Force , ayant 
eu  avis  de  ce  logis  de  St.  Ambroife , fe  retire  à 
Javenne  , où  n’y  ayant  plus  entre  les  Ducs  de 
Montmorency  , le  Marquis  d'Effiat  & lui  qu’un 
chemin  d’environ  une  lieue  & demie  de  montagnes 
i (à  la  vérité  fort  difficiles  à palTer,  ) il  les  vint  trou- 
ver, & leur  dit  qu’il  étoit  d’avis  qu’ils  fifient  par- 
tir leurs  bagages  la  nuit,  afin  qu’ils  pufTent  com- 
mencer à filer  dès  la  pointe  du  jour,  & qu’il  é- 
toit  expédient  que  leur  délogement  prévînt  la  con- 
noiiTance  que  l’ennemi  en  pourroic  prendre,  par- 
ce que  dès-lors  qu’ils  auroient  quitté  le  pont , la 
moitié  de  leur  armée  étant  paüée,  le  relie  con- 
tinuant à défiler,  il  étoit  à craindre  que  l’ennemi, 
qui  avoit  toute  fon  armée  en  vûe,  logée  dans  les 
retranchemens  de  Veillanne,  venant  en  ordre,  ne 
taillât  en  pièces  ce  qui  relloit  à pafler,  l’incom- 
modité do  chemin  ne  permettant  pas  à ceux  qui 
feroient  palTés,  pi  aux  autres  qui  feroient  enco- 
re à la  montagne,  de  les  fccourir,  n’y  ayant 
point  de  fureté  au  voifinage  d’une  armée  enne- 
mie fi  puiflante^  linon  en  faifant  un  délogement 
dont  elle  ne  fe  fîit  point  douté.  Cela,  étant  ré- 
folu,  ne  fut  point  néanmoins  exécuté  , les  crie- 
ries  des  Capitaines  ■ ayant  emporté  le  Duc  de 
Montmorency  ; de  forte  que  leurs  bagages  ne 
commencèrent  à filer  qu’à  fix  heures  du  matin 
ce  qui  fut  caufe  que  les  gens  de  guerre  ne  com- 
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mencérent  à marcher  qu’à  onze  heures.  Cepen- 
dant l’année  du  Roi  s’étoit  mife  en  bataitle  fur 
une  ligne  tout  le  long  d’un  côteau  pour  commen- 
cer à filer  à la  queue  des  derniers  bagages,  donc 
la  moitié  étoit  déjà  pafTée  environ  une  heure  a- 
près  midi.  Pendant  cela , le  Marquis  d’Effiat , 
fe  promenant  à l’entrée  des  gardes , alla  jufqu’au 
pont  , où  il  faillit  à fe  faire  prendre , croyant 
que  les  chevaux-légers  de  la  garde  du  Roi , qu’il 
y avoir  mis  le  matin  , y fuifent  encore  , & le 
Régiment  de  Normandie  en  des  mafures  qui  é- 
toient  auprès  ; mais  il  trouva  que  le  Sieur  du 
Fargis  avoir  retiré  lefdits  chevaux-légers  de  fa 
garde  avec  ledit  Régiment,  & que  l’ennemi  s’é- 
toit déjà  faifi  du  pont.  Ce  qui  lui  donna  fujet 
de  courre  après  ce  Régiment  & de  faire  con- 
noître  au  Sieur  du  Fargis  le  tort  qu’il  avoir,  fe 
fâchant  un  peu  contre  lui.  11  lui  fit  faire  halte 
avec  ce  Régiment  & à quelque  cavalerie  qui  é- 
toit  là,  & les  plaça  le  long  d’un  ruilTeau,  & al- 
la  lui-même  reconnoître  un  palTage  qu’on  luÉdé- 
peignoit  pour  un  marais  inacceffible , &.  des  inai- 
fons  là  auprès,  où  il  trouva  les  ennemis  logés  & 
leurs  troupes  qui  commençoient  à filer,  dont  il  fit 
rapport  au  Duc  de  Montmorency , & lui  dit  qu’af- 
fiirément  l’ennemi  fe  préparoit  à les  venir  attaquer: 
que  ce  feroit  par  cet  endroit,  & qu’il  arriveroit  le 
premier  à la  montagne  : que  pour  s’ailûrer , il  fal- 
loir fe  faifîr  d’une  maifôn  qui  étoit  à la  tête  du 
chemin  ; ce  qui  ne  fut  pas  jugé  à propos  d’abord. 
Néanmoins  après  quelque  conteftation , le  Comte 
de  Crainail  y mena  le  Régiment  des  Li^eois , qui 
y demeura  jufqu’à  fon  ordre  de  marcher;  & com- 
me il  en  fortit,  on  en  remit  d’autres  à la  place, 
qui  ne  firent  pas  fi  bien  leur  devoir.  Peu  de  tems 
après , les  ennemjs  firent  une  attaque  fort  furieu- 
fc,  & forçant  avec  fix  mille  hommes  de  pied  & 
douze  cens  chevaux,  fe  diviférent  en  trois  corps, 
dont  l’un  vint  droit  à cette  maifon  , qu’il  empor- 
ta d’emblée  pour  gagner  la  montagne  & couper 
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le  chemin  : Tautre  corps , commandé  par  le  Prin- 
ce  de  Piémont,  venoît  marchant  par  le  milieu  de 
la  plaine , prenant  le  flanc  : le  troifiéine  vint  par 
I le  chemin  que  l’armée  du  Roi  avoir  teiw,  & fe 
|.  • mit  entre  St.  Ambroife  & nos  gens.  Ces  trois 
corps,  qui  étoient  l’élite  de  leur  armée,  marchè- 
rent en  fi  bon  ordre  & fe  trouvèrent  en  un  inftant 
fur  les  bras  du  refie  des  troupes , qui  reftoient  à 
pafler,  qu’ils  les  réduifirent  à fi  petit  pied,  qu’il 
ne  leur  refioit  qu’un  champ  fermé  de  folTés , qui 
aboutiffoit  à l’entrée  du  chemin  de  la  montagne; 
& n'y  avoit  plus  à paflTer  que  deux  mille  hommes 
de  pied  & trois  cens  chevaux,  fi  prelTés  de  tous 
côtés , que  le  Marquis  d’Efliat  fut  contraint  de  di- 
re au  Duc  de  Montmorency  qu’il  falloit  prendre 
parti , & que  l'incertitude  de  combattre , ou  de  fe 
retirer , étoit  caufe  de  ce  defordre.  Sur  quoi  le 
Duc  de  Montmorency  lui  dit  qu’il  falloir  combat- 
tre , & qu’il  s’armât.  Sur  ce  le  Marquis  d’Effiat 
lui  répondit  que  la  partie  n'étoit  pas  bien  faite, 
mais  qu’il  en  falloit  ufer  comme  fi  elle  eût  été 
mieux.  Cela  dit,  il  jette  feulement  fit  cuirafle 
fur  le  dos , n’ayant  pas  le  loifir  de  prendre  fon  ha- 
billement de  tête,  & fe  mit  à la  tête  de  quarante 
chevaux-légers  de  la  garde  du  Roi  qui  étoient  là , 
& dit  au  Duc  de  Montmorency  : Voici  vos  cou- 
reurs ; & de  ce  pas  s’en  alla  au  combat , & alla 
droit  charger  le  Prince  Doria  , paffa  devant  le 
nez  du  bataillon  où  étoit  le  Prince  de  Piémont,  qui 
le  fit  faluer  de  toute  fa  moufqueterie  du  côté  droit, 
& de  la  gauche  par  fix-vingts  Carabins,  & palfa 
comme  cela  entre  eux , foûtenu  du  Duc  de  Mont- 
morency , qui  menoit  cent  gens  d’armes  du  Roi , 
pareil  nombre  de  la  Compagnie  de  Monfieur  & 
foixante  de  Noailles.  Us  firent  tous  fi  bien  ,qu'en- 
core  que  le  Prince  Doria  eût  fix  cens  chevaux  dans 
fon  efeadron,  ils  furent  incontinent  défaits,  & de 
telle  forte,  qu’il  n’en  put  rallier  que  trois  ou  quatre 
çens , avec  lefquels  il  penfoit  faire  fa  retraite  ; mais 
le  Marquis  d’Effiat  le  prelTa  fi  fort,  qu’il  les  lui 
Uiilla  tous  eu  pièces  avant  qu’ils  pulTent  gagner  le’ 
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pont  de  Veillanne,  fur  lequel  le  Prince  Doria  fut 
pris  par  deux  chevaux-'légers  de  la  garde  du  Roi  , 
î’un  nommé  du  Tartre , & l’autre  de  Vaux , qui 
Je  menèrent , par  le  commandement  du  Mar- 
quis d’EfHat,  au  Duc  de  Montmorency  qui  étoit 
en  femaine , & lequel  étoit  demeuré  derrière  poiu 
charger  un  Régiment  de  gens  de  pied,  qu’il  tail- 
la  en  pièces. 

Le  Marquis  d’Effiat , pourfuivant  la  viéloire , 
eut  avis  par  !■  Sieur  de  Chény  qu’il  y avoit  un 
> Régiment  des  ennemis  qui  fe  retiroit,  lequel  il 
falloit  attaquer.  A quoi  il  fit  réponfe  que  ce  n’é- 
toit  pas  le  plus  preffé , & qu’il  ne  lui  pouvoir  man- 
quer; (car  en  pourfuivant  cette  cavalerie,  il  gag- 
noit  le  chemin  de  la  retraite  de  leur  infanterie , ) 
difant  que  c’étoit  une  befogne  pour  le  retour  , & 
qu’il  étoit  meilleur  de  défaire  premièrement  toute 
la  cavalerie.  Ce  qu’ayant  ain/i  été  fait,  ledit  Mar- 
quis fit  fon  ralliement,  fe  préfenta  en  ordre  de 
combat  à cent  pas  de  deux  efeadrons  de  l’ennemi 
qui  ne  s’étoîent  point  voulu  engager  au  ccunbat,  fe 
tenant  toujours  fous  les  baftions  de  Veillanne  de 
l’autre  côté  du  ruifleau.  Voyant  qu’ils  ne  bran* 
loient  point, & qu’ils  n’avoient  aucune  envie  d’en, 
manger,  il  dit  lors  au  Sieur  de  Chény  & au  Com- 
te de  Saligny  qui  étoient  auprès  de  lui;  c’eft  à 
. cette  heure  qu’il  leur  faut  donner  le  plaifir  de  voir 
tailler  ce  Régiment  en  pièces.  Alors  il  prend  le 
trot  pour  s’en  aller  droit  à eux;  mais  fitôt  que  ce 
Régiment  le  vit  aborder  à la  portée  du  piftolet, 
au-lieu  de  faire  leur  décharge  fur  cette  brave  cava- 
lerie, ils  lâchèrent  le  pied,  abandonnant  leurs  ar- 
ipes.  Tous  les  Officiers  furent  pris  prifonniers,  & 
les-foldats  taillés  en  pièces  & dix-fept  drapeaux 
gagnés.  Après  quoi , ledit  Marquis  fit  la  re- 
traite fort  gayement  au  petit  pas  , bien  qu’il  eût 
plus  d’une  grande  demi -lieue  de  plaine  à paflèr 
à la  vûe  de  l’ennemi.  Toute  cette  bccafion  lui 
fut  fort  heureufe , s’étant  rallié  trois  fois  après 
avoir  percé  l’ennemi , fans  y avoir  reçu  aucune 
bleflüre , bien  qu’il  n’eût  que  fa  cuiraflè.  Son  che- 
val 
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I val  y eut  quatre  coups  d’épée,  un  coup  de  pifto- 

i let  dans  le  col , & un  coup  de  inoufquet  à la  tuif-  ^ 

tfe,  fans  être  eftropié  : fcs  gardes  y demeurèrent 

prefque  tous;  & des  chevaux-légers  de  la  garde  du  I 

Roi  il  n’en  revint  que  quatre  fans  blclTure  ; tous 
I les  autres  furent  tués  ou  bleffés,  & la  plûpart  y 

I perdirent  leurs  chevaux. V Cette  action  donna  gran- 

de réputation  aux  armes  du  Roi , & remit  en  vi- 
gueur tous  les  foldats  & Officiers  de  l’année , qui 
fc  réfolurent  de  faire  quelque  chofe  de  bon.  ' 

L’armée  ayant  féjourné  le  lendemain  à Javenne 
pour  reconnoître  ce  qui  avoit  été  perdu  & gagné 
en  ce  paflage , & auffi  la  quantité  de  prifonniers  ' ' 

qu'on  avoit  faits  fur  l’ennemi , dont  le  nombre  é- 
toit  de  plus  de  lix  cens,  l’on  en  renvoya  environ 
quatre  cens  , foldats  fains , trente  ou  quarante  de 
bleffés  ; le  furplus  fut  mené  avec  le  Prince  Doria 
aux  places  de  Dauphiné , excepté  un  nommé  Ro- 
buftelles , homme  d’importance , qui  fut  envoyé 
au  château  de  Pignerol.  On  eut»  avis  en  même 
tems  que  l’ennemi  vouloit  prendre  fa  revanche , 
fi  fe  fervir  à cette  fin  de  l’avantage  ^e  la  monta- 
gne de  Cumiane.  Sur  quoi  on  ordonna  le  Ré-- 
giment  duPleflis-Praflain  pour  s’en  faifîrla  nuit;  ' 

& dès  le  matin  le  Marquis  d’Effiat,  qui  menoit  ' 

encore  l’avant-garde , alla  faire  fon  logis  à Cu-  ! 

miane  , d’où  il  penfbit  faire  déloger  l’armée  le  ' 

lendemain  pour  s’aller  loger  à Saffenas.  Mais  ce- 
la fut  contefté  fur  ce  que  quelques-uns  difoienC 
qu’on  n’avoit  ni  vivres , ni  artillerie,  ni  muni- 
tions de  guerre  pour  pouvoir  fe  loger  fi  près  de  ' 

l’ennemi  : qu’il  falloit  premièrement  faire  venir 
tout  ce  qui  étoit  néceflaire  de  Pignerol  ; après 
quoi  on  aviferoit  ce  qu’il  faudroit  faire  pour  ce  fu-  i 

jet.  Cela  s’étant  ainfi  paffé , on  s’avifa  d’aJler 
prendre  le  logis  de  Mafré,  bien  que  le  château  ; 

fût  entre  les  mains  de  l’ennemi,  qui  à la  vérité  fit  ■ ’ j 

fi  peu  de  réfiftance  , que  l’on  peut  compter  cela 
pour  rien , s’étant  rendu  avant  que  l’arriére -garde 
fût  arrivée  dans  le  bourg.  On  y féjourna  le  len- 
demain allez  inutilement,  & ne  fait-on  pas  fi  on  , ^ 

n’y  ^ 
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n’y  fût  point  demeuré  davantage , fi  le  Sieur  de 
Mont-réal  ne  fût  venu  pour  propofer  une  entre- 
prife  fur  Rcvel , qui  avoit  fort  peu  d’apparence  ; 
aufli  ne  réufllt-elle  pas , & ne  laifTa  point  d’être 
fort  appuyée  par  le  Marquis  d’Effiat,  dont  on  s’é- 
tonnoit  beaucoup  & le  Comte  de  Cramail  plus 
que  tous  les  autres  : ce  qui  l'engagea  de  dire  à l’o- 
reille au  Sieur  du  Châtelet  qu’il  falloit  repréfenter 
audit  Marquis  non  feulement  le  peu  d’apparence 
qu’il  y avoit  en  cette  entreprife , mais  aufli  l’hu- 
meur de  l’homme  qui  la  propofoit , qui  faifoit  tou- 
jours des  defft-ins  fantaftiques , & que  lui  - même 
y avoit  été  attrapé  plufieurs  fois.  Ce  que  ie  Mar- 
quis d’Effiat  lui  accorda,  difant  qu’il  connôilToit 
l’homme  , qu’il  voyoit  bien  que  le  deflTein  de  Re- 
vel  étoit  une  chimère  ; néanmoins  qu’il  le  vou- 
loir appuyer , afin  que  cela  lui  fervlt  à tirer  l’ar- 
mée vers  Revel  & la  porter  en  ce  voifinage , pour 
delà  aller  prendre  Saluces,  Mais  qu’il  n’en  fal- 
loit dire  mot , «afin  que  l’ennemi  ne  jettât  point 
des  gens  dedans.  Toute  i’armée  n’ayant  point 
~ d’autre  penfée  que  d’aller  droit  à Revel , partit  le 
lendemain  pour  arriver  à Briqueras,  d’où  elle  dé- 
logea le  jour  fuivant  au  matin.  Le  Maréchal  de 
la  Force , conduifant  l’avant-garde  & étant  parti 
dès  le  point  du  jour,  fe  rendit  à la  vûe  de  Revel 
entre  une  & deux  heures  après  midi.  Alors  le 
Sieur  de  Mont-réal  fut  reconnu  avoir  été  trompé 
par  les  auteurs  de  fon  entreprife  ; mais  le  Marquis 
d’Effiat  le  confola  , difant  que  le  voyage  ne  leur 
feroit  pas  inutile , leur  étant  une  occafion  de  pren- 
dre Saluces  : que  pour  cet  effet , au-lieu  de  loger 
■ , fous  des  arbres  comme  l’on  le  propofoit,  il  falloit 
' que  l’armée  allât  prendre  un  bourg , nommé  E- 
nuy,  qui  efl;  proche  du  Pô,  & à une  bonne  lieue 
de  Saluces  ; ce  qui  fut  trouvé  un  peu  difficile  , y 
ayant  un  château  qui  tenoit  pour  l’ennemi.  Néan- 
moins le  Marquis  d’Effiat  ne  hiflTa  de  l’opiniâtrer, 
difant  que  c’étoit  honte  de  reculer  pour  cela  & 
faire  perdre  cœur  aux  foldats , à quoi  le  Maréchal 
de  la  Pôrce  inclina.  Aufli-tôt  le  Marquis  d’Effiat 
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fe  tourna  vers  le  Major  de  Champagne , qui  avoit 
fait  la  tête  de  l’avant-garde,  & lui  dit:  Monficur 
le  Ma  Inr ^ c'efl  à vous  à faite  le  logeaient  de  l'ar- 
mée. . Et  il  lui  répondit , Monfienr , nous  en  vien- 
! drons  hien-tôt  à bout.  Et  de  fait,  le  Capitaine  Thi-  , 
haut  & Pigeollet , & tous  les  autres  Officiers  y 
marchèrent  d’un  (î  bon  pied,  qu’en  un  inltant  ils 
mirent  fur  la  place  dix  ou  douze  foldats  des  plus 
mauvais  de  la  garnifon  qui  s’étoient  mis  à décou- 
vert; les  autres,  en  ayant  frayeur,  livrèrent  auf- 
fitôt  le  château.  Ce  fut  un  fort  bon  logis  pour  fe 
rafraîchir,  & qui  affûra  auffi-tôt  la  ville  deRevel 
& toute  le  val  du  PÔ,-&  donna  au  Marquis  d’Ef- 
fiat  plus  de  fujet  de  pourfuivre  fon  deflein  & de 
faire  entendre  la  conféquence  de  cette  entreprifé, 
Saluccs,devant  tenir  lieu  d’un  autre  Pignerol , dont 
la  pelle  ôtoit  toutes  commodités;  & que  pour  cet 
effet,  il  falloir  y envoyer  mille  chevaux  & mille 
hommes  de  pied , qu’on  tireroit  du  corps  de  tous 
les  Régimens  les  plus  frais  & gens  d’élite,  le  tout 
conduit  par  un  Maréchal-de-camp.  Le  Maréchal 
de  la  Force , étant  en  femaine , en  donna  le  coin-, 
mandement  à fon  fils.  Le  Duc  de  la  Tremoille 
demanda  d’être  de  la  partie  & de  conduire  la  ca- 
valerie. lis  eurent  ordre  de  fommer  la  ville , leur 
faire  entendre  que  l’amour,  qu’ils  avoient  toujours 
eu  pour  la  France , avoit  obligé  Meilleurs  les  Gé- 
néraux de  ne  les  pas  aborder  avec  une  armée  qui 
leur  eût  fait  un  grand  dégât , & pour  l’éviter  , 
qu’on  lé  contentoit  de  les  fommer  & leur  comman- 
der d’ouvrir  les  portes  , afin  que  l’armée  ne  les 
vifitât  pas  de  plus  près  ; que  s’ils  doutoic nt  qu’el- 
le fût  fi  proche , qu  ils  députaffent  vers  Meilleurs 
les  Généraux ;&  en  cas  qu’ils  n’y  envoyaffent,  que 
l’infanterie  fe  faifît  des  fauxbourgs  & fît  fes  logis' 
le  plus  proche  des  murailles  de  la  ville  qu’elle 
pourroit,  & qu’on  donnât  avis  du  tout,  afin  que 
le  relie  de  l’armée  s'y  en  vînt  avec  le  canon  pour 
empêcher  cependant  que  le  Duc  de  Savoye  n’y 
. jettât  fon  ftcours.  Cet  avis  fut  trouvé  bon , &que 

c’é- 
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c’étoit  le  moyen  de  le  prévenir;  & néanmoins  on 
ne  laiffa  pas  dans  l’ejécution  d’y  apporter  du  chan- 
gement i car  au-lieu  de  partir  le  foirj  on  n’y  alla 
que  le  matin.  Il  n’y  eut  point  d’infanterie,  & n’y 
^ envoya-t-on  que  cinq  cens  chevaux  , qui  ne  laif- 
férent  pas  de  fommer  la  ville  , qui  auflî  - tôt , a- 
près  avoir  un  peu  différé , voyant  qu’on  lui  refu- 
foit  le  teins  d’envoyer  vers  le  Duc , donna  fes  Dé- 
putés , l’Evêque  fortant  en  perfonne  avec  fept  ou 
^ huit  des  principaux  de  la  ville;  car  ils  craignoient 
' extrêmement  la  ruine,  qui  leur  arriva  par  la  faute 
des  gens  du  Roi,  qui,  au-lieu  de  demeurer, là  & 
de  renvoyer  feulement  quelques-uns  pour  ^con- 
duire les  Députés , s’en  revinrent  tous  avec  eux  : 
& pendant  leur  abfence , le  Duc,  qui  avoit  dé- 
taché de  fon  armée  cinq  cens  hommes  d’élite  avec 
plufieurs  Officiers,  conduits  par  un  Maréchal-de- 
camp,  nommé  Balbain,  fe  jettérent  dans  la  ville 
& commencèrent  à tirer  fur  les  nôtres,  & leurs 
Députés  , quand  ils  les  ramenèrent,  menaçant  de 
les  faire  pendre.  Les  Généraux  étant  avertis  de 
ce  defo'rdre,  jugeant  que  l’honneur  de  l’armée  du 
Roi  ne  permettoit  pas  d’en  demeurer  là,  le  Maré- 
chal de  la  Force  partit  avec  l’avant-garde  & fe  fai- 
lît  des  fauxbourgs , & les  Duc  de  Montmorency 
& Marquis  d’Effiat  demeurèrent  pour  la  fûreté  de 
la  bataille  & de  l’arriére  - garde  , jufqu’au  lende- 
main qu’ils  partirent  en  fort  bon  ordre  & fe  ren- 
dirent fur  les  dix  heures  dans  les  fauxbourgs  de 
Saluces  avec  le  canon , qui  fut  fi  diligemment  pla- 
cé, ayant  fait  percer  des  maifons,  qu’il  fe  trouva 
en  batterie  à vingt  pas  des  murailles  à une  heure 
delà  ; de  forte  que  le  Roi  fut  maître  de  la  ville  • 
à midi , & cette  nouvelle  garnifon , que  le  Duc  y 
avoit  jettée , contrainte  de  fe  retirer  dans  le  châ- 
teau , où  ils  n’eurent  le  loifir  de  demeurer  que 
jufqu’au  lendemain  fur  les  huit  heures,  que  deux 
canons  & une  bâtarde  furent  en  batterie  : ce  qu’on 
exécuta  avec  tant  de  diligence , qu’en  deux  heu- 
res il  en  fut  tiré  quatre . vingts  - feize  coups  fi  a- 
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vantageufement , que  toutes  leurs  défcnfcs  étant 
abbattues  du  côté  de  la  ville , les  foldats  des  gar- 
des fe  rendirent  facilement  maîtres  d’une  palillade 
qui  les  fermoit  de  ce  côté  - là.  Ce  qui  les  contrai- 
gnit de  parlementer , & après  quelque  peu  de  con- 
teftation  livrèrent  le  château  & fe  rendirent  tous 
prifonniers  de  guerre.  Tous  les  foldats  furent 
renvoyés  au  Duc , les  Généraux  lui  mandant  qu’ils 
favoient  bien  qu’il  avoit  befoin  d’hommês  ; c’eft 
pourquoi  ils  lui  renvoyolent  ceux-là.  Cette  galan- 
terie & celle  de  Veillanne  furent  caufe  qu’on  exerça 
plus  de  civilité  «ntre  les  deux  armées  qu’on  n’a- 
voit  fait  auparavant.  Le  Balbian  & les  principaux 
prifonniers  furent  envoyés  au  château  Dauphin, 
Le  bruit  de  cette  aftion  fit  quitter  aux  ennemis 
le  fort  St.  Pierre  & toute  la  vallée.  Il  ne  ref- 
toit  plus  là  que  le  château  de  Brefol , qui  fut  pris 
le  lendemain.  Ces  petites  conquêtes  déplûrent  tel- 
lement-au  Duc  de  Savoye  , qui  avoit  rebroulTé 
chemin  pour  prendre  le  logis  de  Savillan , qu’il  en 
tomba  malade  & mourut  à cinq  jours  delà.  Le 
Marquis  d’EfSat  propofa  de  jouir  de  cet  heureux 
progrès , & continuer  le  chemin  de  Cazal  ; mais 
il  n’en  fut  venir  à bout,  chacun  lui  repartant 
qu’il  falloit  attendre  le  .Marquis  de  Villeroy , 
qui  étoit  demeuré  derrière,  lequel  venoit  avec  fix 
canons,  cent  mille  écus  d’argent  & des  munitions 
de  guerre,  fans  lefquelles  le  voyage  ne  fe  pouvoir 
entreprendre  avec  fûreté  ni  commodité;  qui  fut 
caufe  que  la  réfolution  fut  de  retourner  fur  fes 
pas , & d’aller  fe  faifir  de  la  ville  de  Revel , & 
voir  en  cet  entre-tems  quelle  contenance  tiendroit 
le  château,  & couvrir  par  ce  moyen  toute  la  ca- 
valerie , à qui  l’on  avoit  donné  tout  le  val  de  Pô 
pour  fe  rafraîchir,  & loger  tous  les  Régimens  le 
long  de  la  rivière  affez  à l’écart  pour  leur  faire 
refpirer  un  peu  de  bon  air.  Et  bien  que  ce  re- 
tour  ne  fût  pas  fait  fans  raifon,  li  eft-ca  qu’il  ne 
laiffa  pas  d’être  blâmé , & ceux  de  l’armée  enne- 
mie en  mépriférent  le  deflein.  Le  tems  fit  voir 
qu’ils  avoient  raifon;  car  ü l’armée  du  Roi  eût 
Tome  XXI,  Y au- 
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autant  marché  en  avant  qu’elle avoit  reculé,  elle 
fe  fût  trouvée  fur  les  bras  des  ennemis  lorfque  la 
mort  du  Duc  arriva.  Ce  qui  les  eût  mis  en  grand 
dcfordre,  étant  battus  & fort  divifés;  & Mantoue 
n’étant  pas  encore  pris,  occupoit  Collai  te,  & le 
Spinoia  déjà  malade , à qui  reftoit  fort  peu  de  gens 
devant  Cazal.  Ainfi  la  campagne  paroiflbit  tel- 
lement libre  , que  chacun  convenoit  de  la  faute 
qui  s’étdlt  faite  en  la  perte  de  cette  occafion.  Et 
pour  la  réparer,  le  Marquis  d’Effiat  propofa  de 
gagner  les  devants  du  nouveau  Duc  de  Savoye  & 
d’aller  prendre  Montcalier  : ce  qui  étoit  auflî  faci- 
le que  la  prife  de  Saluces,  & en  lieu  fi  avantageux, 
que  dès-lors  Cazal  fc  pouvoir  dire  fecouru  ; car 
occupant  tout  le  penchant  de  la  montagne  de  Tu- 
rin jufqu’auprès  de  la  rivière,  l’ennemi  ne  pouvoir 
paflcr  , & l’armée  fe  trouvant  entre  Cazal  & le 
Duc  de  Savoye  , il  ne  pouvoir  pafler  ni  à droite 
ni  à gauche  : de  forte  que  marchant  droit  à Cazal , 
il  n’eût  fû  prendre  que  les  logis  que  l’armée  du 
Roi  eût  quittés,  & par  ce  moyen  voir  défaire 
Spinola,  fans  lui  pouvoir  donner  fecours,&  lui- 
méme  courir  après  cela  la  même  fortune , l’ar- 
mée lui  retombant  fur  les  bras.  C’eft  pourquoi 
il  n’eût  ôfé  s!y  embarquer:  & fi  en  cliemin  fai- 
fant , Turin  couroit  grande  fortune  , n’y  ayant 
<juafi  rien  dedans , la  pelle  ayant  tout  tué  , & 
chacun  demeurant  d’accord  que  l’on  en  auroit  eu 
fort  bon  marché.  Et  pour  affûrer  en  toutes  fa- 
■çons  Pignerol  , fut  réfolu  de  faire  barrière  du 
Pô  & de  mettre  dans  Saluces  le  Sieur  de  Mont- 
réal avec  deux  mille  hommes  de  pied  & trois 
cens  chevaux,  & qu’il  falloir  fe  faifir  des  châ- 
teaux de  Ville-Franche , Pancalier,  Vigon  & Ca- 
rignan;  ce  qui  fut  approuvé  de  tout  le  monde  : 
& pour  parvenir  à l’exécution , Argencourt  pro- 
pofa de  feindre  deux  logis , afin  de  tromper  l’en- 
n«ni,  de  forte  qu’il  n’y  remédiât  pas^  & venir 
faire  cet  effet  par  l’autre  côté  de  la  rivière , gag- 
nant le  pont  de  Pancalier.  Ce  qui  fut  contellé 
par  le  Marquis  d’Effîat , qui  étoit  auteur  de  la 

pro- 
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propontion , difant  que  le  pont  pouvoit  être  rom' 
pu,  ou  par  l’ennemi , ou  par  la  rivière que  l’enne- 
mi, fe  doutant  de  lafeinte, ypourroit  remédier:  de 
plus,  quec’étoit  perdre  trois  jours  de  tcms,quié- 
toient  chers.  Ce  qu’il  avoit  déjà  fait  connoître  en  la 
propofition  qu’on  avoit  faite  de  différer  l’exécution 
jufqu’au  lendemaip , & dit  un  mot  pour  répondre 
à ces  difficultés,  qu’il  n’étoit  plus  de  la  partie  fl 
l’affaire  n’étoit  exécutée  dès  le  lendemain , étant 
bien  certain  que  l’heureux  fuccès  de  cette  entre- 
prife  dépendoit  de  la  vigilance,  comme  le  meil- 
leur moyen  à tromper  l’ennemi.  Cela  fut  approu- 
vé de  tout  le  monde,  & réfolu  que  le  Duc  de 
Montmorency  , à qui  il  échéoit  de  commander 
l’avant-garde  , partiroit  à minuit;  & arrivant  i 
Ville-Franche , où  il  n’y  avoit  que  trois  ou  qua- 
tre cens  hommes  en  garnifon,  fe  rendroit  maî- 
tre du  bourg  , & les  contraindroit  de  fe  retirer 
dans  le  château , dont  il  barricaderoit  les  avenues, 
afin  de  les  tenir  avec  peu  de  gens , & feroit  ce- 
pendant repaître  avec  diligence  fon  avant-garde  : 
le  Maréchal  de  la  Force , qui  étoit  en  femaine  , 
partiroit  au  point  du. jour  vrec  la  bataille  & le 
canon , & arrivant  prendroit  les  portes  de  l’ave  • 
nue  du  château , qui  ne  pouvoit  pas  tenir  vingt- 
quatre  heures  : cependant  le  Duc  de  Montmoren- 
cy, qui  auroit  repû , repartiroit  à l’inrtant  & s’i-  » 
roit  faifir  du  pont , retranchement  & château  de 
Pancalier , où  l’on  étoit  affûré  qu’il  n’y  avoit  per- 
fonne  , étant  un  fi  grand  retranchement , qu’un 
petit  corps  ne  le  pouvoit  garder , & un  grand  ne 
pouvoit  être  donné  par  l’armée  du  Duc  de  Sa- 
voye;  & la  bataille  ayant  repû  devant  que  l’arriére- 
garde  arrivât,  le  Marquis  d’Eflaat  devoit  prendre 
les  portes  pour  achever  de  prendre  le  château;  & 
le  Maréchal  de  la  Force  aller  relever  le  Duc  de 
Montmorency  à Pancalier  ; & le  Duc  de  Mont- 
morency s’avancer  , faifant  encore  deux  lieues 
pour  fe  rendre  maître  de  Carignan.  Ainfi  par 
cette  corvée , qui  auroit  fait  faire  fept  lieues  à l’a- 
vant-garde , cinq  à la  bataille  & trois  à l’arriére- 
y 2 gar- 
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garde,  tous  les  paffages  du  Pô  fe  trouvoient  occn- 
pés,  & le  Duc  de  Savoye  éloigné  de  cinq  gran- 
des lieues  die  la  partie  qui  étoit  plus  proche  de 
lui , & étant  de  l’autre  côté  de  la  rivière  , n’y 
pouvoir  faire  mal , & l’armée  du  Roi  avoit  le  len- 
demain , & pour  diligences  qu’eût  pii  faire  ledit 
Duc  de  Savoye,  il  n’eût  pû  ejnpôcher  que  l’ar- 
mée du  Roi  n’eût  pris  les  devants,  & paflant  l’eau 
au  pont  de  Carignan , de  s’aller  failir  de  Montca- 
lier  aulli  facilement  qu’elle  avoit  fait  de  Saluces,  à 
la  vûe  du  Duc,  ^ delà  en  tirer  les  progrès  qui  ont 
été  ci  devant  toucliés.  Et  bien  que  ces  xdrofes 
foient  lî  avantageufes  que  le  fouhait  ne  pût  rien 
établir  de  meilleur,  fi  efl-ce  qu’elles  trouvèrent 
leurs  difficultés  dans  l’exécution  ; de  telle  forte 
que  l’on  perdit  deux  jours  de  tems.  Le  Duc  de 
Montmorency  , au -lieu  de  partir  à minuit , ne  ' 
corameniça  à faire  filer  fon  avant  - garde  qu’à  neuf 
heures  du  matin  ; le  Maréchal  de  la  Force  avec 
la  bataille  qu’à  midi  ; .&  le  Marquis  d’Effiat  avec 
J’arriére- garde, incontinent  après,  qui  prelîà  au- 
tant qu’il  put , & empêcha  que  la  bataille  ne  lo- 
geât à Stafarde , qm  étoit  embarrafTé  avec  fon  ca- 
non , qui  fit  tant  de  diligences  à le  retirer  d’un 
marais  où  il  étoit  engagé  , que  le  tout  arriva  de 
foleil  à Ville-Franche , où  ils  penfoient  trouver  le 

• Duc  de  Montmorency  prêt  à repartir  avec  fon  a- 
vant-garde  : mais  il  fit  connoître  qu’il  n’avoit  pas  en- 
vie de  pafler  outre,  qu’il  fe  contentoit  de  la  fatigue 
de  la  journée,  & qu’à  grande  peine  fes  troupes  pou- 
voient  ce  jour-là  pafler  outre.  Ce  qui  fut  appuyé: 
& le  Maréchal  de  la  Force  ayant  regret  qu’il  eût 
l’honneur  de  ces  progrès  en  fa  femaine,  dit  qu’il 
avoit  raifon,  & qu’aufli-bien  le  deflèin  de  fe  fai-  ^ 
lir  de  Pancalier  étoit  un  effet  de  vigilance  , & 
pas  digne  d’un  Général  ; qu’il  y falloir  envoyer 

• feulement  deux  mille  hommes  de  pied , conduits 
par  un  Marédial  - de  - can^ , repréfentant  que  le 
logis  de  Pancalier,  étant  un  retranchement  d’une 
armée  entière , ne  pouvoir  être  gardé  que  par  el- 
le-même: que  il  elle  y étoit,  il  feioit  honteux  à 
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tm  Général  de  fe  retirer  ; qu’au  contraire  un  Ma. 
léchai  - de- camp  avec  deux  mille  hommes  feroient 
leur  retraite  gaillardement.  Ce  que  le  Marquis 
d’Effiat  approuvant  pour  le  Maréchal -de -camp, 
jugeant  bien  l’intention  de  la  propofition , dit  qu’il 
falloit  que  lé  Marquis'  de  la  Force  en  eût  la  con- 
duite; mais  qu’il  étoit  meilleur  de  lui  donner  cinq 
cens  chevaux  & point  de  gens  de  pied , parce  que 
la  cavalerie  feroit  fa  retraite  plus  facilement  fans 
s’engager,  s’ils  fe  trouvoient  une  armée  fur  les  brasi. 
Ce  qu’étant  trouvé  bon,  pafTa  en  réfolution  ; mais 
fut  diiTéré  jufqu’au  lendemain.  Ainfi  cette  jour- 
née fe  perdit  auflî-bien  que  celle  du  lendemain  ; 
car  le  Marquis  de  la  Force , au  - lieu  de  partir  k 
minuit,  ne  partit  qu’à  fept  heures  du  matin , & ne 
put  mander  de  fes  nouvelles  que  fur  les  dix  heures 
du  matin ,.  qui  furent , qu’il  n’avoit  trouvé  perfôn- 
ne.  Et  fur  cet  avis  le  Duc  de  Montmorency  & 
le  Marquis  d’Effiat  fuivirent  avec  le  refie  de  l’a- 
vant - garde  , arrivèrent  à Pancalier  environ  une 
heure  après  midi , trouvèrent  que  la  rivière  avoit 
tout  rompu  le  pont  : c’efl  pourquoi  le  Marquis 
d’Effiat  propofa  tout  d’un  même  pas,  au-lieu  de  s’ar- 
rêter à Pancalier,  d’aller  fe  faifir  de  Carignan.  Ce 
qui  ne  fut  pas  jugé  à propos  ce  jour- là,  & qu’il 
falloit  remettre  au  lendemain.  ' Et  quoiqu’il  re- 
préfentât  que  l’armée  de  l’ennemi  marchoit , il 
n’en  put  venir  à bout , & ne  put  gagner  autre 
chofe,  finon  que  pour  ce  jour  là  l’on  demeure- 
roit  à Pancalier,  & qu’on  attendroit  au  lendemain 
d’y  aller  ; mais  que  préfentement  on  enverroit 
reconnoître  Vigon  & Virle  : & en  cas  qu’il  n’y 
eût  point  de  gens  de  guerre,  que  l’on  en  emme- 
neroit  les  Confuls.  Ce  qui  fut  fait  : & la  Ro-  ' 
que  - MafTebaut  y alla,  qui  rapporta  qu’il  n’y  a- 
voit  auciHis  gens  de  guerre  deçà  l’eau  que  quatre 
Compagnies  de  Carabins , qui  étoient  au  château 
de  Virle.  Le  Duc  de  la  Tremoille  demanda  per- 
miffion  de  les^aller  vifiter  le  lendemain  ; ce  qui 
ltti_  fut  accordé , & monta  à cheval  avec  cinq  Com- 
Y 3 pa- 

I • 


510  HISTOIRE  DE  FRANCE, 
pngnies  de  cavalerie  : mais  il  partit  fi  tard  , qu’il 
les  trouva  délogés.  Prenant  langue,,  il  fut  qu’ils 
étoient  allés  à Carignan  : il  pouffe  jufques  - là , & 
les  furprit  comme  ils  repaiffoient  ; de  forte  qu’il 
en  demeura  quelques-uns  fur  la  place,  & les  au- 
tres fe  retirèrent  fur  le  pont  du  Pô , qui  efl  à un 
demi -quart  de  lieue  au-delà,  & trouvant  les 
planches  du  milieu  du  pont  découfues , les  levè- 
rent de  leur  côté  : faifant  ferme,  firent  leur; dé- 
charge fur  le  Duc  de  la  Tremoille  , qui  reçut  un 
coup  dans  le  genou.  Et  ledit  Duc  de  la  Tremoil- 
le , ne  fachant  qu’il  y eût  des  gués  proche  delà, 
& voyant  le  pont  hors  d’état  de  s’en  pouvoir  fer- 
vir,  rebroufla  fon  chemin  à Carignan  pour  fe 
. rendre  maître  du  château , qui  lui  fut  rendu  à la 
première  fommation.  111e  trouva  rempli  de  bleds, 
de  vins  & de  toutes  fortes  de  commodités  & vi- 
vres , & tout  le  bourg  fort  bien  garni , ayant  tou- 
I jours  été  confervé  comme  la  maifon  du  Prince  de 
Carignan,  dont  il  donna  avis,  & manda  que  l’on 
. lui  envoyât  des  gens  de  pied  , tant  pour  cbaffer 
ces  gens  qui  s’étoient  barricadés  fur  le  pont , que 
pour  garder  le  château.  Ce  qu’étant  entendu  par 
les  Duc  de  Montmorency  & Marquis  d’Effiat,  qui 
étoient  à Pancalier  avec  l’avant-garde  feulement , 
l’on  trouva  quelques  difiicultés  à cette  propofition, 
difant  que  le  Maréchal  de  la  Force  étant  attaché 
pour  ce  jour-là  à Ville-Franche,  il  falloit  garder 
Pancalier , & que  d’envoyer  l’autre  partie  de  l’ar- 
mée à Carignan  , elle  feroit  en  ce  cas  trop  long 
bois.  Ce  qui  fut  contrarié  par  les  Marquis  d’Ef- 
fiat , qui  dit  qu’il  falloit  marcher  dans  le  premier 
deffein;  que  l’on  feroit  maître  de  Ville-Franche 
dans  le  foir,  & qu’en  ce  cas  le  Maréchal  de  la 
Force  pouvoit  partir  dès  la  pointe  du  jour  & fe 
venir  joindre  au  corps  de  l’armée  : que  le  Pô  é- 
toit  une  barrière  avantageufe  , l’ennemi  ne  pou- 
vant prendre  paflâge  qu’à  des  gués  quand  on  fe- 
roit maître  du  pont  de  Carignan;  qu’il  falloifmet- 
tîç  de  bons  batteurs  d’eftrade  le  long  de  la  riviè- 
re 
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re  avec  un  corps  de  gaJ-de  à cheval  entre  les  deux, 
qui  fe  trouveroit  fur  le  bord  de  l’eau  devant  que 
rennemielTayàt  de  pafler,  & donneroit  le  loifir 
d’arriver  à eux  devant  qu’ils  euflent  formé  leurs 
corps  : que  fi  l’on  ne  faifoit  cela  , les  ennemis 
occupcroient  le  logis  de  Carignan , où  il  y avoit 
apparence  qu’ils  fcroient  tête , étant  à croire  qu’ils 
n’en  étoient  pas  éloignés  , vû  la  barricade  que 
leujjK  Carabins  avoient  faite  fur  le  pont  , qui  ne 
l’euircnt  ôfé  faire,  s’ils  n’euffent  fenti  leur  fecours 
bien  proche  d’eux  ; & l’armée  des  ennemis  arri- 
vant, elle  empécheroit  non-feulement  le  defiêin 
de  Cazal , mais  de  prendre  aucun  rafraîchiffement 
à la  campagne,  le  venant  partager  avec  l’armée 
du  Roi;  & eux  au  contraire , courant  leurs  pays, 
en  recevroicnt  toutes  fortes  de  commodités.  Cette 
opinion  pafiant  pour  la  meilleure , 11  fut  réfolu 
que  les  Duc  de  Montmorency  & Marquis  d’Effiat 
inontcroient  à cheval  avec  trois  cens  chevaux  & 
fix  cens  hommes  de  pied  des  mieux  ingambes , 
pour  s’en  aller  droit  à Carignan  ; & comme  ils 
îbrtoient  du  village  , Alexis , Lieutenant  de  la 
Cofiîpagr.ic  d’Kocquincourt , qui  étoit  en  garde 
le  long  de  l’eau , vint  dire  que  l’ennemi  la  paf- 
foit,  qu’il  y avoit  déjà  trois  Compagnies  de  ca^ 
valcrie  paffées,  & que  l’armée  de  l’ennemi  étoit 
en  bataille  de  l’autre  côté  de  l’eau , & fe  prépa* 
roient  tous  à pafler.  Ce  qui  fit  changer  la  réfo- 
lution  de  Carignan  fur  le  champ  & aller  droit  à 
ce  paflage,  donnant  l’ordre  aux  troupes  de  fuivre 
s’il  en  étoit  befoin  ; ce  qui  ne  fut  pas  nécefiàire, 
la  tête  de  la  cavalerie  du  Roi  n’ayant  pas  eu  le 
loifir  d’arriver  fur  le  bord  de  l’eau , que  les  en- 
nemis repalTérent  en  grande  hâte  de  l’autre  côté* 
Ainfi  cette  occafion  fe  pafia  fort  doucement , ne 
fê  tirant  que  quelques  moufquetades  de  part  & 
d’autre , marchans  les  uns  & les  autres  le  long  de 
la  rivière  environ  une  bon^e  lieue,  confidérant 
les  contenances,  fans  qu’il  y en  eût  que  fept  ou 
huic  de  blefTés  , qui  fe  vinrent  amonceler  à l’en- 
tour du  Marquis  d’Effiat , qui  reconnoiflbit  le  bord 
y 4 de 
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de  la  rivière  en  un  endroit  oa  elle  paroiflbir  fort 
étroite  , fur  un  avis  que  l’on  avoit  donné  qu’ils 
faifoient  remonter  des  bâteaux  (les  uns  chargés 
de  l’argent  de  la  montre  de  leur  armée  , & les 
autres  de  canon)  pour  eflàyer  de  les  ôter  à l’enne- 
mi par  le  moyen  de  quelque  gaillarde  efearmou- 
che.  Enfin  cette  galanterie  amufa  fi  bien  , que 
l’occafion  de  Carignan  fe  pafla , & fe  réfolut  - on 
d’envoyer  Miraumont  avec  quarante  foldatsd^Pi- 
cardie  & Normandie  & deux  Sergens  pour  les 
jetter  dans  le  château  de  Carignan,  & mander  au 
Duc  de  la  Tremoille  de  fe  retirer  avec  toute  fa 
cavalerie  à Pancalier  ; donnant  charge  audit  Mi* 
raumont  de  s’en  revenir  avec  lui , jugeant  que 
les  ennemis  ne  pourroient  dans  cette  nuit-là  ve- 
nir forcer  ce  château , l’armée  du  Roi  étant  fi  pro- 
che, & "que  le  lendemain  matin  le  Marquis  d’Ef* 
fiat  partiroit  avec  une  partie  de  l’avant-garde  pour 
fe  rendre  maître  du  logis  & les  déloger  du  pont. 
Et  comme  il  étoit  fur  le  point  de  partir  avec 
fix  Régimens  & huit  Compagnies  de  cavalerie 
de  l’avant  - garde  , l’Abbé  de  la  Mante  arriva  , 
qui  lui  vint  faire  quelques  propofitions  de  trêve 
pour  acheminer  les  chofes  à la  paix.  Ce  qui  o- 
bligea  le  Marquis  d’Effiat  de  dire  au  Marquis 
de  la  Force , qui  faifoit  Office  de  Maréchal  - de- 
camp  fous  lui , • de  faire  avancer  les  troupes  à Ca- 
rignan , ne  croyant  pas  que  les  ennemis  y fuflent, 
n’en  ayant  eu  aucun  avis  des  foldats  que  MLrau- 
mont  avoit  laiffés  dans  le  château  ; & néanmoins 
ils  avoient  toujours  marché  le  long  de  l’eau  , & 
trouvant  le  pont  à leur  dévotion , avoient  palTé 
leur  armée  fans  bruit,  & bloqué  le  château  de- 
vant le  jour.  Ce  qui  ôta  le  moyen  aux  foldats  du 
château  de  donner  de  leurs  nouvelles  : & leurs 
Régimens , ayant  filé , s’avancèrent  vers  Pancalier 
jufqu’à  un  lieu  avantageux  pour  faire  tête  aux  trou- 
pes du  Roi,  qui  fe^rouvérent  aucunement  fur- 
prifes , ne  s’imaginant  pas  que  l’ennemi  fût  en  é- 
tat  de  leur  faire  tête  à la  campagne:  mais  comme 
elles  maicboicnt  de  bon  ordre , elles  n’y  reçurent 
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aucHn  dcfavantage,  s’attaquant  par  faiiflès  charge» 
les  uns  les  autres,  & paiTant  quelque  tcms  en  lé- 
, gères  efcarmouches  : pendant  lequel  le  Marquis 
d’Effiat  arriva  avec  trois  Compagnies  de  cavale- 
rie , qui  étoient  demeurées  avec  lui.  Le  Marquis 
de  la  Force  ayant  renvoyé  une  partie  des  bagages, 
& mandé  que  mal-aifément  on  pourroit  prendre  le 
logis , l’ennemi  en  étant  le  maître  & fi  avancé 
for  fon  chcnnn  qu’il  lui  difputoit  la  campagne  , le 
Marquis  d’Effiat  ayant  fait  rebroufier  tous  ces  ba- 
gages du  côté  de  Garignan  & venant  au  grand 
trot , faifoit  élever  une  grande  pouflîére , qui  fit 
peut-être  croire  aux  ennemis  que  le  refie  de  l’ar- 
mée fuivoit  ; de  forte  qufils  commencèrent  à bran- 
ler : & les  foldats  du  Roi , prenant  cœur  à l’arri- 
vée dudit  Marquis,  pouffèrent  fi  vivement  leur 
pointe,  que  les  ennemis  lâchèrent  le  pied,  en  tel 
ordre  toutefois  que  jamais  foldat  ne  perdit  fon 
rang,  faifant  leurs  décharges  les  uns  après  les  au- 
tres , quittant  le  chemin  pas  à pas.  Le  Marquis 
d’Effiat  mardioit  auffi  en  fi  bon  ordre  , qu’il  ne 
perdit  pas  un  tems,  gagnant  toujours  fur  leur  ter- 
■ rein;  &,les  fiens  fi  avertis,  qu’il  n’y  avoit  foldat 
qui  n’eût  l’œil  au  guet,  avançajjt  toujours  che- 
min. De  forte  qu’après  avoir  bien  difputé  , les 
deux  armées  ,fe  trouvèrent  à l’entrée  de  la  nuit 
dans  les  rues  de  Carignan  , où  l’ennemi  lâchant 
le  pied  une  rue  après  l’autre , & enfin  étant  chaf- 
fé  de  tout  le  bourg,  il  fut  contraint  d’abandonner 
les  avenues  du  château,  que  les  quarante  foldats» 
que  Miraumont  y avoit  jettés,  avoient  toujours 
gardé , & fe  retira  tout-à-fait  au-delà  du  pont.  Le 
Marquis  d’Effiat  ,fe  voyant  maître  non  feulement 
de  Carignan,  mais  de  la  campagne  & de  tout  ce 
* qui  eft  au -deçà  du  Pô , fongea  à s’aifûrer  ce  logis 

pour  donner  commodité  aux  gens  de  guerre  de  fe 
rafraîchir  ; & fur  ce  point  - là  les  gardes  à cheval , 
qu’il  avoit  pofés  au  bout  du  pont , lui  amenèrent 
un  Trompette  du  Duc  de  Savoye , qui  avoit  re- 
conduit l’Abbé  de  la  Mante , & ramenoit  encora 
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le  Sécretaire  dudit  Abbé  rendre  réponfe  audit 
Marquis  de  fon  AlteflTe,  fur  ce  qui  s’étoit  pafTé 
entre  lui  '&  ledit  Abbé  ; qui  fut  que  le  logis  de  Gi- 
rignan  avoie»  tellement  changé  les  affaires , qu’il 
n’y  avoit  point  de  réponfe  à faire,  fon  Alteffe  é- 
tant  extraordinairement  offenfée  de  Taffront  qu’el- 
le avoit  reçu  en  quittant  le  logis  de  Carignan , & 
qu’elle  creveroit,  ou  qu’elle  le  regagneroit  le  len- 
demain matin.  Le  Marquis  lui  répondit  en  riant, 
en  préfence  de  tous  les  Officiers  de  l’armée , qu’il 
lui  fembloit  que  le  Duc  étoit  fi  maigre,  qu’il  ne 
pouvoir  jamais  finir  par  une  maladie  qui  fît  crever, 
& qu’il  lui  feroit  pourtant  plus  aifé  que  de  prendre 
le  logis  qu’il  avoit  perdu.  Et  lors  le  Sécretaire  lui 
repartit  qu’il  ne  comprenoit  pas  comment  la  chofe 
fût  fi  difficile , puifque  ledit  Duc  favoit  bien  qu’il 
n’avoit  que  l’avant-garde  de  l’armée  du  Roi,  & 
que  fon  Âltefie  avoit  la  fienne  toute  entière  ; & le 
Marquis  lui  repartit  que  le  Duc  étoit  mal  averti , 
& qu’il  l’affuroit  que  tant  s’en  faut  qu’il  eût  l’a- 
vant-garde, qu’il  lui  protefioit  n’en  avoir  que  la 
moitié , le  Duc  de  Montmorency  étant  demeuré 
avec  l’autre  moitié  à garder  le  logis  de  Pancalîer , 
& le  Maréchal  ^le  la  Force  avec  la  bataille  & ar- 
rière-garde à Ville -Franche  ; & que  fon  Alteffe 
pouvoit  affûrément  là  - deffus  former  fon  deffein  : 
mais  que  s’il  ne  vouloit  point  perdre  de  tems , il 
falloir  les  vifiter  devant  neuf  heures , parce  qu’à 
cette  heure-là  le  Duc  de  Montmorency  feroit  joint  » 
& qu’avant  raidi  le  Maréclwl  de  la  Force  le  feroit 
auffi.  Le  Secrétaire  s’en  retourna  affez  mal  fatis* 
fait  Je  cette  vive  réponfe  ; & le  Marquis  avec  tou- 
tes fes  troupes  s’en  alla  droit  à Carignan,  qu’i! 
trouva  fermé  de  trois  grands  ruiffeaux,  dans  le- 
quel il  y avoit  une  belle  place  au  milieu  du  bourg 
où  iljogea  la  cavalerie  , & toute  l’infanterie  à l’en- 
tourT  à qui  il  fit  faire  de  bonnes  barricades  aux 
avenues , fe  fervant  de  l’avantage  de  ces  ruiffeaux 
& de  grands  feux  par -tout,  & fit  donner  grande 
quantité  de  vio  dans  tous  .les  corps  de  garde.  Ain- 
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fl  tout  le  monde  goûta  ce  rafraîchiflement  qu’ils 
avoient  bien  mérité , ayant  foutenu  le  combat  en 
diverfes  efearmouches  depuis  les  neuf  heures  du 
matin  jufqu’à  dix  heures  du  foir  : & ainfi  paflTérent 
la  nuit  fort  doucement,  fans  avoir  aucune  allarme. 
Le  Duc  de  Montmorency  s’y  rendit  à neuf  heu- 
res, & le  Maréchal  de  la  Force  à midi , & toute 
l’armée  fe  joignit  ce  jour-là , hormis  une  partie  de 
l’arriére -garde  , qui  demeura  à Pancalier  avec 
toutes  les  munitions  de  guerre,  & le  Régiment  de 
Gondrin , que  le  Maréchal  de  la  Force  avoir  laif- 
fé  dans  le  château  de  Ville-Franche , & Janfon  dans 
Saluces  avec  les  Compagnies  de  cavalerie  de  Ban- 
deville,  Comte  de  Lufeme,  & du  Capitaine  Phi- 
lippe. L’après-dînée  on  réfolut,  voyant  que  l’en- 
nemi étoit  logé  & fortifié  de  l’autre  côté  de  l’eau 
pour  empêcher  le  palfage,  d’envoyer  le  Baron  de 
Roches  reconnoître  le  pont  de  Montcalier.  Il  fe 
trouva  que  les  ennemis  l’avoient  rompu  ne  le  pou- 
vant garder,  étant  diilant  d’une  bonne  moufque- 
tade  de  la  ville  ; & ils  n’avoient  pas  laifTé  de  lo- 
ger un  Régiment  d’Allemans  à quelques  maifons 
qui  étoient  de  ce  côté-là,  & ne  fe  contentant  pas 
de  cela,  ils  avoient  encore  logé  deux  autres  Ré- 
gimens  d’Allemands  en  deux  Ifles  qui  étoient  aü 
côté  du  pont  de  Carignan  : & l’on  vint  dire  aux 
Généraux  que  les  Efpagnols  avoient  tracé  une  gran- 
de demi-lune  au  bout  du  pont,  & que  tous  lesfol- 
dats  de  l’armée  , qui  étoient  logés  de  l’autre  côté, 
■venoient  en  file.  Compagnie  par  Compagnie,  ap- 
porter nombre  de  fafeines  ; de  forte  qu’en  peu 
d’heqres  cette  demi -lune  parut  élevée.  Ainfi 
tous  les  paflfages  étant  bouchés , il  fut  mis  en  dé- 
libération s’il  étoit  à propos  d’en  forcer  quelques- 
uns  , trouver  un  gué , ou  rebroufler  chemin  juf> 
qu’à  Saluces  qui  étoit  à fept  lieues  delà,  ou  cou- 
ler deçà  le  Pô,  palTer  la  Douaire-Sufine , s’en  al- 
ler prendre  Chivas  , & pafler’  le  Pô  'à  Ca2al , le 
Sieur  de  Toiras  ayant  mandé  qu’il  avoit  des  bâ- 
teaux en  fuffifance  de  fon  côté,  dont  il  étoit  tou- 
jours demeuré  maître  J & le  Capitaine  Gaye-Mpnt- 
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ferrin  affûré  qu’il  prendroit  Chivas , & qu’il  ainc- 
neroit  en  l’armée  pour  le  moins  trois  mille  Mont- 
ferrins.  Get  avis  fembla  meilleur,  & tout  le  mon- 
de s’y  porta.  Et  pour  ne  pas  s’embarquer  fans  bif- 
cuit , on  prit  réfolution  d’envoyer  reconnoître  ce 
chemin  : & cependant  l’armée  du  Roi  étant  maî- 
treffe  de  toute  la  plaine  qui  eft  au-dêçà  le  Pô , a- 
yant  chafTé  les  ennemis  au-delà,  fe  réfolut  d’em- 
ployer huit  ou  dix  jours  de  tems  à faire  de  grands 
inagafins  de  bled  & vivres  dont  la  campagne  étoit 
couverte,  & les  greniers  de  Carignan  bien  four- 
nis; dcfquels  le  Marquis  d’Effiat  s’étoit  fi  bien 
fervi , que  depuis  le  commencement  de  Juin  il 
avoit  épargné  plus  de  quarante  mille  écus  par  fe- 
maine  au  Roi  qu’il  lui.coûtoit  pour  les  vivres 
de  l’armée,  & avoit  fait  conduire  far  les  chevaux 
de  l’aitillcrie  près  de  trente  mille  mines  de  bled 
dans  les  magafins  de  Pignerol , tout  cela  ne  coû- 
tant que  la  voiture,  dont  la  plus  grande  part  ne 
revenoit  à rien  , étant  faite  par  les  chevaux  de 
l’artillerie  & bagages  de  l’armée.  On  eftime  que 
l’épargne,  qu’il  faifoit  fur  les  prêts  & autres  dé- 
penfes  de  l’armée  , montoit  encore  à de  plus 
grandes  fommes  que  celle  qui  fe  faifoit  fur  les 
vivres.  On  dit  aulîî  que  le  mauvais  air  peflifé- 
ré , & les  fatigues  qu’il  a endurées  en  ce  pays  - là , 
étant  toujours  environné  de  peftiférés  , lui  ont 
caufé  la  grande  maladie  qu’il  a eue,  les  grandes 
charges,  qu’il  exerçoit,  l’obligeant  à cela.  Mais 
revenons  à cette  demi-lune  que  les  Efpagnols  a- 
voient  mife  en  défenfe  en  moins  de  rien  , & 
confidérons  le  péril  de  ce  voifinage,  n’y  ^yant 
qu’une  prairie  entre  les  deux  armées,  & que  l’en- 
nemi, s’étant  fortifié , pourroit  recouvrer  un  plus 
grand  avantage  que  celui  qu’il  avoit  perdu  à Veil- 
lanne.  Le  Marquis  d’Effiat  fit  connoître  l’incon- 
vénient qui  en  arriveroit,  & qu’au  délogemcnt 
de  l’armée  , l’ennemi  venant  en  ordre  , comme 
il  en  avoit  la  commodité , en  pourroit  tailler  u- 
ne  partie  en  pièces,  fans  que  l’autre  la  pût  fe- 
eourir,  tant  les  cbcinms  • font  incommodes  en  ce 
. . pay»- 
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pays-là,  la  campagne  Te  trouvant  toute  couverte 
de  hautes  vignes  & arbres  fruitiers.  Nonobllant 
cela,  l’on  n’cllima  pas  que  l’on  dût  prendre  le 
hazard  d’un  grand  combat  pour  chafler  l’ennemi 
d’un  bout  de  pré  qu’il  avoit  fortifié;  ce  qui  lui 
donna  loifir  d’accroître  toujours  fon  travail , & 
le  rendre  capable  d’un  plus  grand  corps  que  ce- 
lui qu’il  y avoit  logé  au  commencement,  & fit 
voir  fenliblement  qu’il  avoit  autre  deifein  que 
de  garder  ce  palfage , puifqu’il  ne  le  contentoic 
pas  de  l’avoir  affûré , faîlànt  paffer  le  pont  à fes 
troupes  , en  logeant  le  plus  grand  nombre  qui 
lui  étoit  pollîble  du  côté  de  l’armée  du  Roi. 
Cela  lit  juger  à tout  le  monde  le  péril  que  le 
Marquis  d’Efliat  y avoit  remarqué  au  commen- 
cement; ce  qui  obligea  ledit  Marquis  à dire  que 
puifque  fa  Majeflé  fe  repofoit  fur  fon  ibin  de 
fes  affaires  en  ce  pays-là,  il  défiroit  qu’il  fe  tînt 
un  Confeil  folemnel , où  tous  les  principaux  OfS- 
ciers  de  l’armée  fuffent  appellés  , & que  la  ré- 
folution  paflàt  par  la  pluralité  des  voix  , appré- 
hendant de  n’être  non  plus  cru  cette  fois-là  que 
les  autres , & faute  de  convenir  du  remède , qu’il 
craignoit  quelque  mauvais  événement,  aullî,que 
pour  n’avoir  pas  voulu  attaquer  l’ennemi  au  com- 
mencement ,.  on  s’étoit  commis  au  hazard  d’un 
mauvais  fuccès , l’ennemi  s’étant  extraordinaire- 
ment fortifié.  C’efl  pourquoi  il  vouloit  que  la  ré- 
folution,  qui  fe  prendroit,  fût  fi  folemnellc,  qu’el- 
le lui  fervîc  de  décharge.  Ainfi  le  Confeil  fut  af- 
femblé  en  la  chambre  du  Duc  de  Montmorency, 
qui  étoit  en  femaine,  où  tous  les  Maîtres -de- 
camps  , Lieutenans , Colonels  & Capitaines  de  ca- 
valerie furent  appellés.  Et  lors  Argencourt,  qui 
avoit  eu  charge  de  rcconnoltre  la  place  pour  en 
faire  fon  rapport , (ce  qu’il  fit  parfaitement  bien ,) 
ïepréfenta  qu’il  n’y  avoit  falut  pour  l’armée  du  Roi 
qu’à  déloger  l’ennemi , & lui  faire  repaffer  l’eau  ; 
qu’autrement  l’on  perdroit  la  moitié  de  l’armée 
au  délogement,  n’étant  pas  poflible  de  la  pouvoir 
y 7 met- 


518  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

mettre  en  bataille  contre  l’ennemi  , à caufc  dî 
rincoramodité  du  pays;  & que  de  lui  faire  plus 
long  tems  tête  à ce  logis,  il  feroit  inutile.  Aufli 
qu’il  n’y  avoit  nulle  apparence , tant  la  pelle  étoit 
furieufe  à Carignan;  ce  qui  faifoit  diminuer  l’armée 
du  Roi  àvûed’œil,  & qu’il  n’y  avoit  plus  de  teins  à 
perdre  pour  aller  fecourir  Cazal.  Car  on  avoit 
avis  de  tous  côtés  qu’il  étoit  extraordinairement 
prelfé;  & ainfi  l’ennemi , demeurant  en  préfence, 
faifoit  l'on  effet  & nous  empêchoit  le  nôtre.  Cela 
fut  fl  fenfibleinent  connu  à tous  ceux  qui  l’ouï-  ' 
rent,  que  tous  d’une  voix  ils  fe  portèrent  à réfou- 
dre l’attaque  pour  le  lendemain.  Ainfi  tous  les 
ordres  donnés  , & réfolution  prife  , Argencourt 
fut  de  nouveau  ordonné  pour  reconnoître  le  foir 
par  où  l’on  la  devoir  commencer  ; & cependant 
toutes  chofes  fe  préparèrent  au  lendemain  fur  les 
cinq  heures  après  midi.  Et  comme  le  Confeil  é- 
toit  alfemblé  chez  le  Marquis  d’Effiat  pour  en  ouïr 
le  rapport,  il  vint  dire  que  l’ennemi  étoit  fi  for- 
tifié , qu’il  n’y  avoit  plus  d’efpérance  de  l’empor- 
ter d’emblée,  & qu’il  n’y  falloir  point  fonger,  fi 
on  ne  la  vouloir  attaquer  comme  une  place  régu- 
lière. Le  Marquis  d’Efifiat , prenant  la  parole, 
fe  mit  fort  en  colère  contre  ledit  Argencourt,  lui 
difant  qu’il  avoit  grand  tort  qu’il  n’avoit  allégué 
toutes  ces  difficultés  auparavant;  que  c’étoit  faire 
perdre  la  réputation  aux  Généraux  d’avoir  fait  ré- 
foudre par  tous  les  Officiers  une  attaque,  pour  di- 
re par  après  en  un  Confeil  particulier  qu’elle  ne 
fe  pouvoir,  & les  rendre  gar^ns'du  dommage  que 
l’armée  recevroit  ihfailliblement  au  délogement. 
Et  tout  le  Confeil , prenant  la  défenfe  pour  Ar- 
gencourt , dit  qu’il  ne  pouvoir  rapporter  que  ce 
qui  étoit  ; ce  qui  einbarraffa  fort  le  Marquis  d’Ef* 
fiat , qui  ne  voyoit  que  des  précipices  en  cette  ré- 
folution: ce  qui  faifoit  qu’il  ne  pouvoir  convenir, 
difant  que  de  déloger , ayant  l’ennemi  fur  les  bras, 
c’étoit  périr  ; que  de  l’attaquer  pied  à pied , cela 
faifoit  un  môme  effet,  étant  affûré  que  l’on  n’en 
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viendroit  à bout  de  dix  femaines , pendant  lequel 
teins  Cazal  fe  perdroit , & les  finances  , vivres  & 
munitions  de  guerre  de  l’armée  dü  Roi  fe  confu- 
meroient  à reprendre  un  coin  de  préquel’on  avoit 
abandonné  de  gaieté  de  cœur  ; & que  c’étoit  à la 
fin  acheter  des  millions  d’or  ce  qu’on  pouvoir  a- 
voir  au  commencement  jxmr  des  écus.  Ce  dif* 
cours  étonna  la  compagnie  , chacun  convenant 
que  ces  raifons  étoient  de  poids  ; ce  qui  fit  que 
l’on  dit  qu’il  falloir  donner  le  foir  deux  cens  mouf- 
quctaires  à Argencourt  pour  faire  une  attaque, en 
faveur  de  laquelle  il  feroit  fa  reconnoilfance  plus 
fùre.  Ce  que  le  Marquis  d’Effiat  rejetta  , auflî- 
bien  que  la  première  propoficion  , difant  qu’il  n’y 
avoit  nulle  raifon , puifque  l’expérience  nous  a- 
voit  appris  que  nous  n’avions  jamais  rien  réfofu 
dans  le  Confeil , que  l’ennemi  n’en  fût  averti  deux 
heures  après  , en  quelque  diftance  qu’il  fût , & 
qu’infailliblement  il  le  feroit  de  ce  deflein  , les 
foldats  parlant  tous  les  jours  les  uns  aux  autres,. 
& qu’il  étoit  paiTé  cinq  ou  fix  Trompettes  de  parc 
& d’autre  depuis  hier  ; que  l’attaque  par  les  pré- 
paratifs étoit  connue  à tout  le  monde,  & que  les 
ennemis  le  fachant , ils  feroient  , à préfent  que 
nous  parlons,  tous  fur  leurs  armes  en  bataille; & 
qu’envoyer  deux  cens  hommes  là , c’étoit  les  met- 
tre à la  boucherie,  car  aifûrément  ils  les  caille- 
roient  en  pièces  devant  que  l’on  fût  forti  de  Ca- 
rignan  pour  les  fccourir;&  que  ne  fe  fentant  point 
foûtenus , ils  iroient  fi  foiblement , qu’ils  ne  fe- 
Toient  rien  que  perdre  cœur , & remettre  les  en- 
nemis en  curée , & les  foldats  de  l’armée  du  Roi 
au  contraire  auroient  fujet  de  craindre  ; & que 
puifqu’on  vouloir  différer  l’attaque,  il  falloir  faire 
une  reconnoiffance , qui  fût  telle  qu’elle  pût  pren- 
dre tout  l’avantage  que  l’occafion  offriroit , & qu’il 
“ne  déféfpéroit  point  que  l’on  ne  l’emportlt  d’em- 
blée, pourvû  que  la  chofe  fe  fit  avec  la  vigueur 
qui  le  doit  ; & pour  cet  effet , qu’il  falloir  tirer 
deux  cens  hommes  de  chaque  Régiment,  qui 
donneroient  de  trois  côtés  par  les  'deux  flancs 
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de  ]a  demi-lune  tout  à la  fois;  cela  foùtenu  d’u» 
ne  meilleure  partie  de  l’armée , qui  fuivroit  avec 
toute  la  cavalerie  fur  les  ailes , marchant  droit  aux 
deux  gués  qui  font  aux  deux  côtés  du  pont  : & cet 
ordre  faifauc  un  grand  front,  U partageroit  i’ef* 
prit  de  l’ennemi,  en  forte  qu’il  lui  l'eroit  diffici- 
le de  pourvoir  à tout  : & ainfi  bien  préparés , la 
réconnoill’ance  pourroit  devenir  attaque  avanta- 
> geufe.  Car  l’ennemi  fe  fentant  fort,  tenoit  un 
corps  de  garde  hors  de  la  demi  lune  , de  cinq  cens 
hommes  de  pied  fur  chacune  avenue  , lefquels 
auroient  honte  de  lâcher  le  pied  à la  première 
décharge.  Et  ceux  du  Roi,  ayant  fait  la  leur, 
avoient  ordre  d’aller  droit  à eux  l’épée  à la  main, 
les  pouffant  fi  vivement,  qu’ils  pûlfent  entrer  pê. 
Ic-mêle  dans  la  demi-lune;  fi:  ainfi  on  la  pourroit 
emporter  fans  courre  grande  fortune  , n’ayant  à 
boire  que  la  première  décharge.  Cet  avis  fut  un 
peu  contefté.  Enfin  tout  le  monde  vint  à cette 
opinion  ; ce  quiréuffitfiheureufement,  que  le  Sieur 
Doriac,  qui  s’étoit  avancé  à la  tête  de  ceux  qui 
foûtenoient  les  enfans  perdus , du  côté  des  gardes , 
dit  qu’il  n’avoit  pas  fait  un  pas  qu’il  ne  fe  ref- 
fouvînt  de  ce  que  le  Marquis  d’Effiat  avoit  dit 
en  fon  opinion,  trouvant  le  fuccès  tout  fembla- 
ble  à ce  qu’il  en  avoit  prévû.  Et  fi  l’on  eût 
totalement  fuivi  fon  opinion,  & que  l’armée  eût 
été  en  état  de  paffer  outre,  les  ennemis  étoient 
entièrement  défaits  , tant  Us  furent  furpris  d’ef- 
froi fi:  d’étonnement,  fe  voyant  fi  vivement  atta- 
qués. Les  Efpagnols  y furent  entièrement  taillés 
en  pièces,  & deux  Régimens  d’Allemans.  11  y eut 
deux  fils  de  Grands  d’Efpagne  tués;  le  Colonel  des 
Efpagnols , nommé  Martin  d’Arragon  ,pris  prifon- 
nier,  & plus  de  fept  vingts  autres  Officiers.  Cette 
aélion  venant  en  fuite  de  ce  qui  «’étoit  paffé  à 
"Vcillanne , Revei , Saluces , Ville-Franche , prife 
du  logis  de  Carignan,  donna  grand  étonnement 
aux  ennemis.  Ayant  d’autre  côté  eu  avis  que  le  • 
Cardinal  de  Richelieu  étoit  fur  le  point  de  paffer 
avec  une  armée  de  dû  mille  hommes  de  pied, 
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,,•&  cinq  cens  chevaux,  pour  venir  avec  ce  corps 
prendre  l’armée  du/Piéinont  , & félon  fa  géné- 
rofité  ordhiaire , fans  marchander,  s’en  alloit  droit 
à Cazal;  cela  donna  fujet  au  Marquis  d’Eflîat  de 
lui  écrire  qu’il  étoit  bien  alTûré  qu’il  n’y  avoit  qua- 
fi  perfonne  dans  Veillanne  , la  pefle  ayant  tout 
, tué , &•  qu’en  chemin  faifant , il  pourroit  prendre 
cetije  place , qui  étoit  de  réputation  & de  grande 
commodité  pour  l’entrée  du  palfage  de  Soze , & 
pour  faciliter  la  conjonftion  des  deux  armées , af> 
fClrcr  ce  delfeio,  & empêcher  que  la  place  ne  re- 
çût aucun  fecours  ni  rafrakhiffement  : que  de  Ca- 
rignan  on  s’achemineroit  droit  à Virle  pour  en  ô- 
ter  la  jaloufie,  & donner  quelque  loifir  de  rafraîr 
chir  les  foldats  de  l’année , pour  de  là  aller  tout 
d’une  traite  fc  faifir  du  logis  de  Rivol , qui  efl;  en- 
tre Turin  & Veillanne  , & fe  rendre  maître  du 
pont  d’Arpignan.  Cela  fut  trouvé  bon  par  le  Car- 
dinal de  Richelieu:  mais  les  affaires  du  Roi,  nt 
les  grandes  cabales  de  la  France  ne  lui  purent 
jamais  permettre  de  paffer  les  Monts,  dont  il  fut 
extréiaeinent  marri  i ce  qui  lui  fit  confier  ce  deC- 
fein  au  Maréchal  de  Schomberg  fon  bon  àmf» 
qui  s’en  acquitta  très  dignement.  Car  fans  at- 
tendre que  le  refie  de  fes  troupes  fût  paffé  avec 
deux  mille  hommes  de  pied  ot  deux, cens  che- 
vaux , il  vint  attaquer  Veillanne,  prit  les  dehors, 
& du  même  pied  emporte  la  ville  & bloque  le  châ- 
teau. Et  ayant  dépêché  en  même  tems  au  Mar- 
quis d’Effiat,  pour  lui  donner  avis  de  ce  qu’il  a- 
voit  fait,  qui  en  avertit  incontinent  le  Duc  de 
Montmorency  qui  étoit  logé  à Pancalier,  & le 
Maréchal  de  la  Force  à Virle;  aufli-tôt  comman- 
dement fût  donné  de  faire  battre  aux  champs , & 
l’on  s’en  alla  prendre  le  logis  de  Nonne  & de  la 
Yo!vere,dont  ils  délogèrent  à la  pointe  du  jour^ 
lavant -garde  fe  rendant  dès  les  cinq  heures  du 
matin  à Rivol,  & le  refie  de  l’armée  fuivant  occu- 
pa ce  logis , ôt  celui  de  Rivalte.  Ainfi  le  Maréchal 
de  SchombcTg  fe  trouva  couvert,  par  ce  moyea , 
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& prelTa  le  château  de  telle  forte  , que  dedans 
huit  jours  il  s’en  rendit  maître.  Cela  étonna  fort 
le  Duc  de  Savoye , &.  le  fit  réfoudre  à terminer 
les  affaires  par  la  douceur.  Le  Sieur  Mazarini  l’y 
confirma , qui  a toujours  marché  de  très  bon  pied 
à ce  qui  étoit  de  la  paix.  Il  avoit  eu  déjà  quel- 
ques abouchemens  avec  le  Marquis'  d’Effiat  à Vir- 
le , que  ledit  Marquis  avoit  volontiers  écoutés , 
effayant  par  toutes  voies  de  fauver  Cazal , appre- 
nant par  trois  dépêches , qu’il  avoit  reçues  coup 
fur  coup  du  Sieur  de  Toiras , que  Cazal  étoit  per- 
du, qu’il  n’y  avoit  plus  de  reffource  d’y  arriver  à 
teins.  Ce  qui  fut  caufe  qu’on  fe  réfolut  à faire  une 
trêve  de  quinze  jours , pendant  lequel  tems  le  Ma- 
réchal  de  Schomberg  prit  Veillanne  & le  château 
St.  Michel, qui  avoit  été  bloqué  auparavant  la  trê- 
ve , & qui  en.  furent  exceptés.  Et  l’armée  du  Roi 
quittant  le  logis  de  Rivol , qui  étoit  plein  de  pef- 
te  , s’élargit  un  peu  dans  la  plaine  du  côté  de  Vi- 
neux. L’on  en  fépara  les  malades , & les  envoya- 
t-on  à St.  Joüere , les  bagages  fuperflus  à Pigne- 
rolj  & l’on  fit  faire  des  farines  &.  hifeuits  pour 
quinze  jours.  Et  pour  ne  perdre  aucun  tems, 
les  Généraux  envoyèrent  au  Sieur  de  Toiras  pour 
favoir  s’il  pouvoit  tenir  encore  huit  jours , dans 
lequel  tems  ils  feroient  à lui  ; & s’il  ne  pouvoit 
attendre,  il  lui  étoit  permis  d’accepter  une  trê- 
ve , qui  feroit  prolongée  de  fix  femaines , livrant 
la  ville  & le  château  aux  Efpagnols,  & gardant 
la  citadelle , dans  laquelle  il  fe  retireroit  avec 
tous  fes  hommes  & munitions  de  bouche  & de 
guerre,  & lui  feroit  donné  des  vivres  pour  au- 
tant de  tems  que  dureroit  la  trêve  , qui  dévoie 
aller  jufqu’au  15  d’Oflobrc.  Et  en  cas  que  la 
citadelle  fût  fecourue  dans  ce  tems-là,  les  Ef- 
pagnols dévoient  donner  fûreté  de  rendre  la  vil- 
le & le  château  entre  les  mains  du  Roi  .-'que  fi 
on  ne  le  pouvoit  fecourir  dans  ledit  teins , le- 
dit Sieur  de  Toiras  feroit  aufli  obligé  de  rendre 
la  citadelle  eutre  les  mains  des  Efpagnols.  Ainfi 

eé- 


Digilizf  • by  Googl 


LOUIS  XIII.  « 513 

c'étoit  fiiuver  Cazal  par  un  Traité,  s'il  ne  pou- 
Voic  attendre  les  huit  jours  qu’il  étoit  nécellaire 
d’employer  pour  la  conduite  de  l’armée  : finon 
c’étoit  gagner  fix  femaines  de  tems  pour  aiTein-, 
hier  ce  qui  feroit  néceflaire,  en  cas  queTes  af- 
faires ne  fe  puflent  accommoder.  Ce  qui  a fî 
bien  réuflî , que  les  Généraux  eurent  depuis  le 
tems  & l’occafion  de  donner  le  fecours  à Cazal , 
qui  a remis  le  Duc  de  Mantoue  en  fes  Etats  & 
a donné  la  paix  à l’Italie. 


DISCOURS  SUR  LE  JUSTE  PROCEDE' 
du  Roi  très  Chrétien  Louis  XIII,  en  la  défenfe  du 
Duc  de  Mantoue  l'an  1630. 

Par  le  Cardinal  de  Richelieu. 

PAR  le  Traité,  fait  à Suze  l’an  1629  entfe  le 
Roi  & le  Duc  de  Savoye,  ledit  Duc  eft  obli- 
gé de  fecourir  Cazal  de  vivres  & de  munitions  de 
guerre  en  payant,  & de  joindre  fes  armes  à celles 
du  Roi  lorfque  le  Duc  de  Mantoue  aura  befoin  de 
défenfe  pour  la  confervation  de  fes  Etats. 

Au  préjudice  de  ce  Traité , le  Roi  ne  fut  pas 
quafi  parti  de  Suze  , que  le  Duc  de  Savoye  ne 
commençât  à faire  des  trames  fecrettes  pour  de 
nouveau  priver  le  Duc  de  Mantoue  du  repos  qu’il 
devoir  avoir  en  fes  Etats.  • 

Peu  de  tems  apfts , des  troupes  Allemandes  en- 
trent dans  les  Grifons,  prennent  & fortifient  tous 
leurs  paflages , fe  faifliflant  de  leur  ville  capitale  ; 
palTent  enfuite  en  Italie,  &;  attaquent  le  Duc  de 
Mantoue  au  même  tems  que  les  Efpagnols  entrent 
aulli  dans  le  Montferrat. 

Le  Roi , voyant  la  nouvelle  oppreffion  de  ce 
pauvre  Prince , n’oublia  rien  de  ce  qui  lui  fut  pof- 
fible  pour  la  faire  celTer  par  voie  de  négociation. 
Mais  ne  pouvant  par  ce  moyen  rien  avancer  à la 
jufte  fin  qu’il  s’eft  toujours  propofée  du  repos  de 
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Vltalic , il  fe  réfolut  d’envoyer  une  armée  puilTanttf 
pour  recourir  le  Duc  de  Mantoue.- 

La  République  de  Venife  , qui  l’avoit  déjà  puiP- 
faminent  aflifté , prit  la  meme  réfolution , félon 
qu’elle  y étoit  obligée  par  une  ligue  faite  exprès 
avec  le  Roi.  Et  d’autant  que  le  Duc  de  Savoye 
avoit  figné  la  même  ligue,  outre  un  autre  Trai- 
té particulier  fait  fur  le  même  fujet  entre  le  Roi 
& hii , fa  Majedé  le  Ht  follicitir  , & la  Républi- 
que s’employa  vers  lui , pour  le  porter  à fatisfai- 
re  à fon  obligation. 

Comme  les  forces  de  fa  Majéfté  font  éloignées 
de  fes  Etats , il  promet  toute  facilité  en  cette  en- 
treprife  : il  alïïire  qu’il  joindra  fes  armes  à celle 
du  Roi , & fournira  les  vivres  néceffaires  pour  l’ac- 
compliffement  du  deflein  de  fa  Majcfté. 

Le  Maréchal  de  Créquy  convint  avec  lui  de  plu- 
fieurs  points  à cet  efîèt,  & entre  autres  fur  le*fu- 
jet  des  vivres , qu’il  en  donneroit  en  fes  Etats  au- 
tant qu’on  en  voudroit,  pourvû  qu’on  lui  en  li- 
vrât pareille  quantité  à Nice , où  il  étoit  aifé  d’en 
faire  venir  de  Marfeille,  .&  qu’on  lui  payât  trois 
écus  d’or  pour  la  voiture  de  chaque  charge. 

Sur  ce  fondement  on  fait  tranfporter  à Nice  quin- 
ze mille  facs  de  ble^  & les  armes  du  Roi  s’ap- 
prochent d’Italie..  Q)inme  le  Duc  de  Savoye  ap- 
prit qu’elles  étoient  déjà  avancées  jufqu’à  Lyon , 
il  rend  difficile,  & prefque  impoffible  ce  qu’aupa- 
ravant  il  avoit  témoigné  pouvoir  exécuter  avec  fa- 
cilité. Il  fortifie  la  tète  de  Velllanne  du  côté 
de  Suze , pour  être  en  état  4e  leur  empêcher  le 
palTage  s’il  vouloir. 

Il  croyoit  le  Roi  (!■  néçelîité  à ne  fe  pouvoir  paf- 
fcr  de  lui , qu’il  fe  promettoit  en  tirer  tous  les 
avantages  qu’il  voudroit. 

11  propofe  la  paix , mais  à des  conditions  im- 
poffibles,  & qui  n’eulTent  été  bonnes  que  pour 
lui.  Aiiffi  ne  la  vouloir -il  pas,  mais  bien  allu- 
mer une  forte  guerre  entre  la  France  , l’Empe- 
reur , & l’Efpagne  , & demeurer  fimple  fpeda- 
teur  , en  état  de  juger  des  coups , & prendre 
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fbntems  de  favorifer  qui  bon  lui  fenibleroit,  félon 
qu'il  cftimcroit  plus  avantageux  pour  fes  intérêts. 

, Le  Cardinal  de  Richelieu  le  preiTe , autant  qu’il 
lui  eft  poffible , de  fatisfaire  à ce  à quoi  il  eft  obli- 
gé par  fcs  Traités  & fes  promelTes. 

11  recule , & trouve  des  échapatoîres  : aujour- 
d’hui il  demande  une  chofe,  demain  il  en  veut  une 
autre.  On  lui  promet  tout  ce  qu’il  pouvoit  défi- 
rer,  même  au-delà  de  la  raifon. 

11  veut  qu’on  lui  entretienne  grand  nombre  de 
gens  en  guerre  , outre  ce  qui  eft  porté  par  le 
Traité  de  Suze. 

On  lui  accorde  l’entretien  de  cinq  mille  hom- 
mes de  pied  & cinq  cens  chevaux, 

11  demande  qu’on  ôte  les  gens  de  guerre  qu’on 
■a.  mis  au  pont  de  Grefin  : on  confent  encore  à cet- 
te demande;  mais  deux  points  empêchent  princi- 
palement qu’il  ne  foit  content , & que  le  Cardi- 
nal , qui  favoit  les  intentions  de  fon  maître , ne 
puiiTe  convenir  : l’un  , qu’il  a deflein  d’obliger  le 
Roi  à ne  faire  jamais  la  guerre  qu’après  la  con- 
quête entière  du  Duché  de  Milan  : l’autre,  que 
fous  prétexte  d’une  diverfion , il  veut  attaquer  les 
Génois  au  même  tems  que  les  armes  du  Roi  en- 
treront dans  le  Milanès. 

On  lui  repréfente  que  la  raifon  & la  prudence 
•ne  pouvoient  permettre  ce  qu’il  défiroit  ; qu’on 
n’étoit  venu  que  pour  la  défenfe  du  Duc  de  Man- 
loue , mais  que  fi  elle  contraignoit  d’entrer  dans 
les  Etats  d’Efpagne  , le  Roi  étoit  réfolu  de  ne  ren- 
dre jamais  ce  qui  lui  échéeroit  : que  pour  ce  qui 
étoit  de  Genes,  fa  Majefté  moyenneroit  qu’il  re- 
prit fatisfaclion  avec  le  tems , & fe  rendroit  garant 
■que  cette  République  ne  feroit  aucune  entrepri- 
fe  contre  lui  pendant  que  les  forces  de  France 
feroient  en  Italie. 

Quoi  qu’on  jui  die , il  ne  peut  dépouiller  l’ap- , 
préhenfion  qu’il  a qu’après  qu’on  aura  commen- 
cé la  guerre,  on  ne  falfe  promptement  la  paix; 
& cette  confidération  l’empêche  de  conteuter  fa 
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Majeflé  & fe  joindre  à la  jufte  défenfe  du  Duc 
de  Mantoue.. 

Il  eft  impollîble  de  repréfenter  les  divers  moyens 
dont  il  ufe  pour  contraindre  les  armes  du  Roi  à' 
venir  à fes  fins. 

On  avoit'fait  divers  Traités  avec  lui  pour  les 
vivres  nécclTaires  à leur  fubfiftance  ; mais  il  n’en 
exécute  aucun,  11  promet  tout,  & ne  tient  rien. 
Il  ne  veut  pas  feulement  permettre  qu’on  achette 
des  bleds  de  plufieurs  marchands  qui  en  veulent 
vendre  en  fes  Etats  ; il  fait  emprifonner  ceux  qui 
ont  fait  de  tels  marchés  auiîî-tôt  qu’il  en  a eu  con- 
noiffance  ; il  fait  encore  le  femblable  d’un  marchand 
avec  lequel  on  avoit  fait  prix  pour  voiturer  les 
bleds  qu’on  a fait  venir  à Nice  avec  fon  confente- 
ment.  Auflî  il  ne  vouloir  ni  en  fournir , ni  qu’on 
en  trouvât , ni  qu’on  eût  moyen  de  fe  fervir  de  ceux 
qu’on  avoit  fait  venir  de  France.  ' 

Nonobftant  tous  ces  manquemens , il  prétendoit 
faire  pafler  l’armée  du  Roi  dans  le  Montferrat,  où 
fa  penfée  étoit  de  l’embarquer  fans  vivres  pour  la 
tenir  à fa  merci,  entre  les  forces  d’Efpagne,  de 
l’Empereur  & les  fiennes,' 

Le  Cardinal  de  Richelieu , connoiflant  fon  def- 
fein,  réfolut  de  s’avancer  à Cazelettc,  afin  qu’é- 
tant plus  proche  du  cœur  de  fes  Etats,  la  confidé- 
ration  & la  crainte  des  armes  du  Roi  le  portât  à 
ne  les  contraindre  pas  de  faire  quelque  entreprife 
à fon  préjudice , contre  leur  première  intention. 
On  n’oublie  rien  de  ce  qui  fe  peut  pour  le  perfua- 
der  d’accomplir  fes  paroles. 

Le  Duc  au  contraire  prefle  le  Cardinal  de  partir 
de  Cazelette  & pafTer  au  Monferrat.  Le  Cardinal 
lui  déclare  qu’il  ne  le  feroit  point  qu’il  n’eût  les 
vivres  qu’il  lui  avoit  promis , & qu’il  ne  levât  aux 
armes  du  Roi  les  jaloufies  que  juftement  elles  dé- 
voient prendre  de  fon  procédé.  . 

Pour  cet  effet  le  Cardinal  envole  les  Sieurs  de 
Toiras,  le  Maréchal  - de  - camp , & d’Emery,  In-’ 
tendant  des  finances , *le  trouver  à Rivol , où  il  é- 
toit,  pour  le  prier  de  l’un  & de  l’autre. 
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Il  répond  diverfcinent.  Tantôt  il  fe  met  en  co- 
lère julqirà  venir  aux  rodomontades;  par  après  il 
s’adoucit  & promet  en  termes  généraux  ce  qu’on 
demandoit,  fans  fe  difpofcr  à aucune  chofe  qui 
-en  fît  voir  l’exécution.  Le  Prince  même  vifite  le 
Cardinal,  & lut  promet  en  termes  exprès  de  le- 
ver les  ombrages  que  Vcillanne  lui  pouvoit  & de- 
voit  donner.  On  en  avoit  quelque  créance;  mais* 
on  vit  bien-tôt  l’elFet  de  fes  paroles,  vû  que  le 
lendemain  le  Duc  fit  venir  les  troupes  qu’il  avoit 
à Velllanne.  11  aflèinble  toutes  fes  forces;  prend 
deux  grands  logemens  qui  font  fur  la  rivière  de  la 
Douaire , par  lefquels  feuls  il  eftimoit  que  les  ar- 
mes du  Roi  pûflent  aller  "à  lui;  met  des  corps-de- 
gardes  fur  les  gués  de  la  rivière,  & tient  jour  & 
nuit  grand  nombre  de  gens  de  pied  & de  cheval 
entre  Cazelette  & Rivol,  où  il  avoit  toute  fon 
armée.  Comme  il  eut  ainfi  difpofé  fes  affaires, 
il  retira  des  Commiflàires  , qu’il  avoit  établis , 
pour  faire  fournir  des  vivres  à l’armée  du  Roi 
pendant  fon  palTage. 

Ainfi  il  falloit  s’avancer  à Cazal , fans  y avoir 
les  vivres  qu’il  devoit  fournir  en  contre -échange 
- de  ceux  qu’on  lui  avoit  donnés  à Nice , ou  reculer 
à Suze,  ou  périr  par  la  néceflité. 

Le  Cardinal , voyant  les  inconvéniens  qui  pour- 
roient  arriver  d’une  trop  grande  patience  en  cette 
occafion,  jugeant  aulïî  qu’il  n’étoitpas  honorable 
aux  armes  du'  Roi  que  le  Duc  de  Savoye  témoi- 
■gnât  pouvoir  & vouloir  le  contrecarrer,  il  réfolut 
avec  les  Lieutenans-Généraux,  Duc  de  Montmo- 
rency & principaux  Officiers  de  l’armée,  de  fe 
mettre  en  état  de  prendre  le  paffage  après  lui  a- 
voir  demandé;  & de  fuivre  les  ordres  précis,  que 
deux  jours  auparavant  il  avoit  reçûs  du  Roi,  d’at- 
taquer les  Etats  du  Duc  de  Savoye , s’il  ne  vou- 
loit  fatisfaire  aux  Traités  qu’il  avoit  pafTés  avec  fa 
Majeflé  à Suze.  Pour  cet  effet  il  envoya  quérir 
l’avant  garde  de  l’année  du  Roi , qui  étoit  logée 
dans  le  Montferrat  à fix  grandes  lieues  de  lui , où 
le  Maréchal  de  Créquy  l’avoit  fait  avancer , parce 
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(ju’îl  efpéroit  que  le  Duc  de  Savoye  agiroit  fincé- 
rement  avec  fa  Majefté , & qu'ainfi  les  Forces  du 
' Roi  auroient  lieu  d’aller  fans  délai  s’oppofer'di- 
reftement  au  mal  qu’on  vouloir  faire  aux  Etats  du 
Duc  de  Mantoue. 

Cette  avant-garde  approchée,  le  Cardinal  don- 
na rendez- vous  à toutes  les  troupes  de  l’armée 
la  nuit  du  17  au  18  de  Mars,  auprès  d’un  lieu 
où  il  y avoit  deux  gués  qu’il  avoit  fait  recon- 
noître  le  jour  auparavant , & y avoit  aflez  de 
place  pour  mettre  en  bataille  une  partie  des 
forces  du  Roi. 

On  devoir  à la  pointe  du  jour  mettre  fix  canons 
fur  le  bord  de  la  rivière  en  deux  lieux  reconnus  à 
cet  effet , & à la  faveur  d’iceux , qui  euflent  tenu 
les  troupes  du  Duc  un  peu  éloignées , la  cavale- 
rie eût  pafTé  en  efcadrons  à gué  ; & ayant  pris  fon 
champ  de  bataille,  l’infanterie  eût  filé  fur  un  pont 
préparé  à cet  effet.  Enfuîte  de  quoi  apparemment 
le  Duc  de  Savoye  n’eût  pas  fait  fes  affaires. 

Devant  que  de  tenter  par  force  lepaffage,  on 
avoit  deffein  d^’envoyer  un  Gentilhomme  au  Duc 
de  Savoye  pour  lui  repréfenter  les  inconvéniens 
qui  pouvoient  arriver  à l’armée  du  Roi  au  lieu  où 
elle  étoit , & le  tort  qu’il  fc  faifoit  en  témoignant 
qu’il  vouloit  y oppofer  fes  forces  ; le  prier  de  ne 
le  pas  faire , & lui  dire  ouvertement  qu’au  cas  qu’il 
n’accordât  pas  le  paffage,  on  étoit  réfolu  de  le 
prendre.  Le  Sieur  de  Cominges,  Capitaine  des 
gardes , étoit  deftiné  à cet  effet. 

Le  jour  étant  venu,  on  s’apperçut  que  l’armée 
du  Duc  de  Savoye  s’étoit  retirée  la  nuit  dans  Tu- 
rin avec  lui , & que  la  campagne  étoit  libre.  Ce- 
la étant , on  fit  paffer  la  cavalerie  aux  gués , com- 
me on  l’avoit  projetté  , & l’infanterie  à l’un  des 
ponts  que  le  Duc  avoit  pris  pour  fermer  le  paffa- 
ge.  11  efl  impoflîble  de  repréfenter  le  mal  que 
fouffrit  l’armée  du  Roi  cette  journée  ; jamais  on 
ne  vit  un  tel  tems.  Il  avoit  fait  le  jour  aupara- 
vant le  plus  beau  du  monde  ; mais  fur  les  trois 
heures  après  minuit  il  vint  une  pluie,  neige  & 
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|re(le , le  tout  fi  extraordinairement , qu'il  n’jr  a* 
voit  perfonne  qui  ne  fût  mouillé  depuis  la  tête  Juf- 
qu’aux  pieds  : ce  qui  n’empêcha  pas  les  pauvres 
foldats,  (réduits  à telle  extrémité  qu’il  en  mou- 
rut de  froid  ) de  faire  gaiement  leur  devoir.  Dieu 
permit  que  le  tems  s’étant  mis  au  beau  fur  l’après- 
dînée,  & le  logement  de  Rivol  étant  bon,  les 
foldats , qu’on  fit  féjourner  un  jour  pour  les  ra- 
fraîchir, fans  leur  épargner  le  vin  & la  viande,  qui 
leur  fut  diftribuée  avec  ordre,  ne  penférent  plus 
aux  incommodités  palTées. 

Auflî-tôt  que  l’armée  du  Roi  eut  palTé  la  ri- 
vière, le  Cardinal  envoya  le  Sieur  Servien,  In- 
tendant de  la  juilice  en  icelle  , vers  le  Duc  de 
Savoye  pour  lui  dire  que  rien  ne  l’avoit  contraint 
de  prendre  ie  palTage , que  l’obligation  qu’ilfc- 
voit  à ne  lailTer  pas  périr  l’armée  du  Roi;  qu’il 
n’avoit  pour  le  prêtent  autre  deflein  que  de  la 
mettre  en  lieu  où  elle  pût  vivre  commodément; 
que  cela  n’empêcheroit  point,  s’il  vouloit,  qu’ils 
ne  véeuffent  en  bonne  intelligence  ; mais  que  s’il 
ne  l’eftimoit  pas  à propos , il  fe  gouvemeroit  félon 
que  fon  procédé  lui  en  donneroit  fujet.  Il  ne  vou- 
lut pas  voir  ledit  Servien  , ni  permettre  qu’il  vît 
Madame,  ni  le  Nonce,  ni  l’Ambafladeur  deVenife, 

Le  lendemain  ledit  Cardinal  y renvoya  encore, 
non  plus  pour  parler  au  Duc,  mais  pour  avoir  la 
permiflion  de  rendre  compte  à Madame  de  ce  qui 
s’étoit  palTé,  & en  inftruire  le  Nonce  & l’Arabaf- 
fadeur  de  Venife.  Il  refufa  encore  la  prière  qui 
lui  fut  faite  fur  ce  fujet;  mais  fur  le  foir  il  envoya 
un  Trompette  au  Cardinal  pour  lui  dire  que  s'il 
vouloit  donner  un  paffeport  pour  un  des  fiens , il 
enverroit  traiter  avec  lui.  Le  Cardinal  accorda 
fa  demande,  & délivra  promptement  fon  paiTc- 
port , dont  il  ne  vit  depuis  aucun  effet.  Cepen- 
dant les  grandes  armées  ne  devant  jamais  perdre 
tems  , ledit  Cardinal  fit  avancer  celle  du  Roi  droit 
à Pignerol  pour  ouvrir  le  palTage  des  Alpes , ôter 
les  barrières  qui  empêchoient  que  la  France  n’eût 
libre  communication  avec  l’Italie , & fe  mettre  en 
Tome  XXI.  Z é- 
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état  qu’il  pût  recevoir  du  Dauphiné  les  vivres  qu’ii 
y avoir  fait  amafler  pour  l’armée  du  Roi,  ce  qui' 
lui  fuccéda  hcureufement. 

La  place -fut  invertie  le  20  Mats  fur  les  fix  heu- 
res du  foir  par  le  Maréchal  de  Créquy , qui  me- 
noit  l’avant-garde.  Le  Cardinal , y étant  arrivé 
le  21  à quatre  heures,  fit  travailler  avec  une  telle 
diligence  toute  la  nuit,  que  le  lendemain  à dix 
heures  trois  canons  furent  en  état  de  faire  brèche 
fur  le  bord  du  folTé;  ce  qui  porta  ceux  de  la  ville 
(qu’on  fit  fommer  au  même  teins)  à fe  rendre  & 
fe  garantir  par  ce  moyen  de  la  rigueur  des  armes 
de  fa  Majerté, 

Le  môme  jour  on  attaque  le  fort  de  la  Perou- 
fe  , qui  fe  rendit  à compofition , par  le  moyen  de- 
qiiéi  le  partage  des  vivres , qui  vcnoient  de  Fran- 
ce, fut  ouvert. 

Aufli-tôt  que  la  ville  & château  de  Pignerol  fu- 
rent prifes,  le  Marquis  de  Spinola  & le  Duc  de 
Savoye , qui  jufques-là  n’avoient  point  voulu  prê- 
ter l’oreille  à aucune  condition  de  paix  raifonna- 
ble,  firent  clairement  entendre  par  les  Miniftres 
du  Pape,  même  par  la  bouche  de  Mr.  le  Légat, 
que  pourvû  qu’on  voulût  rendre  cette  place , ils 
fe  porteroient  à toutes  fortes  de  conditions  raifon- 
nables  pour  la  paix. 

Le  Cardinal  de  Richelieu,  qui,  fachant  les  in- 
tentions de  fon  maître, ne  défiroit  autre  chofe  que 
la  paix , répondit  qu’il  étoit  impolîible  qu’il  eût 
le  pouvoir  de  rertituer  Pignerol , puifque  fa  Ma- 
jerté ne  pouvoir  encore  en  favoir  la  prife  : mais 
qu’il  pouvoir  bion  aifûrer  que  le  Roi  ne  vouloft  pas 
s’agrandir  des  dépouilles  de  Mr.  de  Savoye;  qu’il 
fe  promettoit  d’être  bien-tôt  auprès  de  lui  qui  s’a- 
vançoit  vers  Lyon;  & qu’aiors  il  fe  faifoit  fort  de 
faire  voir  par  effet  que  la  rertitution  de  Pignerol 
n’empôcheroit  point  une  bonne  paix. 

Le  Cardinal  ne  fut  pas  iplutôt  auprès  du  Roi , 
que  le  Sieur  Mazarini  vint  pour  favoir  l’intention 
de  fa  Majerté,  qui,  après  s’être  plaint  du  procé- 
dé que  le  Duc  de  Savoye  avoir  gaaidé  avec  lui,  ne 
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fit  aucune  difficulté  de  promettre  la  reflitution  de 
Pignerol , & de  tout  ce  qu’il  tcnoit  des  Etats  dudit 
Duc , pour  un  fi  grand  bien  que  le  repos  de  l’I- 
talie & de  toute  la  Chrétienté. 

Le  Maréchal  de  Créquy,  les  Sieurs  de  Bullion, 
de  Châteauneuf  & Bouthillier  furent  nommés  Com- 
niiflaires,  pour  avec  le  Sieur  Mazarini,  qui  favoit 
l’intention  des  Miniftres  de  l’Empereur,  d’Efpagne 
& du  Duc  de  Savoye,  drefier  les  articles  auxquels 
toutes  les  parties  puflent  condefcendie  , & le  puf- 
fent  faire  par  raifon. 

Le  Cardinal  Bagni  y travailla  conjointement  a- 
vec  eux.  Il  en  fut  fait  un  projet  fi  raifonnable, 
que  le  Sieur  Mazarini  ne  croyoit  pas  qu’il  s’y  pût 
trouver  difficulté.  11  partit  le  i6  Juin  d’Annecy 
avec  ce  projet , & promit  d’en  faire  avoir  réponfe 
quinze  jours  après. 

Nonobllant  ces  efpérances  &ccs  promefles , qua- 
rante jours  fe  paiférenc  fans  qu’on  eût  aucune  ré- 
ponlé  de  fa  part.  Au  bout  de  ce  teins  il  revint 
lui-même  pour  dire  que  depuis  qu’il  avoit  vû  le 
Roi , le  Marquis  de  Spinola  s’étoit  embarqué  au 
liège  de  Cazal , qu’il  efpéroit  emporter  en  quaran- 
te jours;  qu’en  un  mot  il  ne  faifoit  point  de  ré- 
ponfe fur  les  articles  de  la  paix,  parce  que  Coilal- 
te,  ledit  Spinola  & le  Duc  de  Savoye  n’avoient 
point  voulu  lui  en  rendre,  mais  qu’ils  la  prom^t- 
toient  dans  peu  de  jours , ayant  arrêté  qu’ils  s’af- 
fembleroicnt  à cet  effet. 

Que  voyant  leurs  longueurs , il  étoit  venu  feule- 
ment pour  témoigner  qu’il  n’avoit  pas  tenu  à lui 
qu’il  n’eût  rapporté  une  bonne  réfolution , comme 
il  avoit  promis  fur  la  parole  que  lui  en  avoient 
donnée  ceux  qui  la  dévoient  prendre;  qu’il  avoit 
auffi  defiré  par  ce  fécond  voyage  s’éclaircir  de 
quelques  adoucilTemens  qu’il  avoit  pénétrés  pou- 
voir grandement  contenter  les  Jntéreffés  & fa- 
ciliter la  paix.  * 

Sa  Majefté  lui  fit  connoître  que  les  ennemis  a- 
voient  tort  d’ufer  de  ces  remifes  ; que  c’étoit  à fon 
grand  regret  que  pour  ne  vouloir  pas  conclure  une 
Z Z .paix. 


HISTOIRE  DE  FRANCE, 
paix , Us  l’avoient  contraint  d’entreprendre  la  con- 
quête de  la  Savoye,  & lui  avoient  donné  aflez  de 
tems  pour  s’en  rendre  maître;  que  l’heureufe  if- 
fue , qu’il  avoir  eue  de  ce  deflêin , ne  l’empêchoit 
pas  de  défirer  la  paix  aux  mêmes  conditions  qu’il  ’ 
avoit  fait  auparavant. 

Pour  lui  faire  voir  l’effet  de  fes  paroles , elle 
trouva  bon  qu’on  lui  donnât  éclairciffement  & fa- 
' tisfaftion  fur  ce  qti’il  défiroit.  Il  s’en  retourna  a- 
vec  intention  & efpérance , félon  qu’il  témoigna , 
Ae  rendre  réponfe  dans  huit  ou  dix  jours  au  plus 
tard.  Cependant  il  demeura  encore  un  mois, 
durant  lequel  Mantoue  fut  prilè  •&  le  fiége  de  Ca- 
ial  fut  avancé. 

Au  bout  de  ce  mois  , il  rc-%'int  dire  qu’il  n’avoit 
pû  encore  tirer  aucune  réponfe , & que  les  inté- 
relTés  ne  s’étoient  pas  encore  affemblés  ; mais  qu’ils 
le  feroient  dans  fix  jours , & feroit  favoir , fans  plus 
manquer,  une  dernière  réfolution  trois  jours  après 
leur  entrevûe;  que  ce  troifiéme  voyage  ne  feroit 
pas  inutile,  fi  on  vouloit  retrancher  du  projet, 
qu’on  lui  avoit  donné,  certaines  conditions  qui 
déplaifoient  à l’Empereur  touchant  l’interventioa 
qu’on  demandoit  de  divers  Princes  pour  la  fû- 
reté  de  la  paix. 

Afin  que  rien  n’empêchât  un  fi  bon  œuvre,  au- 
lieu  qu’on  défiroit  auparavant  une  ligue  de  plu- 
fieius  Princes,  obligés  à maintenir  Mr.  de  Man- 
toue en  fes  Etats , qui  fuffent  caution  de  la  paix , 
ce  qui  fembloit  intérefler  aucunement  la  dignité 
de  lÆmpereur;  on  fe  contenta  qu’il  lui  plût  feule- 
ment convier  lefdits  Princes  à la  défenfe  du  Duc 
de  Mantoue  lorfqu’il  en  auroit  befoin  : & l’article 
en  fut  couché  félon  qu’on  l’avoit  toujours  dé- 
liré de  fa  part. 

On  repaffa  encore  fur  tout  le  Traité , en  forte 
que  ledit  Mazarini  ne  jugeoit  pas  qu’on  y pût 
trouver  à redire. 

S’en  étant  retourné, îl  dépêcha,  le  jour  qu’il  a- 
Toit  promis  , pour  faire  favoir  qu’il  ne  pouvoit 
plus  excttfer  les  remifes  de  ces  Meilîeurs,  qui  ne 
■»’étoknt  point  affemblés.-  Six 
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Sir  jours  après,  le  Comte  Collalte  arriva  au  liea. 
oii  étoit  le  Duc  de  Savoye , & n’oublia  pas  à pu- 
blier que  la  prtfe  de  Mantoue  n’empêcheroit  pas 
la  paix , & que  l’Empereur  vouloir  bien  rellituer 
cette  place.  Mais  Spinola  ne  vint  pas,  ains  de- 
meura au  nége  de  Cazal,  oü  le  Sieur  Mazarini 
alla  en  diligence  de  la  part  du  Duc  de  Savoye 
pour  le  prelFer  d’entendre  à la  paix,  & lui  faire 
connoïtre  que  ledit  Duc  étoit  obligé  de  s’y  porter,, 
puifqu’on  lui  vouloir  rendre  fon  bien. 

Spinola  demanda  que  pour  la  réputation  de 
fon  maître  on  dépofât  la  ville  de  Cazal  entre 
fes  mains  ^ le  Sieur  de  Toijas  & les  autres  Fran- 
çois fe  retirant  dans  la  citadelle.  Et  afin  qu’on 
ne  crût  pas  qu’il  eût  autre  defleln  que  fortir  ho- 
norablement de  cette  affaire,  il  propofa  de  don- 
ner fon  fils  pour  ôtage  & fûreté  de  la  reftitu- 
tion  qu’il  feroit  de  la  ville  de  Cazal  quinze  jours 
après  qu’il  l’auroit  reçue.  Pour  faciliter  fon  def- 
fein , il  promettoit  aulli  qu’en  même  tems  on  ren- 
droit  la  ville  de  Mantoue  au  Duc,"  qui  par  ce 
moyen  feroit  affûré  de  tous  fes  Etats. 

Le  Roi , qui  n’a  jamais  eu  autre  but  que  le  re* 
pos  de  l’Italie  & la  confervation  des  Etats  du  Duc 
de  Mantoue,  voyant  que  par  ce  moyen  il  vien- 
droit  à fes  fins,  accorda  la  propofition  du  Mar- 
quis Spinola  , & envoya  pouvoir  à fes  Lieute- 
nans- Généraux  en  Italie  d’entendre  & conclure 
le  Traité  propofë. 

Comme  le  Marquis  lut  qu’on  ne  s’éloignoit  pas 
dé  ce  qu’il  avoit  déliré,. il  dit  que  depuis  avoir  fait 
cette  ouverture , le  Roi  Catholique  lui  avoit  ôté 
le  pouvoir  de  faire  la  paix;  & pour  jullifier  fon  di- 
re , montra  une  lettre  d’Elpagne , qui  portoit  ces 
mots  La  efperiencia  tnoftra  que  el  baver  vos  facili^ 
tado  tanto  la  paz , ba  eftorbado  la  effettuacion  if  eL 
la J afji  ordenamos  y mandamos  que  eygais  loque 
fe  os  dira  acerca  cTella , para  darms  queuta  de 
todOf  fin  concluir  nada. 

Et  au-lieu  de  cette  propofition  , qui  alliïrolt  la 
paix  par  le  dépôt  qu’on  eût  fait  de  la  ville  de  Ca- 
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za!  entre  fes  mains , il  veut  qu’on  lui  remette  cet- 
te  place , fans  efpérance  de  reftitution , ni  appa-  ' 
rence  de  paix.  11  veut  qu’on  la  lui  remette  pour 
fa  feule  gloire,  ne  pouvant  fouffrir  que  le  Comte 
Collalte  ait  furpris  Mantoue  par  ceux  qui  étoient 
fous  fa  charge,  contre  toute  forte  d’apparence , & 
qu’en  quatre  mois  il  n’ait  pû  par  force  fe  rendre 
maître  de  Cazal , qu’il  avoit  affûré  ne  pouvoir  ré- 
fifter  que  quarante  jours  à fes  armes. 

Cette  propofition  fut  jugée  fi  déraifonnable  & 
fi  injurieufe  par  le  Comte  Collalte  & le  Duc  de 
Savoye,  que  pour  éviter  l’entière  rupture  qu’elle 
de  voit  produire,  ils  firent  propofer  par  Mazarini 
une  fuipenfion  de  huit  jours , à la  charge  que  les 
armes  du  Roi  ne  pafleroient  point  le  Pô  du  côté 
du  Milanois,  & que  les  leurs  ne  le  pafieroienf 
point  auffi  du  côté  de  la  France,  donnant  efpé- 
rance que  dans  ce  tems  ils  forceroient  Spinola  à fe 
porter  à la  paix  , lui  faiCint  clairement  entendre 
que  puifque  l’Empereur  & ledit  Duc , qui  fculs  é- 
toient  intéreffés  en  cette  affaire  , y trouvoient  leur 
fatisfaélion  , il  n’étoit  pas  raifonnable  que  les  Ef- 
pagnols , qui  ne  vouloient  paroître  qu’auxiliaires 
en  cette  occafion,  cmpêchaflent  un  fi  bon  effet 
pour  une  jaloufie  : & que  pbrtant , s’il  ne  youloit 
fe  porter  à la  paix , ils  la  concluroient  fans  lui. 

Cette  ouverture  fut  acceptée  par  ceux  qui  com- 
mandoient  les  armes  en  Piémont. 

Au  bout  de  deux  jours , Mazarini  les  revint 
trouver  pour  leur  dire  que  le  Duc  de  Savoye  ne 
défiroit  plus  cette  fufpcnfion  , fi  on  ne  lui  remet- 
toit  la  ville  &-les  retranchemens  de  Veillanne  que 
le  Maréchal  de  Schomberg  avoit  pris,  & fi  pen- 
dant ladite  fufpcnfion  on  ne  mettoit  des  vivres 
dans  le  château,  pour  autant  de  tems  qu’elle  du- 
reroit , à condition  que  fi  les  affaires  ne  s’accom- 
modoient  dans  huit  jours,  la  place  feroit  remife 
entre  les  mains  dudit  Sieur  Maréchal. 

11  vouloit  encore  qu’on  permît  à fon  armée  de 
paffer  le  Pô  vers  la  France  , & que  la  nôtre  fe 
retirât  dans  certains  lieux  pefliférés,  où  elle  n’eùt 
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fî>  fubfiftcf , tant  à caufe  des  maladies  que  parce 
»uni  que  tous  les  bleds  en  avoient  été  manges. 

On  répondit  que  bien  qu’on  ignorât  les  raiibns- 
d’un  tel  changement,  on  fe  retircroit  volontiers 
de  Veillanne,  encore  que  le  château  ne  pût  réiîf- 
ter  plus  de  fix  jours  aux  armes  du  Roi,  pourvû 
que  l’armée  des  ennemis  fe  retirât  pareillement  de 
devant  Cazal  ; qu’on  y mit  des  vivres  pour  autant 
de  tems  que  dureroit  la  fufpenfion  ; & que  le  Duc 
de  Savoye  donnât  des  affûrances  valables  que  dans 
la  fin  de  ladite  fufpenfion  il  fe  joindroit  abfolu- 
ment  aux  armes  du  Roi,  fi  fes  Collègues  n’accep-' 
toient  la  paix  aux  conditions  dont  lui- môme  de- 
meureroit  d’accord. 

On  ajouta  que  le  moyen  d’interrompre , & non 
pas  de  faire  une  fufpenfion , étoit  d’approcher  les 
armées  de  deux  ou  trois  milles  l’une  de  l’autre , 
fans  rivière  encre  deux,  parce  qu’il  étoit  difficile 
d’empéchcr  en  tel  cas  qu’elles  vinfTent  aux  mains  ^ 
mais  que  cette  difficulté  fe  furmonteroit  aifément 
par  le  naturel  des  François , qui  n’appréhendoient 
pas  telles  rencontres. 

Mazarini  s’en  retourna  avec  cette  réfolution , té- 
moignant d’être  bien  fâché  du  procédé  des  enne- 
mis , qui  s’exeufoient  les  uns  fur  les  autres , pour 
ne  foire  aucune  répohfe , & qui , en  ce  foifant , 
Ôtoient  tout  moyen  de  traiter  la  paix,  au  grand 
déplailîr  du  Pape,  qui  défiroit  paffionnément  voir 
les  troubles  de  l’itaiie  heureufement  pacifiés. 

Deux  jours  après , il  fit  favoir  que  le  Comte  Col- 
la!te,n’avoit  plus  pouvoir  de  traiter  la  paix;  qu’il 
. avoit  reçu  ordre  de  l’Empereur  de  ne  conclure  au- 
" cun  Traité,  parce  qu’il  s’en  étoit  ouvert  un  àRa- 
tisbonne  entre  les  Miniflres  de  l’Empereur  & le 
Sieur  de  Léon,  AmbalTadeur  de  France. 

On  répondit  que  ledit  AmbaiTadeur  n’avoit  ea 
jufqu’alors  autre  pouvoir  que  de  juftifier  à l’Em- 
pereur «Sc  à tous  les  Princes , qui  fe  trouveroient  à 
la  Diette,  les  bonnes  intentions  du  Roi,  & foire 
connoître  que  fa  Majeité  ne  vouloir  point  s’enri- 
chir des  dépouilles  d’autrui , ni  aug.menter  fes  E- 
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tats  par  la  diminution  de  ceux  des  Princes  d’Italie. 
Wazarini  fit  favoir  enfuite  qu’il  eftimoit  à propos 
de  penfcr  à une  fufpenfion  générale  qui  aflurât 
Cazal  & Veillanne  tout  enfemble.  On  ne  refu- 
fa  pas  cette  ouverture  ; mais  bien  défira-t-on  en 
voir  plus  d’effet  que  des  autres  , qui  toutes  a- 
voient  été  vaines. 

Au  même  tems  arriva  la  prife  du  château  de 
Veillanne  par  le  Maréchal  de  Scbomberg  , qui 
emporta  cette  place  d’importance  en  neuf  jours  : 
enfuite  de  quoi  on  n’entendit  plus  parler  de  né^ 
gociation  jufqu’au  vingt-feptiéme  Août , où  les 
ennemis  > défireux  de  rallentir  le  cours  des  ar- 
mes du  Roi , qui  fe  préparoient  au  fecours  de  Ca- 
zal , & de  gagner  par  art  ce  qu’ils  craignoient  ne 
pouvoir  conquérir  par  force , demandèrent  de  nou- 
veau trêve  de  douze  jours  entre  les  armées  qui  é- 
toient  en  Piémont  ; faifant  efperer  qu’elle  en  pro- 
duiroit  une  générale , qui  fuîpendroit  le  fiége  de 
Cazal  & donneroit  tems  d’attendre  des  nouvel- 
les d’Allemagne  , où  ils  difoient  que  la  paix  fc 
devoit  conclure. 

Les  Généraux  de  l’armée  du  Roi  accordèrent 
la  trêve  pour  fix  jours  y.  & ctmfentirent  qu’elle  fût 
de  douze  , pourvû  qu’elle  fût  fuivie  de  la  généra- 
le , qui  devoit  comprendre  Cazal.  Ainfi  ils  fe 
portèrent  franchement  à tout  ce  qui  devoit  pro- 
duire & faciliter  une  bonne  paix  , & évitèrent  , 
* autant  qu’ils  purent,  ce  qui  fembloit  n’avoir  autre 
fin  que  la  perte  de  Cazal  par  rufe  & par  tromperie. 

Pendant  la  trêve  de  üx  jours  arrivèrent  des  let- 
tres du  Sieur  de  Toiras  aux  Lieutenans-Généraux 
de  l’armée  du  Roi,  qui  portoient  en  termes  ex- 
près que  la  pefte  étoit  fi  grande  dans  la  ville  de 
Cazal , & les  avoit  réduits  à un  11  petit  nombre 
d’habitans  & de  foldats,  qu’ils  étoient  hors  de 
moyen  de  pouvoir  continuer  leur  garde  & la  dé- 
fenfe  de  la  place,  dont  il  étoit  contraint  de  quit- 
ter le  dehors;  qu’il  leur  avoit  déjà  écrit  qu’il  n’a- 
voit  des  vivres  que  jufqu'au  vingt-cinquième  Sep- 
tembre ; mais  qu’il  craignoic  bien  d’en  avoir  de 
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refte , tant  on  l'attaquoit  vivement , les  ennemis 
étant  déjà  attachés  au  baflion  de  la  citadelle;  qu’il 
lesconjuroit  de  prendre  leurs  mefures  fur  ce  pietl^ 
& finiffoit  l’une  de  fes  lettres,  leur  difant  qu’if  leur 
récrivoit  la  larme  à l’œil , & les  aflïïroit  que  Cazal 
étoit  perdu  & pris , s’ils  ne  prenoient  une  promp- 
te réfoliition  de  le  fccourir. 

Au  même  teins  Mazarini  propofâ  une  trêve  gé- 
nérale à des  conditions  fort  dures , puilqu’elles  obK- 
geoient  à remettre  la  ville  & le  château  de  Cazal 
entre  les  mains  des  ennemis , à condition  que  fi 
depuis  le  quinziéme  d’Oilobre , où  la  trêve  fim'- 
loit , jufqu’au  premier  Novembre , on  pouvoir  fiv 
courir  la  citadelle,  en  forte  que  l’armée  du  Roi  ne 
fût  point  empêchée  par  les  forces  d’Efpagne  de 
communiquer  avec  ceux  qui  étoient  dedans , le 
Marquis  Spinola  rendroit  la  ville  & le  château  ; 
comme  auflr  fi  ladite  atadelle  ne  pouvoir  être  ié- 
courue , feroit  remifê  entre  fes  mains. 

Pour  adoucir  l’amertume  de  ces  conditions , on 
aflûra  que  moyennant  cette  fufpenfion  générale,  la 
paix  fe  feroit  infailliblement;  que  le  Prince  de 
Piémont  ne  déffroit  la  remife  de  la  ville  & du  châ- 
teau de  Cazal  que  pour  avoir  lieu  de  réduire  les 
Efpagnols  à la  paix;  & que  pour  le  témoigner,  le- 
dit Prince  de  Rémont  promettoit  que  fi  dans  la 
fin  de  la  fufpenfion  la  paix  ne  fe  concluoir,  félon  le 
projet  qu’on  lui  avoir  fait  voir  de  la  part  du  Roi, 
duquel  il  demeuroit  d’accord , il  fe  joindroit  aux 
armes  de  fa  Majefté  pour  le  fecours  de  Cazal. 

Ces  Meilleurs,  voyant  l’extrémité  où  le  Sieur 
de  Toiras  repréfentoit  Cazal,  & l’alîûrance  qu’on 
donnoit  pour  le  Prince  de  Piémont,  ellimérent  de- 
-voir  accepter  la  trêve  propofée  & pourfuivie  par 
Mazarini:  & de  fait  ils  la  confentirent,  fans  at- 
tendre les  ordres  du  Roi  fur  ce  fujet, parce  qu’ils 
ne  jugeoient  pas  avoir  le  tems  de  le  faire. 

Pendant  la  trêve,  le  Maréchal  de  Schomberg 
follicita,  autant  qu’il  put,  l’exécution  des  parod- 
ies du  Duc  de  Savoye , qui  l’obligeoient  formel- 
lement, ou  à faire  conclure  la  paix,  ou  à fe  toirr- 
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ner  du  côté  du  Roi;  mais  il  ne  put  avoir  aucun 
effet  de  l’un , ni  de  l’autre. 

11  fut  fait  divers  voyages  vers  ledit  Maréchal 
pour  lui  perfuaderpar  pluficurs  raifonsque  la  jonc- 
tion du  Prince  de  Piémont  étoit  inutile  aux  armes 
de  fa  Majellé,  en  l’état  auquel  il  étoit.  Mais  il 
lit  clairement  connoître  à celui,  qui  avoit  ce  def- 
fein , que  ces  raifons  ne  pouvoient  être  bonnes , 
puifqu’elles  n’avoient  autre  fin  que  d’exeufer  le 
Duc  de  l'exécution  de  fes  paroles,  dont  lui-mâ- 
ine  avoit  été  porteur. 

Mazarini  propofa  enfuite  audit  Maréchal  d’ap- 
porter du  changement  à quelques  articles  de  la 
paix,  dont  il  ne  s’éloigna  pas,  pourvû  qu’on  ne- 
touchât  pas  à la  fubftance  des  eifentiels. 

\jne  autre  fois  il  lui  dit  que  le  pouvoir , qu’a- 
Toit  le  Comte  de  Collaltt  de  traiter  la  paix,  a- 
voit  été  révoqué  de  nouveau  fur  ce  que  le  Sieur 
de  I.éon  confentoit  à des  conditions  plus  avanta- 
geufes  que  celles  qui  étoient  propofées  en  Italie. 

, Le  Maréchal  répondit  que  cela  ne  pouvoit  ê- 
tre  ; que  le  Sieur  de  Léon  , qui  n’étoit  allé  en 
Allemagne  que  pour  faire  voir  clairement  la  juiU- 
ce  du  procédé  du  Roi  aux  affaires  d’Italie,  avoit 
bien  confeqti  par  la  prière  des  Eleéleurs  à entrer 
en  négociation,  & voir  fi  fuivant  les  affûranccs 
qu’on  lui  en  donnoit,  la  paix  fe  pourroit  conclure 
de  delà  aux  mêmes  conditions  qui  étoient  propo- 
fées en  Italie  ; que  le  Roi  lui  en  avoit  envoyé 
pouvoir  depuis  fon  arrivée  à Ratisbonne  fur  ce 
qu’il  avoit  écrit  à fa  Majefté  que  tout  le  Collège 
des  Elefieurs  le  défiroit  auflî  paflionnéinent;  mais 
que  cette  négociation  n’empêchoit  pas  celle  qui 
fe  faifoit  en  Italie;  au  contraire,  qu’il  avoit  avis 
dudit  Sieur  de  Léon  que  le  pouvoir  de  Collai  te 
étoit  continué , & que  les  Miniftres  de  l’Empereur 
lui  avoient  fait  entendre  que  fi  le  Traité,  qui  é- 
toit  commencé  en  Italie , fc  jxirachevoit , il  auroit 
lieu  au  préjudice  de  celui  d’Allemagne,  quand  inô- 
jne  ils  feroient  tous  deux  conclus  en  même  jour. 

Ces  vérités  & ces  loiToos  étant  inutiles , il  n’y 
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eut  plus  lieu  de  douter  que  les  ennemis  n’éuOl-nc 
mis  en  avant  tout  ce  qu’ils  avoient  dit  pour  gag- 
ner teins , & attendre  les  pluies  de  l’automne , beau- 
coup plus  puilfantes  pour  empêcher  le  fecours  de 
Cazal  que  l’elFort  de  leurs  annes. 

On- fut  du  tout  éclairci  de  leur  deflèin  lorfque 
les  dépêches  du  Sieur  de  Léon  apprirent  qu’âpres- 
les  grandes  efpéranccs  qu’on  lui  avoit  données  en 
Allemagne  de  venir  à un  bon  Traité,  on  lui  pro- 
pofoit  des  conditions  fi  déraifonnables  & fi  iniuf- 
tes , qii’il  n’étoit  pas  pofilblc  de  les  entendre  fans 
être  touché  d’une  jufle  indignation. 

Au-Iieu  qu’on  avoit  toujours  été  d’accord  qu’en 
fignant  un  Traité  de  paix,  l’invefiiture  feroit  ac- 
tuellement do'nnée  au  Duc  de  Mantoue , l’Empe- 
reur ne  veut  plus  en  ufer  ainfi,  mais  bien  la  pro- 
mettre feulement;  & que  les  parties  intéreTées ,, 
h Duc  de  Savoye  , la  DuchdTe  de  Lorraine  & le 
Duc  de  Guafialie  jouifient  aftuellement  de  la  part 
qu’il  lui  plaira  leur  donner  fur  les  biens  du  Duc  de 
Mantoue,  avant  que  ladite  invelUturc  lui  foit  dé- 
livrée. Ce  qui  feroit  un  honnête  moyen  de  dé- 
pouiller actueliement  ledit  Duc  de  Mantoue  d’une- 
partie  de  fes  Etats  fous  le  titre  d’un  accord , & le 
tenir  privé  du  relie  tant  que  bon  fembleroit  à fes 
ennemis,  qui  ne  manquent  pas  d’inventions  & de 
fubtilités  pour  émbarralTer  les  aflaîres. 

L’Empereur  veut  juger  lefdits  partages  ainfi  qu’il 
lui  plaira;  comme  fi  le  Traité,  fait  entre  le  Roi 
& le  Duc  de  Savoye  pour  le  fujet  de  ce  que  doit 
avoir  ledit  Duc  de  Montferrat,  ne  devoit  plusa- 
voir  de  lieu , bien  que  fes  Miniftres  en  Italie  en 
foient  toujours  demeurés  d’accord. 

11  veut  non  feulement  donner  plus  au  Duc  de 
Savoye  que  ce 'dont  il  ell  convenu  lui-même  pour 
l’obliger  aux  dépens  d’autrui  : mais  en  outre  il 
prétend  que  fes  Miniftres  en  Italie  auront  le  pou- 
voir de  décider  la  nomination  & évaluation  des 
lieux  qui  doivent  être  donnés  audit  Duc  ; ce  qui 
ne  fe  peut , non  feulement  fans  faire  tort  au  Roi ,, 
au  jugement  duquel  les  Ducs  de  Savoye  & de 
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Mantoue  fe  font  fournis  par  Traité  authentique- 
ment paiTé , mais  en  outre  fans  mettre  cette  affai- 
re en  état  de  n’en  voir  jamais  la  fin. 

On  fait  intervenir  un  Agent  de  la  Duchefle  de 
Lorraine,  qui  déclare  ouvertement  que  fdn  AI- 
teffe  ne  veut  plus  que  fes  prétentions  foient  ju- 
gées par  l’Impératrice,  & la  Reine  Mere  du  Roi, 
fœur  & tante  de  ladite  Ducheffe.  Il  fait  femblant 
de  s’en  vouloir  remettre  aux  Elefteurs  de  Mayen- 
ne & de  Trêves;  mais  ces  deux  Princes,  jugeant 
que  l’Impératrice  & la  Reine  doivent  décider  ce 
différend , il  refufe  d’açquiefcer  à leur  avis. 

Les  prétentions  du  Duc  de  Guaftalle , qu’on  a 
toujours  eftimées  devoir  être  évaluées  en  argent, 
font  demandées  en  terres.  Et  bien  qu’on  n’ait  ja,- 
mais  prétendu  plus  de  cent  mille  écus  une  fois 
payés , on  veut  quatre  fois  davantage  ; & ce , en 
lieu  qui  démembre  le  Duché  de  Mantoue , ‘ qu’on 
fait  affez  être  fort  petit  de  foi-même. 

On  veut  rafer  la  citadelle  de  Cazal , & qu’en 
reflituant  Mantoue  à fon  Seigneur  naturel,  le 
fort  de  Porte , qui  en  eft  la  citadelle , demeure 
entre  les  mains  de  l’Empereur. 

On  propofe  encore  de  retenir  quelques  autres 
places  dans  le  Mantouan  pour  fûreté  des  droits 
de  la  Ducheffe  de  Lorraine;  ce  qui  montre  bien 
qu’on  ne  veut  rétablir  ce  pauvre  Prince  qu’en 
apparence  , & qu’en  effet  on  veut  demeurer  maî- 
tre de  fes  Etats. 

On  ne  veut  pas  employer  dans  le  Traité  de  paix 
aucun  article  qui  concerne  la  réparation  des  con- 
traventions faites  au  Traité  de  Monçon  , bien  que 
ceux , qui  traitent  en  Italie , n’en  ayent  jamais 
fait  de  difficulté.  Le  Sieur  de  Léon  fait  entendre 
aux  Miniftres  de  l’Empereur  que  les  Efpagnols  ne 
peuvent  avoir  cette  prétention  avec  raifon , vû 
que  le  Traité  de  Monçon  avoit  été  fait  avec  eux, 
& qu’ils  étoient  auteurs  des  contraventions  qui  y 
étoient  arrivées.  Sur  cela  on  dit  ouvertement  que 
les  Efpagnols  ne  veulent  pas  intervenir  au  Traité 
qui  fe  fera.  Cbofe  du  tout  injufte,  puifque  par 
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ce  moyea  on-nous  lieroit  à tout  ce  qui  leur  feroit 
avantageux ,,  fans  qu’ils  le  fuflTent  à aucune  chofe» 
& que  l’Empereur  pourroit,  quand  bon  lui  fem- 
bleroit,  rompre  par  eux,  ou  fous  leur  nom,  le 
Traité  qui  auroit  été  fait,  fans  qu’apparemment 
nous  eulGons  lieu  de  nous  en  plaindre. 

Pour  comble  de  rigueur  vers  le  Duc  de  Man- 
toue  , l’Empereur  ne  veut  plus  s’obliger  par  le 
Traité  de  ne  rien  entreprendre  contre  lui,  ains 
à l’aflifler  & protéger  i l’avenir  envers  & con- 
tre tous.  Le  prétexte  , qu’on  prend  , ell  qu’il 
n’efl:  pas  de  la  dignité  de  l’Empereur  de  s’obll» 
ger  envers  un  autre  Prince  pour  la  fûreté  de  fon 
vaflTal.  Le  Sieur  de  Léon  repréfente  que  cette 
excufe  n’efl;  pas  recevable , puifqu’il  y a cent 
exemples  pareils  en  divers  Traités  , & que  par 
cette  voie  l’Empereur  déclareroit  ^utôt  fa  vo- 
lonté qu’il  ne  s’obligeroit  envers  un  autre.  II 
met  en  avant  que  le  Comte  Collalte  n’a  jamais 
fait  difficulté  en  cet  article;  mais  toutes  fes  rai- 
fons  font  inutiles. 

On  vient  jufqu’à  ce  point  que  de  prétendre  ^ 
par  divers  moyens  colorés , porter  le  Roi  à aban-  - 
donner  fes  alliés.  On  le  propofe,  ou  pour  en  a* 
voir  l’effet  au  préjudice  de  la  réputatiwi  d’un  ii 
grand  Prince  , ou  pour  tirer  profit  des  fauffes  ap- 
parences qu’on  a deffein  d’en  faire  paroître  au  pré- 
judice des  affaires  de  fa  Majeflé , qui  ne  voudroit» 
pour  quelque  confidération  que  ce  pût  être,  man- 
quer à ce  qu’il  doit  à fes  anciennes  alliances. 

Quelques  propolitions  qu’on  faffe  un  jour,  le 
lendemain  on  en  met  d’autres  en  avant. 

Les  Miniflres  de  l’Empereur  difent  à une  heure 
qu’il  veut  abfolument  la  paix,  mais  qu’il  enefl 
empêché,  parce  que  l’Ambaffadeur  d’Efpagne  n’a 
aucun  pouvoir  d’y  entendre  : à une  autre  ils  font 
efpérer  ,que  nonobflant  le  manque  de  pouvoir 
d’Efpagne , l’Empereur  ne  lairra  pas  de  conclure 
un  Traité  pour  ce  qui  le  regarde. 

Après  qu’on  a conçu  cette  efpérance , nouvelles 
difficultés  interviennent  fous  le  nom  de  quelqu’u- 
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ne  des  parties  intércTées , fur  lefquelies  on  témoi- 
gne  être  obligé  de  faire  confidération.  Ainfi  il  fc 
trouve  toujours  quelque  nouveau  fujet  pour  colo- 
rer les  remifes  dont  on  ufe. 

Le  Sieur  de  Léon  repréfente  qu’eiî  déniant  des 
conditions  fi  raifonnablcs , comme  font  celles  qu’il 
m"t  en  avant  de  la  part  de  fon  maître,  ce  n’eft 
pas  avoir  deilidn  de  paix,  mais  bien  en  vouloir 
parler  pour  gagner  tems,  comme  il  efl  dit  ci-def- 
îlis , ou  tout  au  plus  pour  faire  un  Traité  capable 
de  nous  expofer  au  mépris  de  tout  le  monde , & 
engendrer  de  nouvelles  guerres  , plus  irréconcilia.^ 
bles  que  celles  dont  on  vouloit  fortir;  mais  tou^ 
tes  ces  raifons  ne  produiront  auciwi  fruit. 

Au  môme  tems  qu’on  agit  ainfi  en  Allemagne 
on  ne  procède  pas  plus  modeftement  en  Efpagne. 
Le  Comte  d’Olivarés  dit  en  termes  exprès  au  Sieur 
de  Barrant,  Ambafladeur  du  Roi,  qu’il  ne  falloit 
point  efpérer  la  paix  que  Cazal  ne  fût  entre  les 
mains  de  fon  maître , & que  cette  négociation  é- 
toit  trop  importante  pour  être  conclue  en  autre 
Heu  qu’en  fon  palais.  Ainfi  le  tems  de  la  trêve 
s’écoule  en  propofitions  A'aines  & inutiles. 

Le  Roi , ayant  connoiffance  de  ce  qui  s’étoit 
palTé,  lalfé  d’une  telle  procédure,  mande  au  Sieur 
de  Léon  qu’il  s’en  revienne,  & fe  réfout  de  laiC- 
fer  tenter  à fes  armes , qui  font  en  Italie , le  fe- 
Gours  de  Cazal , bien  qu’il  fe  fût  rendu  beaucoup 
plus  difficile  qu’il  n’étoit  auparavant  qu’on  eût  dé- 
livré la  ville  & le  château  îur  les  affûrances  que 
le  Prince  de  Piémont  avoit  données. 

Ledit  Prince  n’a  pas  plutôt  la  connoiffance  de 
cette  réfolution , qu’il  tâche  par  nouvelle  propofi- 
tion  d’en  détourner  l’effet. 

11  fait  intervenir  Madame,  qui,  à fa  fufeitation, 
demande  la  prolongation  de  la  trêve  pour  huit 
jours;  ce  qui  ne  pouvoir  avoir  autre  fin  que  l’at- 
tente du  mauvais  tems , & des  troupes  qui  cota» 
mençoient  à entrer  d’Allemagne  en  Italie. 

Il  fait  ouverture  en  grand  fecret  de  fe  rendre 
neutre,.  St  faire  fortir  toutes  les  troupes  & les  en- 
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nemis  de  fes  Etats , moyennant  que  par  ce  moyea; 
on  lui  rende  ce  que  le  Roi  lui  a'promis. 

Le  Maréchal  de  Schomberg  lui  répond  qu’en  ce 
marché  le  Roi  perdroit  non  feulement  ce  qu’il  te- 
noit  de  fes  Etats  ; mais  en  outre  cet  avantage 
que  n’étant  pas  neutre,  les  ennemis  feroient  obli- 
gés de  divifer  leurs  forces  pour  en  laifler  une  par- 
tie pour  garder  ces  places:  au-lieu  que  fi  elles  é- 
toient  alTûrées  par  la  neutralité,  ils  joindroient 
toutes  leurs  troupes  cnfemble  pour  s’oppofer  plus 
puiiTammcnt  au  fecours  de  Cazal. 

Sur  ce  fujet  il  le  convie  de  fatisfaire  à fes  pro- 
mefies , & ralTûrc  de  la  refiitution  de  fes  Etats» 

Il  demeure  en  balance  , fans  <ju’on  puifiTe  juger 
d’abord  pour  quelle  caufe  ; mais  peu  de  teins  le 
fait  connoître  clairement. 

Il  attcndoit  la  conclufion  d’un  Traité  qui  fe  faî- 
foit  en  Allemagne , auquel  il  favoit  bien  qu’il  troii-” 
vcroit  fon  compte.  En  effet  le  vingtième  Oélobre 
on  reçut  une  dépêche  du  Sieur  de  Léon , qui  don- 
noit  avis  que  le  treiziéme  dudit  mois  il  avoit  fig- 
né  des  articles  de  paix.  Ce  nom  de  paix  réjouit 
un  chacun , & jamais  nouvelle  ne  fut  mieux  reçue 
généralement  de  tout  le  monde;  mais  l’ouvertnre 
des  paquets  convertit  la  joie,  qu’on  avoit  prife, 
en  trifleifc , en  l’efprit  de  ceux  qui  en  eurent  con- 
noiifance,  la  lefture  du  Traité  faifant  coimoîr 
tre  que  ledit  Sieur  de  Léon  n’avoit  en  aucune  fa- 
çon fuivi  fes  ordres;  qu’il  avoit  notablement  ex- 
cédé fon  pouvoir  en  divers  points , dont  il  avoit 
traité  fans  charge;  que  les  termes  du  Traité, ne 
correfpondoient  pas  à la  dignité  de  ceux  qui  a- 
voient  été  autrefois  paifés  entre  l’Empereur  & la 
France  ; qu’il  y avoit  tant  d’obfcurités  & de  cir- 
confiances  fi  mal  digérées , que  fi  les  ennemis  le 
vouloient  expliquer  de  mauvaife  foi , les  intérêts 
de  nos  alliés  ne  s’y  trouveroient  pas  foûtenus 
félon  les  jufies  intentions  du  Roi , & l’exécution 
en  feroit  impofiîble.  Ce  qui  feroit  capable  d’en- 
gendrer de  périlleufes  guerres , au-lieu  de  produire 
une  vraie  paix  nécelTaire  à toute  la  Chrétienté. 
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Les  fautes  de  ce  Traité  étoient  fi  grolliéres,  que 
Je  Sieur  de  Léon , l’envoyant  au  Roi , l’accompa- 
gna, non  de  raifons  pour  les  foûtenir  & les  dé- 
fendre , mais  pour  les  excufer. 

Les  motifs,  qui  le  portèrent  à les  commettre, 
furent  l’extrémité  en  laquelle  il  fut  qu’étoit  laper- 
fonne  ^Roi,  les  dividons  qu’on  lui  mandoit  ê- 
tre  dans  la  Cour,  &.  la  croyance  qu’il  avoit  que 
la  perte  de  Cazal  étoit  inévitable.  Ces  confidéra- 
tions  firent  qu’il  fe  laifla  aller  d'autant  plus  aifé- 
ment  à condefcendre  aux  follicitations  extraor- 
dinaires que  les  Eleftcurs  lui  fai  forent  de  con- 
fentir  la  paix,  que  fignant  ce  Traité  fans  en  a- 
voir  un  pouvoir  valable , il  jugeoit  que  fi  les  rai- 
fons , qui  l’avoient  obligé  à le  conclure , n’avoicnt 
point  de  lieu,  fa  Majelté  ne  feroit  point  allrein- 
te  à l’obfervation  de  ce  qu’il  auroit  fait  fans  poir- 
. voir  & fans  ordre. 

Pour  cet  effet,  en  pailànt  les  articles  de  la  paix, 
il  protefia  qu’il  excédoit  fon  pouvoir , & que  le 
' Roi  ne  feroit  point  blâmé  s’il  le  defavouoit , vû 
qu’il  agjflbit  contre  fes  ordres. 

Le  Traité  ayant  été  examiné , & les  motift 
d’icelui  bien  confidérés  au  Confeil  du  Roi  , on 
efiima  qu’il  falloir  par  nécefEté  fe  réfoudie  à 
Pun  des  trois  avis. 

Le  premier,  étoit  d’accepter  le  Traité  tel  qu’H 
étoit,  quoique  très  préjudiciable. 

Le  fécond  , de  le  déclarer  nul-  fur  le  champ. 

Le  troifiéme,  de  ne  faire  ni  l’un  ni  l’autre;  mais 
laifier  aller  le  cours  des  armes  du  Roi  en  Italie , 
& donner  ordre  au  Sieur  de  Léon  de  tâcher  à ré- 
parer fa  faute , frortant  l’Empereur  à une  jufte  ex- 
plication du  Traité,  qui  le  rendit  excufable. 

Ce  dernier  avis  étant  avec  raifoneftimé  le  meil- 
leur, on  dépêcha,  conformément,  audit  Sieur 
de  Léon  le  vingt-fixiéme  Oflobre.  On  lui  don- 
na charge  particulière  de  repréfenter  à TEmpereur 
& aux  Eleftéurs  qu’ils  ne  pouvoient  trouver  étran- 
ge fi  le  Roi  n’approuvoit  pas  ce  qui  s’étoit  fait  â 
Ratisbonne,  puifqu’en  le  fignant,  ledit  Sieur  de 
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Léon  les  avoit  avertis  qu’il  outrepaflbit  fes  brdres 
& fon  pouvoir;  que  celui,  qu’il  leur  avoit  mon- 
tré & dont  ils  avoient  copie  authentique,  jufti* 
fioit  fon  dire,  vû  qu’il  n’étoit  fpécial  que  pour  les 
affaires  d’Italie;  & que  le  Traité  de  Ratisbonne 
contenoit  plufieurs  autres  chofes  qui  n’avoient 
rien  de  commun  avec  icelles  ; qu’il  fuffifoit  en  ma- 
tière de  telles  affaires , que  le  Traité  fût  nul  en 
un  point  pour  l’être  en  tout. 

Il  eut  ordre  d’ajouter  enfuite  que  nonobftant 
■'  toutes  ces  nullités , le  Roi  étoit  défireux  de  la 
paix,  qu’il  confentiroit  très  volontiers  à l’exécu- 
tion de  ce  qui  avoit  été  concerté  fur  le  fait  de 
l’Italie  félon  le  vrai  fens  qu’on  y devoit  donner  de 
bonne  foi,  & dont  fa  Majefté  défiroit  éclairciffe- 
ment  particulier  avec  d’autant  plus  de  raifon,  qu’u- 
ne lettre , interceptée  de  Galaffe  à Aldringuer , poiv 
toit  en  termes  exprès  qu’ayant  vû  le  Traité  de 
Ratisbonne , il  voyoit  bien  qu’il  leur  faudroit  gar- 
der pour  jamais  les  forts  & les  paffages  des  GrN 
fous.  Ce  qui  faifoit  clairement  connoître  qu’au- 
lieu  de  bien  ufer  de  ce  Traité , on  en  vouloit  a- 
bufer  au  préjudice  de  la  réputation  de  la  France,, 
& à la  ruine  entière  de  fes  alliés. 

Comme  on  étoit  en  appréhenfîon  que  la  nou- 
velle de  ce  mauvais  Traité  étant  portée  aux  Lieu- 
tenans-Généraux  de  l’armée  du  Roi  en  Italie , ar- 
rêtât le  cours,  du  voyage  qu’ils  avoient.  entrepris 
pour  le  fecours  de  Cazal  y on  reçut  une  dépêche 
de  leur  part  par  laquelle  ils  donnoient  avis  de  la 
réception  qu’ils  avoient  faite  dudit  Traité , auquel 
ils  écrivoient  avoir  trouvé  des  chofes  fi  contraires 
à celles  qui  leur  avoient  été  promifes  par  celui  de 
la  fufpenfîon , qui  avoit  été  faite  à Rivalte  le  qua- 
trième Septembre  entre  eux,  & les  Miniftres  de 
l’Empereur  & du  Roi  d’Efpagne , qu’ils  n’avolent 
pas  jugé  devoir  fe  divertir  du  deffein  du  fecours 
de  Cazal,  auquel  ils  s’étoient  déjà  acheminés.  Ils 
fe  fondoient  principalement  en  une  raifon,. qui  tou- 
chera les  fens  des  plus  groffiers.  Elle  confiftoit 
en  ce  que  le  Traité  de  Rivalte  portoit  en  termes. 


54«.  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

expris  que  fi  la  paix  fe  faifoit  dans  le  quinziéme 
OÂobre,  on  leur  rcmettroit  incontinent  la  ville 
& le  chkeau  de  Cazal  entre  les  mains , ce  dont 
ils  deinandoient  l’exécution  avec  d’autant  plus  de 
fondement , que  le  Traité  de  Ratisbonne  n’étant 
point  fait  avec  les  Efpagnols , il  n’étoit  aucune* 
ment  raifonnable  qu’ils  demeuraflent  en  pofielCon 
de  ce  dépôt  plus  long-tems  qu’il  n’étoit  porté 
par  les  conventions  faites  avec  eux.  Ils  déclarè- 
rent au  même  tems  qu’encore  qu’ils  dûfient  at- 
tendre les  ordres  du  Roi  fur  ce  Traité  qui  leur 
étoit  inconnu , & auquel  ils  reconnoiflbient  beau- 
coup de  chofes  contraires  aux  juRes  intentions  du 
Roi , ils  étoient  prêts  d’accepter  la  paix  avec  les 
armes  de  l’Empereur  & du  Duc  de  Savoye  , qui 
aufli  bien  ne  pouvoient  s’oppofer  au  fecours  de 
Cazal  fans  violer  leur  foi,  .vû  les  promefles  qu’ils, 
en  avoient  faites  par  le  Traité  de  Rivalte. 

Les  Efpagnols  écoutoient  ces  propofitions  fans 
les  accepter,  parce  que  les  armes  du  Roi  étoient 
encore  trop  éloignées  des  murailles  de  Cazal , 6c 
confentirent  feulement  que  le  Sieur  Mazarini  vînt 
trouver  les  Lieutenans  - Généraux  de  l’armée  du 
Roi,  qui  étoient  lors  à Roquefmalere , pour  leur 
offrir  de  nouvelles  conditions  d'accommodement , 
fi  peu  raifonnables , qu’ils  ne  purent  y entendr.e. 
Wais  enfin  il  propofa  qu’il  pourroit  porter  les  Ef- 
pagnols à fortir  de  la  ville  & château  de  Cazal  „ 
pourvû  que  les  François  quittaffent  auflî  en  même 
tems  la  citadelle.  A quoi  il  fut  répondu  que  fi 
en  outre  les  Efpagnols  vouloient  fortir  des  pla- 
ces fortes  qu’ils  tenoient  au  Montferrat  , & de 
tout  le  pays  , ils  y confentiroient , & ne  paflè- 
roient  pas  outre  avec  les  troupes  de  fa  Majefté 
mais  que  s’ils  n’acceptoient  ce  parti,  ils  continue- 
roient  leur  voyage. 

Pendant  ces  allées  & venues , les  ennemis  ne 
perdirent  pas  le  tems,  fe  retranchant  & travaillant 
en  telle  diligence , qu’ils  firent  en  dix  jours  une  cir- 
convallation de  fixinilles  détour  fort  bien  achevée. 

Le  vingt- fi^iéme  Oûobrc  l’armée  du  Roi, par- 
tant 
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tant  d’Oximiane’,  arriva  à la  vûe  de  Cazal  ; & 
Mazarini  vint  trouver  les  Lieuüenans- Généraux 
une  heure  auparavant , pour  leur  dire  que  les  Ef- 
pagnols  ne  vouloient  en  façon  quelconque  enten* 
dre  à la  première  propofition  qu’il  leur  avoit  fai- 
te ; mais  que  fi  l’on  vouloir  prendre  quelques  au- 
tres expédiens,  il  efpéroit  les  y pouvoir  porter. 

11  repréfenta  la  grande  force  des  ennemis , la  ré- 
folution  avec  laquelle  ils  nous  attendoient , & ' 

le  bon  état  de  leurs  retranchemens , à quoi  on 
ne  fit  autre  réponfe,  finon  qu’il  n’étoit  plus  tems 
de  parler  , mais  de  faire,  & qu’il  falloir  que  le 
différend  fe  terminât  par  les  armes  , & non  plus 
par  négociation.  Sur  quoi  ledit  Mazarini  prit  con- 
gé, & après  avoir  bien"  confidéré  notre  armée  , 

, s’en  retourna  en  celle  des  ennemis. 

Cependant  on  commençoit  à mettre  notre  armée 
en  bataille  au-delà  de  la  Gatola,  qui  efl  une  ef- 
péce  de  torrent  qui  ne  fé  pafle  que  fur  de  petits 
ponts,  & en  peu  d’autres paJTages.  Les  ordres  étant 
pris  dans  la  plaine , entre  Frelfinet  & Cazal,  on  fit 
la  prière  générale,  depuis  on  commença  à marcher' 
droit  aux  retranchemens  des  ennemis  avec  tout 
l’ordre  & la  réfolution  que  l’on  eût  pû  défirer. 

Comme  l’on  n’étoit  qu’à  cinq  ou  fix  cens  pas 
defdits  retranchemens,  on  en  vit  fortir  Mazarini 
au  galop  qui  vint  trouver  le  Maréchal  de  Schom- 
berg,  lequel  étoit  en  fon  jour  de  commander  l’ar- 
mée , & lui  dit  qu’il  s’étoit  trouvé  parmi  les  Ef- 
pagnols  des  efprits  plus  raifonnables  que  les  au- 
tres, & qu’enfin  ils  s’étoient  réfôlus  de  confentir 
par  raifon  à ce  qu’on  vouloir  avoir  de  force  , & 
qu’ils  étoient  prêts  d’accepter  le  parti  qu’il  avoit 
propofé,  & auquel  nous  avions  confenti,  qui  é- 
toit  de  rendre  la  ville  & château  de  Cazal  que  l’on 
leur  avoit  dépofée,  fortir  de  Pont-d’Efture , Ro* 
zignan,  Nice-de-la-Paille  , Roquevignara , Pon- 
çon , Aqui , & tout  le  Montferrat  ; pourvû  que 
nous,  tfouvaflîons  bon  qu’au*  lieu  de  mettre  les 
places  entre  les  mains  de  Mr.  du  Maine,  ce  qu’ils 
ne  pouvoient  faire  avec  la  dignité  de  l’Empereur, 

qu’a-  « 
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qu’après  que  fon  père  auroit  reçu  l’inveftiture , il 
fut  dit  qu’ils  les  rendroient  entre  les  mains  d’un 
Commidaire  Impérial , lequel  remettroit  en  même 
tems  lefdites  places  en  celles  de  mondit  Sieur  du 
Waincy  ou  de  ceux  qu’il  voudroit  nommer  ; que 
ledit  Commidaire  Impérial  n’entreroit  dans  Cazal 
qu’avec  fon  train , ■ n’y  demeureroit  que  jufqu’au 
•vingt-troifiéme  Novembre  que  l’inveftiture  avoit 
été  promife  à Ratisbonne  au- Duc  de  Mantoue,  & 
ne  fe  mêleroit,  durant  ce  tems-là,.  d’autre  chofe 
que  de  donner  le  mot. 

Les  Maréchaux  de  la  Force  y de  Schomberg  & 
Marillac,  fachant  que  le  Roi  n’avoit  autre  inten- 
tion que  de  rétablir  le  Duc  de  Mantoue  & la  paix 
de  l’Italie , confentirent  à la  retraite , & aux  propolî- 
tions  des  Efpagnols  faites  par  Mazarini,  & em- 
pêchèrent (non.  (ans.  peme)  que  l’armée  du  Roi 
ne  pafllt  outre. 

Le  vingt-  huitième  les  Efpagnols  fortirent  de 
la  ville  & château  de'Cazal , & les  François  de 
la  citadelle. 

Dès  le  vingt -léptiéme  du  matin,  les  Maré. 
chaux  de  France  reçurent  une  dépêche  du  Roi 
qui  leur  faifoit  connoltre  la  mauvaife  fatisfaétioa 
qu’il  avoit  du  Sieur  de  Léon  , & leur  prefcrivoit 
d’attendre  fon  ordre  avant  que  de  témoigner  au- 
cun fentiment  fur  le  fujet  du  Traité  qu’il  avoit 
ligné  à Ratisbonne. 

Quatre  jours  après , ils  reçurent  ordre  précis  de 
voir  fl  les  ennemis  vouloient  entendre  de  bonne 
foi  à la  paix;  & en  ce  casv  i^s  entrer  en  l’appro-_ 
bation  générale  dudit  Traité,  travailler  foigneufe- 
ment  à l’exécution  de  ce  qui  étoit  néceflaire , à ce 
que  les  Ducs  de  Savoye  &.  de  Mantoue  fulTent réel- 
lement rétablis  en  leurs  Etats. 

Ayant  cet  ordre,,  ils  fe  difpoférent  à continuer 
l’exécution  de  ce  qui  étoit  convenu  entre  eux,  les 
Impériaux  & Efpagnols , qui  confiftoit  à faire  for- 
tir  toutes  les  armées  du  Monferrat,  & pareille- 
ment lefdits  Efpagnols  des  places  qu’ils  tenoient’:à 
quoi  ils  apportoieiît  de  la  longueur,  fous  prétexte 

de 
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de  n’avoir  pû  retirer  les  munitions  de  guerre  & de 
bouche  qu’ils  avoienten  ces  lieux- là. 

Les  François,  procédant  de  bonne  foi,  réparè- 
rent leur  armée  en  deux,  en  renvoyant  une  par- 
tie par  le  chemin  qu’elle  était  venue  , & avec  l’au- 
tre les  Lieutenans  - Généraux  palférent  le  Pô  fous 
Gazai , & allèrent  loger  à Rivedelbofcq.  Et  com- 
me ils  étoient  en  réfolution  de  continuer  leur  che- 
min vers  la  France  , ils  fûrent  que  tant  s’en  faut 
que  les  Efpagnols  fulfent  foitis  des  places  du  Mont- 
ferrat , qu’au  contraire  leur  armée , qui  devoir  fe 
retirer  dans  le  Milanés , s’approchoit  de  Gazai , & 
a voit  pris  les  logemens  dans  les  quartiers  que  les 
François  avoient  lailfésenfe  retirant  de  cette  place. 

Gette  mauvaife  foi , qui  fut  telle  qu’il  fe  paifa 
dix  jours  fans  que.  les  Efpagnols  vouluffent  exécu- 
ter ce  à quoi  ils  étoient  obligés , fit  réfoiidre  les 
nôtres  à renvoyer  trois  Régimens  François  dans 
Gazai , fous  la  conduite  du  Maréchal  de  Marillac. 

Aulîl  - tôt  qu’il  fut  arrivé , il  rendit  raifon  de  ce 
changement  en  préfence  de  Monfieur  le  Nonce , du 
GommilTaire  Impérial,  de  l’AmbalTadeur  de  Veni- 
fe , celui  de  Savoye , & Mr.  du  Maine , & décla- 
ra hautement  que  ce  qui  s’étoit  fait,  n’étoit  point 
pour  rompre  le  Traité,  & qu’il  étoit  prêt  de  l’exé- 
cuter auffi-tôt  que  les  Efpagnols  & Allemans  au- 
roient  fatisfait  à leur  obligation.  Enforte  que  le 
CommilTaire  Impérial  même  reconnut  que  les  Ef- 
pagnols ayant  manqué  à ce  qu’ils  avoient  pro- 
mis, les  François  ne  pou  voient  être  blâmés  d’ê- 
tre revenus  dans  Gazai , vù  qu’il  étoit  raifonna- 
ble  que  chacun  exécutât  en  même  tems  ce  à quoi 
on  étoit  obligé. 

Les  avantages , que  le  GommiiTaire  Impérial 
prenoit  dans  Gazai  au  préjudice  de  ce  qui  avoit 
été  arrêté,  comme  de  faire  faire  le  ferment  pour 
l’Empereur  aux  gens  de  guerre  qui  y étoient  de- 
meurés , s’être  faifi  du  château  & s’être  logé  de- 
dans , vouloir  que  perfonne  n’entrât  & ne  fortît 
hors  dé  la  ville  fans  fon  palTeport , obliger  tous 
les  ge  DS  de  guerre  à prendre  patentes  de  lui , a- 

voir 
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voir  jetté  , fous  prétexte  de  domeftiques , des  gen« 
de  main  & de  fervice  dans  le  château  , rendoient 
ce  changement  du  tout  nécelfaire. 

Les  chofes  s’étant  ainfi:  conduites  avec  toute 
forte  de  douceur,  les  Maréchaux  de  France,  qui 
marchoient , comme  il  cfl;  dit  ci  - deifus , avec  par- 
tie de  l’armée  du  côté  de  Livourne  &,  Bianzay , fui 
rent  avertis  que  l’armée  ennemie  s’en  venoit  droit 
à eux  pour  les  charger.  Ils  fe  trouvèrent  auflî  é- 
tonnés  de  cette  mauvaife  foi,  qu’ils  le  furent  peu 
du  péril  où  ils  pouvoient  être.  Ils  mirent  leurs 
gens  en  bataille,  qui  n’étoicnt  qu’au  nombre  de 
fcpt  mille  hommes  de  pied  & mille  chevaux,  & 
attendirent  les  ennemis  tout  le  jour,  entre  ledit 
Livourne  & St.  Antonin  ; &.  fur  le  foir  allèrent 
loger  à Saluggc , qui  efl;  fur  le  bord  de  la  Douë- 
rcbalte,  n’ayant  pas  voulu  palTer  la  rivière,  afin 
de  voir  fi  les  ennemis  viendroient  le  lendemain  à 
eux.  Le  même  foir  Mazarini  revint  poim  faire 
inllance  que  l’on  voulût  faire  fortir  les  François 
de  Cazal , proteftant  qu’autrement  l’on  tomberoit 
en  rupture.  A quoi  il  fut  répondu  que  comme 
on  ne  le  défiroit  pas , on  ne  le  craignoit  pas  auf- 
fi  : que  les  François  ne  fortÎTOient  jamais  de  Ca- 
zal , que  les  Efpagnols , exécutant  le  Trttîté  du 
vingt -fixiémc  Octobre  , ne  quittalfent  les  places 
du  Montferrat , & les  armées  ennemies  ne  for- 
tilfent  en  môme  tems  de  tout  le  pays  ; que  pour 
montrer  que  l’on  ne  craignoit  pas  les  menaces 
des  ennemis , l’on  les  avoit  attendus  ce  jour -là 
fans  vouloir  paifer  la  rivière,  & que  l’on  fcroiC 
encore  le  lendemain  en  bataille  au-devant  du 
quartier  pour  voir  s’ils  avoient  envie  d’en  venir 
aux  mains.  Le  jour  étant  palfé  fans  que  les  en- 
nemis parulTent,  les  Lieutenans-Généraux  réfolu- 
rent  de  paifer  ladite  riyiére  ; & étant  au-delà , il 
parut  environ  deux  cens  Cravates  & autres  deux 
cens  chevaux  qui  vinrent  dqnner  dans  le  quartier 
de  Sallugge  qu’ils  avoient  lailfé,  dont  quelques- 
uns  s’avancèrent  fur  le  bord  de  la  rivière. 

Le  lendemain  les  ennemis  s’étant  retirés,  l’ar- 
mée 
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jnée  du  Roi  s’avança  vers  Turin  à Follifo,  où  el- 
le féjourna  quelques  jours  pour  avoir  lieu  de  fai- 
re jetter  dans  Cazal  cinq  ou  fix  mille  charges  de 
bled , foit  du  confentcment  des  Kfpagnols  , foit 
de  celui  feul  du  Duc  de  Savoye,  foie  contre  le  gré 
des  uns  & des  autres. 

Avec  le  confentcment  des  Efpagnols , il  ne  s’y 
pouvoit  trouver  de  difficulté. 

Sans  icelui , avec  l’aflillance  du  Duc,  qui  fai- 
foit  fournir  des  bateaux  , les  difficultés  étoient 
furmontables , fans  que  l’armée  du  Roi  »'avançàt 
de  nouveau  vers  Cazul. 

Si  le  Duc  s’y  oppofé  conjointoinent  avec  les 
Impériaux  & Efpagnols , il  eût  fallu  que  l’année 
eût  marché  de  nouveau. 

Les  Eipagnois  au  commencement  prirent  réfo- 
lution  de  s'oppofer  à ce  ravitaillement,  &.  pour 
cet  effet  mirent  force  gens  de  guerre  à Pont-d’Ef- 
ture,  en  firent  palfer  au-delà  du  Pô,  travérférent 
la  rivière  de  trois  paliüades  de  paux,  & la  cou- 
vrirent de  quantité  de  barques  remplies  de  gens  de 
guerre.  Les  nôtres  au  contraire  chargèrent  di- 
vers bateaux  de  bleds  , & embarquèrent  quatre 
cens  hommes  en  divers  autres,  fe  réfolvans  de 
tenter  le  paffage. 

Cet  embarquement  étant  fait,  & commis  à la 
conduite  de  huit  ou  dix  Capitaines  de  gens  de 
pied , ils  eurent  ordre  de  partir  le  vingt-fixiéme 
à huit  heures  du  foir , mais  en  s’embarquant,  ils 
trouvèrent  qu’une  de  leurs  frégates  faifoit  eau  , , 
de  forte  qu'ils  furent  contraints  d’y  travailler, & 
remirent  leur  parlement  à deux  heures  après  mi- 
nuit. 11  femble  que  Dieu  permît  cette  reinifc 
pour  empêcher  la  perte  de  beaucoup  de  gens  ; 
car  fur  les  dix  heures  du  foir  ledit  Mazarini  vint 
palfer  au  port  de  Creflentin,  où  fe  faifoit  l’embar- 
quement, & dit  que  les  chofes  étoient  accommo- 
dées, & qu’il  venoit  trouver  les  Lieutenans-Géné* 
raux  pour  leur  donner  tout  contentement , tant 
de  la  fortie  des  Efpagnols  que  pour  l’entrée  des 
bleds  dans  CazaU 
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Les  Maréchaux  de  France,  qui  n’avoient  autre 
but  qu’une  bonne  & folide  paix,  confentirent  le 
V vingt-feptiéme  Novembre  à cette  propofition , qui 
fut  efFeftuée  le  trentième  dudit  mois  ; enforte  que 
les  Efpagnols  furent  hors  de  tout  le  Montferrat. 
Trois  mille  charges  de  bled  furent  mifes  dans  Ga- 
zai , & les  François  fortirent  de  cette  place , où  il 
demeura  feulement  quinze  cens  Montferrains. 

Toutes  chofes,  ainfi  exécutées  de  part  & d’au- 
tre, le  Maréchal  de  Schomberg  fit  repafler  en 
France  la  plûpart  des  troupes  du  Roi , laiffant 
feulement  dix  mille  hommes  de  pied  en  Italie  & 
vingt  cornettes  de  cavalerie. 

, Monfieur  du  Maine,  fachant  qu’on  licencioit 
un  Régiment  de  Suifles , en  prit  le  débris  à la 
folde  de  fon  père  , & en  retira  par  ce  moyen 
jufqu’i  quatre  cens  dans  Gazai  > dont  depuis  il  les 
a feit  fortir,  mettant  des  Montferrains  en  leur 
place.  U fut  fi  bien  pourvû  à la  fubfiftance  des 
troupes  qui  demeurèrent  fous  le  feul  commande- 
ment du  Maréchal  de  la  Force,  que  ledit  Sieur 
Maréchal  de  Schomberg,  partant  de  Piémont , laifla 
des  fonds  entre  les  mains  du  Tréforier  pour  les 
faire  fubfifter  jufqu’à  la  fin  de  Février,  Et  bien 
qu’il  eût  été  prefque  impofllble  de  faire  voiturer 
des  bleds  de  France  en  Italie , tant  à caufe  de  la 
difficulté  naturelle  quecaufent  les  montagnes , qu’à 
caufe  de  la  pelle  & difotte  des  bleds,  qui  a été 
prefque  générale  cette  année  , la  prévoyance  & la 
puifiance  du  Roi  a été  telle,  qu’encore  qu’il  y ait 
eu  long-tems  plus  de  cinq  cens  drapeaux  dans  le 
Piémont  & près  de  quatre  mille  chevaux , lorfque 
l’armée  eft  repalTée  en  France , il  y avoit  ès  ma- 
gafins  du  Roi  pour  nourrir  plus  de  trois  mois  un 
fi  grand  corps. 

Voilà  la  fidèle  rélation  de  ce  qui  s’eft  palTé  en 
Italie  en  toute  l’année  1630,  que  la  guerre  y a 
toujours  été , quoique  la  France  ait  fait  l’impofli- 
ble  pour  avoir  la  paix. 

Pour  parvenir  à cette  heureufe  fin , le  Roi  ayant 
fù  par  le  Sieur  de  Léon  que  fur  la  dépêche  que 
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6 Majefté  lui  avoit  faite  le  vingt-fixiéme  O'ftobra 
pour  réponfe  à l’avis  qu’il  lui  donnoit  du  Traité 
qu’il  avoit  palfé  à Ratisbonne, l’Empereur  demeu- 
Toit  d’accord  de  la  vraie  explication  qui  devoit  ê« 
tre  donnée  à ce  qui  y avoit  été  concerté  fur  le  fait 
particulier  d’Italie  ; fa  Majeflé  lui  envoya  ordre , 
quoiqu’il  fût  déjà  de  retour  en  France,  de  retour- 
ner à.  Vienne  pour  faire  entendre  à la  Majefté  Im- 
périale qu’il  ne  défirolt  rien  davantage  que  de  ve- 
nir à une  promte  exécution  de  ce  qui  étoit  nécef- 
faire  à cette  fin  ; & que  pour  lui  il  remettroit  trè» 
volontiers  tout  ce  qu’il  tenoit  des  Etats  du  Duc  de 
Savoye,  pourvû  que  l’inveftiture  des  Duchés  de 
Mantoue  & Montferrat  fût  délivrée,  & qu’on  ref' 
tituàt  en  même  jour  Mantoue,  & les  palTages  & 
forts  des  ürifons. 

. Au  même  tems  le  Maréchal  de  la  Force  ayant" 
demandé  congé  de  s’en  revenir  en  France , fa  Mai- 
jeflé  envoya  le  Marédial  de  Toiras  & le  Sieur  do 
Scrvien  pour  exécuter  ce  qui  étoit  néceiTaire  pour 
la  paix.  Par-làles  aveugles  verront  >’il  fe  peut  pro- 
céder  plus  fincérement  pour  la  confervation  des 
alliés  de  la  France,  & le  repos  de  l’Italie,.  & de 
toute  la  Chrétienté. 

Lorfque  la  paix  fera  faite  , ils  jugeront  à qui  la 
gloire  en  fera  dûe  : fi  par  malheur  elle  n’arrive- 
pas,  ils  connoîtront  qui  en  fera  la  caufe. 

Il  n’y  a perfonne  qui  ne  foit  capable  de  connot- 
tre  combien  le  procédé  du  Roi  a été  jufte  & glorieux. 

La  fucceffion  des  Duchés  de  Mantoue  & Mont- 
ferrat n’efi.  pas  plutôt  arrivée  au  Duc  de  Nevers 
que  les  Efpagnols  l’en  veulent  dépouiller,  fans  autre 
droitque  celui  de  bienféance, parce  que  les  fufdits  Du- 
chés font  contigus  aux  Etats  qu’ils  tiennent  en  Italie.. 

Le  Duc  de  Mantoue  fe  pourvoit  vers  l’Empe- 
reur, lui  demande,  ainfi  qu-’il  étoit  obligé,  Tint 
vcftlture  de  la  fucceffion  qui  lui  eft  échue.  La  ver- 
tu de  .l’Impératrice  favorife  la  jufiiee  de  fa  caufe, 
& follicite  l’Empereur  de  lui  accorder  fa  demande. 
Sa  Majefté  Impériale  veut  faire  de  fon  propre  mou- 
» vement  ce  que  la  raifon  & le  Duc  de  Mantoue  re- 
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quicrent  conjointement  ; mais  les  artifices  des  partT- 
fans  d’Efpagne  détournent  les  efforts  de  fon  équité» 

Les  Efpagnols  entrent  à main  armée  dans  le 
Montferrat  ; les  Impériaux  font  le  même  dans 
le  Mantouan.  Le  Roi  intervient  par  prières  pour 
arrêter  le  cours  de  leurs  armes  : fes  négociations 
font  méprifées  , & alors  il  e(l  contraint  d’en  venir 
à la  force  ; fa  réputation , & l’intérêt  de  fes  al* 
liés  l’obligent  d’en  ufer  ainli. 

La  République  de  Venife  entreprend  d’aflîfler 
le  Duc  de  Mantoue , qui  eft  en  fon  voiünage  y & 
le  Roi  de  le  fecourir  au  Montferrat,  pt^s  éloigné 
de  fes  Etats,  moyennant  le  libre  palTage  que  le 
Duc  de  Savoye  lui  doit  donner. 

Le  Duc,  au  mépris  des  Traités  paffés  avec  la 
France,  s’oppofe  aux  armes  de  fa  Majefté. 

Elles  fe  font  paffage,  & aulîitôt  que  leur  puiffan- 
ce  paroît  en  Italie,  fa  Majefté  fe  foumet  à des  con- 
ditions d’une  bonne  & honorable  paix.  Quelques  a- 
vantages  qu’il  ait,  il  ne  délire  autre  chofe  que  de  voir 
le  Duc  de  Mantoue  paifible  pofleffeur  de  fes  Etats. 

Les  affûrances , qu’on  en  a données  dès  le  com- 
mencement àMr.  le  Légat,  le  juftifient  les  pro- 
jets de  paix  , que  le  Sieur  Mazarini  en  a reçus 
de  fa  part,  le  font  voir  clairement. 

Pignerol  ne  fut  pas  plutôt  pris , que  les  ennemis 
publièrent  ouvertement  que  pourvû  qu’on  le  leur 
reftituât , rien  n’empêcheroit  la  paix.  Sa  Majef- 
té l’a  toujours  voulu  , fans  pouvoir  avoir  aucun 
effet  de  leurs  paroles.  . 

Spinola  a dit  plufieurs  fois  aux  Miniftres  du  Pa- 
pe ijue  quand  il  auroit  pris  Cazal , la  paix  ne  lair- 
roit  pas  de  fe  faite , pourvû  que  la  France  ne 
voulût  retenir  aucun,  pied  en  Italie,  & jamais  il 
n’a  vû  la  France  fe  réduire  à ce  point, qu’il  ne 
fe  foit  éloigné  de  la  p;iix. 

Collaite  a toujours  fait  connoltre  que  la  prife  de 
Mantoue  faciliteroit  plutôt  la  paix  que  l’empêcher, 
vû  que  par  ce  moyen  la  réputation  de  l’Empereur 
étoit  à couvert;  & cependant  depuis  la  perte  de 
' cette  place,  il  n’y  a pas  voulu  entendre. 

Le 
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Le  Duc  de  Savoye  a toujours  promis  que  moy» 
ennar.t  la-reflitution  de  Tes  Etats  la  paix  étoit. 
indubitable.  On  n’a  jamais  été  un  feul  moment 
làns  vouloir  lui  rendre  ce  qu’il  défiroit,  &.  la  paix 
ne  s'en  eft  pas  enfuivie. 

Ce  Prince  fc  trompe  parles  efpérances  qu’on  lui 
lailTe  prendre  qu’il  aura  leMontferrat,  fi  la  guerre 
dure.  On  lui  repréfentctout  cequiledevoitdiitour- 
ner  de  telle  penfée;mais  les  jultes  confiderations.qui 
dévoient  tout  pouvoir  fur  lui,  ne  purent  le  détacher 
d’un  parti  ou  fon  père  l’avoit  embarqué  contre  fes 
intérêts,  & peut-être  contre  fes  fentimens  propres, 

La  prife  de  Mantoue  fi  extraordinaire, qu’il  eft 
même  impoflible  de  la  concevoir  après  qu’elle  eft 
arrivée,  comblant  les  Impériaux  d’orgueil,  Spi^ 
nola  de  jaloufie,  & le  Prince  de  Piémont  d’éton- 
nement d’une  part,  & d’efpérance  de  l’autre,  eft  la 
principale  caufe  de  la  continuation  de  la  guerre. 

Les  diverfes’imprelfions,  que  les  ennemis  ontprt- 
fcs  que  la  France  ne  vouloir  ni  ne  pouvoir  foutenit 
la  ,guexre;  que  les  efprits  y étoient  divifés  fur  ce 
fujet;  &qu’ainfiils  la  contraindroient  de  conclure  un- 
'Draité  à telles  conditions  que  bon  leur  fembleroit,. 
n’ont  pas  auffi  peu  fervi  à empêcher  la  paix. 

La  facilité,  que  les  François  ont  apportée  à tout 
ce  qui  la  pouvoir  avancer , l’a  retardée , ceux , à qui 
ils  ont  eu  affaire , ne  s’étant  fervi  de  ce  qui  leüt 
a été  accordé  que  pour  en  prétendre  davantage. 

Ils  ont  eftimé  que  le  flegme  de  leur  nation  pré» 
vaudroit  JThnparience  de  la  Françoife , & que  leur 
perféverance  en  leur  injuflice  gagneroit  enfin  la. 
fermeté  qu’ils  dévoient  avoir  à continuer  la  Julie 
défenfe  des  oppreffés. 

Ils  fe  font  trompés  en  leur  calcul,  & par  la  grâ- 
ce de  Dieu  les  armes  du  Roi  ont  eu  autant  d’a- 
vantage que  de  juftice.  Elles  ont  toujours  battu  en> 
quelque  lieu  qu’elles  ayent  trouvé  oppolîtion;.  les- 
combats  de  Vcillanne  & de  Carignan  le  juftiflent.. 
Leurs  conquêtes,  qui  ouvrent  toutes  les  portes  d’I- 
talie, & font  contiguës  à la  France,  font  beaucoup, 
plus  importantes  que  les  ufurpations  des  ennemis. 

El- 
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Elles  font  d’autant  plus  à eflimcr  qu’elles  onC  f- 
lé  faites  à la  face  de  trois  armées  puiifantes , pour 
ce  qui  eft  du  Piémont  & d’une  autre  dans  la  Sa» 
Toye , qui , nonobftant  l’avantage  des  lieux , a ex- 
cufe  d’avoir  toujours  lâché  le  pied,  puifqiie  c’ett 
devant  la  perfonne  du  Roi , qui  efl  tellement  ac» 
coûtuiné  à vaincre , que  fa  iêulé  ombre  eil  capav 
, ble  de  confondre  ceux  qui  s’oppofent  à fes  armes» 

Les  ennemis  n’ont  rien  acquis  de  confidérable 
qu’aux  lieux  où  ils  n’ont  point  trouvé  la  réfiftance 
des  François.  La  tromperie,  la  faim  & les  rufes 
ont  beaucoup  plus  de  part  en  leurs  conquêtes  que 
la  force.  Ils  n’ont  Mantoue  qim  par  furprife;  ils. 
doivent  cette  bonne  fortune  â lu  peile , qui , corn» 
me  un  fléau  de  Dieu,  abbat  les  hommes  fans  que 
fouvent  Hs  fe  puiflent  défendre.  Leur  foiblefle  a 
été  leur  force  en  cette  occafion,puifque  le  mépris,, 
qu’on  en  faifoit,  les  a rendus  viétorieux. 

Cazal  a toujours  réfifté  à leurs  efforts.  Ils  n’y 
ont  mis  le  pied  que  par  la  confignation  qui  leur 
en  a été  faite  volontairement,.  & ils  l’ont. rendue 
en  la  préfence  des  forces  Françoifes. 

Le  Roi  n’a  pas  perdu  en  cette  guerre  un.  feul  des 
principaux  Officiers  de  fon  armée.  Et  outre  que 
les'  ennemis  en  ont  peu  confervé  des  leurs,  la  mort: 
du  Duc  de  Savoye,  du  Marquis  Spinola  & du  Comte 
Collalte , Chefs  des  trois  armées  qui  s’oppofoient  à 
celle  de  la  France,,  ne  fera  pas  en  l’efpritdes  plus 
judicieux  une  petite  marque  de  leur  mauvaife  caufe.. 

Dieu , qui  favorife  la  jufUce  & les  bons  defTeins> 
bénira  enfin  telle  forte  les  juftes  intentions  du  Roi^ 
lêlon  les  vœux  de  tous  les  gens  de  bien que  fes 
alliés  feront  confervés  envia  poflellion  de  ce  qui 
leur  appartient  légitimement , & que  fes  enne- 
mis ne  troubleront  plus  à l’avenir  le  repos  de  la 
Chrétienté  , comme  ils  ont  fait  par  le  paCTé.  oïi 
diveifes  occafions. 
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